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AVERTISSEMENT 

POUR  CETTE  TROISIÈME  PARTIE, 

OU  SeCOZIDE  PARTIE,  DEUXIEME  SECTION,  * 

DU  TOME  DEUXIEME. 


Il  y a plus  de  sept  ans  (1841-1842),  nous  ter- 
minâmes , par  une  quatrième  livraison  de  deux 
volumes,  la  publication  du  texte  des  Religions  de 
r antiquité^  d’après  la  seconde  édition  de  la  Sym- 
bolique, et,  du  même  coup,  celle  de  la  nouvelle 
Galerie  mythologique , composée  de  près  de  3oo 
planches  et  de  1000  sujets,  qui  devait,  disions- 
nous  alors,  lui  servir  déjà  de  commentaire  perpé- 
tuel. Aujourd’hui  nous  venons,  après  un  inter- 
valle dont  la  longueur  ne  peut  être  compensée 
que  par  le  succès  de  nos  efforts  pour  remplir 
jusqu’au  bout  notre  laborieuse  tâche,  soumettre 
au  public  savant  le  travail  complémentaire  que 
nous  avions  promis  sur  les  tomes  II  et  III  de  ce 
grand  ouvrage,  et  dont  le  but  principal  est  de 
l’élever  à la  hauteur  de  la  science  contemporaine 
par  l’analyse  critique  des  recherches  les  plus  im- 
portantes qui  ont  été  faites  jusqu’à  ces  derniers 
temps,  soit  en  Allemagne,  soit  ailleurs. 

Nous  publions  donc  en  ce  moment , sous  le 
titre  de  troisième  partie  ou  seconde  partie , 
deuxième  section,  du  tome  deuxième  (pour  éviter 
tout  malentendu  et  tout  désaccord  avec  nos  an- 
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nonces  précédentes) , nn  avant-dernier  volnmo, 
formé  des  Notes  et  Éclaircissements  sur  les  livres 
IV,  V et  VI  de  l’ouvrage , c’est-à-dire  sur  les  re- 
ligions de  l’Asie  occidentale  et  de  l’Asie  Mineure, 
sur  les  premières  époqlies  des  religions  de  la 
Grèce  et  de  l’Italie,  notamment  sur  la  civilisation 
religieuse  des  Étrusques,  et  sur  les  grandes  divi- 
nités de  la  Grèce  et  de  Rome  , moins  Bacchus , 
Cérès  et  Proserpine,  objet,  avec  leurs  mystères,  des 
livres  VII  et  VIII.  Les  compléments  de  ces  deux 
livres,  et  le  livre  IX,  dans  lequel  nous  résumons 
l’ouvrage  entier,  formeront,  sous  le  titre  de  troi- 
sième partie  ou  seconde  partie,  deuxième  section, 
du  tome  troisième,  une  dernière  et  très-prochaine 
livraison,  dont  la  moitié  est  déjà  imprimée,  et  à 
laquelle  nous  joindrons  les  deux  Discours  qui 
doivent  trouver  place,  soit  en  tête  du  premier 
tome,  soit  au-devant  de  l’explication  des  planches, 
partie  intégrante  du  tome  quatrième,  qu’elle  com- 
pose avec  les  planches  elles-mêmes.  I^es  Religions 
de  l'antiquité  comprennent  déjà  et  compléteront 
ainsi  quatre  tomes  , dont  la  pagination  se  conti- 
nue sans  interruption,  pour  les  trois  premiers,  du 
texte  aux  notes  et  éclaircissements,  dont  le  qua- 
trième embrasse  toutes  les  planches  à la  suite  de 
leur  explication.  Ces  quatre  tomes  parferont  main- 
tenant dix  parties  ou  volumes,  qui,  au  moyen  des 
titres  et  avant-titres  qui  y sont  appliqués,  pour- 
ront être  distribués  de  telle  sorte  que  le  tome  I 
fasse  deux  volumes,  les  tomes  II  et  III  chacun 
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trois  volumes.,  l’explication  des  planches  un  vo- 
lume, et  les  planches  un  volume. 

Les  circonstances  mêmes  dans  lesquelles  nous 
achevons  de  publier  un  livre  de  cette  étendue  et 
de  cette  importance,  prouveront,  nous  l’espérons 
du  moins,  que  si  le  cours  du  temps  et  les  difficul- 
tés de  tout  genre  qu’il  devait  amener , nous  ont 
entraînés  loin  de  nos  prévisions , ni  la  persévé- 
rance ni  le  courage  ne  nous  ont  fait  défaut.  Le 
traducteur  et  l’éditeur,  ils  peuvent  le  dire  ici  hau- 
tement, ont  rivalisé  de  désintéressement  et  de  sa- 
crifices pour  mener  à fin  une  entreprise  où  l’hon- 
neur de  l’érudition  française,  qui  avait  à regagner 
sur  l’Allemagne  vingt  années  et  plus  de  travaux 
mythologiques,  n’était  pas  moins  engagé  que  leur 
propre  honneur.  Rien  ne  leur  a coûté  en  fait 
d’abnégation  et  de  dévouement.  Non-seulement 
le  traducteur  a mis  presque  partout  ses  propres 
recherches  en  commun  avec  celles  de  l’illustre 
savant  à qui  il  en  devait  l’hommage,  puisqu’elles 
ont  été  inspirées  de  lui;  mais,  ne  pouvant  à lui 
seul,  comme  il  l’avait  fait  jusque-lii , suffire  à la 
longue  tâche  des  Notes  et  RcUiircissenients,  il  n’a 
pas  hésité  à la  partager,  pour  que  ses  engagements 
à cet  égard  fussent  pleinement  tenus.  Ils  l’ont  été 
et  le  seront,  grâce  à la  rare  longanimité  de  l’édi- 
teur, grâce  au  zèle  et  au  savoir  des  deux  haljiles 
archéologues  qui  ont  bien  voulu  accepter  les 
indications,  les  directions,  la  révision  attentive  et 
assidue  du  traducteur.  Iæs  services  qu’ont  rendus 
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à la  Symbolique  française  MM.  A.  Maury  et  E.  Vi- 
WET  parleront  au  surplus  d’eux-mêmes,  puisque 
les  articles  de  plus  en  plus  nombreux  dont  ils  se 
sont  chargés,  sont  signés  de  leurs  initiales.  Le  tra- 
ducteur, outre  ses  travaux  plus  personnels,  que 
l’on  reconnaîtra  aux  siennes , a pris  sur  lui  de 
reproduire  les  précieuses  additions  que  M.  Creuzer 
a faites  à son  ouvrage  dans  la  troisième  édition 
allemande;  et  il  a eu  à cœur  de  maintenir  jus- 
qu’à la  fin  à l’édition  française  le  double  carac- 
tère d’une  traduction  fidèle,  bien  que  libre,  et 
d’un  commentaire  aussi  complet  qu’indépendant. 

: )•''  ■ ' il  S.  • r il 

i l ' ^ : J . 'V  • 

< > J.  D.  GuIGNIAUT  r ï* 

et  L.  Cu.  Soyer,  propriétaire-éditcuv. 


1*'  septembre  <849. 
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l.ivRc  QDATRiàMi  : Religions  del’Asie  Occidentale  et  de  l'Asie  Minenre. 

Note  : Sur  Us  Phéniciens  (cbap.  Il,  pag.  8;  chap.  V,  pag.  171  et 

19»,  etc.) 

S I.  Origine  et  premiers  établissements  des  Phéniciens,— he 
nom  des  Phéniciens , 4>o(vtxe{,  qui  fut  étendu  par  les  Grecs 
aux  Carthaginois,  désignés  par  les  Romains  sous  celui  de 
Pœni,,  le  méine  au  fond , comme  ses  adjectifs  fotv(xio(  et  poe- 
nicus  ou  punicus,  plus  usité  , ^owmo^, phceniceus , pœniceus , 
puniceus , sont  identiques  : ce  nom , qui  passa  au  pays  appelé 
<I>otv£xr),  PAm/itce,  Phœnicia,  est  d’origine  purement  grecque, 
et  signifie  Rouges,  les  hommes  rouges,  de  ipotv&c,  cpotvtof,  rouge 
de  sang,  venant  de  fôvo;,  meurtre.  Quelques-uns,  suivant 
.Strabon’ , le  dérivaient  de  la  mer  Érythrée  ou  Rouge',  des  bords 

■I,  p.  4s,  coll.  X\l,  p.  784  Caaaub. 

' Èf\j6^x  tàXausax,  marc  Erythrawn  on  Ruirum,  dénomination 
dont  lea  anciens  ont  cherché  l'origine  , tantAt  dans  on  fait  historiqne  on 
mythologique,  tantôt  dans  nn  phénomène  nalnrel  propre  à cette  mer, 
dans  la  coloration  an  moins  périodique  de  ses  eaux,  qn'ils  avaient  cer- 
tainement observée  (Sirab.  XVI,  p.  779  Cas.,  et  les  autres  auteurs  cités 
par  Forhiger , Hantihuch  der  allen  Géographie , II,  p.  6,  n.  ta).  lisse 
sont  trompés  sur  la  cause  de  ce  phénomène;  et  cela  n'est  pas  étonnant, 
puisque,  de  nos  jours  seulement,  l'on  est  parvenu  à s'en  rendre  compte 
par  le  développement  d'une  végétation  microscopique  d'une  belle  cou- 
leur rouge  et  d'une  prodigieuse  fécondité,  âottant  à la  snrface  des  eaux. 
Ce  phénomène,  au  reste,  n'est  pas  exclusivement  propre  au  golfe  Ara 
bique  et  au  golfe  d'Oman  , quoiqu'il  se  renferme  ordinairement  dans  la 
région  intertropicale , et  il  ne  se  borne  pas  non  plus  aux  eanx  marines; 
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giiiairenH;tit  des  rivages  de  la  mer  Erythrée , nom  si  vagm* 
liii-nicme,  qui  s’applique  au  golfe  Persiqiie  comme  au  golfe 
Arabique,  et  qui  n’a  d’autres  limites  que  celles  de  l’océan  In- 
dien ou  de  \sirnerd*Hippalus,3L\ns\  qu’elle  paraît  s’être  appelée 
encore  chez  les  anciens,  d’après  le  hardi  navigateur  qui,  profi- 
tant de  la  mousson , en  fit  connaître  le  premier  toute  reten- 
due*. Les  noms  de  Tyros  ou  Tylos  et  à^Arados,  qui  se  retrou- 
vaient dans  deux  îles  du  golfe  Persique , les  Baharein  d’aujour- 
d’hui*, où  existèrent , en  effet , des  établissements  phéniciens, 
peuvent  avoir  contribué  à fixer  dans  ces  parages  cette  tradi- 
tion incertaine.  A l’époque  de  Strabon  les  uns  l’interprétaient 
en  ce«sens,  et  faisaient  venir  de  ces  lieux  les  habitants  de 
Sidon,ide  Tyr,  d’Aradus;  les  autres  y reconnaissaient,  au 
contraire,  des  colonies  postérieures  de  ces  grandes  métropoles. 
L’abréviateurdeTroguc'Pompée,  Justin^,  d’après  des  sources 
que  nous  ignorons,  ou  par  une  extension  arbitraire  du  récit 
d’Hérodote,* raconte  que  les  Phéniciens,  chassés  de  leurs  pre- 
mières demeures  par  des  tremblements  de  terre,  allèrent  d’a- 
bôrd  s’établir  sur  le  marais  Assyrien;  par  où  l’on  peut  en- 
tendre, soit  les  bords  marécageux  de  l’Euphrate  qu’ils  avaient 
traversé,  soit  le  lac  Sirbonis  aux  frontières  de  la  Syrie , d’où 
ils  passèrent  plus  tard  sur  les  cotes  de  la  Méditerranée  pour 
y fonder  Sidon,icur  première  ville. 

kl  Avec  des  documents  si  insuffisants,  les  modernes  ne  pou- 
vaient pas  être  moins  divisés  que  les  anciens  sur  la  question 
de  l’origine*  des  Phéniciens  et  de  leurs  premières  demeures. 
Seulement  ils  ont  agrandi  cette  question,  en  y faisant  entrer 
les  considérations  ethnographiques,  les  rapports  des  races  at- 

* Itinerar.  Aiexandri,§  1 lo  ed.  Malo,  coll.  Plin.  H.  N.,  VI,  a6,  p.  39.7 
Hardnin.,  et  Arrian.  Perîp?.  mar.  Erythr.,  p.  3a,  Hadson.  Cher-  ce»  deux 
derniers  anteors,  le  nom  àL*Hippaltis  est  donné  à la  iiionsson  elle-iiiêm**. 

* /^qr.  la  savante  et  solide  disenssion  de  Heeren,  Politique  et  Com- 
merce des  peuples  de  V antiquité , tome  II,  p.  96/»  et  sniv.  de  la  tradne- 
tion  française  de  M.  Snckan. 

^ V^OY.  les  denx  premiers  passages  déjà  cités. 

XVIII,  3. 
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ti-stûs  surtout  par  les  caractères  physiques , par  les  auulo[>ies 
(les  langues  et  des  religions.  De  ce  point  de  vue,  ils  sont  par- 
venus à donner  de  la  tradition,  soit  biblique,  soit  profane , 
1IIIC  interprétation  à la  fois  large  et  judicieuse,  qui  concilie 
tous  les  principaux  témoignages  en  les  expliquant.  Personne 
ne  doute  aujourd’hui  que  les  Phéniciens  n'appartiennent 
à la  grande  famille  des  peuples  sémitiques,  et  par  consé- 
quent à la  race  caucasique  de  l’espèce  humaine,  à la  race 
blanche.  Mais  en  même  temps  ils  semblent  se  rattacher  à la 
branche  la  plus  ancienne  de  cette  famille  de  peuples  répandue 
dans  toute  l’Asie  antérieure , des  sources  de  l’Euphrate  et  du 
Tigre  au  fond  de  l’Arabie,  des  bords  du  golfe  Persique  à ceux 
delà  Méditerranée,  et  sur  les  deux  rivages  du  golfe  Arabique 
en  Afrique  et  en  Asie.  Cette  branche  ancienne  de  la  famille 
sémitique,  partie  la  première  du  berceau  commun,  c’est-à> 
dire  des  montagnes  du  nord,  la  première  aussi  parmi  cette 
foule  de  hordes  longtemps  nomades,  se  fixa,  puis  s’éleva  ù 
la  civilisation  en  Chaldée , en  Éthiopie,  en  Égypte,  en  Pales- 
tine, pour  devenir  è ses  frères  demeurés  pasteurs  un  objet 
d'envie  et  d'exécration  tout  à la  fois.  De  là  cette  scission 
entre  les  enfants  de  Sem  et  ceux  de  Chant,  ces  derniers  au  sud 
et  à l’ouest , les  autre»  à l’est  et  au  nord  ; quoique  tous  fussent 
les  membres  d’une  même  famille  originaire , parlant  une  même 
langue  cltviséc  en  de  nombreux  dialectes,  professant  une 
même  religion  sous  des  symboles  divers,  et  qu’on  est  auto- 
risé à nommer  ethnographiquement  dans  son  ensemble  famille 
sémitique  , syro-arabique  ou  syro^ithiopienne,  par  opposi- 
tion à la  famille  japhétique , indo-persique  ou  indo-gerina- 
nique,  autre  grande  section  de  la  race  caucasique'. 

■ Telle  est  l'opinion  qne  noos  noos  «ommes  (ormée  dè>  longtemps 
snr  celte  question  difficile,  et  qne  nous  avons  développée  avec  tonies 
ses  preuves , en  exposant  l'histoire  de  la  géographie  ancienne  à la  l'u- 
cullé  des  lettres  de  Paris,  dans  notre  cours  de  l'année  i8.15.  Indépen- 
damment des  travaux  pins  anciens  , depuis  Bochart  jiisqn'à  Michaëlis  , 
on  peut  consulter  à ce  sujet,  parmi  les  travaux  récents,  les  Recherches 
rrmvelles  sur  F Histoire  ancienne,  de  Volney,  tom.I'"’;  le  Commentaire 
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Ce  que  nous  venons  de  dire  fera  comprendre  peut-être  la 
confraternité  et  pourtant  l’inimitié  profonde  des  Cananéens, 
fils  de  Cham,  et  des  Hébreux , fils  de  Sem , les  uns  et  les  autres 
arrivés  sur  le  Jourdain  d’au  delà  de  l’Kuplirate , après  des 
migrations  semblables  , mais  à des  époques  différentes;  les 
Hébreux  nomades  encore,  quand  déjà  les  Cananéens  étaient 
depuis  longtemps  fixés  et  civilisés.  L’inimitié  est  prouvée  par 
l’histoire  ; la  confraternité  ne  ressort  pas  avec  moins  d’évidence 
de  la  comparaison  des  langues  hébraïque  et  phénicienne,  re- 
connues presque  identiques,  et  qui  de  plus  en  plus  s’expli- 
quent l’une  par  l’autre'. 

Il  n’est  donc  pas  besoin  de  recourir  à l’hypothèse  du  doc- 
teur Bellermann',  qui,  frappé  de  cette  similitude  des  deux  lan- 
gues, admettait  que  les  Phéniciens  et  les  Hébreux  formèrent 
dans  l’origine  un  seul  et  même  peuple,  ayant  habité  sur  le 
golfe  Persique,  sur  l’Euphrate,  en  Mésopotamie  et  en  ChaL 
dée.  Cette  hypothèse  est  trop  restreinte , tro|>  peu  d’accord 
avec  les  témoignages  historiques  ; et  nous  croyons  que  la 
nôtre,  à laquelle  nous  ne  saurions  donner  ici  tous  ses  déve- 
loppements, les  concilie  mieux,  soit  entre  eux,  soit  avec  les 
faits  linguistiques. 

Pour  nous  en  tenir  aux  Phéniciens,  de  même  famille  que  les 


historique  et  critique  sur  la  Genèse^  de  Boblea  (en  allem.),  e(  V Introduction 
à l’Histoire  de  l'Asie  occidentale , conrs  professé  à la  Facnllé  des 
lettres  par  M.  Ch.  Lenomiant , Paris,  i838. 

' snr  les  monaments  qni  restent  de  la  langne  phénicienne,  les 

travaux  dont  cette  langne  a été  l'objet , ses  rapports  avec  l’hébreu  et 
son  vrai  caractère , le  grand  ouvrage  de  Gesenins , Scriptune  linguteque 
phatniciee  monumenta , Lipsise,  i837,snrtont  liv.  I , chap.  I,  etIiv.lT, 
passim,  spécialement  le  cbap.  I,  §§  i,  a et  3,  pag.  3s9  sqq.  Confér., 
snr  l’état  actnel  de  cette  étnde,  en  ce  qui  concerne  les  inscriptions  , les 
renseignements  joints  à la  note  a de  ces  Éclaircissements , ci-après. 

s fersuch  einer  Erklterung  der  Punischen  Stellen  im  Pcenutus  des 
Plautus,  drei  Programme , Berlin,  1808  : sujet  curieux,  sur  lequel  il 
faut  voir  maintenant  Gesenius  , ouvrage  cité,  liv.  IV,  ehap.  III,  psg. 

357.38a. 
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Hébreux  et  de  même  origine,  mais  non  pas  de  même  branche, 
lie  même  date,  ni  de  mêmes  mœurs,  ils  D’étaient  autres , avons- 
nous  dit , que  les  Cananéens , ou  du  moins  une  portion  d’entre 
eux.  Les  Cananéens , selon  les  livres  mosaïques , ici  la  plus 
sûre  des  autorités  , constituaient  une  nation  unique,  partagée 
en  de  nombreuses  tribus , toutes  fixées  dans  des  villes  et  déjà 
civilisées  depuis  longtemps,  à l’époque  de  l’invasiou  des  Israé- 
lites sous  la  conduite  de  Josué , dans  le  quinzième  siècle  avant 
'notre  ère.  Par  cette  invasion  et  par  d’autres  semblables  qui 
l’avaient  précédée,  il  furent  exterminés  en  partie,  en  partie 
forcésde  se  disperser  dans  les  contrées  voisines.  Seuls  du  peuple 
entier,  les  Cananéens  maritimes  demeurèrent  en  possession  de 
leurs  places  fortes  sur  la  côte  ou  dans  les  îles  adjacentes. 
M.  Movers,  le  plus  récent  et  le  meilleur  historien  des  Phéni- 
ciens et  de  leur  religion',  distribue  ces  Cananéens  maritimes 
en  trois  branches  ou  plutôt  en  trois  rameaux  d’une  même 
branche  primitive,  qu’il  distingue  par  leurs  cultes  dominants 
comme  par  leurs  demeures  : 

1®  Les  Sidoniens  ou  les  Phéniciens  proprement  dits,  fonda- 
teurs de  Sidon , la  ville  des  pécheurs , métropole  de  la  plupart 
des  autres  cités  phéniciennes,  et  avant  toutes  de  la  fameuse 
Tjrroxi  Tsor^  qui  n’est  pourtant  nommée  ni  par  Moïse  ni  par 
Homère,  quoiqu’elle  le  soit  dans  le  livre  de  Josué.  Hérodote, 
sur  la  foi  des  prêtres  du  temple  deMelkarth,  l’Hercule  phéni- 
cien , la  faisant,  ainsi  que  ce  temple,  par  une  exagération  ou 
une  confusion  plus  que  probable,  de  a3oo  ans  antérieure  à lui- 
même,  la  reporte  à 2700  ans  et  davantage  avant  Jésus-Christ; 
selon  Josèphe,  elle  aurait  été  fondée  240  ans  seulement  avant 
te  temple  de  Salomon,  et,  d’après  Justin,  un  an  avant  la 
prise  de  Troie,  conséquemment  vers  1200  avant  notre  ère; 
ce  qui,  d’un  autre  côté,  ne  saurait  guère  s’entendre  que  de 


' Die  Phacnizier,  von  D*’  F.  C.  Movers,  vol.  I , Botin,  1841  , pag.  i 
sqq.  On  attend  avec  impatience  le  tome  second  de  ce  livre  profond  et 
ingéuieax  , dout  noos  avons  tiré  le  plus  grand  profit,  non-seulemeut 
pour  cette  note,  mais  pour  les  suivantes. 
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la  nouvelle  Tyr,  de  la  Tyr  insulaire,  distincte  de  Vancienne,  et 
beaucoup  pins  ancienne  elle>ménne  que  l’époque  de  Nabiicho- 
donosor,  où  on  la  place  ordinairement'.  Astarté,  qui  fut  portée 
par  les  Tyriens  à Carthage,  était  la  grande  divinité  tutélaire 
des  Phénicieus  ou  de  la  tribu  catianéenue  la  plus  puissante, 
échelonnée  de  Sidon  à Acca,  ou  Ptolémaïs,  au  centre  de  la 
côte,  entre  deux  autres  tribus  principales; 

a"  Les  ,fyro-P/ieniciens , au  N.,  mélange  de  Cananéens 
ou  Phéniciens  purs  avec  des  Syriens  ou  Arainéeus,  ancien- 
nement établis  sur  la  côte  ou  dans  la  moulagne  du  Liban, 
lis  occupaient^y  ô/nj  ou  Gcbalùe  la  Bible,  ville  très-ancienne, 
et  la  non  moins  ancienne  Béryte,  Berotha  ou  Berothai , au- 
jourd’hui .fiey/wwr/i;  et  ils  étaient  soumis  aux  Phéniciens  de 
Sidon  et  de  Tyr.  Ils  avaient  eu  propre  les  cultes  syriens  ou 
assyriens  d’Adonis  et  de  Baaltis,  la  même  que  Mylitta.  Les 
villes,  plus  septentrionales  encore,  A'Aradus  ou  Jrvad,  et 
(le  Tripolis , étaient,  la  première,  un  antique  établissement 
d’exilés  de  Sidon;  la  seconde,  comme  son  nom  l’indique , 
une  triple  colonie  d’Aradus,  de  Sidon  et  de  Tyr,  les  trois 
cités  phéniciennes  les  plus  importantes  à l’époque  relative- 
ment récente  de  sa  fondation  , et  qui  la  destinèrent  à servir 
de  lieu  de  réunion  aux  députés  charges  par  elles  de  délibérer 
sur  les  intérêts  communs.  • 

3“  Les  Phénicicns-Philistêens  ou  simplement  les  Philistins, 
au  S.,  étaient , au  contraire,  indépendants,  et  devinrent  sou- 
vent redoutables,  non-seulement  aux  Hébreux,  mais  aux 
Sidoniens  eux-mêmes , plus  forts  que  ceux-ci  sur  terre  , et 
d’abord  leurs  rivaux  sur  mer.  Ce  fut  seulement  après  Moïse 
qu’ils  s’établirent  définitivement  dans  la  petite  contrée  qui 
prit  leur  nom,  étendu  plus  tard  à la  Palestine  entière;  et  U$ 
y occupèrent  ou  fondèrent  les  cinq  villes  de  Gat,  Ehron, 

' yoy.  la  note  de  Ræhr  sur  le  liv.  II , chap.  44  d'Hérodute,  pag.  686 
de  son  édition,  avec  Larcber  , Chronol.  d’Hérodote,  cbap.  II,  auquel 
il  se  réfère;  Gesenius  snr  Isnir,  XXIII , 4 et  7 , pag.  718,  73o;  n 
l'ouvrage  cité  de  Heerro,  1.  U,  p.  10  sqq.  de  la  Irad.  fr. 
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Ascalon^  Asdod  ou  Azotus  y et  Gaza  y étroitement  unies  en- 
tre elles,  dans  une  sorte  de  confédération  républicaine,  quoi- 
que ayant  chacune  son  chef.  Antérieurement , ils  avaient 
accompli  de  longues  migrations,  d’où  ils  rapportèrënt  le  nom 
Aù  Philistins  y Philistiim,  Pelischthim  y qui  veut  dire  émigrés  qw 
voyageurs,  iXXo^uXoi  dans  la  version  des  Septante;  et  ils 
paraissent  s’ctre  nommés  eux-mémes  Chretim  , nom  auquel 
se  rattacherait  celui  de  l’iie  de  Crète,  un  de  leurs  anciens 
séjours,  selon  une  célèbre  hypothèse  sur  laquelle  nous  re- 
viendrons bientôt.  Leurs  divinités  nationales,  caractérisées 
par  des  formes  de  poisson , étaient  Dagon  et  Dercéto , ou 
Atergatis. 

§ 2.  Commerce  y colonies,  établissements  étrangers  des  Phé- 
niciens; influences  religieuses  exercées  et  subies  par  ce  peuple. 
— On  sait  que  les^Phéniciens  ont  été  le  peuple  navigateur, 
industrieux  et  commerçant  par  excellence  de  l’antiquité  ; 
que  le  génie  voyagetir  et  marchand  de  leur  race,  ce  génie  qui 
se  retrouvechez  lesJuifs  et  chez  les  Arabes  au  moyen  âge,  joint 
à leur  position  géographique  sur  une  côte  riche  en  ports  et 
semée  de  petites  îles,  à proximité  des  forêts  du  Liban  qui 
leur  offrait  ses  bois  de  construction,  et  au  voisinage  des  tribus 
nomades  dont  ils  se  firent  d’utiles  auxiliaires,  les  tourna  de 
bonne  heure,  d’une  part  vers  les  grandes  entreprises  mari- 
times, d’autre  part  vers  les  expéditions  par  caravanes.  Ou 
sait,  de  plus,  que,  mettant  à profit  les  accidents  heureux  de 
leur  sol  et  ceux  de  leurs  rivages,  ils  créèrent  ces  merveilleuses 
industries  du  verre  et  de  la  pourpre,  qui  charmèrent  le  monde 
ancien , et  que  dans  leur  petit  territoire,  devenu  une  immense 
manufacture,  se  transformaient  incessamment  les  matières 
premières  qu’ils  allaient  chercher  de  tous  côtés  sur  leurs 
vaisseaux  ou  sur  leurs  dromadaires.  On  sait  enfin  qu’indé- 
pendamment  des  stations  nombreuses  qu’ils  avaient  établies 
pour  leurs  navires,  soit  dans  la  Méditerranée,  soit  dans  la 
mer  des  Indes,  indépendamment  des  comptoirs  qu’ils  entrete- 
nai(>nt  dans  toutes  les  grandes  villes  des  pays  civilisés  d’alors, 
ils  avaient  fondé  de  puissantes  colonies,  faites  pour  leur  as- 
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surer  le  commerce  des  contrées  barbares  encore,  mais  riches 
en  produits  divers,  de  l’Afrique  et  de  l’Europe,  et  qui  y de- 
vinrent à leur  tour  des  foyers  de  civilisation. 

Ces  établissements  extérieurs  des  Phéniciens , entre  les- 
quels brillèrent  Carthage,  cette  seconde  Tyr,  et  Gadès,  qui 
subsiste  encore  aujourd’hui  dans  Cadix;  ces  colonies  ou  ces 
comptoirs  qui  s’étendirent,  vers  l’orient  jusqu’au  golfe  Per- 
sique  et  peut-être  jusqu’à  la  Colchide,  vers  l’occident  jus- 
que sur  les  bords  du  Guadalquivir  et  peut-être,  le  long  des 
côtes  de  l’Atlantique,  d’une  part  jusqu’aux  Sorlingues  et  au 
Cornouailles,  d’où  venait  l’étain  , d’autre  part  jusque  dans  les 
parages  de  la  Baltique,  d’où  venait  l’ambre  jaune,  furent 
aussi  des  foyers  de  religion.  Partout  où  les  Phéniciens  se  di- 
rigeaient , sur  terre  et  sur  mer,  ils  portaient  avec  eux  leurs 
divinités  tutélaires;  partout  où  ils  se  fixaient,  ils  élevaient 
des  temples  et  des  autels  en  leur  honneur,  ils  instituaient 
leur  culte.  Ainsi  Melkarth,  l’Hercule  de  Tyr,  sous  les  auspi- 
ces duquel  cette  ville  propagea  son  commerce  et  fonda  ses 
nombreuses  colonies , se  retrouve , de  station  en  station , à 
Tarse,  àAmathonte,  à Thasos,  à Érythres,  à Héraclée  de 
Sicile,  et  dans  mainte  autre  cité  de  ce  nom,  soit  autour  du 
Pont-Euxin,  soit  ailleurs;  à Carthage,  à Malte,  à Gadès, 
dont  le  temple,  qui  datait  de.iioo  ans  avant  J.-C. , con- 
serva sa  célébrité  jusque  sous  les  Romains;  enfin  , si  l’on  en 
croit  d’obscurs  indices,  aussi  loin  que  s’aventurèrent  les  na- 
vires tyriens  ou  carthaginois  sur  l’Océan  , en  dehors  des  fa- 
meuses Colonnes  que  le  dieu  lui-même  avait  posées,  et  que 
lui  seul  semblait  pouvoir  franchir. 

Ces  faits,  dès  longtemps  connus,  exagérés  d’abord  par  l’é- 
rudition profonde,  mais  confuse,  de  Samuel  Bochart,  rame- 
nés ensuite  dans  des  limites  plus  étroites,  mais  plus  sures, 
par  la  critique  de  Heeren,  ont  été  soumis  à un  nouvel  exa- 
men par  M.  Movers,  dont  nous  avons  déjà  cité  l’ouvrage  ré- 
cent et  spécial.  M.  Movers  pense  que  le  commerce  de  Sidon 
et  de  Tyr,  et  les  colonies  qui  en  furent  la  suite,  ne  suffisent 
point  à rendre  compte  de  la  ptopagation  si  ancienne  et  si  gc- 
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iiérale  des  cultes  phéiiicieus  en  Âsie-Miueure,  en  Grèce , dans 
les  îles  et  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  sur  celles  de  la  mer 
Noire,  et  jusqu’aux  extrémités  de  l’Occident.  Ici  encore  il  prend 
les  Phéniciens  d’ensemble,  les  rattache  aux  Cananéens  dont  ils 
faisaient  partie,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  plus  haut,  et  in- 
troduit la  distinction  importante  des  établissements  réguliers, 
et  relativement  récents,  que  formèrent  au  dehors  les  Sido- 
niens  et  les  Tyriens,  ou  les  Phéniciens  proprement  dits,  en 
vue  de  leur  commerce  ou  par  des  motifs  politiques,  et  des 
émigrations  antérieures,  beaucoup  plus  anciennes,  de  diffé- 
rentes tribus  cananéennes  ou  phéniciennes,  au  sens  générai 
du  mot,  qui  se  refoulèrent  les  unes  les  autres , à une  époque 
où  elles  n’étaient  point  encore  complètement  tixées,  ou  qui 
furent  forcées  de  s’expatrier  par  de  nouveaux  arrivants.  11  se 
représente  la  Palestine,  dès  les  temps  les  plus  reculés  , comme 
le  rendez-vous  d’une  multitude  de  peuples  venus  de  l’Ârabie, 
de  la  Syrie,  de  la  Haute-Asie,  qui  harcelèrent  maintes  fois 
les  habitans  des  côtes,  et  les  obligèrent  d’émigrer  par  terre 
ou  par  mer  dans  les  contrées  et  dans  les  îles  voisines,  quel- 
quefois même  de  chercher  au  loin  de  nouvelles  demeures. 
Les  traces  d’une  dispersion  des  enfans  de  Canaan,  antérieure 
à celle  que  causa  la  conquête  de  la  Terre-Promise  par  les 
Israélites,  ne  manquent  pas,,  en  effet,  dans  la  Bible,  soit 
lorsqu’on  voit  arriver  les  patriarches  hébreux  d’au  delà  de 
l’Euphrate,  soit  lorsque  descendent  avec  eux  de  la  Haute- 
Asie  les  \nimonites,  les  Moabites  et  les  Édomites,  soit  lors- 
que fondent  sur  le  pays,  au  temps  d’Abrahani , des  ennemis 
plus  éloignés  encore,  tels  que  le  roi  d’Élam,  dans  des  incur- 
sions accidentelles Plus  tard , à peine  les  enfants  d’Israël, 
revenant  d’Egypte,  ont-ils  exterminé  une  grande  partie  des 
Cananéens,  que  surviennent,  par  un  retour  semblable,  mais 
opéré  sur  mer  et  probablement  à travers  l’île  de  Crète , au 
moins  pour  une  portion  d’entre  eux’,  les  Philistins  avec  leurs 

« ( »i*nos.  XIV,  r 

» (î<*ncs.  X , 1 4 » fl’iiprè»  Tinversion  proposéi»  p;ir  (Cfins/uitn 
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cio(|  chffs;  qu'arrivent,  comme  une  pluie  de  sauterelles, 
des  déserts  de  l’Arabie,  les  Amalécites  et  les  Madiaiiites, 
tandis  que  débouchent  par  le  Nord  les  tribus  syriennes, 
qui  s’intercalent  parmi  les  Phéniciens  et  les  Hébreux 

Cette  distinction , souvent  fort  difficile  à justifier  dans  le 
détail,  mais  que  nous  croyons  vraie  en  la  prenant  dans  une 
certaine  généralité,  conduit  M.  Movers  à reconnaître  trois 
directions  principales  suivies  par  les  émigrations  cananéen- 
nes ou  phéniciennes,  antérieures  aux  colonies  parties  de  Si- 
don,  de  Tyr,  ou  des  autres  villes  de  la  Phénicie  propre; 
émigrations  qui  lui  paraissent  avoir  exercé  une  grande  in- 
fluence sur  l’état  religieux  et  intellectuel  des  pays  où  elles  se 
portèrent,  et  dont  elles  dominèrent  ou  renouvelèrent  en  par- 
tie la  population. 

La  première  de  c*es  directions  embrasse  les  côtes  S.  et  0. 
de  l’Asie-Mineure,  en  y joignant  les  rivages  voisins  de  la 
Thrace  et  les  lies  jetées  sur  toutes  ces  côtes,  à commencer 
par  l'ile  deCypre,  toute  pleine  de  religions  phéniciennes, 
soit  pures,  soit  mélangées  avec  les  cultes  grecs  apportés  plus 
tard  par  les  colonies  helléniques.  L’Aphrodite  ou  la  Vénus- 
Uranie  y vint,  ou  d’Ascalon,  ou  de  Byblos,  et  fut  portée  de 
là,  sous  les  noms  de  Cypris  et  de  Cupra , en  Grèce,  et  jusque 
chez  les  Pélasges  de  l’Italie*.  Sur  la  côte  de  Cilicie,  voisine 


et  Caphtorim,  de  quitus  egressi  sunt  Phdistiim  ) , et  les  observations  de 
D.  Calmetet  de  LakemaebersorCa^/i/oWni  oa  Caphtor,  qni  seraitla  Crète, 
et  nullement  la  Cappadoce.  Le  prophète  Amos , IX,  7 , assimile  les  deux 
retours  l'un  à l’autre;  Jérémie,  XLVII,  4,  appelle  Caphtor  une  île  d'où 
sont  sortis  les  Philistins;  le  Deutéronome  vient  à l’appui , II,  a3.  Que 
Caphtor  soit  précisément  l'ile  de  Crète  , e'est  ce  que  M.  Movers  ne  veut 
point  décider  ; mais  il  n’en  regarde  pas  moins  comme  certain  que  le.v 
Philistins,  avant  les  Phéniciens  proprement  dits,  avaient  visité  cette 
ile,  et  qu’ils  lui  laissèrent  leur  autre  nom  de  Chretim  ou  ( hreli  ( Eze- 
I hiel , XXV,  16;  Zephan.  U,  5;  I Sam.,  XXX,  16). 

' Judic.  VI , 3,  5 ; III , R , 10. 

* ^'oy.  le  chap.  VI  de  ee  livre,  et  la  noie  12  de  ers  Kelaireisseiiieiil.s, 
diaprés. 
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deCypre,  memes  importalions  successives,  même  mélange 
de  religions  phéniciennes  et  grecques,  ici  combinées  avec  un 
élément  nouveau,  l'élément  assyrien,  par  suite  des  conquêtes 
du  peuple  de  ce  nom,  étendues  jusqu’en  Âsie-Mineure.  Tarse 
passait  à la  fois  pour  une  colonie  des  Aradiens,pour  une  fon- 
dation de  Sardanapalc , et  pour  un  établissement  grec  dû  à 
Persée  ou  à Triptolème.  Les  monuments,  les  monnaies  sur- 
tout, comme  les  cultes,  comme  les  mythes,  confirment  cette 
triple  origine.  Les  principales  divinités  de  cette  ville,  demi- 
orientales , demi-helléniques , mais  plus  helléniques  de  nom 
que  de  fait.  Hercule,  Persée,  Apollon,  Athéné,  en  sont  tout 
ensemble  le  produit  et  la  preuve. 

M.  Movers  pense  qu’en  Cilicie  des  colonies  phéniciennes 
s’établirent  au  milieu  d’une  tribu  cananéenne  venue  anté- 
rieurement dans  ce  pays.  Il  retrouve  positivement  une  pa- 
reille tribu  dans  ces  fameux  Solymes,  connus  depuis  les  temps 
homériques,  qui  habitaient  à l’O.  des  Ciliciens , qui  parlaient 
la  langue  phcuicicnne,  et  qui  adoraient  Saturne,  c’est-à-dire 
Baal.  Ils  disparurent  de  bonne  heure,  exterminés  par  les 
Lyciens  et  les  colons  hellènes  ligués  contre  eux;  ou  bien,  fon- 
dus parmi  les  peuples  voisins , ils  ne  laissèrent  qu’une  trace 
brillante,  mais  fugitive, dans  la  mythologie  grecque.  Les  ves- 
tiges de  l’influence  des  Phéniciens  sont  moins  marqués  sur  le 
prolongement  ultérieur  des  côtes  de  l'Asic-Mincure;  mais  on 
observe  à la  place  une  parenté  généralede  race,  de  religion, 
de  traditions,  entre  plusieurs  nations  de  l’intérieur,  notamment 
les  Lydiens,  et  la  branche  sémitique  du  Nord,  ou  la  famille 
araméenne,  à laquelle  la  Genèse  rattache  ces  derniers.  Les 
Cariens,  au  contraire,  tiendraient  à la  branche  du  Sud  , et 
seraient  une  tribu  cananéenne , d’abord  répandue  dans  les 
îles  de  l’Archipel  avec  les  Phéniciens,  puis  fondue  dans  ces  îles 
ou  sur  le  continent  voisin  avec  les  Lélèges  et  les  Pélasges  de 
la  famille  de  Japhet,  lorsque  parurent  en  conquérants  dans 
la  Crète,  d'où  ils  les  chassèrent,  et  dans  les  Cyclades,  les  Uo- 
liens  de  Minos.  Tous  les  traits  caractéristiques  de  la  langue, 
du  culte,  des  moeurs  des  Cariens,  les  rattachent,  en  effet,  à la 
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race  [>hcnicienne , comme  leur  histoire  semble  montrer  en 
eux  plus  spécialement  des  Philistins,  ces  Pélasges  du  Canaan, 
ainsi  que  les  nomme  ingénieusement  M.  Movers,  qui  partirent 
de  cette  contrée  pour  se  disperser  sur  les  mers , suivant  la 
Bible,  qui  occupèrent  la  Crète  sous  leur  nom  national  de 
Chretim  ou  Chreti,  resté  à cette  île,  et  qui  rapportèrent  dans 
la  Palestine  ce  nom  nouveau  d’émigrés  ou  d’étrangers  qu’elle 
prit  d’eux 

De  nombreux  vestiges  des  religions  phéniciennes  ou  sémi- 
tiques, en  général,  se  remarquent  également  sur  les  côtes  oc- 
cidentales et  septentrionales  de  l'Asie-Mineure  : icidus  prin- 
cipalement à des  établissements  phéniciens  ou  cananéens  ; là 
plutôt,  comme  le  mythe  célèbre  des  Amazones,  et  le  culte  de 
la  grande  Artémis  ou  de  la  Diane  d’Éphèse , à l’influence  im- 
médiate de  la  Lydie  et  de  la  Phrygie.  Le  mythe  de  l’aveugle 
Phinée,  dans  la  Bithynie  et  dans  la  Thrace  voisine,  se  rap- 
porte aux  exploitations  antiques  des  mines  de  ces  deux  pays 
par  les  Phéniciens  * ; et  les  noms  associés  de  Thasus  et  de 

' MoTcrs  I,  p.  17  iqq.,  37  sqq-,  4 et  34  sqq.  Sar  les  Caricns,  on 
pent  compirer  Soldan  ( Ueber  die  Karer  u.  l-elegcr,  dans  le  Wieinischet 
Muséum  fur  Philologie , III,  i835  , p.  87  aqq.),  qui.  Ici  rattachant  de 
près  aux  Lydiens  et  aux  Mysiens  dont  ils  se  disaient  frères,  les  distin- 
gne,  an  contraire,  par  leur  origine  barbare  ( ^apëapsçiavoi  ) , et  des 
Lèlèges  et  des  Pélasges,  quoiqu'ils  aient  été,  en  divers  lieux  et  à diffé- 
rentes reprises,  mêlés  on  associés  anx  uns  et  anx  antres. 

a Phinée  est  fils  de  Béins,  d’.Agénor  00  de  Phénix.  Pluaienra  lienx  des 
noms  de  Phinion  on  Phinopolis  (Stepban.  Byz.,  s,  v.  ; Plin.  H.  N., 
IV,  i)  se  trouvaient  dans  les  deux  pays;  et  Phinon,  qol  vent  dire  ois- 
curité,  désigne  déjà,  dans  la  Genèse,  nne  mine  encore  exploitée  dn  temps 
de  Dioclétien  par  les  chrétiens  condamnés  en  cette  qualité  ( Hieronym. 
Oper.  t.  II,  p.  443,  coll.  434).  Nonnus,  plein  de  traditions  phénicien- 
nes, appelle  Phinée  • orgueilleux  de  ses  mines  recelant  des  trésors  dans 
leurs  profondeurs.»  (Dionysiac.  II,  687.)  Suivant  les  Argonautiques , 
Phinée,  nuu-seulement  avait  avenglé  ses  fils , mais  de  plus  les  avait  à 
demi  ensevelis  dans  la  terre , où  il  les  faisait  battre  de  verges,  ce  qui 
rappelle  le  traitement  infligé  par  les  Phéniciens  à leurs  esclaves  dans  le 
travail  des  mines  (Diodor.  IV,  43,  44,  coll.  V,  38,  et  le  Scholiastc 
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Cidmiis  nous  font  suivre  la  trace  tie  ce  peuple,  de  ses  explo- 
rations et  de  ses  travaux,  depuis  le  mont  Pan^'ée  et  Tile  de 
Tliasos,  avec  son  temple  de  l’Hercule  Tyrien , jusque  dans  la 
Béotie.  De  là  encore  le  culte  d’Adonis,  aussi  bien  que  celui 
d’Hercule,et  ceux  d’Astarté  ou  Zaretis  *,  la  Vénus  Zcrynthia^ 
et  de  Dioiiysus,  surnommé  Bassareus  et  Sahos^  naturalisés  ou 
importés,  soit  en  Macédoine,  soit  en  Thrace.  Entinies  Cabires 
de  Lemnos,  d’Imbros  et  de  Samothrace,  à la  suite  desquels  se 
retrouve  Cadmus  , le  même  qui  fut  le  fondateur  de  Thèbes 
aux  sept  portes  ; ces  Cabires,  que  l’on  adorait  dans  un  temple 
de  cette  ville  achèvent  de  nous  montrer  l’influence  de  la 
religion  pliéniciene  pénétrant  par  le  Nord  jusqu’au  cœur  delà 
Grèce,  où  elle  arrivait  d’un  autre  côté  par  le  Sud,  des  îles  de 
Rhodes  et  de  Crète. 

C’est  ici  la  seconde  direction  des  émigrations  phéniciennes 
ou  cananéennes  qui,  parties  des  côtes  de  la  Syrie  ou  de  celles 
de  l’Asie- Mineure , couvrirent  les  deux  îles  que  nous  venons 
de  citer,  occupèrent  celle  de  Cythère,  et  de  là  passèrent  dans 
le  Péloponnèse.  A Rhodes,  comme  en  Cilicieet  en  Cypre,  les 
cultes  grecs  ne  furent  que  des  rejetons  entés  sur  une  tige  plus 
ancienne , et  que  tout  annonce  avoir  dû  être  sémitique,  à 
commencer  par  le  culte  du  Soleil,  qui  avait  là  son  char,  comme 
à Hicrapolis,  son  autel,  et  sa  statue  colossale,  dans  le  goût 
babylonien.  Saturne  y réclamait,  comme  en  Phénicie  et  à 
Carthage,  des  victimes  humaines;  et  le  mont  Atabyrien  ou 
Tabyrien  était  un  autre  Tabor,  avec  un  temple  du  Jupiter  de 

il'Apnllonias  de  Rhodes,  II,  aoy  ).  Movers,  I,  p.  ao  sq.  yoy.  sur 
Pbinée  passé  dans  les  mythes  de  la  Grece,  et  représenté  sur  les  ino* 
natoents  avec  les  Harpyies  vengeresses,  dont  les  fils  de  Borée  le  délivrè- 
rent, notre  planche  CLXXI  bis,  644  «,  avec  l’explication,  t.  IV, 
p.  X76. 

' yoy.  la  note  7 de  ces  Éclaii'cissements , ci-après. 

* Il  en  est  traité  an  long , ainsi  que  de  Bacchus  Hassareus  et  Sabos  , 
dans  le  livre  V,  sect.  I,  cbap.  II,  avec  la  note  a des  Eclaircissements 
qui  s’y  rapporte,  et  dans  le  livre  VU,  chap.  IV,  art.  III,  avec  la 
note  ly  des  Eclaîrri».s*-mcnts  sur  ce  inèiiie  livre. 
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môme  nom,  auquel  des  taureaux  d’airain  étaient  consacrés. 
Des  Phéniciens  paraissent,  en  outre,  avoir  apporté  à Lindos 
le  culte  de  la  Minerve  égyptienne,  reconnue  pour  telle  par  le 
pharaon  Amasis.  C’est  à ce  peuple  encore  qu’il  faut  rappor- 
ter, selon  toute  apparence,  et  les  Telchines  et  les  Héliadcs, 
au  nombre  <le  sept,  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  l’histoire 
de  la  première  civilisation  de  l’île  ». 

Quand  la  tradition  nous  représente  Miuos  repoussant 
dans  la  Carie,  la  Lycie,  la  Syrie  , la  Palestine  , et  même  l’A- 
frique, les  barbares  qui  occupaient  avant  lui  l’île  de  Crète,  ce 
sont  surtout  des  Cananéens  , c’est-à-dire  des  Phéniciens  et 
des  Philistins  qu’il  faut  entendre.  Caphtor,  d’où  Jehova  ra- 
mène ces  derniers , comme  les  Israélites  d’Égypte,  selon  le 
prophète  Amos,  paraît  n’élre  pas  différent  de  la  Crète,  non 
plus  que  le  Jupiter  Cretois  du  Mar  ou  Maman  de  Gaza , sur- 
nommée elle-même  , par  un  autre  souvenir  de  l’île 

d’où  ses  habitants  étaient  revenus  , et  à laquelle  ils  avaient 
laissé  le  nom  de  Chreti  ’.  Bien  d’autres  liens  tradition- 
nels rattachent  la  Crète  à la  Palestine  et  à la  Phénicie , 
soit  directement,  soit  indirectement.  Le  mythe  de  la  Phéni- 
cienne Europe  , enlevée  par  le  dieu-taureau  crétois , où  se 
réfléchit  l’image  d’Astarté , la  déesse  lunaire,  assise  sur  le 
taureau,  comme  la  montrent  encore  les  médailles  de  Sidon , 
demeure  un  des  plus  sensibles  et  des  mieux  constatés  de  ces 
liens.  Le  Minotaure  dévorant  des  enfants  est  encore  une 
autre  légende  de  la  même  origine,  qui  se  fonde  sur  le  culte 
du  terrible  Moloch , représenté  avec  une  tète  de  taureau  ; et 
le  géant  d’airain  Talos,  qui , trois  fois  par  jour,  parcourt  la 
Crète,  et  qui  consume  dans  ses  étreintes  brûlantes  les  étran- 
gers sur  les  rivages  de  l’île,  nous  indique  à la  fois  le  symbole 

‘ Tons  ces  points,  tous  ces  rapprochemenis, et  ceux  qui  suivent,  sont 
traités  et  discutés,  soit  dans  le  texte,  soit  dans  les  Éclaircissements  de  cet 
ouvrage,  comme  on  peut  s’en  assurer  en  consultant  ou  les  tables  de 
chaque  partie,  ou  la  Table  générale  des  matières. 

* Cf,  ci-dessus,  p.  8a8  sq.,  et  le  texte  de  ce  livre  IV,  p.  aa,  avec  les 
indications  de  la  note  3 au  bas  de  l.i  page. 
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conmi  de  ce  culte  affreux,  commun  aux  Cananéens  et  aux 
(^rthagiiiois,  et  son  caractère  solaire.  Les  trois  frères,  Minos, 
Sarpédon , Rhadaraanthe,  naturalisés  dans  la  Crète  et  passés 
dans  son  histoire  mythique,  se  ramènent  eux-mémes,  et  par 
l’étymologie  de  leurs  noms,  et  par  divers  traits  des  récits  qui 
les  concernent,  à la  triade  divine  et  toute  sémitique  du  Sei- 
gneur du  ciel  (Boni  Mein),  du  Prince  de  la  terre  [Sarphadan), 
et  du  roi  de  VAmenthes  ou  de  Venfer,  Rhadamanthys,  se  re- 
trouvant sous  ce  nom  même  en  Égypte,  sous  celui  de  Mouth 
en  Phénicie,  sous  celui  de  Mantus  chez  les  Étrusques. 

Par  une  troisième  direction , et  avec  des  effets  plus  vastes 
encore,  sinon  plus  frappants,  que  ceux  des  précédentes,  les 
tribus  phéniciennes,  cananéennes,  arabes,  parties  de  la  Pales- 
tine et  des  pays  voisins , se  portèrent  en  Égypte , et  de  là  le 
long  de  la  côte  septentrionale  de  l’Afrique,  ainsi  que  dans 
plusieurs  îles  et  sur  plusieurs  points  des  côtes  méridionales 
de  l’Europe.  Ce  sont,  en  effet,  des  nomades  de  cette  race  que 
M.  Movers  voit  dans  les  fameux  Hyesos,  dans  ces  Pasteurs, 
dont  les  rois  forment  les  XV® , XVI®  et  XVII®  dynasties  de 
Manéthon,  qui  firent  de  Memphis  la  capitale  de  leur  empire , 
et  qui  dominèrent  pendant  plus  de  5oo  ans  sur  l’Égypte,  en 
totalité  ou  en  partie.  Manéthon  les  appelait  tantôt  Phéniciens 
et  tantôt  Arabes,  ce  qui  revient  au  même,  et  désigne  des  Ca- 
nanéens ou  des  Philistins.  Ils  sont  indiqués,  d’un  autre  côté , 
dans  un  récit  mythique  d’Hérodote,  par  le  nom  symbolique 
dePhilitis^  ce  pasteur  qui  faisait  paître  ses  troupeaux  dans 
la  basse  Égypte,  au  temps  des  fondateurs  exécrés  des  pyra- 
mides I.  Aussi  la  Genèse  rattache-t-elle  indirectement  ou 

‘ Cj.  les  ÉcUirciuemeati  da  liv.  III,  p.  781  »qq.  et  787  da  Ionie  I'^. 
La  version  des  listes  de  Manéthon,  de  Jules  rAfricatn  dans  le  Syncelle, 
boivic  par  M.  Movers  et  préférée  à celle  d'Ensèbe,  saos  doute  à raison 
de  son  accord  avec  les  extraits  que  donne  Josèpbe  de  rbistorien  é^yp* 
tien,  explique  1a  difTérence  de  chronologie  dont  on  sera  frappe.  Les 
variantes  de  ces  listes,  et  la  difficulté  de  les  accorder,  soit  entre  elles  , 
noit  avec  les  monuments  hiéroglyphiques,  ont  donné  lien,  depots 
('.hampollion  roiuine  avant  lui,  à de  nombreux  svvtirmcs  que  nous  n*a- 
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directement  les  Philistins  et  Canaan  tout  entier  à Mizraîin  nu 
à rÉgypte. 

De  ce  point  de  vue^  et  par  suite  de  cette  longue  domina- 
tion des  Ilycsos,  M.  Movers  accorde  aux  religions  sémitiques 
en  général , et  à la  religion  phénicienne  en  particulier,  une 
grande  influence  sur  la  religion  égyptienne.  Il  admet,  comme 
preuves  de  cette  influence,  les  nombreux  rapports  qu’il  si- 
gnale entre  cette  dernière  et  les  précédentes;  rapports  qui, 
selon  nous,  viendraient  avant  tout  de  la  communauté  de  race 
des  Égyptiens  et  des  Sémites  , principalement  des  Sémites 
méridionaux  ou  de  ceux  de  la  branche  de  Cham  , d’après  la 
distinction  que  nous  avons  établie  plus  haut.  Du  reste,  le 
séjour  des  tribus  phéniciennes  ou  cananéennes  dans  la  Basse- 
Égypte  jusque  vers  l’an  1600  avant  Jésus-Christ,  et  leur  dis- 
persion à cette  époque  en  diverses  contrées,  eurent,  suivant 
M.  Movers,  qui  renouvelle  ici  l’opinion  de  Fréret,  adoptée 
par  plusieurs  savants  français  et  étrangers,  cette  autre  consé- 
quence importante,  de  donner  lieu  aux  célèbres  colonies  de 
Danaiis  et  de  Cadmus  , sources  fécondes  , dans  cette  opinion 
que  nous  devons  discuter  ailleurs  d’une  grande  partie  de 
la  religion  et  de  la  civilisation  de  la  Grèce  Pélasgique.  Ces 
émigrations  d’Égypte  en  Grèce  par  les  îles  seraient  contem- 
poraines de  celle  des  Philistins  d’Égypte  à Caphtor  ou  en 
Crète,  d’où  ils  retournèrent  plus  tard  en  Palestine,  quand  les< 
Hellènes  commencèrent  à s’étendre  dans  ces  parages.  Tandis 
qu’une  portion  des  Cananéeus-Égyptiens  dispersés  fuyaient 

• J • . c :*i  ■ -‘t-  , Il  - -.nv 

voDS  point  k juger  en  ce  moment.  Les  travaux  récents  de  M.  Boeckh 

( Manet  ho  und  die  Unndsternperiode  , Berlin,  1845  ) et  de  M.  Bnnsen 
{^Ægjptens  S telle  in  der  JVeltgeschichte , Hambourg,  x 845),  ne  seront 
pas  les  derniers  sur  ce  sujet.  M.  Bnnsen,  au  liv.  111,  sect.  I,  p.  3-49,  de 
Touvrage  important  que  nous  venons  de  citer,  traite  de  la  période  des 
Hyesos  , qu'il  fait  résider  gag  ans  à Memphis  , et  sur  l'origine  desquels 
il  partage , du  reste,  complètement  l’opinion  de  M.  Movers,  qui  est 
anssi  la  nètre.  On  sait  que  Champollion  a vu  en  eux  des  Scythes. 

I Fojr.  la  note  1'*,  § i,  dans  les  Éclaircissements  du  liv.  V,  sect.  I, 
ci~après. 

II.  5/| 
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ainsi  sur  les  mers,  d’autres  prenaient  leur  route  par  terre,  et 
se  répandaient  de  proche  en  proche  sur  toute  la  côte  de  Li- 
bye, où , se  mêlant  aux  indigènes  et  faisant  prévaloir  leur 
langue,  ils  devenaient  les  Numides  et  les  Mauritaniens.  De  là 
le  culte  de  Baal-Ammon  dominant  cher  ces  peuples;  de  là, 
même  avant  le  Melkarth  de  Tyr  ou  de  Carthage,  \e' Makar 
égypto  ou  phénico-libyque  poussant  jusqu’aux  Colonnes  sa 
course  victorieuse. 

De  savoir  maintenant  ce  que  les  Phéniciens,  qui  donnèrent 
tant  aux  autres  peuples  en  fait  de  religion,  purent  emprunter 
à quelques-uns  d’entre  eux , et  quelles  influences  ils  subirent 
à leur  tour  de  la  part  de  l’Égypte  et  des  grandes  nations  orien- 
tales qui  les  environnaient,  avec  lesquelles  ils  avaient  des  re- 
lations ou  d’origine  ou  de  commerce , c’est  ce  que  M.  Movers 
a recherché  également  avec  soin.  La  Phénicie  ne  lui  paraît  pas 
devoir,  à beaucoup  près,  autant  à l’Égypte  que  l’Égypte  à la 
Phénicie , et  surtout  aux  tribus  phéniciennes  ou  cananéennes 
qui  l’envahirent  si  anciennement  et  l'occupèrent  si  longtemps. 
Les  expéditions  du  grand  Sésostris  ne  laissèrent  pas  de  traces 
durables , et  la  soumission  de  Cypre  et  de  la  Phénicie  par 
Séthosis,  selon  Mauéthon  , fut  un  évènement  passager.  Les 
Phéniciens,  il  est  vrai,  formèrent,  dès  les  temi)S antérieurs  à 
Moïse,  des  liaisons  commerciales  avec  l’Égypte;  les  mar- 
chands tyriens,  en  particulier,  avaient  leur  quartier  à Mem- 
phis; mais  la  circoncision  même  qu’ils  s’imposaient  ne  fut 
qu’une  concession  locale  faite  aux  mœurs  égyptiennes,  nu 
moyen  de  se  naturaliser  dans  le  pays , afin  de  l’exploiter  à 
leur  aise.  Ce  que  la  Phénicie  semble  avoir  principalement 
eiiqirunté  à l’Égypte  dans  les  temps  anciens,  c’est  le  modèle 
de  ses  temples,  qu’elle  transmit  aux  Juifs,  sous  Salomon; 
c’est  la  décoration  de  scs  édifices  sacrés,  la  pompe  extérieure 
de  son  culte,  le  costume  de  ses  prêtres,  et  quelques-uns  de 
ses  symboles  religieux  , qui  se  retrouvent  également  dans  le 
temple  de  Jérusalem.  Plus  tard,  quand  les  conquérants 
orientaux.  Assyriens  et  Chaldéens,  menacèrent  tour  à tour 
la  Palestine  et  l’Égypte  à la  fois,  la  politique  des  Phéniciens, 
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comme  celle  des  Juifs , s'appuya  sur  ce  dernier  pays  , et  Tin- 
fluence  égyptienne  se  lit  de  plus  en  plus  sentir  en  Phénicie. 
Les  villes  phéniciennes  et  Cypre , leur  grande  colonie , tom> 
bèrent  même , par  la  force  des  armes , aux  mains  des  Égyp- 
tiens, sous  les  pharaons  Apriès  et  Amasis.  C’est  de  cette 
époque,  et  par  conséquent  des  VII®  et  VI®  siècles  avant  Jésus- 
Christ,  que  date  l’assimilation  toujours  plus  marquée  des  divi- 
nités de  la  Phénicie  à celles  de  l’Égypte  ; c'est  alors  que  plu- 
sieurs de  celles-ci  commencent  à s’introduire  eu  leur  propre 
• nom. parmi  les  cultes  phéniciens.  Sous  les  Ptolémées,  ce  fut 
bien  autre  chose  : Pon  vit,  au  gré  des  intérêts  commerciaux 
et  politiques,  la  religion  phénicienne  entièrement  subordon- 
née à l’égyptienne:  Adonis,  par  exemple,  identifié  avec  Osi- 
ris;'Baaltis , sa  divine  épouse,  avec  Isis;  et  Byblos,  l'antique 
Byblos,  consacrant  par  son  adoption  le  syncrétisme  de  la  mo- 
derne Alexandrie , comme  en  fait  foi  maint  détail  ajouté  à la 
légende,  d’Isis  et  d’Osiris,  telle  que  nous  la  rapporte  le  Pseudo- 
Plutarque  \ Même  mélange , même  fusion  de  symboles  sur 
les  monuments  de  l’art  découverts  dans  les  villes  phéni- 
ciennes ou  dans  leurs  colonies,  et  qui  appartiennent  à celte 
époque. 

' Ces  faits  plus  ou  moins  récents , signalés  par  M.  Movers, 
après  d'autres  , sont  mieux  établis  que  son  hypothèse  favo- 
rite d'une  antique  transformation  de  la  primitive  religion  de 
l'Égypte  par  l'influence  supérieure  de  celle  qu'y  auraient  ap- 
portée autrefois  les  Phéniciens  ou  les  Philistins  , confondus 
avec  les  Pasteurs;  transformation  qui  aurait  préparé  de  loin  et 
singulièrement  facilité, suivant  lui,  l’amalgame  définitif  des  deux 
religions.  Plus  certaine  est  l'action  religieuse,  non-seulement 
sur  la  Phénicie , mais  sur  la  Palestine , la  Syrie , et  sur  toute 
l'Asie  occidentale , qu’il  reconnaît  aux  grands  peuples  de  la 
Haute-Asie,  qui  tour  à tour  y portèrent  leurs  armes  et  y éten- 
dirent leur  domination,  aux  Assyriens,  aux  Babyloniens  ou 
Chaldéens,  aux  Perses.  Une  circulation  générale  et  comme 

' C/.  liv.  III,  chap.  II , art.  I , p.  38p  sqq.  du  tome  1", 

54. 


DIgitIzed  by  Google 


iS:î8  NUTIS 

un  courant  île  tribus  et  de  cultes  s'était  rurnie  de  bonne  heure 
entre  les  deux  extrémités  du  monde  sémitique,  et  avait  pris  sa 
direction  d'est  en  ouest , des  pays  du  Tigre  et  de  l'Euphrate 
vers  les  bords  de  la  Mediterranée , et  du  golfe  Persique  au 
golfe  Arabique,  avec  les  migrations  des  Cananéens  ou  Phéni- 
ciens, des  Hébreux,  des  Ammonites,  desMoabites,  des  Édumi- 
tes,  et  de  bien  d’autres.  De  là  cette  communauté  d’idées  et  de 
formes  religieuses,  de  noms  divins,  de  symboles  et  de  rites  , 
qu’on  observe  entre  tous  les  membres  de  cette  famille  de 
peuple.s,  quelque  distantes  que  soient  leurs  demeures.  Vinrent 
ensuite  , et  les  premiers  de  tous,  les  conquérants  assyriens, 
partis  de  jNinive,  ipii,  à deux  époques  successives  , et  en  der- 
nier lieu  au  Vlll®  siècle  avant  notre  ère,  parurent  en  Syrie  et 
en  Palestine.,  subjuguèrent  la  plupart  des  villes  phéniciennes, 
et  répandirent  la  terreur  de  leur  nom  jusqu’en  Egypte.  Dès 
lors  commence  à s’exercer,  sur  les  cultes  de  la  Phénicie  et  de 
la  Syrie  , l’influence  des  religions , à quelques  égards  plus 
avancées,  de  la  Haute- Asie  ; et  cette  influence  se  poursuit,  se 
fortifie  même,  quand,  des  mains  des  Assyriens,  l’empire  passe 
dans  celles  des  Chaldéens  de  Babylone,  et  enfin  des  Perses.  A 
l’adoration  antique  des  forces  de  la  nature  et  de  ses  phéiio- 
luènes,  personnifiés  dans  un  polythéisme  symbolique  et  idolâ- 
trique,  tel  qu’il  exista  jadis  chez  les  peuples  Syriens  et  Cana- 
néens, s’associe  le  culte,  de  plus  en  plus  dominant,  de  plus  en 
plus  pur  et  exclusif,  du  soleil , de  la  lune  et  de  toute  l’armée 
des  cieux,  le  culte  du  feu  et  de  la  lumière.  M.  Movers  remar- 
quant que  les  Assyriens,  par  leur  race  comme  par  leur  posi- 
tion géographique,  paraissent  tenir  le  milieu  entre  la  famille 
sémitique  et  la  famille  indo-persique , forme  à ce  sujet  une 
conjecture  qui  semble  près  de  se  réaliser,  grâce  aux  belles  dé- 
couvertes faites  à Khorsabad  par  M.  Botta  '.  « Peut-être , 
dit-il , découvrira-t-on  quelque  jour,  dans  les  ruines  de  l’an- 

• f'or.  Lettres  de  M.  Botta  sur  ses  découvertes  à Khorsabad,  près  de 
IVinive , pabliées  par  M.  J.  Mohl  , Parta,  1845  (extrait  An  Journal 
asiatique,  années  1 843-184. ’>)■ 
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tique  Ninive,  des  monuments  qui  montreront  ici  le  centre  de 
la  vieille  civilisation  asiatique,  centre  d’où  le  courant  des  idées 
religieuses  s’est  répandu , d’une  part  chez  les  Indo -Perses,  les 
Lydiens , dans  l’Asie  Mineure , d’autre  part  chez  les  nations 
sémitiques.  « ( J.  D.  G.  ) 

* 

Note  2 : Sources  de  la  religion  phénicienne  (ch.  II,  p.  912,  etc.). 

Il  est  hors  de  doute  que  les  Phéniciens , aussi  bien  que 
les  Carthaginois,  leurs  fils,  eurent  une  littérature',  et  que 
les  inventeurs  de  l’écriture  alphabétique,  quelque  exclusi- 
vement préoccupés  qu’on  les  suppose,  avec  Platon  de  la  vie 
pratique  et  positive,  n’employèrent  pas  seulement  ce  grand 
art  à servir  les  intérêts  journaliers  de  leur  politique  ou  de 
leur  commerce,  à tracer  ces  inscriptions  de  monuments  votifs 
et  funéraires,  et  ces  légendes  de  monnaies  courantes,  dont  le 
nombre,  encore  peu  considérable,  commence  à s’augmen- 
ter^. Les  villes  phéniciennes  avaient  leurs  archives,  proba- 
blement établies  dans  les  temples  de  leurs  dieux,  et  où  les 
souvenirs  nationaux,  les  actes  publics,  l’histoire  enfin, 
étaient  consignés  dans  des  livres,  dans  de>  annales,  sous 
l’autorité  de  l’Étal  et  de  la  main  des  prêtres^.  On  cite, 
comme  ayant  puisé  à ces  archives,  indépendamment  de 
Sanclioniathon  , sur  lequel  nous  reviendrons  tout  à l’heure , 
Théodotus,  Hypsicratès,  Alochus , dont  les  ouvrages,  ainsi 
que  les  noms  des  deux  premiers,  selon  toute  apparence, 
avaient  été  traduits  du  phénicien  en  grec  par  un  certain 
Lœtus^.  On  cite  encore  Hestiœus  et  l’Égyptien  Hiéronymus , 

* sur  Ja  littérature  de  Cartbage  , le  chapitre  complémeDtaire  de 
ce  livre  IV  , p.  216  sq.  ci-dessus. 

^ De  P..epnblic.  IV,  p.  436  Siepb.,  igS  Bekker. 

^ f'oy.  ci-après^  vers  la  (in  de  cette  note. 

i Joseph,  contra  Apion.  1,  6 et  17;  Easeb.  Præpai  . Evangel.  I,  y 
Viger.,  ex  Poipbyr.  * 

-’Tatian.  Oral,  ad  Græc.,  § .J7;  Eiiseli.  Pra-p.  Ev.  p.  colt. 

Clem.  Alex.  Slium.  I,  p.  187  Pollc'i. 
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comme  ayaut  composé  des  histoires  phéniciennes,  sans  par- 
ler de  Dius  et  de  Ménandre  d’Éphèse,  qui  rédigèrent  en  grec 
les  annales  de  Tyr'.  Mochus  ou  Moschns,  forme  de  son 
non  moins  autorisée,  qui  l’a  fait  rapprocher  de  Moïse,  et 
qui  doit  peut-être  son  origine  à cette  hypothèse  même’, 
était  de  Sidon  ; et,  si  l’on  en  croit  Posidonius,  il  aurait,  dès 
les  temps  antérieurs  à la  guerre  de  Troie,  exposé  le  dogme 
des  atomes Ni  ce  fait,  ni  le  fragment  cosinogonirjue  qui 
nous  reste  de  Mochus , ne  sont  des  raisons  suffisantes  |x>ur 
distinguer  avec  Mosheim  deux  personnages  de  ce  nom,  un 
historien  et  un  philosophe,  comme  nous  le  voyons  par 
l’exemple  de  S.inchooiathon,  associé  à Mochus  en  qualité 
d’historien  de  sou  pays  renvoyé  aussi  bien  que  lui  avant  la 
guerre  de  Troie , et  dont  l’histoire  toute  primitive  débutait 
par  cette  cosmogonie,  dans  les  fragments  de  laquelle  quel- 
ques modernes  ont  cru  trouver  aussi  le  caractère  matérialiste 

' Joseph.  Antiq.  Jad.  I,  3,  § 9,  et  contra  .Apion.  I,  i;,  La  liste  est 
longne  des  écrivains  de  tont  genre  originaires  de  Sidon,  deTyr,  de 
Beryte , de  Byblns , dans  les  périodes  grecqne  et  romaine  , anssi  bien 
que  des  étrangers  qni  s’étaient  occnpés  des  antiquités  de  la  Phénicie, 
yojr.  seulement  liobcck,  Aglaophamus  1067,  et  Movers,  Pheeni- 
iier,  I,  p.  6. 

^ Selon  la  conjeotnre  deFabricins,  ad  Sext.  Einpiriu.,  p.  631,  quoique 
Mosheim  sur  Cndwortb, System,  intell.  I,  p.  lé,  ait  préféré  M^oxof,  sans 
aucune  intention  de  ce  genre.  Aux  divers  passages  cités  par  Fabricias, 
et  qui  donnent  Müy,c;  d’après  les  meillenrs  ross.  ( dans  Diogène 

de  Laèrte  et  Suidas,  implique  cette  forme  ) , il  fant  ajouter  Damiiscins 
de  Princip.,  p.  afii  Wolf.,  385  Kopp. 

3Ap.  Strabon.  XVI,  p.  767  Cas. , et  Sext.  Empiric.  lib.  IX , I adv. 
Physic.,  p,  61 5 Fabric.  Cf.  Tzschucke  ad  Strab.,  toro.  VI,  p.  3éo,  et 
Bake  Posidon.  Reliq.  p.  177  sq.  H.  Ritter  (Hist.  de  la  philos,  anc.,  I, 
p.  145  sq.  de  la  traduction  de  M.  Tissot)  révoque  en  doute  le  fiilt, 
comme  se  fondant  sur  une  simple  conjecture  de  Posidonius.  Il  n’y  a 
lien  de  pareil  dans  l.v  cosmogonie  rapportée  par  Dama.srins,  d’après 
Mochus,  et  que  l’on  trouvera  dans  la  note  suivante 

i Athen.  ITI  , p.  lafi  ('as. 
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de  la  philosophie  atomistique'.  Moïse  lui-inéiue,  dans  la 
(^nèse,  ne  place-t-il  pas  la  cosmogonie  à la  tète  de  l’his- 
toire primordiale  du  genre  humain  et  de  celle  de  son  peu- 
ple? Et  n’est-il  pas  conforme  au  génie  de  ces  temps  antiques 
de  réunir  dans  la  même  personne  la  mission  de  riiistorieu, 
celle  du  prêtre  ou  docteur  de  la  loi , et  celle  du  philosophe 
identifié  avec  le  théologien  ? 

De  tous  ces  auteurs  phéniciens  ou  autres,  en  exceptant  quel- 
ques lignes  traduites  de  Mochus,  quelques  extraits  de  Diuset 
de  Ménandre,  il  ne  nous  reste  que  le  nom.  Mais  sous  celui  de 
Sanchoniathon , plus  ancien  que  tous  les  autres,  s'il  remon- 
tait jusqu’au  temps  de  Sémiramis  nous  avons  des  fragments 
étendus , au  sujet  desquels  s’est  élevée  une  controverse  qui 
dure  encore,  et  dont  nous  devons  compléter  Thislorique,  ra- 
pidement esquissé  par  M.  Creuzer.  Cette  controverse,  rani- 
mée UD  instant  par  M.  Lobeck,  dans  son  acrimonieuse  polé- 
mique contre  notre  auteur  et  contre  les  mythologues  de 
l'école  symbolique  en  général,  s’est  réseillée  avec  une  nou- 
velle force  à l’occasion  de  la  supercherie , peu  attendue  de 
nos  jours,  du  faussaire  plus  artificieux  qu’habile  qui  pré- 
tendit, il  y a quelques  années,  avoir  retrouvé  le  manuscrit 
grec  du  Sanchoniathon  de  Philon  de  Byblos , qui  réussit  un 
instant  à faire  illusion  à quelques  savants  hommes,  mais  dont 
l’oeuvre  toute  factice,  enfin  publiée,  n’a  pu  tenir  sous  l’œil  de 
la  critique,  et  a décelé  de  toutes  les  manières  le  vice  honteux 
de  son  origine 

’ Fr.  Scblcgel , H'euluit  der  liidUr,  p.  1 ■ 8 ; Teimcnunn , Minoel  it<- 
l'hUt.  de  la  Philoe.,  I,  p.  78  de  Ia  tradaetion  de  M.  Cousin.  Eusèbe 
les  avait  précédés,  comme  on  le  verra  pins  loin,  en  y signalant  l'a- 
ihéiame. 

' Porphyr.  ap.  Euaeb.  Prep.  £v.  1,  y,  et  X , 9.  Porphyre,  loule- 
fois  , fait  Sémiramis  , on  antérieure  à la  guerre  de  Troie,  ou  contempo- 
raine de  celle  guerre,  ce  qne  le  chronographe  cbrélien  est  loin  d'ad- 
mettre , et  ce  qui  est  pourtant  la  seule  raison  de  la  date  du  treizième 
siècle  svant  notre  ère,  asaignée  i Sanchoniathon. 

^ t'oY.  Sanchuniathons  Vrgeschichtc  der  /‘/in  iiiziri  iiiemem  Aiisziiÿe... 


Digitized  by  Google 


NOTES 


84a 

La  question  qui  concerne  les  fragments  qu’Ëusèbe  nous  a 
transmis,  sous  rautorité  de  Porphyre  et ' sons  la  sienne, 
comme  extraits  de  V Histoire  phénicienne  de  Sanchoniathon  , 
traduite  en  grec  par  Philon  de  Byblos  ‘ , le  même  que  le 
grammairien  Herennius  Philon , au  commencement  du  second 
siècle  de  notre  ère**,  cette  question  tant  débattue  est  précisé- 
ment desavoir  si  ces  fragments,  qui  sont  ceux  d’une  théolo- 
gie, comme  l’appelle  Eu sèbe , en  réalité  d’une  cosmogonie  et 
d’une  histoire  primitive,  dans  laquelle  se  résoudrait  presque 
toute  la  religion  des  Phéniciens,  ne  doivent  pas  eux-mémes 
être  regardés  comme  l’ouvrage  d’un  faussaire,  non  plus  mo- 

Nebst  Bcmerktingen  i*on  Fr.  Wagenfeld.  Mit  einem  Vorworte  von  G.  F. 
Grotefend,  Hannover,  i836;  et  la  préface  que  M.  Pb.  Lebas  a jointe 
à la  traduction  française  de  ce  livre,  Paris,  x83G.  Le  texte  prétendu 
original  parut  raiinéc  suivante  à Brème,  sous  ce  titre  : Sanchuniathonis 
historiarnm  Phanicice  libros  novem  grcrce  versos  a Philone  Byblio 
edidit  latinaque  versione  donavit  F.  Wagenfeld , ao8  pag.  in-8®,  et  de- 
vint aussitôt  Pubjet  des  critiques  aussi  sévères  que  fondées,  d’bellénistea 
tels  qu’O.  Müller  ( Goetting,  Gelehrte  Anzcîgen  5a),  et  d’orientalistes 
comme  M.  Movers,  si  compétent  sur  la  question  [Jahrbüch.  fur  Théo- 
logie und  Christl.  Pjtilosophief  Bond  l\  y Heft  i),  sans  parler  de  beau- 
coup d'autres. 

■ Voy.  ces  fragments  recueillis  par  Orelli,  Lips.  i8i6,  p.  a et  4, 
coll.  Porpbyr,  de  Abstin.  II,  50,  p.  aot  Rbocr.  Il  est  mention  ici  de 
huit  li  vres  seulement,  chez  Eusebe  de  neufy  ce  qui  peut  s'expliquer  de 
différentes  manières,  et  ne  fait  rien  au  fond  de  la  question. 

’ Lydus  de  Ostentis,  p.  374  Hase,  citant  un  passage  de  ses  <Foivuitxx 
qn’Orellî  aurait  dû  joindre  à sa  collection,  ainsi  que  quelques  autres; 
Origenes  contra  Celsiim,  I,  p.  i3  Hoescbel,  qni  lui  attribue  le  livre 
Sur  les  Juifsy  dont  Ensèbe  nous  a conservé  un  fragment , suivi  d’on 
extrait  plus  étendu  d'un  autre  écrit  Sur  les  lettres  ou  les  éléments  des 
phéniciens,  peut-être  en  partie  d’après  Porphyre,  du  moins  le  pre- 
mier, mais  l'un  et  l’autre  bien  certainement  de  Pbilon  de  Byblos,  quoi 
qu’eu  pense  Orelli,  qui  les  rapporte  p.  4a,  44  i Suidas,  v.  IfxûXc;;  Eu- 
doci*  Viol.,  p.  4i4*  If  Salmas,  ad  Solin.,  p.  1327  ; Dudwell's  Jf’orks, 
p.  84  sqq.;  Lübeck  , Aglaoph,,  p.  1267  , laOç),  i339  sq.  ; et  Movers, 
Phnrn.  J,  p.  1 l(>  sq.  , lao. 
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üerne,  mais  ancien,  si  ce  faussaire  est  Philon  ou  un  autre, 
s’il  y a jamais  eu  un  Sanehoiiiathon , et  si , dans  tous  les  cas  , 
soit  le  livre  de  Philon,  soit  les  fragments  qui  passent  pour  des 
extraits  de  ce  livre , ont  été  puisés  en  tout  ou  en  partie  à des 
sources  phéniciennes. 

Quand  même  ou  admettrait  que  le  nom  de  Sanchoniathoii 
existait  chez  les  Phéniciens,  avec  une  valeur  ou  historique  ou 
.symbolique , il  n’en  serait  pas  moins  possible  qu’il  eût  été 
employé  à couvrir  une  fraude  littéraire  ; il  n’en  serait  pas 
moins  difficile  de  soutenir  l’authenticité  des  fragments  qui 
nous  restent  sous  ce  nom.  Personne  ne  serait  tentéaujourd’hiii 
d’y  voir  avec  Ëtisèbe,  et,  à ce  qu’il  parait,  avec  Porphyre, 
comme  le  firent  sans  hésiter  Scaliger,  Grotius,  Bochart,  Sel- 
den,  Huet,  Goguet , Mignot  et  bien  d’autres,  une  traduction 
tant  soit  peu  fidèle  d’un  original  phénicien.  Dès  le  dix- 
septième  siècle,  puis  au  dix-huitième,  Ursinus,  Dodwell, 
Van  Dale,  Ricliard  Simon,  le  Clerc,  D.  Calmet,  Meiners , 
Hissmann,  y trouvèrent  tous  les  caractères  d’une  supposition 
récente;  et  la  plupart  d’entre  eux  s’accordèrent  à regarder 
comme  l’auteur  de  cette  supposition,  Philon  de  Byblos,  le 
prétendu  traducteur  de  Sanchoniathon De  nos  jours,  Gese- 
niiis,  ce  grand  connaisseur  des  antiquités  phéniciennes,  u 
donné  à cette  opinion  une  nouvelle  autorité  en  la  résumant 
ainsi,  sous  sa  forme  la  ])lus  circonspecte  et  par  cela  meme  la 
moins  exclusive  : n II  faut  avouer,  dit-il,  qu’en  coiisidéraiit, 
d'une  part,  le  caractère  général  de  ces  fables,  qui  est  celui  de 
l’époque  alexandrine,  d'autre  part  le  génie  du  .siècle  de  Phi- 
lon, si  porté  aux  fraudes  de  ce  genre,  ou  sent  naître  en  soi 
bien  des  soupçons.  Comme  plusieurs,  un  incline  à penser, 
ou  que  .Sanchoniathon  a vécu  à une  époque  récente,  ou 


■ Cf. J ilaus  la  liibliothéqae  grrcqae  ilr  Fabricias,  avec  les  addilion.s 
de  Maries,  t.  I,  p.  aaa  sqq.,  la  notice  liltérairc  sur  .Sanehonialbon,  rc- 
prodoilrà  la  léle  du  recueil  d'Orelli.  On  y trouvera  les  indications  né- 
cessaires sur  les  écrivains  cités  ici,  et  sur  plusieurs  autres  qui  se  sont 
occupés  de  la  qijestiou. 
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que  l’ouvrage  mis  sous  son  nom  était  un  composé  de  fables 
phéniciennes,  de  dogmes  théolugiques  et  d’allégories  de  cet 
âge  récent,  fabriqué  à Alexandrie  par  un  Grec,  et  attribué 
après  coup  à cet  antique  historien.  Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est 
que  les  fragments  qui  nous  ont  été  transmis  en  grec  par  Eu- 
sèbe  ne  sentent  point  assex  le  tour  propre  de  la  langue  phé- 
nicienne, pour  qu’on  puisse  admettre  qu’ils  en  ont  été  tra- 
duits littéralement,  et  qu’cn  aucune  façon  ils  ne  sauraient 
être  rapportés  au  douzième  siècle  avant  J.-C.  C’est  ce  que 
nous  accorderont  aisément  tous  ceux  qui  les  examineront 
sans  préjugé  • 

Entre  ces  sentiments  opposés,  dont  l’un  ne  paraissait  plus 
soutenable,  et  dont  l’autre  semblait  excessif,  se  sont  placés 
sur  une  ligne  moyenne  ceux  qui  pensent,  avec  Foucher, 
Ueyne,  Beck,  Orelli',  que  Philon  a eu  réellement  sous  les 
yeux , en  tout  ou  en  partie , un  livre  antique , un  livre  phé- 
nicien, mais  qu’cn  le  traduisant  il  y a fait,  à en  juger  du 
moins  par  le  peu  qne  nous  possédons,  des  changements  et  des 
interpolations  ou  additions  considérables;  qu’il  a présenté 
les  idées  anciennes  sous  des  couleurs  modernes,  et  qu'il  a 
donné  à l’ensemble  cette  forme  systématique  et  historique 
qui  trahit  une  intention,  un  but  particulier.  Ce  but,  qui 
jette  un  grand  jour  sur  l’oeuvre  entière  de  Philon  , œuvre  de 
falsification  sans  doute,  onais  non  pas  de  pure  invention, 
puisqu’elle  se  fondait  en  définitive  sur  des  documents  phéni- 
ciens altérés,  aurait  été  de  fournir  de  nouvelles  armes  à 
révhémérisrae,  c'est-à-dire,  à cette  doctrine,  si  on  peut  la 
nommer  ainsi , selon  laquelle  les  dieux  du  paganisme  n’au- 
raient été  que  des  hommes  des  temps  anciens  déifiés  après 
leur  mort  par  la  reconnaissance,  la  flatterie,  ou  la  crainte 
superstitieuse  des  peuples^.  Philon,  comme  on  le  voit  par 


' Scriphiree  linguttque  Phœniciæ  ntonumenla,  p.  343. 
a Poy.  la  préface  et  les  additions  à la  notice  littéraire  en  tête  du  re- 
cueil de  ce  dernier,  p.  IV,XrV-XVl. 

^ Cf.,  sur  F.vhéniére , ss  tentative  et  son  inHurner , le  livre  Vl, 
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plus  d'un  passage  des  fragments  de  son  livre',  opposait  son 
système , d’une  part  aux  fictions  des  poètes  grecs,  à la  vieille 
mythologie  hellénique,  d’autre  part  aux  interprétations 
symboliques  et  allégoriques  des  mythes  par  les  prêtres  ou  par 
les  philosophes.  Sapant  toute  religion  par  la  base,  il  mon- 
trait dans  les  fables  phéniciennes  et  égyptiennes  d’où,  sui- 
vant lui,  étaient  dérivées  les  grecques  et  celles  des  natious 
plus  récentes , une  suite  de  récits  historiques  remontant  à l'o- 
rigine du  genre  humain  et  du  monde  lui-inéme,  issus  l’un  et 
l’autre  de  principes  matériels.  C’est  pour  échapper  à la  res- 
ponsabilité de  cet  athéisme,  mal  déguisé  par  un  compromis 
entre  les  dieux  mortels,  les  plus  grands  de  tous , et  les  dieux 
immortels,  réduits  aux  dieux  de  la  nature,  aux  cléinenls  et 
aux  astres  décorés  des  noms  de  ces  dieux  mortels  et  subor- 
donnés à eux,  que  Philon  avait  rois  en  avant  Sanchoniathon 
et  son  histoire  phénicienne , donnée  comme  traduite , mais  de 
fait  travestie  par  iui. 

Cette  opinion  intermédiaire,  à iaquelle  se  rattache  en 
grande  partie  celle  de  M.  Creiizer',  ne  pouvait  plaire  à 


ebip.  I , art.  V , p.  584  sqq.  de  ce  tome  II,  et  Boettiger  cité  là  màiue. 
Depais,  M.  Creuzer,  dans  sa  troisième  édition,  t.  I,  p.  iiS-iig,  .1 
beanconp  ajouté  aux  recberebes  antérieures , et  a donné  sur  ce  point 
iojportanl  des  développements  que  nous  Veprodnirons  en  leur  lien. 

, Foy.  p.  6,  8 , 16 , 40  , dn  recneil  d’Orelli. 

’ Il  s'est  tenn,  dans  le  t.  II,  p.  33p  sqq.  de  sa  troisième  édition , à 
ce  qne  nons  avons  reproduit  d’après  la  denzième.  Dana  le  tome  1“', 
p.  iio  sq.,  il  s’exprime  ainsi  snr  la  même  aojet:  • Qnelqne  jugement 
qne  l'on  puisse  porter  sur  les  fragments  cosmogonioo-tbéologiqoes  de 
Saneboniatlion,  qni  nous  sont  parvenus  de  la  troisième  ou  quatrième 
main  dans  les  extraits  en  grec  de  Pbilon  de  Byblos , il  restera  toujours 
singulier  d’ètre  obligé  de  voir  un  stbée  dans  ce  Phénicien  , contempo- 
rain de  Séniiramis;  car,  selon  lui,  tout  le  panthéon  punique  aurait  été 
peuplé  d’hommes  des  temps  anciens.  Bien  qne  dans  les  données  qui 
noos  ont  été  transmises  sous  son  nom , il  s’en  trouve  beanconp  on  l’on 
ne  saurait  niéconnaitre  on  caractère  antique  et  oriental , ce  qui  semble 
exclure  la  possibilité  d'unr  supposition  récente,  toutefois  les  vurs  polé- 
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M.  Lobeck.  Il  admet,  par  hyputhèseau  moins,  qu'il  y ail  en 
un  Sanchoniatlion , que  Philon  ait  découvert  son  livre  et 
qu’il  l'ait  traduit  plus  ou  moins  fidèlement,  quoique  aucun  de 
ces  faits  ne  lui  semble  suffisamment  attesté  : mais  le  doute 
qu’il  semble  ôter  d’un  côté , il  le  porte  de  l’autre , et  c’est 
Ëusèbe  qu’il  soupçonne  d’avoir  fabriqué  de  toutes  pièces 
cette  prétendue  théologie  phénicienne,  alléguée  par  lui 
comme  extraite  de  l'ouvrage  de  Philon  , ou  , si  l’on  veut,  de 
Sanchoniathon.  Philon  donc  n’est  plus  le  faussaire,  c'est 
Eusèbe;  lui  seul  a eu  intérêt  à la  fraude,  en  qualité  d’apolo- 
giste chrétien,  d’adversaire  du  paganisme;  lui  seul  l’a  com- 
mise : l’évhémérisme,  disons  mieux,  l’athéisme  des  fragments 
est  de  son  fait,  et  ne  saurait  se  concilier  avec  les  éloges  que 
Porphyre,  ennemi  des  chrétiens,  défenseur  de  l’ancienne  re- 
ligion , prodiguait  à l'hisloire  phénicienne  traduite  par  Phi- 
lon. D'ailleurs,  il  faut  bien  que  les  apologistes  antérieurs  à 
Eusèbe  n’y  aient  rien  trouvé  de  pareil , puisqu’ils  n’en  ont 
fait  aucune  mention,  eux  qui  citent  sans  cesse  Évhémère  et 
ses  adeptes  à l’appui  de  leur  cause'. 

Tels  sont  les  arguments  que  fait  valoir  M.  Lobeck,  pour 
établir  une  idée  déjà  mise  en  avant  p.ir  Beck  mais  sous  la 
forme  beaucoup  j>lus  modérée  d’une  interpolation  possible 


iniques  inanifestcs  dont  Tarent  iiuimés  en  des  sens  divers  les  difTérents 
autenrs  à qui  nous  les  devons  , ne  peuvent  que  rendre  suspecte  au 
plus  haut  dcfpé  l'idée  que  les  divinités  de  la  Phénicie  n'auraient  été 
que  des  rois  et  des  reiues.  En  eTTet , Philon  le  premier  s'en  fit  des  ar- 
mes contre  Josépfae  ( d'après  Boettiger,  Kunstmjrthologie , I,  375,  dit 
notre  auteur;  ce  qu'avait  pensé  longtemps  auparavant  Uodwell,  et  ce 
qni  dot  être  tant  au  plus  pour  Philou  nn  but  accessoire  ) ; Porphyre 
s'en  servit  contre  les  chrétiens , et , à leur  tonr  , Eusèbe  et  les  antres  Pè- 
res de  l'Église  contre  les  païens,  trouvant  commode  de  leur  prouver, 
par  de  si  vieux  témoignages,  le  néant  de  leurs  croyances.  • 

' jlglaophamu!,  p.  is68  sqq. 

* Hans  le  mémoire  intitulé;  CommfiUatio  de  fonribus  iiiide  sentmiitr 
ec  conjrclurtt-  r/r  rrrationc  rt  primn  faeir  orhis  trrrarnm  ducuntur  , 
p.  Vil. 
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par  Eusèbe  de  l’extrait  qu’il  donne  de  Philcn»  lui-même  in- 
terpolateur  de  Sanchoniathon.  Quelque  jugement  qu’on 
puisse  porter  sur  la  véracité  d’Eusèbe  en  général,  nous 
avouons  qu’il  nous  est  aussi  difficile  qu’il  l’a  paru  »\  M.  Mo- 
vers  * , de  la  révoquer  en  doute  dans  ce  cas  particulier.  Eu- 
sèbe ne  donne  pas  seulement  la  théologie  |)liénicicnne 
comme  empruntée  à l’ouvrage  de  Philon  ; il  cite  textuelle- 
ment plusieurs  passages  de  la  préface  du  premier  livre  de 
cet  ouvrage,  à la  suite  descjuels  vient  cette  théologie  qui  en 
était  tiréej  et  il  ne  s’y  trouve  absolument  rien  qui  soit  en  dés- 
accord avec  celle-ci,  bien  au  contraire.  C’est  le  même  es- 
prit, ce  sont  les  mêmes  vues,  comme  c’est  un  style  et  un 
langage  qui  tranchent  nettement  sur  ceux  du  Père  de  l’É- 
glise. Il  trouvait  h\  ses  armes  toutes  forgées  contre  le  paga- 
nisme, et  il  n*a  eu  nul  besoin  d’en  forger  lui-même,  pas  plus 
que  les  autres  Pères  qui  se  sont  autorisés  des  doctrines  évhé- 
méristes  pour  battre  en  brèche  les  anciennes  croyances.  Quant 
aux  éloges  de  Porphyre,  lui  aussi,  en  attaquant  les  chrétiens, 
profitait  des  avantages  que  semblait  donner  contre  eux  la 
manière  dont  Philon,  sous  le  nom  de  Sanchoniathon,  avait 
présenté  les  antiquités  juives  et  cela  lui  suffisait  pour  van- 
ter l'écrivain  dont  il  se  faisait  une  autorité.  Tel  est  l’esprit  de 
parti,  clairvoyant  sur  tout  ce  qui  peut  servir  la  passion  du 

' I,  p.  119  sq. 

* Dans  cet  écrit  xrspl  Icu^aieov  dont  nous  avons  parlé  plus  haut , qni 
paraît  avoir  été  distinct  de  V Histoire  phénicienne,  et  pour  lequel , sui- 
vant Porphyre,  an  quatrième  livre  de  son  ouvrage  contre  les  chrétiens, 
cité  par  Ensèbe,  Sanchoniathon,  d'après  Philon  sans  doute,  aurait  em- 
ployé les  mémoires  de  Hiérombal,  prêtre  du  dien  Jeuo  on  Jéhovah,  qne 
Bochart , Huet,  Jackson,  et  M.  Movers  encore,  identifient  avec  Gédéon  , 
appelé  en  effet  /ern^^aa/,  chap.YII,i , VIII,  aget  35,  du  livre  des  Juges. 
Est-ce  cet  Hiérombal  qni  anrait  dédié  an  roi  de  Béryte  Ahibal , peu 
après  le  temps  de  Moïse,  son  histoire  reconnue  si  véridique,  on  bien 
faut-il  l'entendre  de  Sanchoniathon  ? Le  texte  d’Eusèbe , an  livre  I , 
est  fort  équivoque  à cet  égard;  mais  le  premier  fait  nons  semble  résulter 
de  la  disenssion  chronologique  qu’il  institue  an  livre 
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moment , aveugle  sur  tout  ie  reste.  Le  silence  des  apologistes , 
entre  le  temps  de  Philon  et  celui  d’Eusèbe , ne  prouve  pas 
davantage;  tout  au  plus  implique-t-il,  selon  l’observation  de 
M.  Movcrs,  que  le  livre  de  Philon  était  peu  connu  hors  de  la 
Palestine. 

Personne  n’a  traité  d’une  manière  aussi  large  et  aussi  ap- 
profondie la  question  qui  nous  occupe,  que  le  savant  qui 
vient  d’être  cité,  et  qui  a consacré  à la  discuter  le  troisième 
et  le  quatrième  chapitres  de  son  ouvrage  sur  la  religion  des 
Phéniciens.  Nous  nous  bornerons  à donner  ici  une  rapide 
analyse  des  résultats  de  son  travail , d’après  l'étude  attentive 
que  nous  en  avons  faite.  Les  Phéniciens  eurent  des  livres  sa- 
cres, comme  tous  les  autres  grands  peuples  de  l’Asie  anté- 
rieure , comme  les  Babyloniens  et  les  Égyptiens , auxquels 
ils  tiennent  de  plus  près.  Ces  livres , ils  les  attribuaient  à leur 
dieu  Taaut,  le  même  que  le  dieu  Thoth  d’Égypte,  et  le 
scribe  sacré  du  dieu  El,  Bel  ou  Saturne,  en  d’autres  termes 
le  chef  mythique  de  la  caste  sacerdotale  qui , des  croyances 
du  peuple  épurées,  avait  formé  un  corps  de  doctrine'.  Cette 
doctrine , enveloppée  de  mystères , voilée  sous  des  allégo- 
ries, fut,  après  bien  des  générations , interprétée  par  le  dieu 
Surmo-Bel  et  la  déesse  Thuro  ou  Chusarthis , c’est-à-dire  dé- 
veloppée et  éclaircie  dans  des  commentaires , ouvrages  des 
prêtres,  qui  les  avaient  fait  passer  sous  les  noms  de  ces  deux 
divinités,  analogues,  l’une  nu  second  Thoth  o\\  Jgalhodémon  , 
le  bon  Serpent,  au  Phénicien  Cad  mus , l’autre  à son  épouse 
Harmonie,  et  symboles,  celui-là  de  l’esprit,  de  la  parole  de 
vie  qui  anime  le  monde,  celle-ci  de  la  beauté  et  de  l’ordre 
harmonieux  qui  y régnent  en  vertu  de  cette  parole  *.  Le  dieu 
premier  principe  de  cette  révélation  successive,  l’antique  .ffe/ 


' .SaochoD.  Fragm.,  p,  41,  colt.  a6  Orelli. 

* M.  Muveri,  p,  5o5  aq. , ezpliqae,  J'aprèa  l'hcbrea  et  les  antres 
dialectes  sémitiques,  , comme  il  fant  lire,  Serptns  Bell-, 

Geseoius,  p.  4<&,  Beli  Semen,  Les  deux  orientalistes  s'accordent  à voir 
dans  BeupM,  la  loi;  dans  XcùaxpOt;,  Vunion  on  Vharmonie. 
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OU  Chijun,  ou  Saturne , est  identique  à C/ion  ou  à X Hercule 
de  Tyr,  sage  aussi  bien  que  fort,  et  gravant  sa  sagesse  sur 
des  colonnes  dans  les  temples,  ou  la  déposant  dans  des  livres 
sacrés'.  C’est  de  lui  que  ces  livres  auraient  pris  le  nom  de 
San-Chon-Iâth' , qui  veut  dire  la  loi  entière  de  C/ion,  et  re- 
présente le  canon  sacerdotal,  existant  à la  fois  dans  toutes 
les  villes  principales  de  la  Phénicie,  comme  le  mythique  San- 
chonialhon,  collecteur  supposé  de  ces  écrits  antiques,  et 
pendant  du  fydsa  ou  Véda~Vydsa  ( collecteur  des  Védas)  de 
llnde,  est  dit  originaire,  non-seulement  de  Béryte,  mais 
aussi  de  Tyr  et  de  Sidoii  Le  titre  de  Physiologie  d’Hermès 
ou  de  Taaut,  conservé  par  Suidas,  comme  celui  d’un  des 
livres  de  Sanchoniathou , indique  le  caractère  fondamental  de 
ce  livre  tout  cosmogonique,  sur  la  forme  mythique  duquel 

'Les  ■jpo{i(jixTa  Â|i(<.sdv^u\  {jimmounim,  colonnes)  et  les  ti^ai 
ffoufoi  , coosnllés  psr  Ssncboniatbon , p.  6 et  44  Orelli.  Cf.  Movers, 
p.  p6  sqq.,  34s  sq, 

>^0  I loi>  instruction,  d’où  la  Sunna  des  mabométans;  Chon , 
nom  de  Baal-Hercule;  J-int , féminin  de  triN  ponr  entière. 

Celte  explication  , en  supprimant  le  nom  de  Chon , rend  compte  de  la, 
forme  ZouvixiSuv , cbea  Atbénée,  III,  p.  176,  le  premier  auteur  en 
date  qui  cite  Saneboniatbon , depuis  Pbilon  de  Byblos  ; Suniatus  , qui  y 
répond  , est  le  nom  d'un  Carthaginois  cher.  Jnstin  , XX  , 5,  Les  étymo- 
logies de  Boebart , d'on  résulte  le  sens  fex  zelus  ejus , et  de  Hamaker , 
préférée  par  Gesenins,  cu/us  manus  fuma  est,  c’est-i-dire  cujus  fides 
rincera  et  integra  est,  ont  ponr  principe  commun  le  on 

l'ami  de  la  vérité,  supposé  la  traduction  de  Zavx^uviâSuv  on 
, cbea  Porphyre  dans  Ensébe  -corrigé  d'après  Tbéodoret , 
son  copiste;  mais  les  deux  passages  d'Ensèbe,  an  premier  et  au  dixième 
livre,  portent  <^aXi)6ei; , peut-être  mieux  d’accord  avec  le  sens  géné- 
ral. Nous  renvoyons  , an  surplus  , è M.  Movers  , p.  99  sqq.,  pour  les 
développements  et  les  preuves  de  son  opinion , d'accord  elle-même  avec 
l'esprit  de  tonte  1a  haute  antiquité. 

’ De  Béryte  cbea  Porphyre;  de  Tyr  ches  Suidas  , et  implicitement 
chex  Athénée;  de  Sidon  dans  nne  addition  k Snidss,  II,  p.  3x4 
Gaisford , où  xï^uyio;  est  habilement  corrigé  en  lifiitto; , par 
M . Creuaer. 
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Philou  prit  uu  voulut  prendre  le  change  dans  son  Histoire 
phénicienne,  en  supposant  qu’il  ne  l’ait  pas  trouvé  déjà  très- 
altéré  lorsqu’il  le  consulta'. 

Telle  est  l’origine  que  M.  Movers  assigne  au  nom  de  San- 
choniathon;  telle  est  l’idée  qu’il  se  fait,  d’après  Porphyre’, 
des  livres  sacrés  des  Phéniciens,  réunis  sous  ce  nom  collectif 
à l’origine,  niais  entendu  plus  tard  comme  individuel.  Cette 
idee  ne  diffère  pas  au  fond  de  celle  qu’en  donne  Philon  de 
Byblos,  dans  les  fragments  textuels  (ju’Eugèbe  nous  a trans- 
mis: seulement,  le  Sanchoniathon  tout  historique  qu’il  intro- 
duisait , dont  il  prétendait  avoir  retrouvé  et  traduit  les  ou- 
vrages, avait,  selon  lui,  retrouvé  lui-même  les  antiques  écrits 
(le  Taaut  et  de  Cabires,  allégorisés,  c’est-à-dire  falsifiés  parles 
prêtres^,  et  les  avait  rétablis  dans  leur  intégrité  primitive, 
dans  leur  sens  originel , egalement  tout  historique.  Ce  San- 
choniathon-là,  sauf  le  nom,  est  l’invention  pure  de  Philon; 
et  son  Histoire  phénicienne , celle  même  dont  nous  avons  des 
fragments,  celle  que  Philou  disait  avoir  traduite,  n’était 
qu’une  mythologie  phénicienne  et  asiatique,  rédigée  par  lui 
dans  le  système  d’Évhémère,  et  où  les  légendes  des  dieux 
étaient  travesties  en  des  histoires  humaines,  pour  servir  à des 
vues  polémiques  dirigées  à la  fois  contre  les  croyances  hel- 
léniques et  contre  les  traditions  juives.  Ce  travestissement 

< Il  nous  parait  évident,  quoi  qu'en  dise  M.  Movers  , que  ce  livre  ne 
peut  être  différent  de  veini  qui  servit  i Philon  pour  l’introdoction  de 
son  histoire , si  ce  n'est  pas  cette  introduction  même  détachée. 

1 En  snpposaut  que  le  début  do  court  extrait  du  irtpi  iou^eiiuv  de 
Philon  , donné  par  Ensébe , p.  4a  Orell.,  soit  réellement  de  Porphyre. 
La  distinction  introduite  par  M.  Movers  dans  ce  passage,  noos  semble 
un  peu  subtile. 

^ Et  avant  tout,  est-il  dit,  par  \t  fils  de  Thabion,  le  premier  hiéro- 
phante des  Phéniciens , snr  qui  renchérirent  ses  soccesseora  les  prophè- 
tes et  les  initiés  , parmi  lesqnels  tsiris,  l'inventeur  des  trois  lettres  ( do 
nom  mystique  lao  ),  fils  de  Chna  , le  premier  qui  porta  ce  nom  ou  ce- 
lui de  Prehnix,  comme  ont  traduit  les  Grecs.  Sanebon.  Fragm.,  p.  ÎS 
et  4 O. 
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était  d'autant  plus  facile  que , dès  longtemps , ces  légendes 
avaient  été  localisées,  et  leurs  acteurs  personnifiés  dans  le 
culte  populaire.  Outre  son  but  principal,  son  but  théologique, 
ou  plutôt  philosophique,  de  prouver  que  les  dieux,  ainsi 
ramenés  aux  proportions  humaines,  n’avaient  été  que  des 
hommes  à l’origine , Philon  était  encore  guidé  par  un  intérêt 
patriotique,  non  moins  clairement  manifesté  dans  ce  qui 
nous  reste  de  lui;  il  cherchait  à établir  l’antériorité  des  dieux 
de  la  Phénicie  sur  tous  les  autres,  et  en  faisait  dériver  spé- 
cialement les  dieux  de  la  Grèce.  Pour  le  même  motif  et  dans 
le  même  esprit,  il  avait  altéré , non  pas  dans  les  lieux  ni  dans 
les  noms,  mais  dans  les  choses,  les  traditions  hébraïques, 
afin  de  les  rapporter  aussi  aux  phéniciennes,  et  d’en  tirer  éga- 
lement l'Évhémérisme  '.  Cet  athée  patriote  voulait  réduire 
toute  religion  à l’histoire  primitive  du  genre  humain , et 
trouver  exclusivement  cette  histoire  dans  celle  de  son  pays. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fait  comprendre  ce  mélange 
d'éléments  si  divers,  et  au  premier  abord  si  hétérogènes,  phé- 
niciens, juifs , grecs,  égyptiens  même,  que  l’on  remarque 
dans  les  fragments  àaPseudo-Sanchoniathon.'Les  derniers  de 
ces  éléments,  M.  Movers  les  signale  surtout  dans  la  partie 
proprement  cosmogonique,  dont  les  traits  principaux  lui  pa- 
raissent porter  le  caractère  d’abstractions  empruntées  à la 
nature  et  aux  productions  du  sol  de  l’Égypte.  Nous  y revien- 
drons dans  la  note  suivante.  Quant  aux  éléments  phéniciens, 
non-seulement  M.  Movers  les  reconnaît  pour  tels,  mais  il  les 
croit  directement  puisés  à des  sources  phéniciennes;  il  y voit 
les  débris  épars , défigurés , mais  d’autant  plus  précieux  pour 
nous,  des  livres  perdus  de  Taaut  et  du  Sanchoniathon  cano- 

< On  en  a nn  exemple  firappant  dans  le  mythe  de  Cronoa-Z^raë/,  roi 
de  Phénicie,  conneré  après  sa  mort  dans  la  planète  de  Sstnmc  , et  im- 
molant Ini-méme  leoud,  le  fils  unique  qu'il  avait  en  de  la  nymphe  Ano- 
bret  ( Sanehon.  Fragm.,  p.  Ce  mythe  avait  sans  donte  nn  ronde- 
ment phénicien  ; mais  si  on  le  compare,  tel  qu'il  est  rapporté  d'après  le  ni^i 
tou^aiuv , an  récit  analogue  de  l'Histoire  phénicienne  ( ibid.  p.  36  ), 
l'intention  n'en  paraîtra  que  plus  évidente.  Cf.  ïtovers,  p.  lay  sqq. 

11.  55 
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nique  et  symbolique , auquel  Philon  substitua  son  Saneho- 
niathon  historique,  fondé  sur  le  premier.  Pas  plus  que 
les  autres  Évliéméristes , Philon  n’a  inventé  les  noms,  les  , 
mythes,  les  légendes  sacerdotales  ou  populaires  qu’il  tourne 
à son  but;  il  les  a seulement  présentés  par  le  côté  qui  pouvait 
le  mieux  y servir,  par  le  côté  grossier,  odieux  ou  ridicule. 
Son  livre  était  rempli  d’un  savoir  dont  il  aurait  pu  faire  un 
beaucoup  meilleurnisage;  mais  l’usage  qu’il  en  a fait  ne  doit 
pas  nous  prévenir  contre  la  valeur  des  documents  qu’il  a si 
mal  employés,  et  qu’il  s’agit  seulement  de  ficher  de  rendre  à 
leur  sens  primitif,  en  les  dégageant,  autant  qu’il  est  possible, 
d’un  alliage  impur 

Quant  aux  autres  sources  écrites  de  la  religion  des  Phéni- 
ciens , aux  sources  étrangères , tant  hébraïques  que  grecques 
et  romaines,  nous  n’y  insisterons  pas.  Elles  sont  plus  con- 
nues, plus  accessibles;  elles  ont  été  l’objet  d’une  savante  et 
judicieuse  critique,  dont  Selden,  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  donna,  dans  ses  Syntagmata,  un  exemple  tpii, 
à certains  égards,  n’a  pas  été  surpassé.  Le  point  de  vue  de 
cette  critique  s’est  quelquefois  rétréci  outre  mesure,  même 
de  notre  temps;  mais  récemment  M.  Movers , en  élargissant 
l’horizon  trop  étroit  où  l'avaient  enfermée  plusieurs  hébraï- 
sants,  a fait  voir  tout  ceque  peut  jeter  de  lumières  nouvelles, 
sur  un  sujet  en  apparence  épuisé , l’intelligence  des  idées 
unie  à l’étude  approfondie  des  textes  de  toutes  les  époques. 
Les  sources  dont  nous  parlons,  aussi  bien  que  les  travaux 
modernes  auxquels  elles  ont  donné  lieu , sont  relatées , d’ail- 
leurs, presque  à chaque  page  , soit  dans  les  notes  de  M.  Creti- 
zer , soit  dans  les  nôtres.  Ce  qui  fait  surtout  leur  importance, 
c’est  le  petit  nombre  des  documents  originaux  qui  sont  parve- 
nus jusqu’à  nous , et  l’état  équivoque  de  transformation  dans 

' Ce  point  de  vae  large  et  impartial  noos  parait  bien  pins  sûr,  bien 
pins  fécond  pour  la  science,  que  la  critique  tonte  négatlre  deM.  Heng- 
stenberg,  qui,  pour  soutenir  l’authenticité  du  Pentateuqoe,  croit  avoir 
besoin  de  refuser  tonte  autorité,  soit  extrinsèque,  soit  intrinsèque,  an 
Sanchoniatbon  de  Philon,  dans  ses  HeUriige  :ur  Einl.  ins  altt  Testam. , 

II,  p.  ao9-ai4. 
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lequel  une  partie  d*cntre  eux  nous  sont  arrivés.  Les  plus  au- 
thentiques de  tous,  mais  malheureusement  aussi  les  plus  sté- 
riles, sont  les  inscriptions  des  monuments  phéniciens  ou 
puniques  découverts  dans  différents  pays,  et  dont  la  connais- 
sance de  rhébreu  et  des  autres  dialectes  sémitiques , jointe  à 
une  analyse  paléographique  de  plus  en  plus  exacte,  amène 
peu  à peu  le  déchiffrement.  On  sait  les  travaux  de  Tillustre 
Barthélemy,  deSwinton,  de  Ferez  Bayer,  d’Akcrblad,  de 
Bellermann , de  Hamaker , de  Ropp  et  de  bien  d’autres , sur 
cette  matière  épineuse.  Ils  ont  été  rappelés,  discutés,  con- 
trôlés par  Gesenius,  dans  sou  grand  recueil  d*épigraphie  et 
de  linguistique  phénicienne,  qui  paraissait  devoir  les  effacer 
tous;  mais  voici  que  Gesenius  à son  tour,  malgré  son  incon- 
testable savoir,  commence  à trouver  des  juges  sévères  dan^ 
quelques-uns  de  ses  émules  et  de  ses  continuateurs. 
M.  £.  Quatreroère,  qui  avait  déjà  fait  justice  des  lectures 
hasardées  de  Hamaker,  a montré  depuis  combien  celles  du 
célèbre  professeur  de  Halle  laissent  encore  à désirer  pour  la 
rigueur  de  la  méthode  et  pour  la  certitude  des  résultats  ^ 
Dans  cette  question,  du  reste,  où  nous  sommes  loin  d’étre 
compétent,  où  nous  cherchons  seulement  ce  qui  peut  éclai- 
rer d’un  jour  plus  sûr  la  religion  et  la  mythologie  des  Phé- 
niciens , nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d’emprunter  à un 
de  nos  amis , M.  de  Saulcy , qui  porte  dans  l’épîgraphie  puni- 
que la  sagacité  et  la  pénétration  dont  il  a fait  une  application 
si  heureuse  à l’épigraphie  égyptienne  * , Vappendice  suivant , 


* Nouveau  Journal  asiatique,  tom.  T,  i8a8,p.  ii  sqq.;  et  Journal 
des  Savants,  i838^  p. 6a4-638,  et  184a,  p.  5t3-53i.  On  attend  avec 
impatience  la  suite  de  cet  examen  critique , contenant  des  lectures  nou- 
velles d’inacripUons  existantes  ou  inédites  par  le  savant  académicien. 

^ Voy,  ses  Recherches  sur  la  numismatique  punique , deux  mémoires 
las  en  184a  à T Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres , et  insérés 
dans  son  nouveau  Recueil,  tom.  XV,  p.  46  et  X77;  sa  Lettre  sur  l’in~ 
scription  bilingue  de  Ttiougga , dans  le  Nouveau  Journal  asiatique, 
4*  série,  toiu.  I,  p.  85;  sa  Note  sur  une  inscription  bilingue  greco- 
phénicienne , découverte  à Athènes  en  i84t  y dans  les  Annales  de  Tln- 
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ijiril  a bien  voulu  rédiger  sur  notre  prière  et  pour  notre  objet. 

• Les  épigraphes  ou  inscriptions  des  deux  dialectes  phé- 
nicien et  punicpie,  jusqu’ici  découvertes  et  réellement  lues, 
se  rapportent  presque  exclusivement,  celles  des  médailles 
exceptées,  aux  deux  classes  suivantes;  i°  les  textes  votifs  ; 
a°  les  textes  funéraires.  Les  textes  votifs  ont  été  retrouvés  à 
Malte,  à Citiiim  en  Chypre  , à Carthage  et  ailleurs  en  Afri- 
que. Ils  sont  eux-mêmes  de  deux  espèces.  Ainsi  l’écriture 
dans  laquelle  ils  sont  conçus  est  ou  phénicienne  pure,  ou 
punique  des  bas-temps  ( celle  que  Gesenius  a nommée  à tort 
nuraidique).  Ces  inscriptions  votives  sont  adressées:  i°  à 
Melkart,  souverain  de  Tyr  ( candélabre  de  Malte  ) ; a°  A Ta- 
nit  la  toute-puissante , et  au  Baâl,  Baâl-Khamon,  quelque- 
fois nommé  Baâl- Mon , par  aphérèse  ( inscriptions  de  Car- 
thage , de  Guelnia,  de  Constantine).  Il  est  certain  que  le 
véritable  nom  du  dieu  solaire  était  complexe , et  formé  des 
deux  mots  accolés,  Baâl-Khamon.  Tanit  est  toujours  quali- 
fiée notre  maîtresse,  et  Baâl-Khamon,  noire  sei- 

gneur, Adonna.  Jusqu’ici  aucune  autre  divinité  n’est  invo- 
quée dans  les  textes  votifs  phéniciens  et  puniques.  Il  n’en  est 
pas  moins  vrai  que  plusieurs  autres  noms  divins  entrent  en 
composition  dans  les  noms  propres  d'hommes  ou  de  femmes , 
sur  les  inscriptions  de  toutes  les  classes;  ce  sont:  Astaroth, 
Achmoun  ( ce  nom  signifie  le  huitième  ),  Aser , Nabou  ( Neb, 
seigneur,  souverain,  en  égyptien),  Sousim  {^les  chevaux  sa- 
crés], Khodesch[\a.  nouvelle  lune,  la  néoménie ), 

Quant  au  mot  Baâl,  seigneur,  il  s'applique  à toutes  les  di- 
vinités, aussi  bien  aux  divinités  femelles  qu’aux  mâles;  ainsi 
Tanit  est  appelée  Baâlet,  la  dame.  Badl  est  donc  un  qualifi- 
catif générique  des  divinités  des  deux  sexes,  et,  selon  moi, 
ne  doit  jamais  être  pris  comme  nom  propre;  il  faut  dire  le 
Baâl,  la  Baâlet.  Si,  lorsqu’il  entre  en  composition  à son 
tour,  comme  dans  Abd-Baâl , il  semble  par  lui-mêmc  avoir 
un  sens  individuel;  ce  sens,  qui  est  celui  de  souverain  sci- 

•titat  arcfaéologiqne , tome  XV , premier  cahier  , p.  3 1 ; ton  Analyse 
prammaticale  du  texte  démotique  de  l'inscription  de  Kôsette,  tome  I", 
partie  I",  184.?  , etc.,  etc. 
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gneur , s^ippliquc  à une  divinité  déterminée,  et  sans  doute  à 
BadUKhamon  exclusivement 

« Les  inscriptions  funéraires  sont  aussi  de  deux  systèmes 
différents  d’écriture,  pliénicien  ou  punique  des  bas-temps- 
Elles  sont  fort  simples  en  général,  comme  les  précédentes, 
et  ne  contiennent  guère  que  le  nom  du  défunt  et  ses  qualités 
ou  titres.  Il  en  est  une  toutefois  qui  renferme  une  formule 
précative,  le  seul  exemple  de  ce  genre  constaté  jusqu’ici,  et 
qui  nous  ofTre  en  même  temps  un  nom  nouveau  do  divinité, 
le  nom  pliénicien  du  Sardus  pater  des  médailles  romaines  de 
la  Sardaigne  Elle  a été  trouvée  à Nora  dans  cette  île,  et 
contient  la  phrase  suivante,  qui  a rapport  à une  femme  : Ab 
Sardon  Sclimha,  « que  le  père  Sardon  lui  fasse  paix^  ! » Ces  in- 
scriptions, du  reste,  ont  besoin  d’être  étudiées  encore,  et 
elles  ne  sont  pas  en  assez  grand  nombre  pour  que  l’on  puisse 
se  permettre  de  dire  que  le  sens  en  est  désormais  fixé.  Notre 
possession  de  l’Algérie  en  procurera  certainement  beaucou|i , 
et  elles  s’éclairciront  alors  par  la  comparaison. 

« Il  est  une  troisième  classe  d’inscriptions,^  les  inscriptions 
historiques  proprement  dites,  parmi  lesquelles  les  épigraphes 
iiumismatiques  forment  une  subdivision  particulière.  Celles-ci 
mises  à part,  je  ne  connais  qu’une  inscription  punique  histo- 
rique; c’est  une  plaque  de  marbre  qui  fut  encastrée  dans  le 
piédestal  d’une  statue  de  Germanicus,  et  qui  a été  trouvée  à 
Sulcis  en  Sardaigne  (Sant-Antioco^).  Quant  à la  numismatique, 

' • Conf,y  sur  ce  point  fondamental  des  religions  sémitiques,  et  sur  les 
divinités  nommées  ici,  les  résultats  de  la  comparaison  des  documents  di- 
vers , écrits  on  figurés  , à la  fin  de  la  note  3 de  ces  Éclaircissements. 

’ Cf.  notre  pl.  LYI,  2a4  a. 

^ On  en  doit  la  découverte  à M.  le  général  de  la  Marmora,  qni  l’a 
publiée  dans  son  Allas  des  Antiquités  de  la  Sardaigne,  pl.  XXXII, 
fig.  2 , avec  une  autre  inscription  un  peu  plus  étendue  de  Nora , depuis 
longtemps  connue,  et  qni  a été  Ine  de  tant  de  manières  différentes.  CJ. 
le  Voyage  en  Sardaigne  du  ménie auteur,  tome  II,  chap.  Vil,  p.  342 
sqq.;  et  E.  Quatremère,  Journal  des  Sav.,  a*  art.  cité,  p.  5a i sqq, 

^ Publiée  .également  par  M.  de  la  Marmora  , meme  planche,  fig,  3 ; 


856 


NOTES 


elle  est,  eo  ce  moment  même,  étudiée  avec  le  plus  grand 
soin  , et,  il  faut  le  dire,  avec  le  plus  grand  succès,  par  M.  le 
duc  deLuynes;  d’un  autre  côté,  MM.  Lindberg  et  Falbe 
s’occupent  d’un  travail  considérable  sur  toute  la  numisma- 
tique  phénicienne  et  punique.  Enfin,  M.  le  docteur  Judas, 
secrétaire  du  conseil  de  santé  des  armées,  autenr  de  plusieurs 
opuscules  sur  la  langue  phénicienne,  prépare  un  examen 
critique  fort  étendu  des  travaux  de  Gesenius,  dans  lequel  se 
trouveront,  nous  en  avons  la  certitude,  des  aperçus  neufs  et 
importants.  » 

Une  épigraphe  curieuse,  encore  inédite,  que  M.  deSaulcy 
nous  signale  en  terminant  cette  communication , est  celle  que 
notre  confrère  M.  Ampère  a copiée  tout  récemment  sur  l’un 
des  colosses  d’ipsamboul  en  Nubie.  Elle  n’appartient  précisé- 
ment à aucune  des  divisions  précédentes;  mais  elle  est,  en 
phénicien,  un  exemple  jusqu’ici  unique  d’une  de  ces  inscrip- 
tions de  visiteurs  dont  certains  monuments  de  l’Égypte , et 
surtout  le  fameux  colosse  de  Memnon,  offrent  tant  d’exemples 
en  grec  et  en  latin.  Elle  présente,  de  plus,  cette  particularité 
non  moins  rare  d’un  nom  hybride  composé  d’un  mot  phéni- 
cien et  du  nom  d’une  des  grandes  divinités  de  l’Égypte,  Ahd- 
Ftah^  le  serviteur  de  Phtah;  comme  si  le  Phénicien  qui  le 
portait  eût  été  cousacré  au  dieu  égyptien,  ou  eût  adopté  son 
culte,  par  suite  de  l’un  des  fréquents  établissements  d’hommes 
de  cette  nation  sur  les  bords  du  Nil , dont  nous  avons  parlé 
plus  haut 

Une  dernière  source  d’instruction  pour  la  connaissance  de 
la  religion  phénicienne, ce  sont  les  monuments  figurés,  phéni- 
ciens ou  puniques,  dont  nous  n’avons,  jusqu’ici  du  moins. 


expliquée  par  M.  de  Saalcy  dans  un  travail  la  à l'Académie  des  ios- 
crlptions,  et  inséré  dans  la  Revue  archéologique,  a*  année.  Ce  dernier 
savant  donne,  en  ce  moment  mémç,  dans  la  Revue  de  philologie,  tom.  I, 
p.  5o3  sqq.,  ses  interprétations  de  denx  inscriptions  phéniciennes  nou- 
vellement rapportées  de  l’ile  de  Chypre  par  M.  Ross.' 

' Noie  I,  § î , p.  sq. 
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qu’un  bien  petit  nombre,  surtout  si  l’on  s’attache  à ceux  qui 
sont  complètement  originaux,  et  qui  n’ont  pas  subi  l’influence 
grecque  ou  romaine.  Les  monuments  à épigraphes,  stèles  et 
autres,  puis  les  médailles,  recueillis  par  Geseniiis  dans  les 
planches  jointes  à son  ouvrage,  fournissent  cepencbint  déjà 
d’assez  nombreuses  représentations,  dont  beaucoup  de  sym- 
boles religieux  et  quelques  figures  de  divinités.  Nous  en 
avons  extrait , ou  nous  avons  pris  ailleurs  pour  nos  propres 
planches',  ce  qui  nous  a paru  le  plus  essentiel  à l’éclaircisse- 
ment des  recherches  de  M.  Creuzer  et  des  nôtres.  Le  premier, 
ou  l'un  des  premiers,  nous  avons  fait  usage  d’une  liasse  de 
monumentsqiii  n’étaient  point  encore  entrés  dans  le  domaine 
de  l’archéologie,  et  qui,  pour  être  d’une  exécution  grossière 
et  de  formes  bizarres,  n’en  sont  pas  moins  signiGcatifs,  n’en 
gardent  peut-être  que  plus  fidèlement  le  caractère  primitif, 
tout  symbolique  et  sidérique,  des  cultes  phéuiciens  d’origine. 
Nous  voulons  parler  des  idoles  de  bronze  trouvées  dans  l’ile 
de  Sardaigne,  de  ces  statuettes  barbares,  souvent  très-com- 
pliquées, surchargées  d'attributs,  quelquefois  aussi  portant 
de  courtes  inscriptions  d’apparence  phénicienne,  statuettes 
dont  notre  savant  et  excellent  ami , M.  le  général  comte  de  la 
Orlannora , nous  autorisa  à publier  plusieurs  dans  notre  re- 
cueil de  planches  en  1839,  et  dont  il  a lui-même  depuis  pu- 
blié, décrit,  commenté  un  beaucoup  plus  grand  nombre  avec 
un  soin  infini , une  consciencieuse  érudition , et  des  rappro- 
chements pleins  d’intérêt,  tant  dans  l’atlas  d’antiquités  que 
dans  la  seconde  partie  du  texte  de  son  magnifique  f^ojrage  en 
Sardaigne^ , Paris  et  Turin,  1840.  Nul  doute  que  quelque 
jour,  et  par  suite  des  découvertes  qui  vont  se  multipliant  dans 
notre  siècle  sur  le  terrain  des  anciens  peuples  et  desancien- 


' y'ox.  l’Explicat.  dei  pl.,  section  IV,  p.  io3  sqq.  du  loine  IV , el 
les  figares  qui  y sont  décrites  ou  expliquées,  pl.  LIV-LVI. 

’ Pl.  LVI  et  LVI  bis , fig.  ai3  el  suiv.,  svec  l'explicat.,  p.  107  sqq. 
•In  tome  IV. 

yny.  chap.  VI,  p.  171-341, 
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nés  langues  de  l’Asie  et  de  l’Afrique,  l’attention  des  érudits, 
ramenée  sur  ces  idoles,  ne  leur  assigne  une  place  importante 
parmi  les  monuments  les  plus  propres  à éclairer  l’histoire  des 
religions  sémitiques,  et  la  propagation  de  ces  religions  dans 
le  midi  de  l’Europe,  sous  l’influence  des  établissements  phéni- 
ciens et  carthaginois.  ( J.  D.  G.  ) 

Note  3 : Sur  la  cosmogonie  et  la  théogonie  des  Phéniciens  ^ et  sur  le 

système  religieux  de  ce  peuple  et  des  peuples  de  la  Syrie  en  général. 

( Chap.  II,  p.  za-i5,  etc.;cbap.  Wl^  passim.) 

Nous  avons,  de  la  cosmogonie  phénicienne,  au  moins  trois 
versions  différentes,  dont  nous  devons  deux  à Damascius, 
platonicien  éclectique  du  sixième  siècle  de  notre  ère,  qui  les 
rapporte  dans  son  livre  Des  premiers  Principes  d’après 
Eudémus,  disciple  d’Aristote;  la  troisième  à Eusèbe,  qui  l’a 
extraite  de  l’Histoire  phénicienne  que  Philon  de  Byblos,au 
commencement  du  deuxième  siècle,  prétendit  avoir  traduite  de 
Sanchoniathon  (voyez  la  note  précédente).  Ces  trois  versions 
ont  donc  passé  par  des  mains  grecques,  et  Ton  s’en  aperçoit, 
non -seulement  au  langage,  mais  aux  interprétations  philoso- 
phiques  ou  historiques  qu’elles  ont  subies  dans  le  cours  de 
leur  transmission.  Suivant  la  première,  qui  nous  est  parvenue 
fort  altérée,  et  qui  de  toutes  porte  le  caractère  le  plus  abstrait, 
les  Sidoniens  supposent  antérieurs  à toutes  choses  le  Temps, 
le  Désir  et  la  Nue  (Xpovo;,  IIoôoç,  ’0(xi/Xr]).  Le  Désir  et  la  Nue 
s’étant  unis  l’un  à l’autre,  comme  les  deux  principes  par  ex- 
cellence, de  leur  union  naquirent l’y^ir  et  la  Brise  (’Aiîp’,  Aupa). 
Par  Vj4iry  ajoute  l’interprète,  ils  désignent  l’intelligible  pur; 


* ÀTropîai  Kxi  Xûaei;  fftpi  tüv  TrpwTwv  àpx^v,  d’abord  extrait  par 
J.  Chr.  Wolf  dans  ses  AnecdotUy  et  de  nos  joars  publié  en  entier,  d’a* 
près  les  deux  mss.  de  Hambonrg  et  de  Mnnich , par  Jos.  Kupp,  ainsi 
qu'on  le  verra  dans  notre  texte. 

’ A cette  leçon , qui  est  celle  des  mss.,  M.  Crenzer , comme  nous 
l’avons  dit,  substitue  Nous  la  discuterons  plus  loin. 
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par  la  Brise  ^ le  prototype  de  la  vie  animale,  qu’elle  met 
en  mouvement.  De  ces  deux  autres  principes  naquit  Otos 
(i^ov  à l’accusatif  dans  le  texte  *),  par  la  vertu,  je  pense,  dit 
encore  le  platonicien,  de  Tintelligence  intelligible.  La  seconde 
cosmogonie  est  plus  développée  et  en  même  temps  plus  my- 
thique, caractère  que  lui  reconnaît  Damascius,  qui  l’appelle 
c mythologie  des  Phéniciens,  » la  qualifie  pour  cette  raison 
d’exotérique,  et  nous  apprend,  en  outre,  qu’Eudémus  l’attri- 
buait à Mochus  (note  précédente).L*i^Mer  (AlÔi^p),  y est-il  dit, 
fut  d’abord,  et  aussi  VAir[  ’Aifp);  ce  sont  les  deux  principes, 
desquels  naquit  Ulomus  (OùXb)p.d<;),  le  dieu  intelligible  ; je  le 
tiens,  ajoute  Damascius,  pour  le  suprême  intelligible.  S’unis- 
sant à lui-même,  il  mit  au  jour  Chusorus  (Xoucwpd;),  le  premier 
ouvreur  y et  ensuite  un  œuf.  Par  cet  œuf  ils  entendent,  selon 
moi,  poursuit  l’interprète,  l’intelligence  intelligible,  et  par 
l’ouvreur  Chusorus  la  puissance  intelligible,  qui,  la  première, 
divise  la  nature,  jusque-là  indivise.  Mais,  après  les  deux  prin- 
cipes, ils  mettent  encore  au  sommet  un  Vent  (souffle)  unique, 
au  milieu  les  deux  vents  Lipset  Notus  (le  sud-ouest  et  le  sud), 
placés  également  avant  Ulomus  celui-ci  alors  devient  l’in- 
telligence intelligible,  et  l’ouvreur  Chusorus  le  premier  ordre 
après  l’intelligible  : quant  à l’œuf,  c’est  le  Ciel.  On  dit , en 
effet,  que  cet  œuf  s’étant  brisé  en  deux  moitiés,  une  de  ces 
moitiés  forma  le  ciel,  et  l’autre  la  terre. 

La  troisième  cosmogonie  est  de  beaucoup  la  plus  étendue, 
la  plus  riche,  la  plus  variée;  et  quoique  cette  variété  même 
soit  suspecte,  quoiqu’elle  semble  provenir  d’un  amalgame 
d’éléments  divers,  puisés  à différentes  sources;  quoique  les 
documents  originaux,  plus  ou  moins  mythiques , plus  ou 


‘ M.  Creozer  lit  ù&v,  un  œuf  d'après  ce  qui  sait;  mais  il  se  trompe, 
dans  sa  troisième  édition,  en  prêtant  cette  leçon  à Kopp,  dont  le 
texte,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  porte  mtov,  saris  aucune  variante. 
Nous  verrons  également  plus  loin. 

* Nous  croyons  que  c’est  là  le  vrai  sens  d’mi  texte  .issez  obscur,  et  qui 
n’a  pas  toujours  été  compris. 
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moins  antiques,  y soient  tournes  à des  vues  systématiques 
toutes  modernes,  et  travestis  plutôt  que  traduits,  ce  n'en  est 
pas  moins  un  document  précieux  dans  son  ensemble,  et  digne 
encore  d’être  étudié.  Celui  qui  le  rapporte  dans  Eusèbe, 
Philon  de  Byblos,  le  fait  remonter  par  .Sanchoniathon,  sou 
auteur  prétendu,  jusqu’à  Taaut,  qui  aurait  révélé  cette  cos- 
mogonie dans  ses  écrits, après  l’avoir  tirée  des  indices  saisis 
(dans  la  nature)  par  son  intelligence,  et  des  conjectures  (ou 
des  inductions)  qu’ils  lui  suggérèrent  Sanchoniathon,  d’a- 
près Taaut,  c'est-à-dire  d’après  les  livres  sacrés  des  Phéni- 
ciens, ouvrages  de  leurs  prêtres,  pose  comme  le  principe  de 
l’univers  un  Air  ténébreux  et  plein  du  souffle  (de  l’esprit) , ou 
bien  le  Souffle  d’un  air  ténébreux  et  un  Chaos  confus  enveloppé 
d’une  obscurité  profonde.  L’un  et  l’autre  étaient  inGnis  et  sans 
limites  dans  le  cours  des  âges.  Mais  quand  le  Souffle  ou 
V Esprit  (nvtùpa),  ajoute-t-il,  se  fut  épris  de  ses  propres  prin~ 
cipes,  et  qu’ils  se  furentiinis  eutreeux,  cette  union  futappeléc 
V Amour  (IlôOo^),  et  telle  fut  l’origine  de  la  création  de  l’uni- 
vers. Mais  \’ Esprit  ne  connaissait  pas  sa  propre  création,  et 
de  l’union  qu’il  contracta  naquit  Môt,  que  les  uns  interprè- 
tent par  le  limon  les  autres  par  une  eau  bourbeuse  en  pu^ 
tréfaction.  C’est  d’elle  (de  cette  matière  première)  que  procéda 
toute  semence  de  création  et  la  génération  du  monde  entier. 
Il  y avait  certains  animaux  dépourvus  de  sentiment,  desquels 
naquirent  des  animaux  doués  d’intelligence;  et  ils  furent 
appelés  Zo/>/u7fe/»</2  (Ziü|(x(r»ijxi'v),  c’est-à-dire  contemplateurs  du 
ciel  *,  et  ils  reçurent  la  figure  d’un  oeuf;  et  du  sein  de  Mit  res- 
plendirent le  soleil  et  la  lune,  les  étoiles  et  les  grands  astres 
(les  constellations).  L’air  s’étant  illuminé,  par  l’embrasement 


' Sancbonlalh.  Fngm„p.  I3  Orelii. 

' Nous  maintcDons  ici  provisoiremcDt  l'expUcalioii  et  les  rapprochr- 
incDls  de  noire  noie  i snr  le  lexte,  p.  i4  de  ce  tome. 

’ Pour  oblenir  ce  sens,  il  aurait  fallu  Su^casip.T,v , en  hrbreu  tsopUc 
nimaim  , comme  l'iibscrvr  Kocbait,Opp.  lom.  T,  p.  ~oS.  Cf,  Movers, 
l , p.  1 35. 
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de  ia  mer  et  de  la  terre  se  formèrent  les  vents  et  les  nuages, 
puis  vinrent  d’immenses  épanchements  des  eaux  célestes  tom- 
bant avec  impétuosité.  Et  ces  choses  ayant  été  ainsi  séparées 
et  déplacées  par  les  feux  du  soleil,  et  s’étant  de  nouveau 
rencontrées  dans  l’air  et  violemment  heurtées,  le  tonnerre  et 
les  éclairs  sc  firent;  et  au  fracas  du  tonnerre  les  animaux  in- 
telligents décrits  plus  haut  s’éveUlèrent,  et  ils  furent  épou- 
vantés par  le  bruit,  et  ils  commencèrent  à se  mouvoir  sur  la 
terre  et  dans  la  mer,  tant  mâles  que  femelles  ^ 

Nous  passons  sur  ce  qu’ajoute  ici  Philon  , d’après  son 
système  sans  doute  plutôt  que  d’après  les  idées  des  anciens 
Phéniciens,  sur  le  culte  des  premiers  hommes  compris,  ce  sem- 
ble, dans  cette  génération  d’animaux,  et  qui,  dans  la  faiblesse 
et  la  bassesse  de  leur  esprit , dit-il,  déifiaient  et  adoraient  les 
fruits  de  la  terre  dont  ils  faisaient  leur  nourriture.  A ce  pro- 
pos, il  introduit  comme  une  autre  génération  d’hommes,  pre- 
miers habitants  de  la  Phénicie,  et  auteurs  d’un  culte  nouveau, 
celui  du  soleil.  Cette  prétendue  génération  d’hommes,  que 
Philon  présente  ainsi  selon  ses  vues,  n’est,  suivant  toute  ap- 
parence, qu’un  autre  lambeau,  ou  même  une  autre  version  de 
la  cosmogonie  phénicienne,  arbitrairement  rattachée  à la 
précédente , où  nous  inclinerions  avec  M.  Movers  à recon- 
naître un  emprunt  fait  à quelque  livre  hermétique  de 
l’Égypte  quand  nous  la  comparons  avec  les  idées  que 
Diodore  de  Sicile  et  d’autres  attribuent  aux  prêtres  égyp- 
tiens sans  les  noms,  sans  les  traits  évidemment  phéniciens 
qu’elle  renferme  aussi,  sans  son  air  de  ressemblance  avec  le 

' Noonas  (Dionysiao.  XL,  43o)  fait  naître  de  la  même  manière  les 
premiers  habitants  de  Tyr,  c’est-à-dire,  snivant  lui,  les  premiers 
hommes.  Personne,  du  reste,  n’a  raienx  saisi  le  vrai  sens  de  Sanebo- 
niathon  que  Wagner  ( /^/een  zur  Mrtkol.  der  aUen  Welt^  p.  277),  qui, 
par  ces  animaux  d’abord  dépourvus  de  sentiment  et  sons  la  forme 
d’oeuf,  qui  s’éveillent  ensuite  à l'intelligence  , entend  les  monades  som- 
meillantes ( nous  dirions  les  embry^ons  ) de  la  vie  organique. 

^ yoy.  ses  ingénieux  rapprochements,  Pheenizier ^ I , p.  i33-i38. 

^ Diodor.  I,  7,  10;  Mêla,  I,  9,  eir. 
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début  de  la  Genèse  de  Moïse  sans  tout  ce  qui  nous  porte  à 
soupçonner  plutôt  ici  un  pastiche  fabrique  par  Philon  lui- 
même,  pour  servir  de  début  à sa  mythologie,  transformée  en 
histoire  primitive  de  Thumanité  et  de  son  pays  tout  à ta 
fois. 

Ici  donc  commencerait,  par  une  sorte  de  dédoublement,  une 
quatrième  version  de  la  cosmogonie  phénicienne,  et  certaine- 
ment la  plus  mythique,  peut-être  même  la  plus  antique  de 
toutes,  si  Ton  fait  abstraction  du  travestissement  sous  lequel 
elle  nous  est  parvenue.  La  voici  telle  que  nous  la  donne 
Philon  : Ensuite,  dit-il,  naquirent  du  vent  Kolpia  et  de  sa 
femme JBaau,  nom  qui  veut  dire  nuit',  Æon  et  Protogonos  (le 
temps  et  le  premier-né)^  hommes  mortels  ainsi  appelés;  ce  fut 
'Æon  qui  découvrit  la  nourriture  provenant  des  arbres;  ceux 
qui  naquirent  d’eux  se  nommaient  Gcnos  et  Genea  [genre  et 
race),  et  ils  habitèrent  la  Phénicie.  Une  grande  sécheresse 
étant  survenue,  ils  élevèrent  leurs  mains  aux  cieux,  vers  le 
soleil,  dans  lequel  ils  virent  le  maître  unique  du  ciel,  l’appelant 
Beelsamen,  qui  veut  dire  en  phénicien  Seigneur  du  ciel,  leZeus 
(Jupiter)  des  Hellènes Puis  de  la  race  d"Æon  et  de  Proto- 

gonos naquirent  à leur  tour  des  enfants  mortels , ayant  nom  Lu- 
mière, Feu  et  Flamme.  Ceux-ci,  ajoute  Philon,  dans  son  parti 
pris  de  convertir  tous  ces  agents  physiques  ou  métaphysiques 
de  la  création  en  hommes  déifiés  plus  tard  pour  leurs  bienfaits, 
découvrirent  le  feu  par  le  frottement  du  bois,  et  en  enseignè- 
rent l’usage.  Nous  sommes  conduits  ainsi  jusqu’aux  grandes 
montagnes  de  la  contrée,  au  Casius,  au  Liban,  à V Anti- Liban, 
lesquels  par  analogie  auraient  reçu  les  noms  d’hommes  au 
corps  gigantesque  qui  les  occupèrent  A ces  noms  en  suc- 

'1,3.  Le  niélaDge  confus  du  chaos  ( tohu  bohu)y  le  ténébreux  abîme, 
le  souffle  ou  Tesprit  planant  snr  les  eaux , fécondant  la  matière  pre- 
mière, sont  des  idées  communes  aux  deux  Genèses;  et  nous  retrouve- 
rons les  mots  également  communs  qui  expriment  ces  idées. 

>On  verra  plus  loin  jnsqu’à  quel  point  cette  traduction  de  Philon 
peut  être  justifiée. 

A la  suite  de  ces  montagnes  déitices  ou  consacrées,  comme  les 
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cèdent  d’autres,  tantôt  donnés  en  phénicien,  tantôt  traduits 
en  grec,  comme  les  précédents,  et  dans  la  foule  desquels  on 
reconnait  les  dieux,  les  symboles  et  les  mythes  de  la  Phénicie, 
bizarrement  amalgamés  avec  ceux  de  la  Grèce,  et  toujours 
rapportés  à l’humanité , à l’histoire,  à l’invention  successive 
des  arts  de.  la  vie,  au  développement  d’une  religion  presque 
uniquement  fondée  sur  l’apothéose.  Ce  sont  Memroumos  ou 
Hjrpsouranios'  (celui  qui  habite  au  haut  des  cieux),  et  son  frère 
Usoüs,  instituteur  du  culte  du  feu  et  de  celui  du  vent,  aux- 
quels il  dressa  deux  colonnes;  viennent  ensuite  le  premier 
Chasseur  et  le  premier  Pécheur;  après  eux, deux  autres  frères, 
inventeurs  du  fer  et  de  l’art  de  le  travailler,  dont  l’un, 
Chrysorj  est  assimilé  à Hephœstus  ou  Vulcain,  mais  se  rap- 
proche bien  plus  du  Phtha  de  l’Égypte,  par  l’importance  et 
la  diversité  de  ses  attributions.  Dans  Agros ^ Agroueros  ou 
Agrotes^  pères  des  laboureurs  et  des  chasseurs,  on  devine, 
sous  des  formes  diverses.  Adonis,  bien  caractérisé  comme  le 
grand  dieu  par  excellence , le  Baal  de  Byblos.  Viennent  en- 
suite Misorel  Sydyk^  le  souple  ou  V adroit  et  le  celui-là 


hauts  lieux  en  général  dans  la  Palestine,  est  nommé  le  Brathj  (to 
BpaOé  ) , qu'on  ne  rencontre  point  aillenrs  en  ce  sens , et  qne  Lobeck 
( AglaophamuSf  p.  1272)  explique  par  un  mauvais  rapprochement  de 
Philou,  qui  aurait  trouvé  plaisant  d'associer  Vherba  sabina , ainsi  dési- 
gnée en  effet,  au  libanus  et  k la  casia,  arbrisseaux  odoriférants,  qne 
loi  rappelaient  les  monts  homonymes.  Mais  le  nom  de  Brathjr  est  auasif 
peut-être  même  avant  tout , celai  des  cyprès^  toujours  verts  comme  la 
Sabine  ( cyprtssus  cretica  ) , et  révérés  comme  ces  montagnes  qu’ils 
couvraient  avec  les  cèdres.  11  pourrait  donc  y avoir  là  un  fond 
plus  sérieux  que  Lobeck  ne  l’imagine,  f'oy.f  au  reste,  Movers,  I, 
p.  575  sqq. 

‘ Nous  sommes  portés,  avec  Scaliger  et  Bochart , à lire  é xa't  au  lieu 
de  xot  6 T<l«oupocvioç , et  à voir,  par  conséquent , dans  ce  nom  grec  la 
traduction  du  phénicien  Mru.pou[i.oç  ou  ZajAXjJipouftoc.  M.  Movers,  p. 3g5 
et  667,  y trouve,  en  distinguant  les  deux  noms,  une  personnification 
du  lac  Merom  {Me-merom  y Jos.  XI,  5,  7 ),  le  Samockonitis  de  la  géo- 
graphie classique. 
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père  de  7V»a«/,  l’inventeur  des  lettres,  celui-ci  des  Cahires, 
qui  perfectionnèrent  les  instruments  de  la  navigation,  déjà 
ébauchés  par  Usoüs  et  par  Chrysor,  et  auxquels  est  rattachée 
en  outre  la  découverte  des  simples  et  celle  d’autres  procédés 
de  la  médecine  antique  *.  Ici  se  place  la  partie  de  cette  cosmo- 
gonie ou  plutdt  de  cette  théogonie  la  plus  fortement  assimilée 
à celle  des  Grecs,  à celle  d'Hésiode  et  des  poètes  cycliques,  si 
elle  n’en  est  pas  empruntée  en  grande  partie,  ou  s’il  ne  faut 
pas  la  considérer,  avec  M.  Movers,  comme  une  dernière  ver- 
sion de  la  cosmogonie  phénicienne,  à la  fois  plus  locale  et 
plus  hellénisée  que  tontes  les  autres.  Pourtant  des  éléments, 
des  noms  phéniciens  s'y  remarquent  encore,  et  d’abord  Elioun, 
le  Très-Haut,  avec  sa  femme  Berouth^,  qui  vivaient,  est-il  dit, 
an  temps  de  Sydyk  et  des  Cabires,  et  de  qui  prirent  naissance 
Ouranos  et  Gé  (le  Ciel  et  la  Terre),  présentés  avec  une  affec- 
tation évidente  comme  des  personnages  historiques  apparte- 
nant an  pays.  Ouranos  épouse  sa  sœur  Gé,  et  il  a d'elle  lias, 
le  même  que  Cronos  ou  Saturne,  Bétyle  ou  la  pierre  vivante, 
Dagon  ou  Siton,  et  enfin  Atlas,  sans  parler  d’une  multitude 
d’autres  enfants  nés  d’autres  femmes.  Aussi  la  Terre  s’irrite- 
t-elle  et  se  sépare-t-elle  du  Ciel,  son  infidèle  époux;  interpré- 
tation évhéméristique,  selon  toute  apparence,  du  dogme  cos- 
mogonique rapporté  plus  haut  d’après  Mochus,  et  que  nous 
retrouverons  chez  les  Chaldéens,  à savoir,  l’union  primitive, 
puis  la  division  parle  démiurge  des  deux  moitiés  de  l’œuf  du 
inonde  ou  de  l’être  symbolique  qui  le  /«présente.  Bientôt  pa- 
rait Cronos,  devenu  homme,  pour  soutenir,  pour  venger  sa 
mère,  pour  mettre  un  terme  aux  violences  de  son  père , aux 
nombreux  mais  infructueux  essais  d’une  création  informe  et 


' Sans  douta  par  , c'est-à-dire  Zsmoun,  le  huitième  des  Ca- 

bires, qui  est  nommé  deux  fois  pins  loin  (p.  3a  et  38,  Orelli  ).  Cf. 
p.  aéa,  a85,  336  de  ce  tome,  et  les  renvois  an  tomel". 

’ M.  Movers  pense  que  Berouth  est  la  même  t\ut  Bralhjr , adorée  dans 
le  cyprès , et  répondant  à YÀtchera  de  l’Ancien  Testament.  Noos  y re- 
viendrons plus  loin. 
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avortée.  Cronos , fort  des  conseils  A' Hermès  et  A'jithéna,  de 
rintelli{'ence  et  de  la  sagesse,  prépare  ses  armes,  la  lance  et 
la  redoutable  harpe,  symbole  originairement  oriental  comme 
le  dieu  lui-méme  ',  et  peut-être  aussi  comme  ces  autres  my- 
thes cosmogoniques  du  détrônement,  plus  tard  de  la  mutila- 
tion d'Ouranos  par  Cronos,  c’est-à-dire  par  lias  ou  El,  entouré 
de  ses  compagnons  les  Elohim  Quoi  qu’il  en  soit,  la  création 
se  poursuit,  plus  régulière  et  plus  durable,  par  l’œuvre  de 
Cronos,  le  principe  ordonnateur  du  monde;  mais  non  pas 
sans  efforts,  sans  luttes,  sans  violences  nouvelles.  Cronos  en- 
sevelit son  frère  Atlas  dans  les  profondeurs  de  la  terre,  par 
le  conseil  d’Hermès;  il  immole  son  fils  Sadid  de  sa  propre 
main,  il  décapite  une  de  ses  filles,  sans  doute  pour  former  du 
sang  des  dieux  l’espèce  humaine,  par  ces  terribles  sacrifices 
dont  il  donne  l’exemple,  trop  fidèlement  suivi  de  ses  adora- 
teurs. D’un  autre  côté,  il  épouse  successivement  toutes  les 
filles  de  son  père,  Astarté,  la  grande  déesse  de  la  Phénicie 
comme  il  en  est  le  grand  dieu,  R/wa,  Dioné,'\a.  meme  que  Eaal- 
tls;  enfin,  la  Destinée  et  la  Beauté,  attributs  divins  de  l’ordre 
désormais  immuable  du  monde.  Dans  les  sept  filles  qu’il  eut 
d’ Astarté,  puis  dans  les  sept  fils  que  lui  donna  Rhéa,  on  en- 
trevoit les  astres,  qfii  naissent  pour  compléter  cet  ordre  et 
pour  y présider  aux  cieux,  de  concert  avec  Pothos  et  Éros,  le 

' Cf.  Movers,  p.  571  sqq. 

’O!  ^1  oûuuaxci  fXcu  Tcù  Kpo'vou  ÉXotip.  imxXiiSiitfav,  û;  âv  Kpovtst 
(Sancbon.  Fragm.  p.  aS),  ce  qui  rappelle  toat  1 fait  lea  aaaociéa 

à Jehova  au  aecood  chapitre  de  la  Genèse,  et  aor  leaqaela  on  a tant 
disserté.  El  EUon  est  à la  fois  dans  la  Bible  le  nom  dn  dieu  suprême 
de  Melchiscdech  (Genes.  XIY,  18),  et  celai  dn  dien  anprêmc  de  Babel 
on  Babylone  (Is.  XIV,  i3).  Damascins  (ap.  Phot.,  p.  343)  donne  âx  et 
BitX  comme  noms  de  Cronos  chez  les  Phéniciens  et  les  Syriens  , et  l'on 
vient  de  voir  Elioun  à la  tête  de  tons  ces  dieox  phéuico-belléniqnes  de 
Sanchoniatbon.  Remarqnons,  de  pins  , qne  cet  Elioun  est  dit  contem- 
porain de  Sjdjrk  et  des  Cabires , do  Juste  et  des  Forts , qni  répondent  à 
lHelcbisedech  et  anz  Elohim  , ce  dernier  nom  ayant  le  même  sens  qne 
celui  de  Cabires. 
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Désir  et  V Amour,  ces  vieilles  puissances  cosmogoniques,  de- 
venues les  enfants  d*Astarté,  la  reine  du  ciel.  Trois  fils,  en 
qui  Cronos  se  décompose,  un  second  Cronos,  JupUer-^Bélus  et 
Apollon,  semblent  clore  la  cosmogonie  par  une  triade  di- 
vine où  se  manifestent  les  trois  grands  attributs  par  les- 
quels la  Divinité,  incarnée  dans  le  monde  depuis  la  création, 
le  vivifie,  le  conserve  et  le  renouvelle  incessamment.  Ce  qui 
suit  n'est  qu'un  complément  tout  mythique,  où,  l’ordre  étant 
établi  sur  la  mer  aussi  bien  qu'au  ciel  et  sur  la  terre  par  la 
victoire  définitive  de  Cronos,  ou  voit  commencer  son  fabu- 
leux empire,  cet  âge  d’or  durant  lequel  les  dieux  régnaient 
ici-bas,  et  que  Philon,  compilant  les  légendes  locales  des 
villes  phéniciennes,  veut  bien  prendre  à la  lettre,  comme  le 
règne  réel  d’anciens  rois  déifiés, en  dépit  des  traits  significatifs 
qui  percent  de  toute  part  à travers  celte  enveloppe  grossière. 
Astarléf  dit-il,  la  très-grande,  Zeus  Demarous  (ou  Demaroon, 
père  de  Melicarthos  ou  Melkarth , l’Hercule  phénicien  ) et 
Adodos  [Adod  ou  Adad),  roi  des  dieux,  régnent  sur  le  pays, 
du  consentement  de  Cronos.  Astartc  met  sur  sa  propre  tète, 
comme  insigne  de  la  royauté,  la  tete  d’un  taureau;  puis,  par- 
courant la  terre,  elle  trouve  une  étoile  tombée  du  ciel, 
qu’elle  recueille  et  consacre  dans  l’île  sainte  de  Tyr(Astarlé- 
L une-Vénus,  et  l’étoile  de  ce  nom  qui  l’accompagne).  Cronos 
aussi  parcourt  la  terre,  et  il  donne  à sa  fille  Athéna  la  royauté 
de  l’Attique  (assimilation  d’une  déesse  phénicienne  que  nous 
verrons  plus  loin  avec  la  déesse  grecque,  pour  rattacher 
l’Attique  à la  Phénicie).  Ensuite  le  dieu , par  une  répétition 
telle  qu’il  s'en  trouve  bea^coup  de  toute  sorte  dans  l'œuvre 
indigeste  de  Philon , en  immolant  dans  une  peste  son  fils 
unique,  comme  holocauste  à son  père  Ouranos,  institue  de 
nouveau  les  sacrifices  humains,  si  fréquents  chez  les  Phéni- 
ciens dans  les  fléaux  publics;  et  il  inaugure  en  mémo  temps 
l’usage  de  la  circoncision,  autre  coutume  nationale.  Peu  après, 

'Noos  la  retrouverons  chez  les  Babyloniens,  note  suivante  de  ce» 
Eclaircissemeuts. 
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il  coosatre  inorf  un  fils  qu’il  avait  eu  de  Rhéa,  Mouth,  qui 
n’est  autre  que  Thanatos,  le  dieu  de  la  mort,  ou  le  Platon 
des  Phéniciens. 

Nous  terminerons  ici  cette  analyse,  qui  complétera  et 
éclaircira,  nous  l’espérons,  celle  que  notis  avons  donnée,  trop 
rapide  et  un  peu  confuse,  dans  notre  texte,  d’après  M.Crenzer. 
Ajoutons  cependant,  comme  un  indice  précieux  de  l’art 
perdu  des  Phéniciens,  art  tout  symbolique,  et  qui  se  rappro- 
chait à la  fois,  selon  toute  apparence  , de  l’art  de  l’Kftvpte  et 
de  celui  de  la  Babylonie  et  tic  l’Assyrie,  la  description  que 
Philon  nous  a laissée  des  images  divines  fabriquées  par 
Tanut,  le  scribe  et  l’artiste  sacré  en  même  temps,  ainsi  que 
les  prêtres  dont  il  est  le  chef.  Il  imagina , est-il  dit,  pour 
Cronos,  comme  insigne  de  sa  royauté,  quatre  yeux,  tant  par 
devant  que  par  derrière,  dont  deux  étaient  ouverts  et  deux 
fermés;  il  lui  mit  aussi  quatre  ailes,aux  épaules,  deux  éten- 
dues comme  pour  voler,  et  les  deux  autres  repliées.  Le  sens 
du  symbole  était,  pour  les  yeux,  que  Cronos  voyait  en  dor- 
mant, et  dormait  éveillé-,  pour  les  ailes,  qu’il  volait  en  se  re- 
posant, et  se  reposait  tout  en  volant.  Des  autres  dieux, chacun 
n’avait  que  deux  ailes  aux  épaules,  comme  pour  suivre 
Cronos  dans  son  vol.  Celui-ci  portait,  en  outre,  deux  ailes  à 
la  tête,  l’une  désignant  l’intelligence  souveraine,  l’autre  la  sen- 
sibilité. Sans  accepter  cette  dernière  interprétation,  qui  sent 
le  platonisme,  nous  remarquerons  que  les  monuments  figurés 
de  Ninive,  de  Babylone,  de  Persépolis,  sans  parler  de  ceux  de 
l’Égypte,  et  en  particulier  les  représentations  des  cylindres 
viennent  presque  de  tout  point  à l’appui  des  descriptions 
jyécédentes. 

Maintenant,  nous  n’avons  pas  la  prétention  de  retrouver,  à 
l’aide  des  fragments  que  nous  venons  de  réunir,  et  parmi 
toutes  ces  versions  si  différentes  en  apparence,  en  réalité  si 

* f'qr.  tome  IV,  nos  ;il.  XXIV,  ii3,  la-t,  ia4  n,  XXII,  ïa5n.  CJ. 
lespl.  XVI,  XX,  el  sortont  XXXVIII,  accompagnent  les  I.elires  de 
M.  Rotta  sur  se»  «léconverlr»  à Khorsabiid, 

II,  5(i 
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altérées,  de  la  cosmogonie  phénicienne  (qui  d'ailleurs  peut 
bien  avoir  eu  ses  variantes  originaires),  le  sens  véritable  et 
l’ordonnance  primitive  de  cette  cosmogonie.  Nous  nous  borne- 
rons donc  à quelques  rapprochements  qui  en  feront  ressortir 
l'esprit,  les  idées  essentielles,  et  tout  ce  que  le  parallèle  du 
système  analogue  et  plus  explicite  des  C.haldéens  de  Babylooe. 
développé  dans  la  note  soixante,  mettra  dans  une  plus  grande 
évidence. 

En  reprenant,  pour  les  comparer,  ces  versions  ou  ces  va- 
riantes de  la  cosmogonie  des  Phéniciens,  d’où  découle  et  à 
laquelle  se  rattache  étroitement  leur  théogonie,  caractère 
commun  à toutes  les  religions  de  la  nature,  fondées  sur  le 
panthéisme,  nous  voyons  dans  la  version  sidonienne  un  pre- 
mier principe  antérieur  à tout  autre,  le  Temps,  forme  néces- 
saire de  la  création,  qui  nous  rappelle  .à  la  fuis  le  Temps  ini- 
mité, infini,  du  Zend-Avesta,  et  le  Temps,  également  placé  en 
tête  de  la  cosmogonie  vulgaire  des  Orphiques  '.  C’est  le  Père, 
c’est  V Éternel,  c’est  l’unité  irrévélee,  ineffable,  que  nous 
retrouverons  chez  les  Babyloniens,  et  qui,  avec  le  Désir  ou 
V Amour,  et  la  Nue  ou  les  Ténèbres  primitives , le  Chaos  téné- 
breux, fait  une  première  triade.  Le  Désir  est  le  médiateur,  le 
premier  agent  de  la  création,  le  premier  principe,  prototype 
de  l’esprit,  se  portant  vers  le  second,  prototype  de  la  malièie, 
vers  la  Mère,  pour  la  féconder,  et  formant  avec  elle  la  pre- 
mière dyade,  qui  procède  de  l’unité.  A son  tour,  une  seconde 
dyade  procède  de  la  première  et  lu  reproduit,  mais  plus  dé- 
terminée, sous  les  noms  iT Air  (que  nous  croyons  devoir  main- 
tenir ’)  et  de  .Bmc;  c’est,  à vrai  dire,  l'esprit,  l’âme  universelle, 


’ C/".  liï.  Il.cbap.  II,  p.  3ji  du  tome  I",  et  lit.  VII,  ih.ip.  III, 
p,  ao3,  loioe  II. 

’Daos  l’ignoraucr  où  nous  sonimr,  du  Irrme  pliéolcien  , y a-l-il  une 
raison  saliisanle  pour  sabatltoer  ici  \iOr,f  à Aiip , cumnic  l'ont  fait 
MM.  Creozer,  Gœrres  et  Movera?  Nous  ne  le  pensons  pas.  V Éther  se 
tronre  , il  est  vrai,  dans  la  cosmogonie  snivsnte;  mais  V éir  y est 
aussi,  et  Ions  deux  comme  première  dyade,  non  pas  comme  seconde. 
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qui  circule  dans  tous  les  êtres,  et  son  mouvement,  qui  leur 
donne  la  vie.  Le  fruit  qui  naît  de  cette  nouvelle  union,  et  qui 
résume  tous  les  principes  précédents  dans  une  unité  nouvelle, 
entièrement  déterminée,  que  ce  soit  Oios  et  le  Môt  de 
Sanchoniathon,  le  Mahat  ou  Moût  de  la  cosmosgonie  in- 
dienne, ou  que  ce  soit  Vœuf,  son  symbole  ',  n*en  est  pas 
moins  le  monde  ou  la  matière  du  monde  s’organisant  par  le 
Démiurge,  par  l’intelligence  créatrice  qui  se  développe  et 
SC  révèle  avec  son  œuvre.  C’est  ce  qu’explique  très-bien  la 
seconde  version,  la  cosmogonie  mythique  de  Mochus.  Le 
premier  principe  y était  passé  sous  silence  en  tant  qu'irrévélé, 
«à  ce  qu’il  paraît,  bien  qu’il  soit  question  d’un  Vent,  d’un 
souffle  unique,  divisé  ensuite  en  deux,  mais,  est-il  dit,  après 
les  deux  principes,  la  dyade  première  à* Éther  et  de  VJir, 
Oulomos,  qui  en  naît,  si  ce  nom  signifie  le  temps,  Véternité  *, 
serait  un  renversement  de  la  cosmogonie  précédente,  et  daps 
tous  les  cas  correspondrait  au  Protogonos  ou  au  Premier-né 
de  Sanchoniathon,  aussi  bien  qu’à  son  Æon,  tous  deux  en- 
fants du  vent  Kolpia,  tous  deux  donnant  la  naissance  à Genos 
et  Genea,  et  représentant  par  cette  dualité  le  caractère  d’an- 
drogyne  attribué  à Oulomos,  mâle  et  femelle  tout  ensemble. 
L’hymen  fécond  qu’il  forme  avec  lui-même  produit  à la  fois 
Vœuf  du  monde  et  celui  qui  l’ouvre,  Chousoros^,  l’esprit  créa- 


VAir,  d'aillenrs,  est  parfaiteinent  associé  k Aura,  la  Brise,  qoi  répond 
au  Vent  ou  au  Soufjfle  des  autres  cosmogonies , et  qui  rappelle  en  outre 
le  mouvement  de  V£s/f r/t  snr  les  eaux,  au  début  de  la  Genèse,  selon 
certains  interprètes  le  f^ent  •violent  qui  les  agitait. 

' Ici  noos  serions  tenté  d’admettre  la  correction  d’urov  en  ùov,  non 
pas  tant  à canse  de  Y œuf  de  la  cosmogonie  suivante , que  parce  qne  tons 
les  termes  phéniciens  sont  traduits  en  grec  dans  celle-ci,  et  que  ce  mot 
étranger  ferait  senl  disparate. 

* Venant  de  Gesenius  et  Movers  s’accordent  à le  traduire  en  ce 

sens. 

3 Chusor,  De  quelque  manière  qu'on  le  lise,  avec  Movers  , ou 

avec  Gesenios,  il  emporte  toujours  l’idce  à'union,  tordre, 
d arrangement, 
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leur,  iiiliniemeiit  uni  à lu  matière,  ({u’ii  vivilk*  et  qu’il  organise. 
Il  est  assez  probable  que  c’est  le  CJirysor  de  Sanchoniathon 
et  qu’il  répond,  ainsi  que  lui,  au  Fhtlia  égyptien,  l’artisan  du 
monde,  comme  Oulomos  à Kneph , l’âme  universelle  : reste- 
rait, selon  l’opinion  de  Gœrres  *,  comme  troisième  hypo- 
stase  de  celte  grande  triade,  oy  comme  troisième  kaméphis, 
pour  parler  le  langage  égyptien,  Bcelsamen^  le  roi  des  eieiix, 
pendant  de  Phré,  le  soleil  visible,  révélation  définitive  de  la 
Divinité  au  sein  de  la  nature. 

La  troisième  version,  ou  la  première  de  celles  qui  portent 
le  nom  de  Sanchoniathon,  se  rapproche  beaucoup  de  la  ver- 
sion sidonienne,  et  offre  avec  elle  des  rapports  si  frappants 
qu’ils  s’aperçoivent  d’eux-méines,  et  qu’il  est  inutile  d’y  in- 
sister. Le  Temps  n’y  figure  point  expressément  ; mais  le 
Soufjle  v»\x  \' Esprit  le  Ciiaos^  enveloppés  de  ténèbres,  y sont 
donnés  tous  deux  comme  infinis  dans  la  <lurée  et  dans  l’es- 
pace. \l Amour  y préside  à l’union  des  deux  principes,  d’où 
résulte  la  création,  laquelle  s’opère  d’abord  fatalement  et  sans 
. conscience,  par  une  sorte  de  développement  mécanique  des 
germes  contenus  dans  la  matière;  la  figure  de  Vœuf  ne 
manque  pas,  quoique  multipliée  ; puis  l’intelligence  s’éveille 
au  milieu  du  désordre  de  la  nature,  et  avec  elle  tout  se  dis- 
tingue, tout  se  meut,  tout  vit  de  la  vie  véritable,  au  ciel  et  sur 
lu  terre. 

La  quatrième  version,  au  contraire,  est  à certains  égaixls, 
comme  nous  venons  de  le  faire  voir,  une  contre-épreuve  de 
celle  qui  est  attribuée  à Mochus,  si  ce  n’est  que  \event  Kolpùiet 
sa  femme  Baau^  interprétée  la  Nuit  y rappellent  encore  j>lus 

' Non  pus  pour  le  nom  tontefois,  que  Rocbart  explique  Chorts  nr^ 
•xrupiTix''iv»i;,  avec  raMentiincDt  de  Geseniuü,  et  qui  ne  représente  qu’une 
des  attributions  inférienres  de  ce  dieu  cosmogonique.  Voy.  plus  haut. 

^ l^thengeschichtt , p.  454. 

^Gesenius  juge  cette  interprétation  incertaine,  et  il  niroe  niienx  , arec 
Grotins  et  Scaliger,  rapprocher  Bâau  du  Bohu  de  la  Genèse  , que  de 
l’expliqner  avec  Boehart  , en  lisant  Bxaur,  par  pernoctare  ^ et 

bailla,  noctita. 
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le  Souffle  prioiitit  et  le  Citaos  ténébreux  <ju’il  féconde,  d<ans  la 
cosmogonie  précédente.  Bntiu  on  Baaut  fait  songer  an  Bohu 
de  la  Genèse,  an  Baoth  on  Bu6ds  des  Gnostiques,  à la  Buto- 
Latone  des  Égyptiens,  à la  Vénus  Boeth  d’Aphaca  dans  le 
Liban  ; rapprochements  indi<|ués  par  M.  Movers  après  d’an- 
tres*. Quant  aux  enfants  de  ce  premier  couple  {Protogonos, 
le  Premier-né,  et  le  Temps,  la  Duree,  Æo/?,  qui  enseigne  à se 
nourrir  des  fruits  des  arbres),  enfants  formant  un  second 
couple,  de  qui  naissent  toutes  les  générations  [Genos  et 
Genea),  ils  semblent,  indépendammentdeleursignification  cos- 
mogonique et  tels  quePhilon  les  présente,  calquéssur  Adam  et 
Kve  eux-inémes,  serait-on  tenté  de  croire,  comme  VOulomos  de 
.Mochus,  mâle  et  femelle  en  un  corps  avant  d’étre  séparés  *. 
Il  y a,  du  reste,  chez  Philon,  dans  tout  ce  (|iii  suit,  outre  son 
constant  évhémérisme,  il  y a,  dans  ritiveiition  successive  des 
arts  comme  dans  les  combats  des  dieux,  un  tel.  amalgame 
d’éléments  phéniciens,  hébraïques  et  grecs,  une  intention  si 
manifeste  de  plier  tour  à tour  les  premiers  aux  derniers,  afin 

•Movers,  I,  p sq.  Il  pense  que  Bàay  et  BxauT , ou  plutôt  Bawâ, 
(i'où  Bu6o;,  ne  sont  que  des  dinéretices  de  dixlecte,  le  premier  étant  lu 
forme  pbéuicierme  et  hébrdïque,  le  second  la  forme  syriaqne,  laquelle, 
en  outre,  in  statu  emphatico  , donne  Haauthe , d’oîi  la  Buto  égyptienne, 
eoinrae associé  à hohu  «lan.s  la  Genèse,  donne  Tautfie,  déesse  cos- 
mogonique de  Bahylone , idenii(|ue  à ta  Baau  de  Pbénicie  , et  dont  le 
nom  implique  le  mémo  sens.  Pareillement  to/in  et  ôohu  reatrent  l'iin 
dans  l’autre,  exprimant  le*  idées  de  itide,  de  Jésrrt,  de  confus^  d’/«- 
f orme  et  iVirnùsible , xat  où^s'v , seluti  Aqaila  et  Théodotiou, 

âpqôv  xat  à^iocxptrcv,  selon  Symmaque,  àcpaT'^;  xal  àxaTaax£ÛaoTCrç, 
selon  les  Septante;  ce  qui  nous  ramène  à la  notion  de  nuit^  de  ténèbrrs, 
comme  le  chaos  sans  fond  et  sans  limites  se  lie  à Vabime  ténébreux,  dans 
la  Genèse  et  dans  Sanchoniathon.  if.  le  Penlateuqiie  traduit  par 
MM.  Glaiie  et  Franck  , I,  Genèse,  p.  7. 

”*  Oenes.,I,  ^7,  mascuUun  et  feminam  creaeit  vos  ; ed  qu’on  peut,  il 
est  vrai,  entendre  d'iiiie  simple  anticipation  sur  le  cbap.  II,  a t,  aa,  où  la 
création  de  la  femme  est  détaillée.  Ori  sait,  du  reste,  i\n'y4dant  est  un 
nom  collectif  qui  désigne  riioimne  en  général,  et  qn’£rr  ou  i’hava  \eut 
dire  la  me. 


JtOTtS 


de  suburduiiner  plus  aisément  les  traditions  bibliques  de  la 
Genèse  et  les  récits  théogoniques  d’Hésiode  aux  mythes  de  la 
théolugie  phénicienne , que  ceux-ci  en  sont  nécessairement 
très-obscurcis,  très-altérés,  et  qu’il  nous  p.araît  impossible  de 
les  rétablir  dans  l’intégrité  de  leur  sens  et  de  leur  enchaîne- 
ment primitif.  Raison  de  plus  pour  nous  en  tenir,  soit  aux 
rapprochements  que  nous  venons  île  faire,  soit  aux  remarques 
dont  nous  avons  semé  çà  et  là  l’analyse  qui  les  avait  pré- 
cédés. 

Reste  à savoir  jusqu’à  quel  point,  indépendamment  de  lu 
cosmogonie  et  de  la  partie  de  la  théogonie  qui  s’y  rattache, 
l’on  peut  de  ce  pêle-mêle  d’éléments  si  divei’s,  si  corrompus, 
en  s’aidant  des  documents  puises  à d'autres  sources,  faire  sor- 
tir le  vrai  système  religieux  des  Phéniciens,  leur  théologie 
nationale  et  populaire , ipii  se  rapproche  à tant  d’égards  de 
celle  des  autres  peuples  delà  Syrie,  f^’est  ce  que  nous  tâche- 
rons de  montrer  en  terminant  cette  longue  note. 

La  tâche  que  nous  ne  pouvons  qu’effleurer  ici  nous  est 
singulièreinetU  facilitée  par  les  recherches  approfondies  de 
.M.  Movers,  qui  ont  jete  sur  les  culte.s  des  nations  sémitiques 
en  générai,  sur  leur  vrai  caractère,  et  sur  les  rapports  qui  les 
unissent  entre  eux,  tant  de  lumières  nouvelles,  ün  seul  et 
même  Dieu  de  la  nature,  distingue  d’elle  à l’origine,  mais 
bientôt  absorbé  dans  son  leuvre,  était  adoré  sous  un  seul  et 
même  ncni,  mais  avec  des  épithètes  diverses  et  dans  des  per- 
sonnilications  non  moins  varices,  chez  les  .Assyriens  et  les 
Babyloniens,  en  Svrie,  en  Phénicie,  à (’.arihage.  Ce  Dieu, 
principe  de  vie  et  de  lumière , était  mis  en  rapport  avec  les 
éléments,  -.urtout  avec  l’air  et  le  l'eu,  avec  les  astres,  stirlout 
avec  le  soleil  et  les  planètes,  avec  le  ciel  et  le  temps.  Il  habi- 
tait au  plus  haut  des  cienx , mais  aussi  sur  les  montagnes,  les 
hauts  lieux  de  la  terre,  et  il  était  représenté  de  préférence  par 
une  nu  plusieurs  colonnes,  pyramides  ou  obélisques,  dans  les 
temples  ou  au-devant  des  temples.  Il  se  nommait  El  ou  Elinun, 
le  Très-Haut,  Bel  nu  Boni,  le  Maître,  désigné  ainsi  par  ses 
serviteurs  ou  scs  adorateurs;  et  il  recevait  les  epithètes, souvent 
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considérées  eilos-mèines  eumnie  des  noms  propres,  iVAdon^ 
le  seigneur,  de  Moloch,  le  roi , à'  Adod  ou  sidad^  le  souverain 
des  dieux,  le  Dieu  suprême.  L’idée  deD/c«,  dans  celle  con- 
ception purement  théocralique , ne  fait  tju’uii  avec  relU*  de 
Maître ^ et  elle  est  principalement  représentée  par  le  nom  de 
Baal  ou  Bel^  cpii  entre  comme  élément  foudamental  dans  un 
si  grand  nombre  de  noms  composés,  répondant  aux  points 
«le  vue  divers,  aux  déterminations  individuelles,  ou  aux  ap- 
plications locales,  de  cette  divinité  générale,  une  ù la  fois  et 
multiple,  des  Sémites*. 

En  tête  de  ces  noms  composés  est  celui  de  Belitan , Baali- 
thon  ^ Bolathen,  «|ui,  sous  ces  simples  variantes  de  pro- 
nonciation , veut  dire  Bei  ou  Baal  l'ancien  * , le  même 
c[\\e  Baal  Chijun  ^ Chcwan  ^ Chon^  ^ ou  Baal-Ram  et  Ka- 


1 Baal^  Are/,  sont  Is  forme  phénicienne  on  cananéenne;  £e/,  d’oà 
Béliu^  est  la  foi'tne  araroéenne  et  babylonienne,  tontes  deux  nettement 
distinguées  par  les  Septante,  d'un  seul  et  inêiue  nom.  Quant  au  sens  de 
ce  nom  et  à sa  valeur  tbéologique,  nous  nous  rangeons  à l'opinion  de 
M.  Movers contre  celledeMM.  Creuser,  Monter  et  de  Saulcy  (p.  19  sq., 
et  854  sq.  de  ce  tome).  Nous  n'y  voyons  poiut  une  simple  épithète,  un 
simple  titre,  donné  indifTcreuiiucnt  à toutes  les  divinités;  mais  le  nom 
à la  fois  propre  et  appellatif,  individuel  et  générique,  de  la  Divinité; 
le  nom  de  Maître  on  Seigneur^  pris  comme  celui  de  Dieu^  et  seulement 
transporté  aux  différentes  modilications  d’un  seul  et  même  dieu,  le 
Maître^  le  Seigneur  ou  le  Baal  par  excellence.  Clf.  Geseniiis,  p.  887; 
Movers,  p.  170,  172,  i85,  et  ihi  citât. 

* lian,  Eithan,  àpyaïo;,  priscus.  Fojr.  Ctesias  ap.  Phot.,  p.  3g  (p.  69 
r>æhr,  TÔv  Be/iravâ  tcc'çov),  coll.  Ælian.  Var.  hist.  XIV,  3 ( Br.Aou  toü 
àçy^aicu)  ; .Strab.  XVII,  p.  834  Cas.  He  prouionloirc d’y//nmo/i-^n/tVAo/ï, 
ce  qui  semble  indiquer  une  association  de  V Amman  égyptien  avec  te 
suprême  Baal  phénicien  et  punique),  coll.  Reines.  Syntagm.  inscript., 
p.  477  {Balitonts  fiïius)  \ Dainascius  ap.  Phot.,  p.  343  (<î>cîvU6«ç  xai  lûpct 
TÔv  Kpôvov  fiX  y.at  BxX  xal  BwXctôrv  lirovoaâîjouot).  Cf.  Movers,  p.  178, 
a56,  afiS;  et  cî-dessus^  p.  229. 

^ Voy.  les  antorités  nllégnécs  par  M.  Movers,  et  sa  discussion  à l’ap- 
pui de  ces  formes  plus  ou  moins  contestables  et  contestées  d'un  même 
nom  de  Baal  l'ancien  on  Saturne,  p.  289  sqq.  do  son  livre.  Il  y trouve 
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mas  prol>ableiiieiit  aussi  jéglibol  des  iiiscrljitioiis  de  Paliiiyre"'. 

C’est  El  ou  fiel,  considéré  comme  le  temps,  l’éternité,  et 
adoré,  au  moins  à partir  d’nne  certaine  epoque,  dans  la  pla- 
nète de  Saturne,  dont  la  sphère  est  la  plus  hante  et  la  révo- 
lution la  plus  lente  de  toutes  C’est  le  Démiurge  qui  tire  le 
inonde  de  sou  sein  fécond,  qui  l’organise,  le  conserve  et  le 
gouverne,  par  lui-méme  ou  par  les  autres  dieux,  ses  enfants 
et  ses  auxiliaires  Vient  ensuite  fiaal-Chammon  ou  fiaal-le- 
brülant,  identique  à Baal-Moloch  et  au  Malachbel  de  Palmyre, 
à rApollon-(7/(omre«r  de  Babylone,  au  Camosch  ou  à VAriel 
des  Moahites,  à VUrotal  et  au  Vusares  des  tribus  arabes, 
tous  dieux  du  feu  en  même  temps  que  du  soleil , tous,  plus  ou 
moins,  ayant  trait  à la  planète  de  Marset  à ses  inÜuences  sup- 
posées destructives*.  1,'Azar  ou  Asar,  le  Sar-Azar,  \eNcrgal~ 

i'origiiie  de  rpitbète  d'Hercule  que  nou5  connaissons  (p.  a83, 

396,  ci-iiesstu)^  el  le  sens  de  xiaiv,  coionue,  pour  exprimer  l'idce  de  la 
force  immuubie  qui  soutient  et  conserve  l«  monde,  t6  iorùç  mu  uevt* 
phcv  Tcù  comme  dît  Clêinent  d'Alexandrie,  Siroin.  I,  p.  4 t8,  Potter. 

Aussi  cherohe-t«il  à proarer  que  ce  dieu,  sontien  de  l'onivers,  et  son 
représentant  Hercule,  élaient  ligures  par  des  coUinnev, se  fondant,  entre 
autres  passage»  , sur  le  cbap.  V,  vs.  a6,  du  prophète  Amos. 

I /'ov.  rinsrript.  nnmid.  VIII,  p.  453  Gesen.,  conlirinèe  par  ces 
inol«  d'Hèsychios:  'Pauà;  ô 610;.  Movers,  p.  173. 

^ comme  BfoXxôr;v  ci-dessus , encore  on  Satorne- Hercule, 

représenté  un  volume  dans  la  main,  en  qualité  de  dieu  de  U science, et 
dont  M.  Movers  explique  le  nom  avec  doute:  Rcvelatio  Beli , p.  99, 
roll.  4or. 

Sancbufiialh.  Fragiu.,p.  4a;  Taeît.  Histor.Y,  5;  el  LyduS|  cité  p.  229 
ci-dessus,  V Ancien  ou  le  /'iVmx  des  Carthaginois  avait  son  image  comme 
tel  dans  U Kaaba , chez  les  Arabes,  qui  le  Doniuiaienf  en  ce  sent  Uobal, 
et  rappelaient  encore  Aud^  le  Temps,  Ab^Aud^  le  père  du  Temps, 
associé  à Dnsares  (Muvers,  p.  2l>3  , ihi  citai.). 

4 . le  passage  de  Sancboriiathon  cité  plnsbant,  p.  865  , n.  2. 

ty.  Movers,  p.  a68  et  286  sqq. 

^ Baal’‘Cfiammon  ou  KJtamon  csl  bien  connu  pat  les  inscriptions  pu-  ^ 
niques,  ou  il  se  irncontie  pcrpétuelieiueiil  associé  à la  dresse  7'nnit , 
forme  d'Astai)e,<t  nomme  apres  »*llc  (p.  8.S4  ri  dessus).  M,  Mu'crs  le 
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Sür^Azar^  X A dar  tt  V Adrarnmehch  de  la  Chaldêe  et  de  l 'Assy  ri<*, 
sont  des  divinités  analogues  Baal-Samin  ^ le  Maître  du  ciel, 
BaaL-Semes  d’une  inscription  de  Palmyre,  Inihal  011  l’œil  de 
Baal,  désignent  plus  particulièrement  Baal  en  qualité  de  dieu 
du  soleil,  Jarubhaal  de  soleil  vainqueur  ou  de  héros  solaire, 
tous  se  réunissant  dans  le  Melkarth  de  Tyr,  assimilé  par  les 
Grecs  à leur  Jupiter  olympien  aussi  bien  qu’à  leur  Hercule, 
et  qui  se  rapproche,  à bien  des  égards,  de  Bcial-Chammon 
ou  Baal-Moloch  ^ si  même  il  ne  se  confond  pas  avec  lui 
Baal-Gad  ei  Baalzedek,  le  maître  du  bonheur,  selon  les  rab- 
bins, peuvent  se  rapporter  à la  planète  de  Jupiter,  nommée, 
par  excellence,  l’étoile  de  Baal  Baal-Zephon  est  le  dieu  des 
enfers  ou  des  ténèbres,  le  dieu  de  l’alliance,  Baal- 

Peor  et  Baal-Herrnon , les  dieux  des  monts  sacrés  ainsi  ap- 
pelés ; et  tous  ces  , avec  plusieurs  autres  que  nous 

omettons  ne  sont,  au  fond , que  le  meme  dieu  envisagé  sous 

rapproche  justement,  selon  nous,  de  rApolion-C/iom^et/^  (/iaaZ-C/iom) 
on  de  l’Apollon  armé  de  Babylone,  qui  rappelle  le  Comœiis  iie  Naucratls, 
et  le  Djom  on  Go/n«Hercule  de  l’Égypte,  et  qu’il  retrouve  dans  l’Apol- 
lon phénicien  de  Pbilon  de  Byblos,  le  même  sans  doute  que  l’Apollon  de 
Carthage  et  d’Utiqne  ( p.  1 13,  116,  fG8,  a3o,  806  de  ce  tome  ; et  Mo- 
vers,  p.  347  , citant  ponr  l’Apollon-r/iomÆWJ,  Aram.  Marcell.  XXIII,  7, 
coll.  Jnl.  Capitol,  vit.  Ver.,  S,  et  Dion.  Cass.  XXXI,  17,  2).  Quant  aux 
antres. dieux  du  feu  nommés  ici,  on  peut  voir  le  même  IMuvers,  p.  3a3, 
333,  33p  sqq. 

• Azar  ou  Azer^  nom  de  la  planète  de  Mars  chez  les  Chaldéeus,  se 
trouve  également  en  composition  dans  les  noms  phéniciens,  yor.  p.  854 
r.i-dessits  f et  la  note  4 de  ces  Éclaircissements , e/>a^rès. 

* Movers.p.  174,  176  sqq.,  385  sqq. 

^ BotoX,  ap.  Epiphan.  Hæres.  XVI , a , p.  84.  Baai-Gadf  Jos. 

XI,  17,  Xll,  7.  Gad  estaillenrs  dans  l’Écriture,  avec  un  sens  analo> 
gue , la  planète  de  Vénus,  ou  l’étoile  d’Astarté, rapprochée  de  Meni^  la 
lune,  et, comme  elle,  nne sorte  de  Fortune,  jxcîpaou  tûxv).  selon  les  Sep- 
tante. 

4 BaabrZebul f deveuii  le  priuce  des  démons,  après  avoir  été  ie  maî- 
tre de  la  demeure  céleste*  et  le  roi  des  dieux,  et  ciu’il  no  faut  pas  con- 
fondre avec,  Raol-Zehuh  (j>.  ao);  Raal-Mcon^  r|iii  paraît  être,  avec  le 
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lies  aspects,  dans  des  rapports  divers,  et  inaniiesté  sons  diflé- 
rentes  formes. 

Ces  formes  semblent  pouvoir  se  ramener  à trois  principales, 
représentées  dans  Sanchoniathon  par  la  triade  divine  du 
second  Cronos^  de  Jupiter- Bêlas  et  à’ Apollon  ‘,  r|ue  M.  Mo- 
vers  regarde  comme  babylonienne , etcju’on  rendrait  complè- 
tement phénicienneen  l’exprimant  par  ou Baal  l'ancien, 

Baal-Samin ^ ou,  si  l’on  veut,  Adonis^  et  Baal- Chnmmon  ou 
Moloch.  Ces  trois  dieux  ou  ces  trois  pouvoirs  rentrent  l’un 
dans  l’autre,  et  sont  toujours  le  même  Baal  sous  des  points  de 
vue  divers;  aussi  se  retrouvent-ils  dans  le  soleil  des  trois  sai- 
sons primitives  de  l’année  (l’hiver,  le  printemps,  l’été),  dans 
celui  des  trois  parties  du  jour  (le  matin,  le  midi,  le  soir), tout 
comme  dans  les  rapports  de  cet  astre  avec  les  planètes  de 
Saturne  et  de  Mars,  peut-être  encore  de  Jupiter  Procédant 
d’une  dualité  primordiale,  d’un  couple  cosmogonifjue  mâle 
et  femelle,  comme  nous  l’avons  vu,  ces  dieux  s’unissent  à 


luéioe  sens,  iiicnliquc  à Daal-Samin  ^ par  conséquent  distinct  de  Baal^ 
Mon  (p.  854  );  Haal^Thamar  ^ que  l’on  verra  plus  loin,  etc.,  etc. 
C/i  Movers,  p.  1 73-1 75  , a5ô  , a6o  sq. 

' P.  3a  Orelli,  avec  riuterprétation  que  nous  en  donnons  ci-dessns, 
p.  8tî6,  et  que  nous  croyons  la  vraie. 

3 Âu-dessus  de  ces  triades  solaires  et  planétaires  , qui  se  résolvent  dans 
les  trois  attributs  fondaiiicntaux  du  dieu  à la  fois  générateur  et  org.'uiisa* 
tcur,  conservateur  et  gouverneur,  destructeur  et  rénov.iteur  du  monde, 
nous  entrevoyons,  chez  Sauchonintbon,  comparé  avec  Mochus,  les  deux 
triades  cosmogoniques  des  trois  Feux  (Cj-wç , Tràp  , et  des  trois 

Feuts,  résumées  dans  la  dyade  du  Fent  et  du  Feu  (p.  839,  86a,  863  ci- 
dessus)  y sans  parler  des  triades  aiilccosmogoniques  qui , par  diverses 
autres  dyades , »e  ramènent  à Tunité  de  l’étre  primitif,  de  ce  Sou/jfie  ou 
Esprit  y principe  de  vie  et  de  mouvement,  air  et  feu  tout  ensemble,  un 
d'abord  et  irrévélé , puis  révélé  dans  son  ouvre  et  successivement  divisé. 
On  peut  rapprocher  les  triades  et  dyades  chaldéennes,  note  suivante  de 
CCS  Éclaircissements,  et  les  idées  de  jM.  Movers,  qui  diffèrent  peu  des 
nôtres,  p.  184,  iSH'tqo,  346.  Il  faut  voir  aussi  la  note  5 ci-après  sur 
Àdonis. 
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trois  déesses  qui  leur  correspondent,  et  tjui  lUelteiit  tians  une 
nouvelle  évidence  leur  unité,  puisque  Cronos  ou  El  est  dit  les 
avoir  prises  tour  à tour  pour  femmes  Ce  sont  Rhéa  ou  Ater- 
gatis,  qui  répond  plus  spécialement  à Cronos-Saturne  ; Dioiié 
ou  Baallis,  la  même  que  Myliita^  à Adonis  ou  Jupiter-Bélus,; 
Vénus-Uranie  ou  la  déesse  céleste,  la  reine  des  cieux,  Astarté 
ou  Astaroth  {Belisamd)^  Melechety  Tanit,  h Moloch  ou  Baal- 
Chanimon,  tout  ensemble  Apollon,  Hercule,  Mars  et  Dionysus- 
Bacchus,  comme  sa  divine  épouse  est  a la  fois  Junon,  Vénus, 
Athéna-Minerve  et  Artémis-Diane  La  première  a trait  à l’eau 
et  à la  terre,  mais  aussi  à la  lune;  la  seconde,  à la  terre  etprin- 


' P.  861,865,868  sqq.,  ci-dessus. 

> Rien  n’est  plus  diflGcileqae  Je  distingaer  nettement,  l'one  dePautre, 
les  grandes  déesses  phénico-syriennes  et  leurs  variétés.  Ici  encore  les  in- 
dications de  Sanchoniathon,  combinées  avec  celles  de  PAncien  Testament, 
sont  le  meilleur  guide  , et  AI.  Movers  a bien  fait  de  les  snivre,  ainsi  que 
AI.  Crenzer  en  général.  M.  Movers  toutefois  n’adiuct  point  qu’^^^c/tera 
on  Ascherah  soit  la  même  Astarté  on  Astaroth,  quoiqu’elle  se  trouve 
aussi  rapprochée  de  Baal-AJonis.  Il  voit  en  elle  le  principe  femelle  de  la 
vie  physique , V idole  par  excellence , comme  l’exprime  son  nom  , idole 
qui  était  de  bois,  et  tantôt  une  colonne  ou  un  phallus  dressé  , tantôt  un 
arbre.  Rerouth  , Péponse  mythique  d’A//ow/ï , qui  est  Adonis  exalté,  lui 
semble  la  meme,  d’autant  plus  qu’il  Pidentilie  avec /irutôjr,  représentée 
par  un  cyprès,  avec  la  Vénus-f?oe//i  d’Apbacaet  du  Liban  (p.  863  sq,  et 
p.  80,  ci-dessus).  Ces  déesses,  on  mieux  cette  déesse  de  la  nature,  analo- 
gue à la  Cy bêle  de  Phrygie , nommée  aussi  Rhéa,  se  confond  avec  Baaltis , 
avec  Mylitta,  avec  Atergatls~Dercéto , dont  le  vrai  nom,  donné  par  Stra- 
bon  (p.  27  ci-dessus),  serait  Athara , ou  pintôt  Tirata  , Tirgata , 
comme  le  Talmnd  de  Babyiooe  appelle  la  déesse  d’Hlérapolis.  Quant  à 
l’étymologie  de  ce  nom,  M.  Movers  rejette  à la  fois  celle  de  grand  poisson 
{Addirdag , p.  35  ci-dessus)  et  celle  de  grande  Fortune  i^Adargad, 
à cause  de  la  planète  deVénns,  selon  Gesenins  sur  Isaïe,  II,  p.  34a)  ; et  il 
y trouve  le  sens  de  Cteis  on  d’  Yoni  , pudendum  muliehre , comme  qui 
dirait  nne  Bhavani  syrienne.  Il  croit  meme,  d’après  divers  rapproche- 
ments , que  ce  dut  être  là  un  symbole  de  celle  déesse,  aussi  bien  que  de 
Mylitta  à Babylone.  Cf.  Movers,  chap.  XV,  p.  55q-6oo,  XVI,  p.  6o3, 
et  les  notes  4 et  5 de  nos  Éclaircissements,  ci-après. 
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cipalenient  à la  luiu';  la  troisième,  tantôt  à la  lune,  tantôt  .1 
la  planète  de  Vénus  , niais  surtout  au  feu  pur  qui  brille  daus 
les  étoiles*.  Du  reste,  comme  les  dieux  auxquels  elles  sont  as- 
sociées, ces  déesses  eciianj^ent  fréquemment  leurs  attributions  ; 
fréquemment  aussi  elles  rentrent  l’une  dans  l'autre,  et  se  con- 
centrent en  une  seule  et  même  deesse  de  la  nature,  en  une 
(grande  Mère  ou  Mattresse,  soit  Mylitta,  BaaUis , soit  en- 

core AtergtUis  ou  Dercéto,  soit  même  Asturtè , d’ordinaire  sa 
ülle,  en  qualité  de  SémirnmU. 

Ces  dieux  et  ces  deesses,  eu  effet,  ont  comme  leurs  iiicar- 
natious  sur  la  terre  , dans  ces  héros  divins  et  ces  divines 
heroines  qui  en  sont  le  reflet  et  i|ui  remontent  jusqu’à  eux. 
De  ce  nombre  est  Melkarthim  l’Hercule  de  Tyr,  révélation  iny- 

' CVm  là,  iiouft  sommets  fuudc»  à le  dire  nprès  un  loog  exameo,  le  re* 
.nuJut  le  plus  précis  aoqael  on  puisse  arriver  sur  un  poûit  non  moins  déli- 
cat qne  le  precedent.  M.  Movers  range  tontes  les  deesses  de  U Phénicie, 
de  la  Syrie  cl  tuéoie  de  la  haute  Asie,  en  denx  classes,  les  unes  avec 
une  puissance  tellurique  ( terre  et  eau) , les  antres  avec  une  puissance  si> 
dériqne  prédominante  , selon  ses  expressions.  Daus  la  première  classe , il 
tnet  Aichera^  liaaltis^  Beronth,  Salamho,  Tirata  ou  Aietgaiis^  sans 
parler  de  ;Vr/iVfo  eide  Cylèle\  dans  la  seconde,  i4starté  et  ses  nombreux 
ses  modilîcations  on  persunnilicalions,  à commencer  par  Didon  ou  F.lissa^ 
personnage  , selon  lui , purement  mythique  , aussi  bien  que  StimiratiUi  , 
appelée  encore  Zrripka  ;i  Ascnlon.  Du  reste,  il  pense  avec  noosqu'Aslaiir 
était  adorée,  soit  dans  la  lune , soit  dans  U plsnete  de  Venus  qui  lui  était 
consacrée,  recevant  dans  ce  demiei*  cas  les  noms  de  Naamu  ou 
à' Astronot:  ou  Astronome.  Ces  deux  points  de  vue,  il  est  vrai,  et  l'uppo 
sition  qn'il  remarque  entre  les  témoignages  sur  Astarté,  le  portent  à 
distinguer  deux  déesses  uriginaireraenl  dirtèreDte»,coiiroiidue&  sous  ce 
nom,  la  V îerge  céleste  de  Sidon  et  de  Csrlhage , la  Tanii  des  iiiacriptiouN, 
U Tanats  ou  Tantiuis  des  textes,  qu'il  lait  venir  de  l' Assyrie  et  de  la 
Perse,  et  qui  serait  l'Artémis  grecque;  l'autre,  comhioée  de  bonne  heuie 
avec  la  Mylitta  de  Babylone,  prenant  la  place  de  Baaltis  à côté  d'Adoois, 
et  qui  serait  une  Venus,  soit  Astérie,  inere  d'Herculeâ  i'yr,  soit  VUra^ 
me  d'Ascalon,  à la  lois  voluptueuse  et  gueii  lere  comme  Semiiamis.  Nous 
leviendions  sur  pl^sieuis  de  ce»  divinités  et  sor  d'antres  analogues,  daus 
les  notes  7,  i*?!  et  1 ^ des  Eclain  issemml»  soi  ce  livre 
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llliqur  de  Bri  l'nncien , en  ii>ènie  teiiip!i  i|Ue  du  maître  des 
eieux,  Berlsitmen , et  du  lirùlant  Mohrh  ou  Bnul-Chatnmon  , 
principe  conservateur  et  destructeur  tour  à tour  , dont  la  dua- 
lité semble  personniliee  dans  ees  deux  frères  ennemis  de 
Sanchoniathun,  Hypsouranios  , le  fondateur  de  Tyr,  qui  n'est 
autre  que  £aa/-5'a/(rr/>e,  nommé  encore  Israrl,  et  Usous  ou 
Molock-Mars , qui  rappelle  à plusieurs  égards  V Esau  de  la 
ticnése  Mais  Melkarth  est,,  par-dessus  tout,  le  « fort  devant 
le  Seigneur»,  le  héros  solaire,  qui  combat  pour  le  maintien 
de  l’ordre  du  monde  contre  les  puissances  des  lenèbres,  et  qui, 
s’il  faillit  un  instant  dans  la  lutte,  se  relève  plus  glorieux  du 
bûcher  où  il  a laissé  sa  dépouille  mortelle.  Comme  Baal-Chon^ 
Chijun,  Gigon,  ou  comme  l’y/c/«tw  de  Phrygie,  comme  \eBélus 
de  Babylone,  à la  fois  sage  et  fort,  c'est  lui  qui  donne  la 
science  en  même  temps  que  1a  vie,  et  à ses  côtés,  ainsi  qu'à 
ceux  de  Baal,  sont  Taaiii-Hermès,  Onka-Athém^*,Jub<il-Jol~ 
Jolaus  personnification  A' Esmoun-Esculapc , sans  parler 
«les  Cabires  dont  il  est  le  premier,  Esmouii  le  huitièwe  et  le 
«lemier.  MUor^  père  de  Taaut,  et  Sydyk  des  Cabires,  parais- 
sent, comme  Hypsouranius  et  Usons,  et  eu  rapport  avec 
eux,  être  deux  manifestations,  deux  faces  d’une  même  divi- 
nité, vraisemblablement  de  Chrysor-Hcphæ.ftusjoix  nons  sonp- 


■ Cff.  85 1 et  86.S  ci-dessus,  ri  lea  ingénieux  rappruvbt aient»  de 
Movers  dans  son  cbap.  p.  388  sqq.  Nous  donnerons  une  idée  plo% 
étenilae  de  ses  recherches  sur  l'Hercule  phénicien  et  assyrien,  qni  ne 
rampliftseat  pas  moins  de  trois  chapitres,  <Uns  la  note  i i de  ces  Éclaircis- 
sements, ci-après. 

s P.  885  ci-dessus.  Onka,  Siga,  Saosis,  noms  sur  lesquels  il  y a plus 
il'une  difficulté,  paraissent  avoir  désigné  en  Phénicie  nne  forme  d'A- 
surté  ou  de  Tanit,  aiulogue  à Vdthèii a grecque,  une  déesse  pure  et 
liimineiue,  qui  n’est  prnt-étre  pas  non  plus  .sans  rapport  avec  la  .Xeil/i 
ou  Sais  de  l'Égypte,  et  avec  la  Hinerve  [.Ven-rfa)  ctiusco-roniaine,  con- 
sidérée comme  lune  (Mene).  Voy.  Mot  ers,  p.  64i-65o. 

3 Cf.  Movers,  p.  538  sqq, , qui  montre  en  lui  un  dieu  , non  pas  un 
héros,  comme  renlendaienl  les  Grecs.  Nous  v reviendrons  dans  la  noie 
I I ci- après. 
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cannons  une  forme  de  Baal-Moloi  h , en  ({ualité  de  dieu  du  feu 
au  physique  el  au  moral  *. 

A côté  des  dieux  de  la  nature  prennent  donc  place  les  dieux, 
de  l’intelligence,  comme  leurs  serviteurs  et  leurs  ministres, 
ayant , de  même  qu’eux , leurs  incarnations  ou  manifestations 
terrestres  et  leurs  légendes  mythiques.  Ainsi  encore  Cadmus 
ou  Cfl «Y/// /c/, analogue  au  dieu  Surmo-Bel ^ à Taaut-HermèsjeX. 
dont  réponse  Harmonie  répond  à Thoufo-Chousarthis^  l’ordre 
harmonieux  du  monde  résultant  de  la  loi  immuable  qui  le 
gouverne,  à cette  Destinée  et  à cette  Beauté  de  Sanchoniathoii, 
deux  filles  du  Ciel,  que  Cronos  relient  près  de  lui  pour  l’as- 
sister dans  son  œuvre  avec  Hermès  el  avec  Athéna*.  Nebo, 
nom  de  la  planète  de  Mercure  chez  les  Babyloniens  et  proba- 
blement aussi  chez  les  Phéniciens  le  Monimos  d’Edesse  qui 
y correspond,  cl  qui,  de  concert  avec  Aziz^  la  planète  de 

' Cf,  p.  863  s(\.  ci-dessus.  Notre  sonpçon  .se  fonde  à 1a  foî.s  sur  cefaiî, 
que  le  Viilcain  phénicien  était  adoré  à Tyr  conjointeinent  uvec  la  Mi- 
nerve pliénicientie  (Achill.  Tat..  II,  i4^  coU.  Nonnus,  III,  109),  et  sur  le 
rôle  élevé  (ju'il  joue  dans  Sanchoniathon  (p.  18,  au),  où  Philon  le  nomme 
en  outre,  à l'nccu.satif,  Àiaixr/^i&v,  c'est-à-dire,  par  nue  altération  probable 
du  texte  qu’a  déjà  entrevue  Montauus,  Aix  jAiùî^tov,  un  Jupiter-Moioch, 
comme  le  de  Silius  Italiens  (III,  184)  est  un  Moloch-Dionjstts. 

* Cf.  p.  848  et  865  ci-dessus  Movers,  dans  son  chap.  XIII,  a traité 
en  détail  de  ces  Opfiions  ou  dieux  aux  formes  de  serpent,  en  y joignant 
Esmoun-Esculapc . que  nous  venons  de  voir,  et  Typhon  y son  contraste, 
que  noti.s  verrons  bientôt.  Il.slni  paraissent , à connnenc-er  par  Taauty  que 
Varron  (de  Ling.  lat.,  V,  io)a.ssocie  en  cette  qualité  à Astarlé,  personni- 
lier  le  Ciel  ou  le  Monde  (Oùpavc.';,  xcaixo;) , ou  plntôt , selon  nous , cette 
Qualité,  tantôt  intelligente  et  tantôt  avengle,  tantôt  providentielle  et 
tantôt  sataniqne,  du  bon  et  du  mauvais  génie,  do  bon  et  du  mauvais 
serpent  (ainsi  que  le  représentaient  le.s  Phénicieus  et  les  Égyptiens),  qui 
y <lomine  tour  à tonr. 

Tor.  rÉclaircissement  suivant,  et  ci-dessus , p.  854  , NaboUy  fiabo 
dans  le.s  noms  compo.*iés  des  inscription.s  phénicienne.s,  aussi  bien  que 
dans  ceux  des  rois  clialdéens.  Seldcn  l’a  montré  (p.  a64)  appli<pié  .1 
diverses  localités  dans  rÉcri  tore,  et  Tiih-Choz  à tête  de  rliien  ( ri-drssriA, 
p.  a 3 .sq.)  rappelle  Neh  on  Ànubis  d’Kgypte, 
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Mars,  peut-êtrn  le  même  ([ue  Sat/id,  signifiant  également  le 
fort  dispensait  à la  terre  les  influeiices  du  soleil  ; enfin 
Uannès  ou  Annos , l'instituteur  des  Chaldéens,  qui  est  lui- 
même  un  Taaiit,  un  Hermès,  un  Mercure’,  montrent  que  ces 
dieux  révélateurs  et  prophètes  n’êtnient  pas  non  plus  sans 
rapport  avec  la  nature  et  avec  les  corps  celestes,  dans  ces 
religions  tout  imprégnées  d’un  |)anthéisme  sidérique. 

UOannès  de  Bahylone,  avec  scs  formes  de  poisson,  le  nom 
iVOdacon,  run  de  ces  Annedotos  sur  lesquels  nous  reviendrons 
egalement  dans  la  note  suivante,  ont  déjà  rappelé  à M.  Creuzer 
Dagnn,  adoré  comme  un  dieu  demi-homme  et  demi-poisson, 
non-seulement  à Azotus,  mais  dans  les  antres  villes  des  Phi- 
listins, et  (pii  doit  avoir  été  distinct  de  la  déesse  A tergatis  oa 
Dercéto , quoique  rapproché  d’elle  par  l’idée  et  dans  les  my- 
thes, selon  toute  apparence,  aussi  bien  que  par  la  figure  et 
sur  les  monuments  de  l’art  Philon  de  Byblos,  d’après  une  de 
ces  fausses  étymologies*  (pi’il  a multipliées,  traduisant  D/tgon 

‘ Cf.  p.  805  ci-de4sus  , et  Moveis,  p.  655,  O57. 

’ Dans  les  noms  «le  Monimos  cl  <yOa>mcs,  M.  Movers  «léconvie  la 
même  racine,  et  l'idée  «le  pruplielie,  de  divination,  que  S.  Jéri'ime  sur  Issir, 
XI.VI,  tronvail  dans  celai  de  Tfabn. 

^ Ç/".  p.  34,  27,  3a , du  texte  de  ce  tome , avec  la  fig.  aoa  , pl.  LIV , 
expliquée  p.  (04  du  tome  IV.  Pourquoi  Dagon,  dont  le  nom  vient  de 
Dag,  poisson,  plus  sûrement  «jue  celui  à' Alergalis  (p.  877  ci-destiit),ne 
serait-il  pas  i^Oû;,  son  fils,  le  mi'me  qu’Onnnéf  ou  rHermes  babylonien, 
représenté  à cûté  de  la  grande  déesse  analogue  à Myliltn-Xénus , comme 
elle  en  rapport  avec  les  eaux,  avec  la  mer?  Pourquoi  u'auraicnt-ils  pas  été 
tour  à tour  séparés  en  deux  personnes, et  réunis  cosmogoniquemeiit  sous 
la  forme  de  l'Hermaphrodite,  selon  l'idée  de  .Scldeu  qui  concilierait  tout, 
et  termineiait  peut-être  les  hésitations  de  Movers  , p.  144  et  5go?  Il  est 
remarquable,  dans  tous  les  ras,  devoir  un  Dagon  mâle  dans  Sanebonia- 
thon  , comme  le  nom  de  cette  divinité  constinit  an  masculin  dans  le  pre- 
Tuier  livre  des  Rois,  VI , 3,  4. 

é Zîù;  àfOTf  10;,  à cause  de  SÎtiov  venant  de  oÎTs;,  frumentnm,  et  donne 
comme  la  traduclioo  de  ûocfiév,  par  la  confusion  de  ce  nom  avec  le  mot 
hébreu  voisin,  mais  bien  dislincl  , qui  veut  dire  blé,  confusion  qu'a 
faite  également  ,S.  Jérôme  ilans  son  lexique  des  noms  hébraïques.  I,e 
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|>ai'  Siton,vii  l'ait  uu  Jupiter  uu  un  Baal  aj^ricule,  inventeur 
du  ble  et  de  la  charrue;  ce  qu’il  pourrait  avoir  été  à la  ri- 
gueur, iodépendanimeiit  de  toute  interprétation  verbale.  11 
met  en  rapport  intime  avec  lui , dans  un  mythe  généalogique 
qui  n’a  peut-être  pas  une  base  plus  solide,  un  autre  Baal,  ce 
Jupiter  Dernarous , qu’il  place  à côté  à’Jitarté  et  A' /4dod , 
comme  uu  des  grands  dieux  de  la  Phénicie  ou  de  la  Syrie,  et 
qu’il  donue  pour  père  à Metkarth- Hercule  M.  Movers  , le 

rapprochant  ingénieusement  du  fleuve  Damouras  o«i  Tamyraji, 
qui  lui  aurait  clé  consacré  selon  l’usage  phénicien  *,  et  du 
Tamyras,  père  de  la  famille  sacerdotale  des  Tamirades  àPa- 
phos  \ \ trouve  un  Raal-Tamyras  ou  Raal-Thamar  et  une 
lorme  priapique  de  Moluch-üiunvsus,  analogue  au  Baal-Peor 
ou  Belphégur  de.s  Ammonites  et  des  Muabites.  Ce  <|iii  nous 
frappe  surtout , c’est  de  le  voir,  c’est  île  voir  Melkurth  cYitr. 
Sanchoniathon  , comme  Üionysus-Bacchus  et  A/è/fcer/e-Palé- 
moii  dans  les  légendes  gréco-pheniciennes  de  Tliébes,  en 
relation  avec  les  dieux  de  la  mer,  en  lutte  avec  eux  ou  entouré 
d’eux  ^ Ccux-ci,dout  Philon  de  Byblos  noustransmet  lualheu- 


filit  allègue  par  Bcier  sur  Seldcn , les  rMs  d'or  consacre»  par  les  Phili* 
stin»  (1  Rrg.,  V,  4«  coll.  VI,  4,  5),  ne  prouve  rien  en  f»vear  de  oette 
étymologie;  car  ils  l'éiaieDt  à Jébova,  non  à Dagon , comme  l'observe 
josteinent  Movers. 

' Ssiicbon.  Fragm.,  p.  3a,  34*  Dagon  ii^cst  que  le  pere  pnratîf  de 
Dernarous  ^ ills  réel  A'Ouranos  aiosi  que  iui>méine:  maïs  qu'est  Ouranos 
eo  phcoicien  ? Comme  snprécne  Haal , esUil  Elioun  , esl'H  Taaut , ce  qui 
nous  paraît  beaucoup  moins  probable? 

« Polyb.,  V,  08  ; Strab.,  WI,  p.  756  Cas.  C'est  aujoord'boi  le  yahr- 
Pamur.  Ainsi  les  âeuves  Bélus^  AdurtU^  etc.  Cf.  Movers,  OOi,  665. 

^ p«  ^ * ci^iirssus. 

•I  Judic.  XX  , 33  , Cüll.  Jerern.  X,  5,  ibi  inlcrpret. 

& Sanebon. , p.  3a  • et  notre  livre  VII,  cbap.  II,  p.  59,67  sqq.  du 
lom.  ILl.  Jie7ic’cr/e,  comme  nous  l'avons  déjà  remarque  (p.  ^09  c'fdessus)^ 
et  comme  nous  le  prouverons  plus  loin  (note  1 1 de  ces  Éclaircissem.),  re* 
présente  Melkarth.  Il  y a,  dans  les  mythes  thel>aîns,  bien  d'autres  aoaio» 
gies  avec  les  mythes  phéniciens.  Amphiii  ron  lai*mrrne  , dont  le  nom 
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reiisciiKMit  les  noms  sous  la  forme  grecque,  un  seul  excepté, 
sont  Pontus,  l’adversaire  de  Demarous , Typhon  et  Nérée,  père 
dePoiitus,  qui  a pour  enfants  Po.wV/o/i  et  Sùlon , espèce  de 
sirène  ii  la  voix  enchanteresse,  dite  l’inventrice  de  la  mélodie, 
ici  comme  ailleurs  rapportée  aux  eaux  fit  ces  divinités  ma* 
rines,  et  les  figures  monstrueuses  d’hommes-poissons  qui 
caractérisent  plusieurs  d’entre  elles  sur  les  monuments  ’, 
étaient  certainement  d'origine  phénicienne;  ce  qu’on  peut 
étendre  en  toute  assurance  à {'Océan,  dont  le  nom  même, 
comme  le  personnage,  ne  sont  peut-être  pas  sans  rapport 
avec  Agénor,  frère  de  Bélus  et  fils  de  Neptune,  avec  Ogen  ou 
Ogenos,  avec  Ogygés,  ainsi  que  le  pense  M,  Creuzer  Quant 

fait  (onger  à Amphitrite , rappelle  par  son  aventare  celle  de  Dagon , 
père  éqaivnqae  de  Demarous,  tout  comme  lno-lA:ucothce  se  précipitant 
dans  la  mer  avec  son  fils , devenu  dieu  marin , rappelle  Alergatis  ou 
Dercéto,  et  son  Icliilijs,  qui  est  un  Dagon,  un  dien-poisson  (p.  a;,  3a 
sq.  de  ce  tome). 

> Sanchon.,  lêtif.,  et  p.  3$,  où  il  est  question  des  reliques  de  Pontus, 
consacrées  dans  la  ville  de  Béryte. 

> f'qT'.  entre  autres,  d'après  les  antiques  bas-reliefs  d’Assos,  .Verée  re- 
présenté dans  sa  lutte  contre  Hercule,  pl.  CLX\X  bis,  666  , de  notre 
tome  IV  ; snjet  dont  le  combat  de  Pontus  arec  Demarous,  chez  Sancho- 
niatbon , forme  une  sorte  de  pendant.  Compar.  les  ligures  des  autres 
dieux  marins  nommés  ici,  pl.  CXXIX  , 5ioc,CXXXIl,  5ii,CCII, 
76a , etc. 

^ P.  a4$  ci-dessus.  Notre  auteur,  toutefois,  applique  ces  formes  diver- 
ses d’un  même  nom  an  Neptune  phénicien  , ce  que  nous  n'oserions  faire, 
snrtont  quand  noos  voyons  l'Orean  ligure  sur  les  médailles  de  3'yr  avec 
une  tète  d'homme  barbue  et  des  cornes  de  taureau,  comme  le  fleuve  des 
flenves,  selon  la  notion  homérique  (rù) . Eckhel,  Syilog.,  tab.  VI,  n.  5, 
et  compar.  notre  pl.  CXXXV,  .îaB,  5a6  a,  avec  l'explicat.  p.  a i6  sq.  ) . 
Cette  notion,  et  le  nom  auquel  elle  se  ratt.iche,  déji  reconnu  barbare,  c'est- 
à-dire  oriental,  par  quelques-uns  des  anciens  fPhavoriii.  ap.  Stepb.  llvz. 
V.  paraissent  à M.  de  Humboldt,  comme  à nous,  d'origine 

phénicienne,  et  il  revient,  avec  Voss,  à l'étymologie  de  Boebart , Og, 
nmbiens,  unde  Oceanus,  Ogeni  domus.  T-’or.  l'Hist.  de  la  Ùéogr.  dn 
\'oaveau  Continent,  I,  p.  3 3 et  1 83. 

II.  ‘»7 
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ù Typhon , et  son  nom,  et  ses  formes  de  serpent,  et  les  com- 
bats d’Hercule  avec  sa  famille  mythitiue,  et  le  rôle  de  dieu 
«le  la  mer  qui  lui  est  évidemment  assi"n«‘,  et  sa  caverne  an 
pays  des  Arimes',  tout  semble  indiquer  la  Phénicie  et  la  Syrie. 
Nous  en  dirions  autant  A' Atlas;  nous  le  rattacherions  égal«-- 
inenl  aux  divinités  marines  transport«*esde  Phénicie  en  Grèce, 
d'après  certains  traits  des  mythes  grecs  qui  le  concernent  et 
qui  paraissent  originairement  phéniciens,  si  sa  double  frater- 
nité avec  le  dieu  du  ciel,  sotiverain  de  la  terre,  FA-Cronos, 
^vec  le  dieu  des  eaux,  Dagop,  et  cette  circonstance  surtout 
qu’il  fut  précipité  par  le  premier  dans  l'abîme  souterrain,  ne 
qous portaient  à le  considérer  plutôt  comme  une  divinité  infer- 
nale Au  moins  n’avons-noiis  pas  de  doutes  pour  Month; 
son  nom,  aussi  bien  que  sa  légende,  nous  montrent  en  lui  le 
dieu  ou  le  génie  de  la  mort  chez  les  Phéniciens 

Nous  avons  passé  en  revue,  dans  celte  note,  tous  les  êtres 


, È»  À.pî|i.ci(ii,  l'Aram,  VAramtea.  rwte,  Movers.  p.  Sii 

.î»-.  qniriJentifie  complétemenl  avec  le  Typhon  «égyptien,  el  le  «-om- 
pare  an  grand  serpent  médo-persiqne  ythriman. 

• Sanebon.,  p.  a6,  î8.  M.  Movers  , p.  660,  voit  en  lui  la  nuit  dn 
Chaos,  VÉribe  , et  trouve  celle  idée  dans  son  nom.  Du  reste , la  notion 
d’un  dieu  infernal  el  celle  de  X Atlas  d'Homère  et  d'Hésiode , qui  connaît 
les  abîmes  de  la  mer  entière , qui  habite  à l'extrême  occident , région  des 
ténèbres,  qui  soutient  les  colonnes  de  la  terre  el  du  ciel,  aux  lieux  mêmes 
où  le  ciel  et  la  terre  , la  mer  et  la  nuit , ont  leurs  communes  racines,  sur 
les  contins  du  cbaos,  ces  notions  pourraient  bien  s’élre  donné  rendex-rous 
d.sns  V Atlas  phénicien , dont  le  vrai  nom , si  nous  l'osions  conjecturer, 
se  lit  peut-«'tre  sur  le  miroir  étrusque  donné  dans  notre  pl.  CLXXXVI, 
665  c,  comme  celui  de  T/ioraui  Adonis  sur  un  antre,  cité  dans  la  note  5 
de  res  Éclaircissements , ci-après. 

3 Sanebon. , p.  36,  iti  Orelti , d’après  Münter.  Uouth  a le  même  sens 
«m  hébreu",  Psalm.  XI-'VIII,  i5.  En  punique,  Muthiimhal  vent  dire  le 
.^eignem  des  morts , el  le  nom  de  la  ville  insalubre  A'Adrumelum  ou 
Hadroumout,  dans  la  Byxacène,  signifie ^tn'uoi  morlis,U  restibule  de 
la  morr,  d'on  Plaute  dans  le  Pœnulus  : Acherontis  ostium  est  in  agro 
nostro.  Cf. , du  reste  , p.  a 5o  et  867,  ci-destus. 
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cosiiiogpniqiies  , divins  on  mythologiques,  compris  dans  la 
théologie  phénicienne  de  Sanchoniathon , et  nous  leur  avons 
restitué,  autant  qu’il  était  en  nous,  leur  caractère  et  leur  en- 
chaînement primitifs,  en  li'S  rapprochant  des  données  que 
nous  fournissaient  les  autres  documents,  et  surtout  en  cher- 
chant à los  dégager  des  combinaisons  ou  des  altérations  qu’ils 
ont  subies  sous  des  influences  diverses,  précédemment  signa- 
lées. Eu  cela  nous  n’avons  pas  eu  la  prétention  de  reconstruire 
de  toutes  pièces,  et  dans  tous  ses  détails,  le  système  religieux 
des  Phéniciens  ; nous  avons  seulement  voulu  faire  voir  que  ce 
système,  simple  dans  son  principe,  est  beaucoup  plus  riche 
dans  ses  développements  qu’on  ne  le  croit  d’ordinaire  Il  en 
était  de  même,  selon  toute  apparence , du  système  babvionien 
ou  chaldéen,  autre  branche  de  la  tige  des  religions  sémiti- 
ques , qui  a de  grands  rapports  avec  la  branche  phénicienne, 
Pt  qui  demande  également  quelques  explications,  plus  éten- 
dues que  M.  Creuzer  n’a  pu  les  donner.  On  les  trouvera  dans 
la  note  suivante.  (J.  D.  G.) 

WoTE  4 : Sur  la  cosmogonie  et  la  ~ thêogoniedes  Babyloniens,  et  sur 
le  système  religieux  et  astrologique  des  Chtildéens.  (Cbap.  Il,  p.  1 5 
«q.,  et  cbap.  III,  passim.) 

Nous  prenons  ici  Babyloniens  et  Chaldtens  comme  svno- 
nymes,  et  sans  distinction  de  race;  tout  an  plus  restreignons- 
nous  le  dernier  nom  à la  caste  sacerdotale  de  Babylone,  et  à 
cette  célèbre  corporation  qui  paraît  avoir  eu  de  grands  rap- 
ports avec  les  institutions  analogues  de  l’As.syrie,  de  la  Mé- 
die  et  de  la  Perse,  qui  se  divisait,  à Babylone,  en  plusieurs 
classes,  et  dont  une  classe  seulement  semble  s’être  appelée 
Chasdim  % quoique  cette  deuomination,  qui  désigne  en  tnenic 


t Lu  note  i3  et  dernière  des  ÉcUirris^ements  sur  ce  livre  fonrnir;t 
r|«ie|qaes  nouvelles  preuves  à l'appui,  tirées  principalement  des  monit* 
ments figurés  découverts  en  Afrique,  en  Sardaigne  et  ailleurs. 

* Si  ce  sont  bien  des  classes,  et  non  pas  de  simples  attributions,  que 
représentent  les  qualifications  diverses  données  aux  Sages  de  Rabjlonc 
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temps  le  peuple  des  Chaldéens  dans  rOrieut  ait  passé  «le 
bonne  heure  dans  l’Occident  sous  cette  dernière  forme, 
comme  celle  «lu  corps  entier  de  leurs  prêtres,  de  leurs  savants 
ou  de  leurs  lettrés,  ce  «jui  est  tout  un. 

Ces  prêtres  savants  de  Babylone,  déjà  sans  doute  bien  dé- 
chus de  leur  gloire  antique  lors  de  la  conquête  d’Alexandre, 
se  dispersèrent  après  sa  mort  dans  le  monde  grec , puis  dans 


dans  lcr  livre  de  Daniel , et  si  celle  de  Chasdim,  ijoulée  aux  anfrea  . ne 
porte  paa  déjà  sur  l'enaemMe , comme  Oesenias  penche  à le  croire  ( Hal- 
lische  Encjrclûp.,  XVI,  «99). 

1 C’est,  dans  la  Bible , à la  fois  le  nom  des  babiunts  de  Babel  un 
BabyUme,  et  celui  des  habitants  du  paya,  tantôt  plus,  Untôt  moins  étendu, 
de  la  Babylonie  ou  de  la  Cbaldée.  Quant  à leur  origine  et  à la  distinction 
admise  des  anciens  Babyloniens  et  des  Chasdim  on  Chaldéens,  nouveaux 
venus,  qui  auraient  fait  prévaloir  leur  nom,  leur  langue,  b ni  infloence,  à 
partir  du  VU* siècle  av.  J.C.,  et  qui  auraient  fondé  le  grand  empire  détruit 
par  Cyrns  , c’est  une  question  qui  ne  nous  semble  pas  encore  complète- 
ment éclaircie,  malgré  les  recherches  de  Vitrlnga,  «le  Schloier  et  autres. 
Il  reste  toujours  la  mentiou  des  rois  mythiques  qualifiés  de  Chai- 
ditnt  cher.  Bérose  ,et  la  difficulté  plus  grande  de  ce  même  nom  appliqué 
à la  caste  sacerdotale  , au.ssi  ancienne  que  la  civilisation  à Babylone.  Une 
remarque,  importante,  c’est  que,  tandis  que  1a  langue  nationale  des  Ba- 
byloniens , identique  à l’idiome  dit  chaUaïque  de  certaines  parties 
des  livres  de  Daniel  et  d’Esdras,  et  des  traductions  chaldaiques  de 
l’Ancien  revtaraent,  des  Targums , appartenait  à la  branche  araraéenue 
ou  syrienne  des  langues  sémitiques,  les  noms  propres  des  rois  et 
des  grands  paraissent  se  rattacher  plutôt  aux  idiomes  indo-persiques, 
et  s’expliquent,  en  partie  do  moins,  par  les  différents  dialectes  de 
ces  idiomes,  ce  qui  est  également  le  cas  des  noms  propres  assyriens. 
Ceci  mène  droit  à l’idée  d’une  caste  dominante,  rapprochée  par  la  race 
de  celle  qui  régnait  à ISinire;  caste  qui , à une  époque  donnée,  aurait 
envelopiié  l’clite  entière  de  la  nation  , les  guerriers  et  les  prêtres,  sous 
le  nom  unique  de  Chaldéens,  et  qui  probableiuent  parlait  la  langue, 
voisine  de  l’assyrienne  , que  l’on  retrouvera  , il  laot  l’espérer , aussi  bien 
que  cette  dernière,  sous  les  inscriptions  cunéiformes.  La  diversité  des 
systèmes  d’une  même  écriture  correspondrait  à celle  des  dialectes  d’un 
icliotnc. 
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le  monde  romain,  et  y portèrent  avec  leur  nom,  devenu  sy- 
nonyme de  celui  à* astrologues,  cette  fausse  science  n«‘e  d’une 
science  vraie,  cette  fille  insensée  d’une  mère  sage,  comme 
disait  Kepler,  dont  l’empire  sur  les  esprits  s’étendit  même  en 
Euroj>e  jusqu’au  XVI*  siècle.  Sous  les  premiers  Séleucides, 
et  à Babylonc,  vivait  l’un  dVux , Bérose,  qui  écrivit  en 
grec  et  rédigea  en  trois  livres  une  histoire  de  son  pays,  dont 
Josèphe,  Eusèbe,  George  le  Syiicelle  , nous  ont  conservé  de 
précieux  fragments , les  derniers  principalement  d’après 
Alexandre  Pülyhistor,Apollodore  et  Abydène  *.  Les  matériaux 
de  cet  ouvrage  avaient  été  ptiisés  aux  sources,  dans  les  anna- 
les babyloniennes,  ou  dans  la  partie  des  livres  sacrés  des  C!hal> 
déens,  qui  comprenait,  avec  l’histoire,  une  cosmogonie  et  une 
cosmologie , suivies  de  récits  donnés  comme  historiques,  mais 
bien  certainement  mythologiques  , remontant,  au  gré  d’une 
chronologie  tout  artificielle,  à des  temps  prodigieusement 
reculés  *.  La  tradition  de  ces  livres  sacrés  y est  elle-même 
rapportée  sous  la  forme  mythique  que  les  prétn  sini  avaient 
faite  en  la  rattachant  an  chef  symbolique  de  leur  caste , au 
tlieii-poisson  Oannès,  pendant  du,  Thoth  de  l’Égypte  et  du 

' yojr.  sur  Bérose  les  prolégomènes  de  la  compilation  médiocre,  mais 
utile  , de  Kichter.  Wacbler,  dans  le  tome  IX  de  la  gr.*)nde  Encyrlopèdie 
allemande,  citée  pins  bant,  a essayé  de  présenter  ce  personnage  sons  le 
même  jonr  que  Sancbonialbou;  mais  rien  n'antorise  une  telle  bypotbèse, 
et  l’on  ne  voit  pas  ponrqnt.i  Berose,  à l’cpoqne  on  le  placent  la  plupart 
des  témoignages,  d’accord  avec  le  sien  , n'anrait  pas  fait  tout  ce  qne  l’on 
attribue  à fauteur  grec  supposé  de  l’ouvrage  qui  portait  son  nom.  La 
distinction  de  deux  Bérose,  fun  astrologue,  l’antre  bisiurien,  est  plus 
spécieuse;  peut-être  n’est-elle  pas  mieux  fondée.  Le  Cbaldéen  Bérose  ti« 
doit  pas  être  envisagé  autieracnt  qne  rflgyptieii  IVIanétbon,  son  contem- 
porain. 

> Les  JO  premiers  rois  jusqu'au  déluge  de  Xisiitbrns,  analogue  à 
relui  de  Noc  , pendant  lao  sares  on  cycles  lunaires  , chacun  de  H,6oo 
ans,  conséquemment  43a,ooo  ans,  période  qui  n’a  rien  d’bistoriqne  ; 
pois  86  rois  en  33,o()t  ans,  jusqu'à  i.i  prise  de  HaUylone  par  les  Mèdes. 
Cf.  Berosi  riagm.  , p.  55  et  6i  Ricbtei. 
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Timut  de  la  Phénicie,  el , comme  eux , .iiiteilr  de  toute  civi- 
lisation et  de  toute  science  Ce  dieu  incarne  sous  la  double 
Kgure  de  l’homme  et  du  poisson,  et  qui  rappelle  ainsi  l’un  des 
Avatars  du  Vichnuu  indien  sortit  des  eaux  pour  tirer  les 
premiers  hommes  de  l’état  sauvage.  Il  leur  enseigna  l’éeriture, 
les  sciences  et  les  arts  de  toute  sorte,  la  construction  des 
villes  et  celle  des  temples,  l’institution  des  lois,  la  géométrie, 
leur  apprit  à semer,  à recueillir  les  fruits,  et  en  général  tout 
ce  qui  peut  servir  à la  culture  de  la  vie.  Dans  la  suite  appa- 
rurent encore  d’autres  êtres  semblables  à lui,  qui,  pendant  le 
cours  de  l’immense  période  antérieure  au  déluge,  dévelop|)è- 
rent  successivement  la  parole  sommaire  d’Oannès.  On  en 
compte  six,  et  avec  Oannés  sept,  dont  les  noms  aussi  bien 
que  le  nombre  semblent  à M.  Movers  p.ir  une  conjecture 
pour  le  moins  ingénieuse,  représenter,  comme  il  s’exprime, 
« l’Heptatenque  sacerdotal,  » c’est-à-dire  les  livres  mêmes  des 
prêtres  de  Babylone , composés  d’un  texte  primitif  et  de  longs 
commentaires  qui  l’expliquaient.  Ces  révélateurs  successifs  ou 
leurs  révélations  personnifiées,  rapportées  plus  haut  au  seul 
OannèsyOen  ou  Annos,  toutes  formes  données  par  les  anciens  •, 
ont  eu  commun  avec  lui  la  dénomination  à' Annedntos  qui 
se  décompose  dans  les  deux  mots  et  dans  les  deux  idées  AeAn 


■ Berosi  Fragin.,  ex  Alexandr.  et  Apollod.  ap.  Syncell.  p.  48  et  53 
Riebter.  Cj.  la  note  précédente  de  cea  Éclairciaseroenta,  p.  881. 

> \.t  Malsj  avalara  on  la  descente  dn  poisson  , qni  se  rattache  au  déloge 
de  Satyavrata,  et  à la  perte  pois  au  reconvrement  des  livres  sacrés  , lr.s- 
qoels  jonent  anssi  iin  rdle  dans  le  déluge  de  'Xisnthras.  Le  fond  est 
commun;  la  foruie  seule  des  legendes  varie.  Cf.  tom.  I*'',  p.  i8a  sq.  , 
ét  le  récit  d'Alexandre  Polyhistor  d'après  Bérose  , p.  56  sq.  Kichler. 

’ Phœniiier , I , p.  g3  sqq. 

4 Dans  les  fragments  de  Bérose , chez  Ensébe  et  le  Syncelle,  6ocwr,;  ; 
dans  Helladius  chez  Pbutius  , Bibl.,  p.  535  Bebker , fbiv ; dans  Julien 
(Orat.  V,  p.  176),  Âvvo;  à cAté  de  BrXc(. 

^ rtâwT.v.rbvÀwTi^OTOv;  tÔv  Jliripov  ÀwéJoTov;  Awr.JtiTOU{  Tiooxpan. 
arec  leurs  noms  particuliers  que  l'on  va  voir,  ainsi  qne  celui  du  septième. 
Berosi  Fragm.  ex  Apollodor.  el  Abyden,  ap.  Syncell.,  p.  54  Riebter. 
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OU  Jno,  et  Dot  ou  Doto secret  et  loi , arcana  leghy  les  secrets 
ou  lés  mystères  de  la  loi.  Quant  aux  dénbminations  parti- 
culières A'Eaedocos  ou  plutôt  Enedocos  ( ’EveSwxo;  au  lieu  de 
Eusôwxck),  Eneugamos y Eneuboulos y Ahementos  ^ Anodacos  ou 
Anodacon,  mutilé  eh  Odacon  % M.  Movers  y retrouve,  d’abord 
ridée  générale  de  secret  ou  à^arcane , expriiuéé  par  la  syllabe 
ou  les  syllabes  An,  Ano,  Ene,  Eneu,i\\x\  ne  différent  que  par  la 
prononciation,  puis  l’idée  spéciale  de  chacun  des  livres,  de 
chtâcunedes  instructions  d’Oahnés,  daiis  le  cours  de  ces  appa- 
ritions ou  incarnations  Successives  qui  le  reproduisaient  tou- 
jours le  même  et  toujours  divers.  Ainsi  Eneugamos,  Arcami 
vollèctionis  {^frugum)  ; Eneuhoulos  , Arcana  ptuviœ  ; Anenien- 
Los  y Arcana  rnensitrarum  ( geàmetriœ  ) , etc. 

Oannès,  le  révélateur  par  excellence,  rinvènteur  de  l’écri- 
ture et  de  l’astronomie , quoique  celle-ci  remonte  jusqu’à 
lui- même,  suivant  quelques  traditions jusqu’à  l’au- 
teur de  tout  ordre  et  de  toute  harmonie  dans  la  nature  ; 
Oannès,  selon  Bérose  écrivit  sür  l’origine  du  monde  et  sur 
rétablissement  delà  société.  En  d'autres  termes,  il  composa 
une  cosmogonie  et  une  histoire  primitive,  une  sorte  de 
Genèse,  dont  voici  l’exposé,  plus  complet  i{ue,ne  l’a  donné 
>1.  Creuzer;  . ..  i . 

Il  fut  un  temps  où  toutes  choses  n’etaieiit  que  ténèbres  et 
eau  , et  dans  cette  eau  et  ces  ténèbres  étaient  engendrés  des 
animaux  merveilleux,  doués  de  formes  et  de  figures  singu- 
lières. C’étaient  des  hommes  à deux  ailes,  quelques-uns  à 
quatre  ailes  et  à deux  visages,  ayant  un  seul  corps  et  deux 
tètes,  mâle  et  femelle,  et  réunissant  les  organes  des  deux  sexes; 

' Couiiue  semble  Tîndiquei*  la  le«jon  .\v'ô^a'ps>;  d’Abydène,  ai  on  la 
lappioche  do  rÔ^atxwv  d’Apollodoro.  Il  est  vrai  que  le  lapprocho- 
fuorit  do  CO  dernier  avec  Dagon  (p.  34  «ri  ci-dessus  ] eu  est  al 

faibli. 

2 lielladius  ap.  Fbot. , tiài  supra  y coll.  Senec.  .N.  Q.  III,  *i«j;  Pliu 
H.  N.  VI,  ab  ; Martian.  Capella  do  Nupl.  philul.  VI,  p.  a6a, 

^ P.  49  sq.  Uirhlci . 
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puis  il'üutrus  hommes,  ceux-ci  avec  des  pattes  et  des  coriirs 
de  clièvre,  ceux-là  avec  des  pieds  de  cheval  ; d'autres  encore 
ayant  les  jiarties  postérieures  de  clievaux,  les  antérieures 
d'hommes,  de  manière  à figurer  des  hippocentaures.  Il  y na- 
quit aussi  des  taureaux  portant  des  tètes  humaines,  des  chiens 
au  quadruple  corps  se  terminant  on  queue  de  poisson,  des 
chevaux  à tète  de  chien,  et  des  hommes  et  des  animaux 
ayant  des  corps  et  des  icles  de  chevaux , des  queues  de  pois- 
son; d’autres  animaux  enfin  avec  toute  sorte  de  figures 
monstrueuses.  Eu  outre,  il  y avait  des  poissons,  et  des  reptiles, 
et  des  serpents,  et  d'autres  animaux  merveilleux  en  grand 
nombre,  échangeant  entre  eux  leurs  formes,  et  dont  les  ima- 
ges se  voient  dans  le  temple  de  Béliis  Sur  tous  ces  êtres 
régnait  une  femme  du  nom  à'Omorcay  nom  qui  est  en  chaldèen 
Thalath  y et  qui  en  grec  sc  traduit  Thalatta  (c’est-à-dire  la 
mer),  ayant  la  même  valeur  que  (la  lune)*.  Toutes 

, Oesenius  {^HalLEnv^cloft.,  p.  fo3)  observe  avec  raison  que  la  vue 
de  ces  images,  et  les  interprétations  plus  on  moins  arbitraires  qni  en 
étaient  données,  doivent  être  pour  beanconp  dans  la  formation  des  my- 
thes rapportés  ici. 

* Ces  derniers  mots , qni  ne  se  trouvent  point  dans  Ia  Chronique 
d'Knsèbe  , mais  seulement  chez  le  Syocelle  , sont  snpposés,  svec  peu 
de  fondement  , selon  nous,  avoir  éié  ajontés  après  coup  an  texte  de 
Hérose.  Quant  à la  tradnetion  de  comme  Scaliger  lit  dans  Ensèbe, 

on  Ôucpûxoi  d'après  le  SynceUe,  en  mot  cbaldaiqnc , traduit 

a son  tour  par  le  grec  0g(}.x77a,  on  en  a conclu  que  l'auteur  de  cette 
cosmogonie  a du  être  un  Grec  qui  n'enteiidaii  point  le  chaldeen.  Mai» 
d'abord,  ainsi  que  le  remarque  Gesenius,  Bérose  a peut-être  voulu 
pluldt  gréciseï*  que  traduire  Bsù.xrd;  peut^ctre  encore  a-t-il  été  entraîné 
i*  an  faux  rapprocbeoieni  de  mots  par  la  synthèse  antique,  qui  combi- 
nait les  idées  d'eau  et  de  lune  avec  celle  de  génération  ou  génératruc 
dans  ia  grande  Mylitta  , dont  le  nom , aiisM  bien  que  son  analogue  Tha~ 
Inth  , offre  ce  sens.  Dan»  Omorca  ou  j4morca^  on  Ironve  le  sens  de  mtrr 
•lu  firmament  ou  du  solide  ((«cseoius,  ibid,,  et  Movers,  p.  Î70),  ce  mol 
eiaul  pris  comme  cbaldaïque  , de  même  que  le  .^u^vallt:  mais  Bérose,  qui 
croit  devoii  le  Iradnire  en  rbaldeen  par  ce  dernier  , le  prend  il 
? 
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t'huses  étant  en  cet  état,  survint  Bélus , qui  coupa  la  femme 
en  deux,  et  d’une  moitié  lit  la  terre  , de  l’autre  le  ciel  ; qui  de 
plus  anéantit  les  animaux  contenus  dans  son  sein. 

C’est  ici,  poursuit  Bérose,  interprétant  lui-iiièineces  mythes 
l'osinogoniques,  une  histoire  allo^ori(]ue  de  la  nature.  Bélus, 
cil  divisant  les  ténèbres,  sépare  l’un  de  l’autre  le  ciel  et  la 
terre,  et  organise  le  monde.  Il  as-signe,  comme  dit  Ahydèiie  ', 
ù chaque  chose  sa  place  déterminée.  Quant  aux  animaux  nés 
de  l’humidité  primitive,  ils  ne  purent  supporter  le  pouvoir 
de  la  lumière,  et  ils  périrent.  Alors  Bélus  voyant  la  contrée 
vide  d'habitants,  et  cependant  couverte  de  fruits,  donna  ordre 
à run  des  dieux  de  lui  trancher  la  tête  et  de  détremper  la  terre 
avec  le  sany  qui  s’en  échapperait,  pour  en  former  et  des  hom- 
mes doués  d’intelligence,  et  des  animaux  capables  de  vivre 
dans  l’atmosphcrc.  Ensuite  Bélus  forma  les  étoiles,  le  soleil, 
la  lune  et  les  cinq  planètes;  puis,  ayant  achevé  son  œuvre  au 
ciel  et  sur  la  terre,  ayant  {oin\é  Babel  ou  Babylune,et  l'ayant 
entourée  d’une  muraille,  il  disparut’. 

Telle  est,  dans  ses  trait.s  |>iincipaux,  la  cosmogonie  mythi- 
<pie  des  Chaldéens.  Ils  en  avaient  une  antre,  plus  savamment 
élaborée,  et  d’un  caractère  plus  abstrait  sous  ses  formes  sym- 
boliques, que  Damascius  nous  a conservée  d'après  Eudémus, 
sans  nous  en  faire  connaître  le  premier  auteur  Parmi  les 
Barbares,  dit-il,  les  Babyloniens  semblent  passer  sous  silence 
le  principe  uni(]ue  de  l’univers,  et  en  reconnaître  deux,  Tauthr 
et  Apasan,  faisant  Ajiason  mari  de  Tauthe , et  nommant  celle- 
ci  mère  (les  (Veut.  De  ce  couple  naquit  un  lils  unique,  Mormis, 
<|ui  est,  selon  moi , le  monde  intelligible,  procédant  des  deux 
principes.  L'n  second  couple  vint  eu  outre  du  premier,  Daché 
«rt  Dackos , puis  un  troisième,  Kissaré  et  Assoros,  de  qui 
iiaqiiircnt,  au  nombre  de  trois,  Anos  , lllinos  et  Aos. 

' .^1.  Kaveh.  Prxpar.  Ev.  IX,  4i. 

' AbydcD.  ibitl. 

* yoY.  Dtuossr.  Ar  pr'unis  Priucipiis , c»|>.  n.i,  |>.  38.'i  lv<ip|>. 
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D’./o.v  et  de  Dauké  fut  enj^endré  Bêlas  ^ qn’ils  disent  être  le 
Dêmieirge 

Ces  derniers  mots  nous  font  voir  que  les  douze  puissances 
4|4ii  précèdent  Bêlus,  y compris  le  premier  principe,  le  dieu 
irrévélé,  sont  des  puissances  anlêcosmoj^oniques , qui , à cette 
èpoipicdu  chaos  où  le  monde  n’était  point  encore  formé,  mais  se 
préparait  lentement,  semblent  correspondre  aux  douze  dieux 
cosmiques  des  Babyloniens.  En  effet,  T’-awfAeii’est-elle  pas  appe- 
lée la  mère  (les  dieux,  et  les  êtres  qui  la  suivent  ne  sont-ils  pas  d its 
naître  d’elle?  ChezBérose  même  ou  chezOannès,  comme  on 
vient  de  le  voir,  il  esttpiestion  de  dieux  assistant  leDémiui  ge 
dans  le  cours  de  son  œuvre  avant  que  le  soleil,  la  lune,  les 
planètes,  ces  dieux  visibles  qui  gouvernent  le  monde,  eussent 
été  créés.  Ici  la  triade  suprême  du  dieu  irrêvêlé,  uni  à Taathe 
parle  médiateur se  décompose  en  trois  autres  triades, 
qui  se  succèdent  depuis  le  fils  ou  le  jusqu’au  Dé- 

miurge , et  qui  fotiiient  cette  ennéüde  ou  cette  neuvaine  sa- 
crée, propre  à la  doctrine  des  Chaldéeiis^;  comme,  d’un  autre 
côté,  les  sept  premiers  noms,  si  l’on  ajoute  le  dieu  sans  nom 
(|ui  les  ramène  à rOnité,  forment  une  octade  représentée  par 
les  huit  étages  de  la  tour  deBélus,  et  répondant  aux  huit 
dieux  du  premier  ordre  chez  les  Égyptiens  La  triade  su- 
prême de  Babylone  rappelle  la  primitive  triade  des  Sidoniens, 
où  le  ( infini , sans  limites)  disparaît  pour  laisser  la 

place  au  Désir  s’unissant  à la  ISae  Le  Désir  ou  V Amour,  Po- 
thosy  comme  dans  le  Sanchoniathon  de  Philoti,  n’est  autre 


‘ Voîcl  le4  noms  tels  qu'ils  sont  transcrits  en  grec  chez  Daiuascius  : 
Tayftt,  ÀTpaacrtv — McDÜaïç  — — Kiooapr,,  Acawpcç — Av^Tç, 

fXXivc;,  Aoç  — Aaûxr,  — BxXoç. 

> Connue  chez  Sanchoniathun  des  Eloh  'un,  compagnons  de  i^V-Cronos 
( p.  865  ci-dessuj). 

■ij.  Lydos  de  Mensib.  IV,  78,  p.  280  Koetlier;  Üumasuius,  de  Frincip. 
p.  865  Kopp.  Cf.  Münter,  Relig.  der  Hahylonier  ^ p.  90. 

4 Herodot.  I,  i8t.  Cf.  notre  ton»,  p.  4uy»  5ios<|.,  8.1i  sq.  ; et 
Movers,  p.  277  sq. 

- Fag.  858  ci-dessus. 
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i\\\  Apuion  ^ dont  le  nom  u le  même  sens  et  lauthc  repr«'?- 
senle  à la  fois  la  Nue  de  la  cosmogonie  sidonienne,  et  le 
Chaos  ténébreux  ^ la  Nuit  primitive  ou  Baau  de  Sanchonia- 
thon,  comme  Tohu  Bohu  sont  associés  dans  la  Genèse  d<* 
Moïse  De  runion  iV Apason  et  de  Tuiithe , de  l’esprit  saisi 
du  désir  de  créer  et  de  la  matièrede  la  création,  matière  inert(! 
et  confuse,  renfermant  les  germes  de  tous  les  êtres,  et  (jui  re- 
vient h Aïôt^  \v  limon  primitif,  à O/norca , l’eau  j)rimitive  cl 
ténébreuse  de  Bérose  sous  l’image  de  la  première  femme,  naît 
Mojmis,  ou,  comme  lit  M.  Movers,  Anymis  le  Üls  par  excel- 
lence, le  principe  de  vie  animant  le  Chaos  y analogue  au 
premier-né  de  Sanchoniathon , issu  du  vent  KotpiUy  le  pre- 
mier Souffle , et  de  sa  femme Les  noms  du  couple 
suivant,  placé  sur  la  même  ligne,  Z^rtc/zé  et  DachoSy  expriment, 
suivantM.  Movers  *,  les  idées  de  frottement  et  de  trituration;  et 
ceux  du  troisième  couple,  Kissaréct  Assnrosy  parallèle  encore 
et  qui  clôt  la  première  des  trois  triades  après  la  suprême  , 
renferment  les  notions  d’enchaînement  et  d’ordonnance, 
comme  si  les  éléments  rudimentaires  des  êtres  ne  pouvaient 
parvenir  à l’ordre  et  à l’union  qu’après  avoir  été  dégrossis 
et  broyés  par  la  puissance  du  principe  de  vie.  Kissaré  rappelh' 
le  Chusonys  du  phénicien  Mochus®,  premier  ordonnateur  du 
monde;  et  de  cet  ordonnateur,  ici  conçu  en  deux  personnes, 


• De  ysn  , inclination , plaisir  ( Isaïe,  LX I [ , 4 ).  Movers,  p.  279. 

’ Cf.  p.  87 1 ct-Jessus. 

3 Acüüotv  aa  lieu  de  Mroüaîv,  à l’accMisalif,  rexpllquant  par 
et  allant  jasqa'à  rapprocher  cet  Afajuu.  chaldêeii  du  fauieux  luonograniuieoii 
monosyllabe  de  la  Trimourt!  indienne,  Om  y Autny  espèce  deXo^c;  ou  de 
f'er^e,qni  ae  retrouverait,  d’un  autre  côté,  dans  le  non  moins  célèbre 
trigramrac  lacd  , donné  tantôt  comme  phénicien  (p.  85o,  n.  3),  tantôt 
romiue  cbaldcen  (Lydus  de  Mensib.  IY,38),  mais  qui  est  surtout  orphique 
et  gnostique.  Cf.  Movers,  p.  270,  280,  a65  sq.  , surtout  ôSg  sqq.  ; et 
notre  tome  I***,  p.  i5x,  ^71,  602,  644. 

^ Cf.  p.  862  ci-desjus. 

* Pag.  285  Je  l’ouvrage  cite. 

6 Ci-dcssiUy  p.  85p  et  869. 
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procède  la  seconde  triade,  Jnos  ^ ce  qui  esl  en  bas,  l lit  nos  ^ 
('e  qui  est  eu  haut,  et  qui  reproduit  Ao/mis,  conçu  pro- 
bablement comme  principe  de  lumière  en  même  temps  que 
tUî  vie.  Aos  enfin  , s’unissant  à Daukéy  où  reparaît  Daké  par 
ttne  modification  légère,  pour  exprimer  les  élémtmts  infé- 
rieurs et  supérieurs,  domptés  et  soumis,  met  au  jour  le  Dé- 
miurge, l'ordonnateur  définitif,  Belus , qui  organise  à la  fois 
le  inonde  et  la  société , qui  forme  rhomme  et  les  animaux 
<le  sou  propre  sang,  après  avoir  fait  le  ciel  et  la  terre  du 
corps  partagé  à'Omorca,  et  qui  règle  le  coui’s  des  astres 
sous  la  voûte  céleste,  comme  il  institue  ici- bas  les  lois  et  les 
rois,  dont  il  est  le  premier  ». 

Kt  maintenant  commence  le  règne  des  dieux  sur  la  terre  ; 
maintenant  se  déroule  la  théogonie  des  Chaldéens  placée  à 
la  tête  de  leur  histoire,  comme  celle  des  Égyptiens  et  des 
Phéniciens.  Cette  théogonie  toutefois,  par  ces  dieux  cosmo- 
goniques ou  antécosmogoiiiques  que  l’on  vient  de  voir,  qui 
se  révèlent  peu  à peu  avec  le  monde  lui-mème  , qui  se  re- 
produisent à differents  degiés , dans  différentes  hypostascs, 
«le  triade  en  triade  et  de  couple  en  couple,  embrasse  l’iiis- 
toiie  entière  de  Tunivers  et  de  sa  formation  successive.  Il  n’est 
pas  invraisemblable  que  cette  formation  et  toute  l’évolution 
des  puissances  primordiales,  depuis  /a , le  premier-né, 
J us(|u’ati  démiurge  Brlus , organisateur  définitif  du  monde, 
constituaient  une  première  période  ou  grande  année  de  i*io 
sa  res  et  de  /|!î'i,ooo  années  s«ilaires,  semblable  à celle  que 

• Nous  reportons  à IM.  Movers  l’houneur  comme  la  responsabilité  de 
ces  explications  , vraisemblables  en  ciles-roéines  , sans  prétendre  garantir 
Pexactitade  des  étymologies  sémitiques  sur  lesquelles  elles  se  fondent,  et 
d’après  lesquelles  nous  avons  traduit  avec  lui  les  noms  donnés  chez  D«- 
inascins.  Il  faut  lire  en  entier  l'ingénieux  commentaire  sur  «^  vusmogo- 
nies  , qui  occupe  de  la  p.  268  à la  p.  286  de  son  livre,  et  comp.’irei 
Goerres  { Mrtiir/igeschiclite  y p.  $07  sqq.,  320  sqq.),  qui  avait  déjà  ebrr- 
ché  à les  expliquer,  notamment  celle  de  Damascius  , par  divers  rappru. 
cheinents  plus  ou  moins  hasardés.  Ou  peut  coustiUer  encore  Miintcr 
' Brlig,  fier  Bahrlon.,  p.  36  — 46),jKanroup  plus  circonspect. 
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nous  savons  positivement  avoir  été  admise  par  les  Clialdéen-» 
depuis  Bélus  jiistju’au  déluge,  ou  ük  la  destruction  du  monde 
par  les  eaux,  et  à celle  qu’ils  rêvaient  ensuite  jusqu’à  sa  de- 
struction par  le  feu  à la  fin  de  l’dge  actuel  I/on  aurait  ainsi 
une  triade  de  périodes  tout  à fait  conforme  au  génie  du  sy- 
stème entier  Il  est,  jusqu'à  uu  certain  point , probable  aussi 
que  les  douze  dieux  nationaux  de  Babylone  étaient  cerises 
tous  avoir  régné  sur  la  terre  avant  le  déluge,  avoir  etc 
successivement  transportés  an  ciel , d’où  ils  gouvernent  le 
monde.  Ils  doivent  être  cherchés,  selon  M.  Movers,  dans  les 
dix  rois  antédiluviens  de  Bérose,  précédés  de  Bt^lus  et  de 
Beltis,  son  épouse,  et  dont  le  dernier  Xisuthrus,  contem- 
porain du  déluge,  fut  en  effet,  nous  dit  le  même  Bérose, 
admis  au  rang  des  dieux,  avec  sa  femme,  sa  fille  et  son  pi- 
lote, qui  l’avait  sauvé  des  eaux  Ces  rois  divins  de  la  terre, 
incarnations  successives  de  Bélus , et  r|ui  remontent  au  ciel 
après  lui , après  Beltis,  pour  y former  leur  cortège  , ne  sont 
autres,  selon  toute  apparence,  ipie  les  signes  du  zodiaque  , 
on  plutôt  les  génies  qui  y président,  lesquels  furent  associés 
dans  ces  signes  avec  le  soleil,  la  lune  et  les  cinq  planètes, 
par  une  comliiiiaison  à la  fois  mythique  et  astrologique  ipie 
nous  allons  développer. 

En  effet,  l’astrologie,  du  moins  à partir  d'une  certaine 
époque,  s’empara  de  foutes  les  conceptions  religieuses  des 
Babyloniens,  analogues  dans  leur  principe  à celles  des  Phé- 
niciens et  des  autres  peuples  de  la  Syrie*,  les  réduisit 
en  un  corps  de  doctrine,  les  pénétra  d’un  esprit  nou- 
veau, et  fit  de  ce  sabéisme  primitif  et  symbolique,  de  ce 
panthéisme  sidérique,  naïf  et  vivant,  dont  nous  avons  parlé, 
le  ciiltc  de  plus  en  plus  exclusif,  de  |>lus  en  plus  artificiel  et 

> Ii«ro«i  Fraf;in.,  p.  SlRicbler,  coït.  Senec.  N.  Q.  III,  39;  Ceiiso- 
riu.  de  Die  tial..  Ht,  29. 

' ("e«l  encore  nne  ingénieuae  conjectore  de  M.  Movera,  mais  que  nous 
donnons  pour  telle,  ainsi  que  la  snivanle.  y.  Phœnizinr,  I,  p.  277. 

^ Berosi  Kngm.,  p.  S'. 

* C/.  le  précédent  Éclairciaaemenl,  surtout  p.  1172  sqq. 
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abstrait,  des  astres,  considérés  comme  les  régulateurs  du 
iiinnde  sublunaire.  Une  fois  (jiie  les  Clialdéens  eurent  con»- 
menre  à étudier  le  ciel , ils  rurent  extrêmement  frappés  de 
l'orilre  constant  (jui  règne  dans  les  phénomènes  divers  dont 
il  est  le  théAtre,  et  ils  y virent  la  loi  même,  la  loi  invariable 
et  eteriielle  des  variables  et  passagers  événements  de  la 
terre.  Le  cours  du  soleil  et  de  la  lune,  les  levers  et  les  cou- 
chers des  étoiles,  leur  avaient  donné  la  vici.ssitude  des  jours, 
des  mois,  des  saisons,  des  années,  la  règle  des  travaux  de 
l'agriculture  et  des  occupations  de  la  vie  civile.  Le  mouve- 
ment |>ropre , si  compliqué,  et  pourtant  si  régulier,  des 
planètes,  les  circonstances  variées  de  leur  position,  soit  entre 
elles,  soit  par  rapport  au  soleil  et  à la  lune,  qu’ijs  en  di- 
stinguaient, leur  donnèrent,  ils  le  crurent  du  moins,  le  secret 
de  la  destinée  hiiniaine  et  des  accidents  de  l’histoire.  ILs 
allièrent  leurs  antiques  croyances  avec  ces  connaissances  nou- 
velles, appliquèrent  leurs  ilicux  aux  astres,  ou  le^  unirent 
plus  étroitement  à ceux-ci , et  construisirent,  selon  le  zotlia- 
(|ue  et  scion  la  s|)hèrc  qu’ils  avaient  trouvés  ',  |eur  religion 
devenue  tout  astrologique,  et  la  divination  apotrlesma- 
l'mue  qu’ils  y rattachèrent.  .Sans  nul  doute,  le  stdeil  et  la 
lune  restèrent  à la  tête  des  dieux  dans  le  zodiaque  comme 
parmi  les  planètes  qui  y prirent  leurs  doniieiles , chacune  en 
deux  signes  opposés,  et  d’après  leur  distance  au  soleil,  ainsi  qpp 
nous  le  verrons  plus  loin.  Mais  les  planètes,  et  avant  tout  Sa- 
turne, la  plus  éloignée,  acquirent  une  importance  extraordi- 
naire, lorsqu’on  eut  commencé  à les  considérer  comme  les  ia- 
terpn-tes  des  volontés  divines,  ou,  pour  mieux  dire,  des  arrêts 

' Dioilor.  .Sic.  II,  3o  , cnil.  Sext.  Empiric.  «dv.  Asirolog. , p. 

Il  ne  Texte  plus  goêrc  de  donte  à ce  sajcl,  iiprès  lc.x  nouvelles  rechercher 
de  M.  Ideler  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Berlin,  année  |838,  et 
les  concessions  de  M,  I.etronne  dans  le  Journal  des  .Savants,  i83g,  qui 
leur  accorde  anjonrd'hui  la  diviainn  de  l'écliplique  en  dodécatéraories. 
quoiqu'il  persiale  à leur  refuser  et  1rs  noms  des  signes  et  les  ngores, 
selon  lui  d'inrention  grecque,  tandis  que  M.  Ideler  ne  reconnaît  cumroe 
grecques  que  les  figures.  P/,  nos  Éclairr.  sur  le  livre  III,  1. 1"^,  p,  gia-gS  i . 
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du  destin  •.  Saturne,  circulant  au  plus  haut  des  cieux,  fut  Vin- 
terprcte  par  excellence,  le  révélateur’^ ^ et  reçut  des  Chaldéens  le 
nom  deÆ"/  ou  Bel,  qui  lui  devint  commun  avec  le  soleil  et  avec 
l’antique  et  suprême  divinité  de  tous  les  peuples  sémitiques,  <li- 
slincte  ou  non  de  cet  astre  Il  paraît  s’être  appelé  aussi,  du 
moins  chez  les  Arabes,  Chewon  ou  Keiwan^  nom  dont  ou 
croit  retrouver  les  analoj^ues,  soit  dans  la  Bible,  soit  dans 
les  listes  des  rois  babyloniens  et  assyriens  Jupiter  devint  un 
autre  ou  Bélus,  selon  toute  apparence,  peut-être  Bel- 
Gad,  et  l’astre  du  bonheur,  comme  il  le  fut  partout  où  sç 
répandit  l’astrologie  Mars  se  nomma  probablement  Nrrgal^ 
comme  ce  dieu  des  Cuthéens,  dont  le  symbole  était  un  co(| 
ou  Nergal-Sar^Azar,  en  qualité  de  prince  du  feu  , nom 
qu’empruntaient  de  lui  les  chefs  des  Chaldéens  ’ ; ou  encore 

Êpur4veï;.  Dùxlor.,  ibid. 

’ Ô ^aivA)v,  celui  ^iii  montre  f qui  manifeste^  coimne  il  faut  traduit  c> 
ce  mot,  et  non  pas,  avec  M.  Lettonne,  celui  qui  se  montre,  se  manifeste. 
C’est  encore  ainsi  qu’il  faut  entendre,  dans  le  même  passage  de  Dîodore, 
*iri®avî<rraTOv  )cal  TrXetcTa  xal  p.£*]^iaTa  rpooruaivovra. 

^ Diodore  poursuit , après  les  dernières  paroles  citées  : xa).cS(r'.v 
à quoi  Wesseling  substitue  ÔXcv,  la  planète  de  Saturne  ne  lui  pa- 
raissant, pas  plu»  qu’à  M.  Letronne,  avoir  pu  être  appelée  Soleil.  Et  pour- 
tant, dans  plusieurs  antres  auteurs,  même  sur  nn  papyrus  inédit 
que  noos  a fait  connaître  ce  dernier  savant , et  qnî  renferme  un  abrégé 
de  Tastronoraie  d’Endoxe,  Saturne  est  qualifié  de  rjXioç  ou  inXioo  àerrp. 
circonstance  qni  s’explique , suit  par  la  donble  application  dn  nom  de 
El  ou  Bel,  donné  tantêt  au  Soleil,  tantôt  à Saturne,  soit  par  le  rapport 
astrologique  établi  entre  Tun  et  l'autre. 

4 Chijun , che*  le  prophète  Amos;  Chyn-il-adan  , Con-coleros , e\c., 
sans  parler  de  San-  chon  ^idtli , d’après  l’étymologie  proposée  par  M. 
Movers.  Cf.  Geseuius  , Comment,  sur  Isaïe,  II,  p.  34^  sq.  ; et  ci-dessusy 
p.  849  et  873. 

i Cf.  Gesenius,  ibid.,  p.  337,  e\  ci-desstis,  p.  875. 

® Cf  pag.  a a sq.  de  ce  tome. 

7 Jerem.  XXXIX,  ?.  Àzar,  jdssar,  Àsar  ou  Esar,  Adar,  qni  paraissent 
être  autant  de  variantes  du  nom  du  feu  chez  les  Chaldéens  et  les  Assy- 
riens, se  trouvent  en  composition  dans  une  foule  de  noms  de  leurs  rois. 
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Mcrodach , qui  fut  le  nom  d’nu  roi  de  Bahylone  **  et  que 
paraît  reproduire  celui  de  Mirrich,  appliqué  à la  même  pla- 
nète chez  les  Arabes,  taudis  que,  chez  les  Sabiens , Nergai 
était  repn'îsenlé  par  Nerig^,  Ces  deux  derniers  noms  rappel- 
lent jiisteineut  ÏJ/tt^rgcs^  dieu  fort,  associé  à jistara,  c’esl-à- 
dirc  à Astartv , sur  le  moiiiiinent  de  la  reine  Komosarye  *. 
Si  ce  dieu  fort  est  .Mars  , la  déesse,  son  épouse,  est  Vénus, 
c’est-à-dire  ici  l’étoile  de  ce -nom,  étoile  de  bonheur,  comme 
Jupiter,  la  même  que  Nattma,  Nemanoun , Nanaia-,  des  livres 
hébreux^  sans  doute  aussi  que  VAnaïti.'i  d’Arménie  et  VAnh^ 
hid  de  la  Perse  Ëntin , Mercure  était  appelé  Nahou , Nabo , 
qui  se  rencontre  si  fréquemment  en  composition  dans  les 
noms  des  rois  chaldéens  % ainsi  que  plusieurs  des  noms  pla- 
nétaires qui  précèdent. 

Avec  le  soleil  et  la  luoe,  avec  les  cinq  planètes  et  les  di- 
vinités qui  les  régissaient,  prirent  place  dans  le  zodiaque, 
une  fois  qu’il  eut  été  formé  de  ses  douze  constellutioRs  , les 

coincue  Je  dernier  ,daue  l'un  des.  noms  du  double  dieu  de  Sepharvaïni, 
AdrorMeUch  pour ^ Adar-Melcch  ^ aïoocié  à Ana^MeUch  (p.  aa  el  S74 
ci-dessus],  Çf^  Movers,  p.  34o  sqq.  el  4*0. 

> Mcrodach,  nom  d’une  divinité  chez  Isnïe.  XX.X1X,  i,  entre  en  com- 

* * 

position  avec  d'autres  noms  divins  dans  Merodach-Bal-Adan,  Reg.  II 
(IV),  c.  XX,  probablement  aussi  dans  Maraokempadj  etc. 

* Le  nom  composé  d’un  des  derniers  roi»  chaldéens  , Neriglissar, 
montre  que  tes  deux  noms  Nergal  et  Nevig  sont  léelleroent  identiques, 
quoi  qu’en  puisse  dire  Münter.  Quant  an  rapprochement  de  Mcrodach 
et  Mirrich  , soit  entre  eux,  .soit  avec  Nerig , nous  le  renvoyons  à Gcae- 
nius  sur  Isaïe,  p.  345. 

3 Foy.  la  dissertation  de  Koebler  citée  dans  notre  texte,  p.  a3,  et  main- 
tenant Kœckh,  Corpus  Inscript.  II,  n**.  aiig,  qui,  an  lien  de 
ôfot;Àv(p*]^ixai  Àtrrxpx,  lit  te^upro  ôeiM  £ftvtp*)[ii...,  par  où  serait  iniirmee 
l’analogie  avec  I^ergal  oxx  Nerig.  Cf.  se»  remarques,  p.  157  iôid. 

^ Cf.  p.  877  sqq.ct-</eJi»J,  et  surtout  la  note  7 de  ces  Éclaire.,  ci-a^rès. 

S Nabonassar,  N ttbopolassar  ^ etc.;  et  de  même  dans  les  noms  phéni- 
ciens, p.  854  ci-des4i$s.  Nabo  se  trouve  à c6\é  de  Bel^  l'un  et  l'autre 
comme  dieux  nationaux  de  Bahylone,  Han.s  Isaïe,  XLVT,  t.  Cf.  («esc- 
nius,  p.  34a  sq. 
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tlouze  Maîtres  ou  Seigneurs  des  dieux,  comme  lès  appelle 
Diodore  *,  ayant  chacun  leur  mois  et  leur  signe,  et  sè  re- 
trouvant dans  la  grande  année  comme  dans  la.  petite',  s’il 
est  vrai  que  les  rois  antédiluviens  ne  soient  autres  que  ces 
souveraines  puissances  du  Zodiaque.  Les  rois  dont  il  s’agit  , 
venus  après  Bel  et  Beltis , le  premier,  roi  et  la  première 
reine,  auxquels  semblent  répondre  Nemnod-Niniis  et  8émi- 
ramis,  au  début  des  temps  historiques,  sont  désignés  par 
les  noms  suivants  : Alaparus , Almelon,  Ammenoti, 

Amegalarus , • Daon , Aedorachus , Amempsinus , Otiartes  et 
Xisuthrus , le  Noé  ou  le  Deiicalion  babylonien,*  sauvé  des 
eaux  du  déluge  Est-cc  à cause  de  son  rapport  avec  Xi^ 
suthnis  que  Deucalion  fut  place  par  les  Grecs  dans  le  Zo- 
diaque, en  qualité  de  Verseau  î?  D’un  autre  cô^té,  les  deux 
premiers  noms  signifient-ils,  comme  on  le  croit,  le  bélier  de 
lumière  et  le  taureau  de  feu  4 ? S’il  en  était  ainsi , on  aurait 
la  preuve  directe  que  les  Chaldéens  n’avaient  pas  seulement 
les  signes,  comme  dodécalémories  ou  divisions  de  l’éclipii- 
que,  mais  qu’ils  avaient  aussi  et  les  noms* et  très-probable- 
ment les  figures  des  signes  au  vrai  sens  du  Zodiaque  S/Quoi 
qu’il  en  soit,  ils' avaient  certainement  divisé  le  jour  aussi 
bien  que  l’année,  en  douze  parties,  l’un  en  heures  équi-^' 
noxiales,  l’autre  en  mois  solaires.^.  Us  avaient  subdivisé  les 
douze  signes  du  Zodiaque,  régis  par  autant  de  dieux,  ainsi 
que  les  mois  correspondants,  en  trente-six  parties,  prési- 
dées à leur  tour  par  autant  d’étoiles  subordonnées  aux  gran- 

• 08Ôtv  xuptoi,  did. 

a Berosi  Fragni.,  p.  5a  sqq.  ' 

3 Ampeliiu,  Lib.  Mem.,  a. 

4 M»or-tUf  aries  lacis  ; Alap^ar^tts,  taurusignis,  suivant  M.  Movers, 
p.  i65. 

^ S’ils  eurent  les  noms,  ces  noms  identiques  à ceux  des  Grecs  et  aux 
nôtres , que  leur  accorde  seuls  M.  Ideler , il  est  plus  que  probable,  selon 
la  remarque  de  M.  Lettonne,  qu’ils  durent  par  cela  même  avoir  les  figures  : 
aussi.  M.  Letronuelenr  refuse-t-il  les  uns  comme  les  antres.  ' 

^ Herodot.  Il,  109;  Diodor.  If,  3o\  > 
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des  divinités  zodiacales,  et  nommées  Dieux  conseillers  De 
res  dieux  secondaires,  est-il  dit,  la  moitié  habite  au-dessus, 
l’antre  moitié  ait-dessons  de  la  terre,  pour  la  surveiller;  et 
tous  les  dix  jours  l’un  d’eux  est  envoyé , en  qualité  de 
messager,  de  la  région  supérieure  à l'inférieure;  un  antre 
passe  de  celle-ci  dans  celle-là  par  un  invariable  échange. 
Ces  trente-six  dieux  sont  les  Décans,  ainsi  appelés,  parce 
que  chacun  d'eux  règne  pendant  dix  jours  sur  un  tiers  de 
signe  ; et  comme,  chaque  dixième  jour,  le  tiers  d’un  signe  ^ 
nu  4a  trente-sixième  partie  du  Zodiaque,  monte  au  soir  sur 
rhorwon,  tandis  qu’un  autre  descend  au-dessous,  on  voit 
que  l’échange  précité  n’est  autre  chose  que  le  fait  astrono- 
mique résultant  du  mouvement  propre  du  soleil.  Partageant 
la  sphère  entière  en  dehors  du  Zodiaque,  comme  ils  avaient 
fait  le  Zodiaque  lui-même , les  Chaldéens,  pour  achever  leur 
construction  à la  fois  scientifique  et  religieuse,  distinguaient 
doiiee  étoiles  ou  constellations  dans  la  partie  boréale  du 
ciel,  et  douze  autres  dans  la  partie  australe,  disant  que 
celles-là  qui  se  voient  sont  préposées  anx  vivants , et  que 
les  invisibles  sont  assignées  aux  morts,  et  les  appelant  juge» 
de  l’univers^.  Ce  sont,  astronomiquement,  les  paranatellcta 
des  signes,  c’est-à-dire , les  étoiles  qui  montent  sur  l’horieou 
en  même  temps  que  chacun  d'eux , de  sorte  que  la  sphère  se 
trouve  divisée  en  douze  segments  coupant  obliquement  le 
Zodiaque , et  renfermant  les  paranatelloiis  de  chaque  signe. 
Cette  division  de  la  circonférence  du  ciel  en  douze  parties 
entraînait  de  toute  nécessité,  selon  l'observation  judicieuse 
d'un  savant  archéologue  ^ la  division  de  la  révolution  diurne, 
du  jour  naturel  ou  nyclhémère , en  douze  et  non  en  vingt- 
quatre  heures,  par  conséquent  les  heures  équinoxiales , ju- 
stement ntmamées  babyloniennes  par  quelques  chronologistrs 


' 0io'i  PouXoîoi.  Diodor. , Hid, 

' Aucaorai  tûv  SXuv.  Ibid, 

) M.  Letronne,  dans  l'artiolfl  déjà  cité  da  Journatdn  Saoonis,  auqœt 
noos  cmpraolons  tonte  cette  partie  de  notre  ezpoiition. 
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anciens  >.  Ainsi,  cominu  les  douze  mois  répondaient  aux 
douze  signes,  dans  l’année,  non-seulement  solaire,  mais 
astronomique  et  zodiacale  des  Cbaldéens , les  douze  heures, 
astronomiques  aussi,  et  comptées  d’un  soleil  à l’autre,  ré- 
pondaient à la  fois  aux  douze  mpis  de  l’année  et  aux  douze 
s4;nes  du  Zodiaque  La  révolution  diurne  et  la  révolution 
annuelle  étaient  en  accord,  se  fondant  l’uqe  et  l’autre  sur  le 
système  duodécimal  donné  j>ar  l’ordre  de  la  nature. 

Maintenant,  et  pour  revenir  à la  religion  astronomique  des 
Chaldécns,  le  soleil  et  la  lune,  distingués,  comme  nous 
l’avons  vu,  des  autres  planètes,  y jouèrent  toujours  uu  rôle 
dominant,  alors  meme  qu’ils  se  combinèrent  avec  elles  dans 
le  Zodiaque  et  dans  une  classilication  des  sept  planètes, 
selon  leur  nature  et  leurs  influences  supposées,  dont  il  nous 
reste  à parler.  Cette  cla.ssiflcation , qui  ne  paraît  pas  être 
d’une  bien  haute  antiipiité,  dérivait  de  la  conception  vrai- 
ipen(^ , antique , suivant  laquelle  le  soleil  et  la  lune,  ou  les 
grandes  divinités,  mâle  et  femelle,  qui  les  représentaient 
chez  les  Babyloniens,  et  en  général  chez  les  peuples,  d’origine 
.sémitique,  exerçaient  sur  la  terre  et  sur  les  liompios  une 
action  tour  à tour  bienfaisante  et  malfaisante,  propice  ou 
funeste.  Ils  furent  considérés,  et  bientôt  avec  eu.x  les  dieux 
on  déesses  des  planètes  proprement  dites,  comme  les  auteurs 
de  la  génération  et  de  la  destruction  de  toutes  choses  L’a- 
strologie s’empara  de  cette  conception,  et,  la  pliant  à ses  vues 

' Lfi  papyrus  inédit  doot  il  a été  qoeation  plus  .hant  nut  hors  de 
4ppU  .que  les  preca  eurent  coonaiasaoce  de  cea  béorça-  dpohlea  dà  le 
.teaapa  d’Epdoxe,  „ , . i 

, > U est  certainetnent  trèa-reipaxqiuhle  de  voû  aijoai , sur  Isa  poi^« 

fondamentaux,  le  calendrier  cluldoen  s'écarter  dp  calendriér  dea  peapl^s 
aéoiUiqiies,  tandis  qu'au  , pontraire  il  se  rapproche  de  celui  des  peuples 
de  race  iranienne.  C’est  nne  indnetion  de  plus , et  non  pas  la  moin.s 
forte,  à l'.ippnl  de  la  conjecture  émise  pins  haut,  relativeruCKt  à, l'origine 
de  la  caste  sacerdotale  et  savante  de  Babylone.  Ç/".  LeUonne,  /i/d, . 

3 C'est  ce.qu'Eqaèbe,(Praipac.£vaitg,l,  p.  a;,colt.  93).djtposi- 
tivemcnl  de  la  doctrâne. des  Pbéqicjens  et  de  celle  des  Égyptiens,,, 
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sur  la  nature  intrinsèque  des  planètes,  mise  en  rapport,  aiiisi 
que  leur  sexe,  avec  les  principes  constituants  du  monde,  qui 
étaient,  d’après  tes  Chaldéens,  l’humide  et  le  sec , le  chaud  et  le 
froid,  le  chaud  et  rhumidc  principes  de  bien,  le  froid  et  le  sec 
principes  de  mal*',  elle  en  tira  la  distribution  suivante  des  sept 
astres  en  question.  Ils  furent  partagés  en  trois  classes,  deux 
bienfaisants,  deux  malfaisants,  les  trois  autres  mitoyens  et 
communs,  c’est-à-dire  équivoques,  tantôt  bons,  tantôt  mau- 
vais Jupiter  et  Vénus  passèrent  pour  bienfaisants,  qua- 
lifiés plus  tard  de  grande  et  de  petite  fortune  chez  les 
Sâbiens  ; Saturne,  au  contraire,  appelé  la  grande^  et  Mars  la 
petite  infortune^  passèrent  pour  malfaisants;  le  soleil,  la  lune 
et  Mercure  furent  regardés  comme  équivoques  3.  Ces  idées  , 
ces  distinctions  de  bien  et  de  mal , également  appliquées  aux 
signes  du  Zodiaque,  et  diversifiées  entre  elles  selon  les  diffé- 
rents aspects  des  planètes  et  leurs  rapports  avec  les  signes 
ou  leurs  divisions,  les  denrans,  formèrent  un  ensemble  sin- 
gulièrement compliqué.  Au  centre  du  système,  et  comme  chez 
Ptolémée,  qui  tient  en  principe  des  Chaldéens  cette  ordon- 
nance établie  sur  leurs  observations,  demeura  lé  soleil,  placé 
entre  les  trois  planètes  stipérieures  et  les  trois  inférieures^, 

/ • ■-  ' ■■  ■ lu/:;  •:J».  f'.Ji 

' • . • , ' » 

> Cl.  Ptolcm.  TelrHblUl.,  J,  fol,  5,  Cf,  ^XxAve  ^ Religion  s formai  der 
heiJnischen  Vorlker,  I,  p.  4"^  doctrine  cbaldécune  sur  les  prin- 

cipes du  monde,  élevée  à une  plus  b.iute  généralité  et  sous  une  forme 
plus  antique  , nous  est  donnée  dans  le  passage  suivant  des  Phiiosoplat^ 
méfia, ‘attribués  à Origène  (p.  38  ed.  Wolfiî)  : «'Diodore  d’Éiétrie  et 
Aristoxène  le  Musicien  disent  que  Pytbagore  visita  le  Cbaldéen  Zaratas. 
Il  apprit  de  lui  qu’il  existe  deux  principes  originels  des  hêtres,  le  père  et  la 
mère;  le  père  qni  est  lumière,  la  mère  qni  est  ténèbres.  Les  parties 
de  la  lumière  sont  le  chaud,  le  sec,  le  léger,  le  prompt;  celles  des  ténè- 
bres, le  froid  , l'humide,  le  lourd,  le  leot.  Le  monde  se  compose  de  tons 
ces  éléments,  ramenés  anx  deux  principes  mâle  et  femelle.  » 

* Plutarch.  de  Istd.,  c.  48.' 

3 Norberg,  Onômastic.  Coâ.  Nasaræi,  p.  76sqq.  •* 

4 Cette  ordonnance,  déjà  connoe  dé  Pytbagore,  et  qui  mettait  le  so- 
leil au  milieu , a donné  à croire,  que  ce  philosophe  faisait  du  soleil  le 
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prenant  avec  chaque  heure,  chaque  jour,  chaque  mois,  un 
caractère  difTérent,  suivant  qu’il  se  trouvait  sous  l’inâuence 
de  telle  ou  telle  des  planètes , dont  chacune  avait  aussi  son 
heure,  son  jour,  sournois  déterminés,  et  son  signe  dans  le 
Zodiaque.  A la  planète  sous  l’invocation  de  laquelle  avait  été 
placée  la  première  heure  du  jour,  à partir  de  minuit,  fut  aussi 
consacré  le  jour  entier;  et  de  là  vint  cette  attribution  des  jours 
de  la  semaine  aux  sept  planètes,  la  semaine  planétaire , fondée 
certainement  sur  l’astrologie.  La  première  heure  était  assi> 
gnée  à Saturne,  la  seconde  à Jupiter,  et  ainsi  de  suite,  d’a* 
près  la  distance  des  planètes  à la  terre , selon  l’ordonnance 
qui  vient  d’etre  dite,  jusqu’à  ce  que  toutes  les  heures  du  jour 
eussent  été  épuisées  ; et  alors  on  recommençait,  la  première 
heure  du  jour  suivant,  et  avec  elle  lejour  entier,  étant  attribués 
au  soleil , la  première  du  troisième  à la  lune,  etc.  '.  Sur  le 
même  principe , nous  l’avons  déjà  dit,  les  douce  signes  du 
Zodiaque , et  avec  eux  les  douze  mois  de  l’année,  furent  di- 
stribués entre  les  sept  planètes,  dont  les  cinq  proprement 
ainsi  nommées  eurent  chacune  deux  signes,  le  soleil  et  la 
lune  un  signe  chacun  : c’est  ce  qu’on  appela  leurs  mai- 


centre  du  monde  et  des  moovemenls  célestes,  idée  qui  uVlait  pis  niéiiie 
celle  de  Philolaâs,  i qni  on  l'a  également  attribnér.  Vor.  les  excellentes 
Etudes  sur  le  Tintée  de  Platon,  par  M.  H.  Martin , tom.  II  de  sa  tra- 
duction, p.  gs  sqq.,  lOI  sqq. 

■ snr  la  semaine  planétaire  le  passage  clsssiqne  de  Dion  Cassins, 
XXXTII,  ig.  M.  I.elronne,  qui  insiste  fortement  snr  la  distinction  de 
la  semaine  planétaire,  tont  astrologique , et  de  la  période  de  sept  jonrs, 
très-ancienne  en  Orient  et  liée  an  conrs  de  la  Inné,  tronve,  da  reste,  peu 
vraisemblable  l'explication  delà  première,  donnée  par  Dion.  Il  l'cxpUqoe 
par  la  correspondance  établie  entre  les  planètes  et  les  décans  du  Zo- 
diaque, comme  snr  le  planisphère  dit  de  Biancbini , où  , en  prenant  lès 
noms  des  planètes  qni  commencent  chaque  signe,  on  a l'ordre  des  jours 
delà  semaine  désignés  par  les  planètes. 'C/.  ses  Observât,  sur  l'objet'  des 
représentations  zodiacales  qui  nous  restent  de  l’antiquité , p.  g8  sqq.,  et 
son  écrit  sur  YOrigine  grecque  des  Zodiaques  prétendus  égyptiens,  Re- 
'■lie  des  Deux-Mondes,  i5  août  tSÎ;.  p.  487  sq. 
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toM  OU  leurs  domiciles.  Ceux  du  soleil  et  de  la  lune  leur  furent 
assignés  au  point  culminant  du  premier  de  ces  astres,  d’où 
vient  que  la  lune  résida  dans  le  Cancer,  le  soleil  dans  le  Lion. 
Tous  les  autres  domiciles , répartis  entre  les  cinq  planètes 
propres,  ayant  été  subordonnés  à ces  deux  principaux,  les 
cinq,  à partir  du  Cancer,  comptés  en  arrière,  formèrent  la 
partie  lunaire  du  Zodiaque;  les  cinq  qui  suivaient  le  Lion,  la 
partie  solaire,  le  tout  en  observant  la  distance  au  soleil*. 
C'est  ce  qui  des  sept  planètes  en  fit  douze,  six  solaires  et  six 
lunaires,  se  correspondant  entre  elles  dans  le  Zodiaque,  et 
soumises  ainsi  aux  douze  seigneurs  ou  maîtres  des  dieux,  dont 
nous  avons  parlé  d'après  Diodore,  c'est-à-dire,  aux  génies 
des  douze  signes  et  des  douze  mois , aux  douze  puissances  des 
dieux  ou  souverains  du  Zodiaque,  comme  ils  sont  encore 
nommés’,  dont  le  soleil,  la  lune  et  les  planètes  revêtent  le 
caractère,  selon  qu'ils  se  trouvent  dans  tel  ou  tel  des  domi- 
ciles présidés  par  eux*.  Le  soleil,  la  lune,  les  planètes,  et 
toute  l'armée  des  cieux,  furent,  dès  la  haute  antiquité,  les 
principaux  objets  de  l’adoration  des  Clialdéens*;  mais,  par 


■ t'or.,  entre  autres,  Porpbyr.  de  Antro  Nymphar.,  c.  aa,  p.  ao.  Mer- 
cure, le  plus  près  du  soleil,  eut  son  double  domicile  daus  la  Vierge  et 
daus  les  Gémeaux  ; Vénus,  dans  leTaureauet  dans  la  Balance;  Mars,  dans 
le  Bélier  et  1«  Scorpion  ; Jupiter,  daus  lesPoissons  et  dans  le  Sagittaire; 
Saturne,  dans  le  Verseau  et  le  Capricorne.  Les  sept  planètes  occupant 
leurs  domiciles  propres,  et  représentant  ainsi  le  thème  natal  dn  monde, 
au  début  de  la  grande  année , se  voient  sur  les  médailles  d'Anlonin,  sa- 
vamment expliquées  par  l'abbé  Barthélemy , et  dont  l’une  est  gravée  dans 
la  pl.  LI,  1^5,  de  notre  tome  IV.  Cf.  l’explic. , p.  101  sq. , et  notre 
tome  I,  p.  934  sqq. 

> 0tci>v  Julian,  in  Sol-,  p.  148;  l^caSiex^aTops; , Jamblicb.  de 

Myster.  Ægypt.  Il , 9. 

^ Procl.  in  Tim.  I,p.  33. 

* Les  Juifs,  à l'époque  où  ils  étaient  tombés  sous  l’influence  des  Assy- 
riens et  des  Chaldéens  de  Ninire  et  de  Babylone,  dans  le  cours  du  VU' 
siècle  avant  J.  C.,sacriflaieutau  soleil,  à la  f(t/>c,  aux  hôtelleries  (^Mazza- 
loth),  et  à Varmèe  entière  du  ciel,  Il  Reg.  (IV) , r.  XRIII , 5.  M.  Movets 
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l’astrologie,  par  cette  sympathie  merveilleuse  qu'ils  crurent 
recoonaiti'e  entre  les  phénomènes  célestes  et  les  événements 
de  la  terre  ' , leur  religion  fut  de  plus  en  plus  subordonnée  à 
rastronomie , qui  ne  faisait  qu’un  avec  elle , aux  conceptions 
et  aux  constructions  communes  à la  vraie  et  à la  fausse 
science 

Personne  n’a  mieux  caractérisé  que  Philon  le  Juif,  dans  le 
passage  qui  vient  d’étre  indiqué , et  qui  mérite  d'étre  cité 
ici  en  entier  , l’esprit  de  cette  religion  astrologique  des  Chal- 
déens;  personne  n’en  a mieux  fait  ressortir  le  côté  séduisant, 
et  eu  meme  temps  le  vice  fondamental,  «x  Les  Chaldéens,  dit-il , 
avant  tous  les  autres  peuples,  paraissent  avoir  perfectionné  l’art 
astronomique  et  généthliaque.  Kn  rattachant  les  choses  ter- 
restres aux  choses  d’en  haut,  et  le  ciel  au  monde  inférieur, 
ils  ont  montré  dans  cette  sympathie  mutuelle  des  parties  de 
l’univers  séparées  quant  aux  lieux,  mais  non  pas  en  elles- 
mêmes,  l’harmonie  qui  les  unit  par  une  sorte  d’accord  musical 


pense  que  les  planètes  ne  pouvant  manquer  ici , i la  suite  du  soleil  et  de 
la  Inné  , les  hôtelleries  dont  il  s’agit  ne  sont  autres  qne  leurs  domiciles 
flans  les  signes  du  Zodiaqne,  d’après  rarrangement  que  nous  venons  de 
Toir,et  il  les  retrouve  sous  la  même  dénomination  dans  le  livre  de  Job 
(XXXTIII,  3a).  L^n  siècle  auparavant,  l’astrologie  chaldéenne  aurait  été 
introduite  en  Égypte  par  Pétosiris  et  Necbepso,  le  second  prédécesseur 
■ ie  Psamiiictichos  (Seyffarth,  System,  jistron.  a-gypt.y  p.  3 et  an,  coll. 
devers,  Phem.  I,  p.  8a  sq.);  et  c’est  précisément  an  VIII*  siècle  qne 
M.  Ideler,  en  vertu  de  divers  rapprochements,  croit  pouvoir  fixer  l’in* 
veotion  du  Zodiaque,  instruroeot  de  l’astrologie,  k Pabylone  (Mém.  cité 
p.  896  ci-dessus). 

* ZuuLTraOelv  rà  tcî;  oùpavîciç,  Sext.  Empir.  adv.Malhem., 

p.  338,  coll.  Phîl.  de  Abrabam.,  p.  a6o. 

a Dans  l'exposition  qni  précède,  du  système  astrologique  des  Chai- 
déens,  noos  avons  snivi  Goerres,  Mythengesch.,  p.  277  sqq.,  et  snrtout 
yiovets,  Phsgniz.,  I,  p.  16 1 sqq.  ^ 

^ Cette  idée  d’on  accord  musical,  d’une  harmonie  du  monde,  serait 
également  attribuée  anx  Cbaldcens , à la  fin  du  passage  des  Philosophu- 
mena  d'Origèoe  cité  pins  hant,  si  c’est  d’eux  qu’il  faut  entendre  : Eivat 
ri  TÔv  xoouov  (pxclv  xat  p.ou(r.xT}v  àp|i.ov(av. 
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Ils  ont  conjecturé  que  le  monde  qui  tombe  sous  les  sens  est  dieu , 
ou  en  soi,  ou  tout  au  moins  par  l’ame  universelle  qui  le  vivifie  ; 
et,  en  consacrant  cette  âme  sous  le  nom  de  destinée  ou  de  nécei-^ 
site  y ils  ont  flétri  la  vie  humaine  ,d*un  véritable  athéisme;  car 
ils  ont  donné  à croire  que  les  phénomènes  n’ont  pas  d’autre 
cause  que  ce  qui  est  visible , et  que  c’est  du  soleil,  de  la  lune 
et  du  cours  des  étoiles  que  dépendent  le  bien  et  le  mal  de 
chacun.»  Il  ne  faut,  du  reste,  pas  plus  prendre  à la  lettre 
l’athéisme  dont  parle  Phi  Ion  et  le  matérialisme  qui  en  serait 
la  conséquence,  que  le  langage,  différent  seulement  en  appa>^ 
rence,  de  Diodore  de  Sicile,  quand  il  s’exprime  ainsi  : « Les^ 
Chaldéens  disent  que. le  monde  par  sa  nature  est  éternel^' 
qu’il  n’a  point  eu  de  commencement  et  qu’il  n’aura  pas  de 
fin.  Quant  à Tordre  et  à hi  beauté  qui  régnent  dans  Tunivers,^- 
ils  les  attribuent  à une  Providence  divine,  et  ils  préten- 
dent que  maintenant  (pendant  l’âge  actuel)  les  phénomènes/, 
quels  qu’ils  soient,  qui  se  passent  aux  deux,  s’accomplissent, 
non  pas  au  hasard  ni  spontanément,  mais  en  vertu  d’une, 
décision  des  dieux,  fixée  d’avance  et  fermement  arrêtée’.  » 
La  Providence  dont  il  s’agitici  n’est  autre,  on  le  voit,  que  l’in- 
telligence ordonnatrice,  non  créatrice,  du  monoe,  se  conciliant 
d’une  part  avec  son  éternité,  d’autre  part  avec  la  marche 
régulière,  invariable,  des  astres,  soumis  à une  volonté,  à 
une  loi  suprêmes,  dette  loi , cette  volonté  sont  au  fond 
la  même  chose  que  la  desjtinee  ou  la  nécessité  de  Philon 
le  Juif,  la  destinée  et t\ai  beauté  de  Philon  de  Byblos,  c’est- 
à-dire,  la  Thouro-C/iousarthis  de  la  théologie  phénicienne  j . 
double  svmbole  de  l’ordre  immuable  et  de  Tadmirable  har- 
monie  qui  se  révèlent  dans  l’univers  *.  Qnant  à la  Provi- 
dence ou  à l’intelligence  ordonnatrice  qui  organisa  le  monde 
au  commencement  des  temps,  nous  la  connaissons  égalemeiil 
par  ce  qui  précède;  c’est  Bel  ou  Bélus,  c’est  le  Démiurge, 
principe  de  vie  et  de  lumière,  résidant  par  delà  les  sept 

' Diodor.  II,  3o.  < 

^ C/.  les  deux  précédents  Éclaircissements,  p.  865,  880. 
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rifinanieiils  ou  les  sept  sphères  que  reconnaissait  la  cos- 
mologie des  Chaldéens  ’ , manifesté  au  milieu  d’elles  par  le 
soleil,  son  représentant,  et  descendu  sur  la  terre,  nous 
l’avons  VH,  pour  y former  l’homme  et  la  société,  après  avoir 
formé  le  monde’. 

Du  reste,  nous  pensons,  avec  M.  Mo  vers,  que  l’astrologie, 
dont  Geseniiis  a voulu  faire  l’essence,  non- seulement  de  la  re- 
ligion chaldéenne , mais  de  toutes  les  religions  des  peuples  de 
l’Asie  occidentale^,  ne  put  jamais  être  l'élément  primitif  d’uuc 
religion  quelconque.  C’est  un  système  beaucoup  trop  artiiieiel , 
beaucoup  trop  arbitraire,  qui  ne  dut  sc  former  que  successive- 
ment, après  des  observations  réitérées  sur  le  cours  des  astres, 
et  au  sein  d’une  caste  sacei-dotale,  s’occupant  avec  prédilection 
d’astronomie.  A plus  forte  raison  ne  saurions-nous  admettre 
que  les  deux  grandes  divinités,  mâle  et  femelle,  des  Babylo- 
niens, des  Phéniciens  et  des  autres  nations  sémitiques 
n’aient  été  autre  chose,  soit  dans  leur  principe,  soit  dans 
leur  développement,  que  les  deux  planètes  d’heureux  au- 
gure, Jupiter  et 'Véniis'’.  En  émettant  une  pareille  théorie, 
on  a tacitement  supposé,  mais  sans  s’inquiéter  de  le  faire 
comprendre,  comme  dit  ingénieusement  M.  Movers , que 
la  notion  d’un  Être  suprême  peut  se  rattacher  n’importe  à 

■ Aa-iteMos  était  une  baitiéme  sphère  , celle  des  fixes , et  aa-dessas 
encore  le  séjour  de  l’âme  anÎTerselle,  â 1:1  fois  lainière,  fen,  éther,  et  qui 
anime  Ions  les  mondes,  le  monde  snpérieor  et  divin,  le  monde  intermé- 
diaire qoi  est  le  ndtre,  et  le  monde  inférieur  on  l’Enfer,  tont  cela  si  l’on 
a’en  rapporte  aux  témoignages  de  Proclus  ap.  Simplic.  in  Aristot.  de 
Coelo,  et  de  Cedrenus,  Chronic.,  admis,  mais  cités  peu  exactement  par 
Gœrrea, p.  3ii  sq.  On  peut  comparer  aussi  snr  la  hiérarchie  des  dieux 
sapérieura  on  inférieurs  des  Chaldéens,  en  rapport  avec  le  ciel  et  le 
monde,  Jamhliqne,  de  Myst.  Ægypt.,  p.  a , 7 , 09,  3a  sqq.  , 4i  •qq.  d 
pastim,  avec  les  notes  de  Th.  Gale. 

^Cff.  891,  ci-deSsus,  * 

^ Dans  le  second  Excursus,  déjà  cité  plus  d'une  fois,  à la  fin  de  son 
Commentaire  sur  Isair,  II,  p.  3a7  sqq. 

‘ Monter,  Eelig.d,  p.  ifi  sqq., s'était  déjà  élevé  contre  cette  idée. 
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(|ucl  objet  tle  la  nature.  Quand  ou  assigne  uii  tel  rang 
à deux  planètes,  on  méconnaît , non-seulement  l’essence  de 
la  religion  et  de  l'idée  divine  d.ins  l'antiquité  en  général , 
et  en  particulier  chez  les  peuples  susdits,  dont  les  grands 
dieux  ne  furent  rien  moins  que  de  simples  étoiles;  mais  on 
présente  sous  un  point  de  vue  trop  étroit  même  le  système 
de  religion  astrologique  qui  a été  exposé  plus  haut.  Lorsqu’il 
se  fut  développé  chez  les  Chaldéens , ses  premiers  auteurs , le 
soleil  et  la  lune,  auxquels  étaient  subordonnées  toutes  les 
étoiles,  demeurèrent,  ou  plutôt  devinrent  d'une  manière  ex- 
clusive leurs  principales  divinités.  Toutes  les  puissances  des 
planètes  , du  Zodiaque  et  de  l’armée  entière  des  cieux,  furent 
considérées  comme  procédant  du  soleil.  Parmi  les  pl.inètes, 
les  unes  (Jupiter  et  Vénus)  reçurent  de  lui  les  bonnes, 
les  autres  (Saturne  et  Mars)  les  mauvaises  i n fluences  ; ou 
bien,  d’après  une  manière  de  voir  différente,  les  influences 
mauvaises,  innées  en  elles,  dominèrent  les  bonnes  trans- 
mises du  soleil , et  celles-là  comme  celles-ci  se  répandirent 
ensuite  sur  les  domiciles  des  planètes  dans  le  Zodiaque,  par 
où  elles  réagirent  sur  le  soleil  lui-même  '.  Il  ne  faut  donc 
pas  chercher  aux  dénominations  de  grande  et  Ae  petite  fortune, 
de  grande  et  Ae  petite  infortune,  usitées  chez  les  Sabiens  pour 
les  planètes  de  Jupiter  et  de  Vénus,  de  Saturne  et  de  Mars, 
une  importance  exagérée,  pas  plus  qu’il  ne  faut  entendre  des 
deux  premières  planètes  les  noms  de  Jupiter  et  de  Fénus, 
que  les  écrivains  grecs  et  romains  donnent  à Bel  et  à Mylitta 
ou  Beltis , au  grand  dieu  et  à la  grande  déesse  de  la  nature 
chez  les  Babyloniens*. 

La  religion  vraiment  antnpic  et  vraiment  nationale  de  cc 
peuple  fut,  en  effet,  quoique  avec  un  élément  sidérique  déjà 
prédominant , une  religion  de  la  nature,  dans  un  sens  beau- 
coup plus  large,  plus  na'if  et  plus  élevé  à la  fuis,  et  sous  des 


' for,  ci-detsus , p.  90Q,  la  raiton  doonic,  avec  plus  de  certitude 
peut-être,  des  bonnes  et  des  mauvaises  influences  planétaires. 

’ Movers,  p.  167  srjq.,  coll.  Müutcr,  p.  ijsq. 
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foi'Oies  beaucoup  plus  symboliques,  plus  riches,  plus  poétiques 
qa’on  ne  serait  tenté  de  le  croire,  d’après  U transforma- 
tion astrologique  qu’elle  subit,  et  que  nous  font  surtout  con- 
naître les  documents  écrits  qui  nous  sont  parvenus.  Tou- 
tefois, on  entrevoit,  cher,  les  prophètes  hébreux  qui  vécurent 
à Babylonc , comme  un  reflet  de  ce  symbolisme  oriental  qui 
nous  a frappés  dans  les  fragments  cosmogoniques  de  Bérosc, 
et  que  nous  retrouvons  sur  les  cylindres  , sur  les  pierres  gra- 
vées, et  sur  les  autres  monuments,  mallieiireiisement  trop 
peu  nombreux  encore  , provenant  des  ruines  de  cette  grande 
cite.  Les  visions  d’Ezéchiel , celles  de  Daniel , sont  remplies 
d’images  puisées  à cette  source;  et  Jérémie  s’écrie';  «C’est 
un  pays  d’idoles , et  ils  font  gloire  d’être  idolâtres  ! » 
Zacharie',  de  son  côté,  relègue  dans  la  contrée  de  Sinéar  le 
démon  lui-rociiie  de  l’idolâtrie.  Si  nous  consultons  les  au- 
teurs profanes,  ils  nous  donnent  la  plus  haute  idée  de  la 
inagniGcence  colossale  de  l’art  babylonien  et  de  son  caractère 
significatif,  dans  la  représentation  des  symboles  divins  comme 
dans  la  structure  des  temples  qui  les  recélaient.  I.a  tour  ou 
pyramide  du  temple  de  Béliis , laquelle  servait  d’observatoire 
à ses  prêtres  astronomes,  jKissédait,  au  rapport  d’Hérodote’, 
dans  le  plus  élevé  des  huit  étages,  bien  certainement  embléma- 
tiques 4,  dont  elle  se  composait,  une  grande  cliapellc  où  était 
dressé  un  grand  lit,  à cùté  duquel  se  trouvait  une  table 
d’or;  mais  on  n’y  voyait  aucune  statue;  le  dieu  était  censé 
y visiter  chaque  nuit  en  personne  la  vierge  qu’il  avait  choisie, 
comme  faisait  aussi  dans  son  temple  d'Égypte  le  Jupiter  de 
Thèbes,  donnant  l’un  et  l’autre  l’exemple  des  voluptés  sacrées 
(|u’ils  prescrivaient  à leurs  adorateurs.  Au  bas  était  une  autre 

• I,  38. 

> V,  II. 

’ I,  181 — 183,  ibi  Bckr, 

* Nous  venons  de  voir  les  huit  plulôt  que  les  sept  spberrs , et  nous 
avons  trouvé  plus  haut  (p.  89a)  une  oclade  cosmogonique  qui  seinhir  y 
rorrespondie. 
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chapelle  où  l’on  voyait,  au  contraire,  une  {'raniiv  statué  d’or 
du  Bélus,  ayant  auprès  d'elle  uue  table  d'or,  et  assise  sur  uu 
trône  d'or  également , ainsi  que  son  marchepied,  Je  tout  de  la 
valeur  énorme  de  huit  cents  talents  d’or.  Uéroilole  parle  encore 
d’une  autre  statue  , probablement  aussi  de  Bélus,  située  dans 
l’enceinledu  temple,  etqiii,  d’or. massif,  n’avait  pas  moins  de 
douze  coudées  de  haut,  au  rapport  des  prêtres;  car  il  ne  l’avait 
pas  vue.  Quant  à Uiodore,  dont  les  récits  sont  moinssùrs,  quoi- 
qu’ils viennent  de  Ctésias,  et  en  partie  pour  cela',  il  dit  que 
sur  le  pinacle  de  la  tour  étaient  trois  statues  d’or,  travaillées 
un  marteau,  par  conséquent  non  massives,  représentant /«- 
)>Uer,RJiéa  et  c’est-à-dire,  selon  toute  apparence.  Bel 

uu  Bélus,  A tergutis ou  Dercéto,  etMylUta  ou  Beltis.  La  statue 
de  Jupiter  était  debout,  et  dans  l’attitude  de  la  marche;  elle 
avaitqiiarantc  pieds  de  hauteur,  et  pesait  mille  talents  babylo- 
niens. Celle  de  Rhéa,  du  même  poids,  était  assise  sur  un  char 
d'or,  ayant  sur  ses  genoux  deux  lions,  et  près  d’elle  deux  ser- 
pents d'argent  d’une  grandeur  extraordinaire,  dont  chacun 
pesait  trente  talents.  Cette  image  rappelle  à plusieurs  égards 
celle  de  la  déessede  Syrie  à Hiérapolis,  et  celle  de  Cybèle, 
accompagnées  également  de  deux  lions  ’.  Enfin  la  statue  de 
JuDon  était  debout,  et  pesait  huit  cents  talents;  ilans  la  main 
droite,  elle  tenait  un  serpent  jtar  la  tète,  dans  la  gauche  un 
M;eptre  orné  de  pierreries.  On  peut  croire  que  les  serpents, 
comme  les  lions,  représentaient  ici  les  forces  malfaisantes  ou 
destructives  de  la  nature  , les  mauvais  génies  ou  les  mauvais 
principes,  domptés  et  soumis  par  le  pouvoir  supérieur  des 
deux  grandes  déesses.  On  peut  croire  aussi  que  les  ligures 
hybrides,  monstrueuses  de  toute  sorte,  qui,  suivant  Bérose, 
étaient  exposées  dans  le  temple  de  Bélus,  et  niixuuelles  il 


' yoY.  Diodor.  Il,  8,  coll.  Cteiiæ  fragm.  pag.  406  iq.,  ed.  Baehr,  qui 
défend  (p.  35  sqq.)  d’une  manière  trop  absolue  l'autorité  deCtésiaa,  trop 
rabaissée,  il  est  vrai,  par  d'antres. 

> yoy.  le  texte  de  ce  tome,  p.  ag  et  67,  avec  nos  pl.  LIV  , 107,  LV, 
ao7  n,  LVlI/îig,  et  l'Explicat.  p.  ii>5,  1 15,  tome  IV, 
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donne  un  sens  purenient  cosmogonique  n’étaient  sans  rap- 
port, ni  avec  la- théologie  plus  ou  moins  mystique  , ni  avec 
les  croyances  populaires  des  Babyloniens,  et  avec  leur  dc- 
monologie,  qui  paraît  avoir  été  très -développée*.  Ce  qu’il 
y a de  sûr,  c’est  que  les  images  d’hommes  à deux  et  à quatre 
ailes,  à deux  visages  sur  un  même  corps,  les  hermaphrodites, 
les  figures  composées  de  l’homme  et  de  divers  animaux,  tels 
que  les  pans  ou  lès  satyres,  les  hippocentaures,  les  taureaux 
à tête  humaine,  les  hommes  ou  femmes  finissant  en  queue 
de  poisson,  et  bien  d’autres  de  ce  genre,  se  montrent  à cha- 
que instant  sur  les  cylindres  et  les  pierres  gravées  baby- 
loniennes ou  assyriennes,  et  y jouent  un  rôle  dans  des  scènes 
mythologiques  et  dans  des  cérémonies  religieuses.  Il  y a 
là ,’  sans  aucun  doute , des  dieux  et  des  déesses,  des  dé- 
mons, des  génies,  comme  il  va  des  héros  et  des  héroïnes, 
des  prêtres,  des  initiés,  des  rois  et  des  reines  assimilés  aux 
divinités  natiorfales  de  l’un’ et  de  l’autre  sexe.  On  y rencontre 
aussi  des  symboles  qui , de  même  que  plusieurs  de  ces  figures, 
se  retrouvent,  d’une  part,  sur  les  monuments  de  Persépolis, 
imités  de  ceux  de  IVinive  et  de  Babylone;  d’autre  part, 
sur  les  monuments  de  la  Phénicie,  de  la  Syrie  et  même  de 
l’Égypte,  formant  ainsi  entre  toutes  ces  contrées  un  lien 
mystérieux  de  religion  et  d’art. 

Qu’il  nous  suffise  de  citer,  en  preuve  de  ce  que  nous  ve- 
nons d’avancer,  un  petit  nombre  de  moiuiments,  parmi 
lesquels  nous  mettons  au  premier  rang,  comme  les  copies 
on  comnrte  les  types  de  ceux  de  Babylone,  les  statues  co- 
lossales de  taureaux  à face  humaine  qui  ornaient  les  portes 
d’un  des  palais  de  Ninive,  retrouvé  par  M.  Botta et.  les 

' t p.  8S9  sqq.  cî‘Jessus. 

“*  tyi  Miinlcr,  p.  87  sqq.  Il  conjectarc , p.  63  sq. , qae  ces  figures 
étaient  principalement  représentées  sur  les  fameux  tapis  balrylouîcns, 
Babylonica  helhiata^  comme  les  nomme  Plante. 

Voy.  scs  Lettres  à M.  J.  Mohl,  déjà  citées  , planches  T,  XVI , XX, 
XXXVI , XXXVIII , L snrtont , en  attendant  les  beaux  dessins,  plus 
nombreux  et  plus  complets,  de  M.  Flandin. 
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figures  (les  dieux  tuêlées  à celles  des  rois,  des  prêtres,  des 
guerriers,  dans  les  scènes  historiques  (|ui  en  décoraient  les 
murailles.  Plusieurs  de  ces  figures,  du  reste  entièrement  hu- 
maines, sont  munies  de  grandes  ailes;  mais  Tune  d'elles,  qui 
accompagne  les  taureaux,  symboles  de  la  vie  et  de  la  créatioti 
terrestres,  porte  sur  un  corps  d'homme,  ailé  aussi,  une  tête 
d'aigle  ou  de  vautour'  ; ce  doit  être,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons, iVurocA,  dont  le  nom  signifie  aigle,  et  qui  était  à Ninive 
le  dieu  tutélaire  des  rois  *.  Une  figure  à peu  près  semblable 
parait  sur  un  des  cylindres  publiés  dans  nos  planches, 
ayant  entre  les  ailes  une  étoile  à 'nombreux  rayons,  et  ac- 
compagnée d'une  autre  figure  divine  que  surmonte  un  crois- 
sant, et  qui  porte  sur  sa  poitrine  des  emblèmes  de  vie  et  de 
lumière^. Les  Hamiarites  adoraient,  sous  le  nom  AeNesruachl, 
une  idole  à forme  de  vautour,  et  les  Sabiens  donnaient  à la  pla- 
nète de  Jupiter  la  tète  de  cet  oiseau^.  Cbe^  les  Perses,  l'aigle 
était  à la  fois  le  symbole  d'Ormuzd  et  celui  du  grand  roi  ; et 
uous  avons  vu  que  legrade  suprême  dansles  mystères  de  Mithra 
s'appelait  du  nomade  l'aigleou  de  l'épervier  Une  antre  figure 
ailee,  mais  à quatre  ailes,  sur  un  autre  cylindre^^  étouffe, 
en  les  serrant  par  le  cou,  deux  autruches  dressées  contre  elle  ; 
cl  des  luttes  analogues  contre  des  oiseaux,  des  griffons’, 

• Cou/',  nos  ÉvUircissemenIs  sor  le  livre  II,  p.  718,  7*1  , 7^4  dn 
tome  1 , et  les  monomeats  aaxqaeU  nous  renvoyons , dans  nos  pUo- 
vbcs  et  ailleurs, 

I Isaïe,  XXXVII,  38,  et  J1  des  Rois  (IV),  XIX,  37.  CJ.  Selden,  de 
Diis  Sy  ris,  édit,  de  Beyer,  tC8o,  arec  les  additions  de  ce  dernier,  p.  184, 
3a3  s(]q.  ; et  sm  lnul  Gesenius,  Comment,  d'Isaïe,  I,  9,  p.  975 

^ /"'«y.  notre  tome  IV,  planche  XXII,  ii5  a.  Noos  ne  saurions  tenir  an- 
jonrd'bai  à aticnne  des  coiijectnres  has.-irdées  par  nous  sur  les  représenta- 
tions des  cylindres,  dans  les  Éclaireissemenls  du  livre  II;  mais  nos  réflexions 
générales,  p.  736 sqq.,  subsistent,  et  penvenl  encore  être  utiles ponr  l'in- 
terprélation  de  ces  curieux  monuments. 

< C/.,Garrcs,  Mytliengesch.,p.  aga,  tii  eilil./ 

^ Cf.  livre  II,  p,  341  et  36o  du  tome  I.  . . , 

' Tome  IV,  pl.  XXIV,  ia4,  ia4  a.  ^ 
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(les  lions,  (les  taureaux,  qui  se  reproduisent  sur  une  foule 
de  inunuiiiciits  du  iiiêiue genre’,  et  où  triomphe  uu  personnage 
mitré  ou  non,  qui  semble  le  symbole  de  la  force  héroïque , 
conduisent  à l'idée  d’un  Hercule  assyrien  ou  babylonien  , 
le  même  que  l'Hercule  phénicien,  cilicien  , lydien,  incar- 
nation du  dieu  solaire  Bel  ou  Baal , et  que  nous  savons  avoir 
porté  les  noms  de  Sandan  ou  Sardan,  avoir  tour  à tour 
vaincu  par  le  courage  et  succombe  par  la  volupté , avoir  été 
de  tout  point  le  type  divin  de  Sardanapale,  mort  comme  lui 
sur  un  bûcher,  et  confondu  avec  lui  dans  une  même  légende 
et  dans  un  même  nom  Quelquefois  le  personnage  qui  combat 
le  bon,  emblème  probable  du  mauvais  principe,  a luhméme 
les  parties  inferieures  du  taureau , représentant  alors  le  bon 
principe^.  Sur  des  cylindres  trouvés  à Babylonc,  comme  plu- 
sieurs de  ceux  qui  offrent  les  images  précédentes,  se  voient 
des  scènes  d'initiation  et  de  sacrifice  où  figurent  d(!S  dieux  à 
formes  tout  à fait  humaines,  mais  en  rapport  manifeste  avec 
les  astres,  avec  le  soleil  et  la  lune,  vraisembiablenient  aussi 
avec  les  planètes.  Lu  de  ces  dieux  est  monte  sur  une  licorne, 
l'animal  pur  |iar  excellence,  selon  le  Zendavt^ta,  et  remet  un  in- 
signe symbolique  à un  personnage,  probablement  un  roi,  au- 
dessus  duquel  plane  sou  bon  génie,  et  que  suit  uu  second 
dieu,  armé  de  toutes  pièces  comme  le  premier,  et  tenant  un 
collier  à la  main'*.  Un  autre  dieu,  assis  sur  un  siège  à pieds 
de  boeuf  et  précédé  d’un  croissant,  accueille  une  femme  que 
lui  présente  une  prêtresse  richement  parée,  et  fait  songer  in- 
volontairement à Bélus^.  Un  homme  à genoux  , placé  entre  un 
prêtre,  selon  tonte  apparence,  et  le  dieu  qu’il  implore, 

• I* 

> V.  notre  pl.  \XVIIÿù,  134  6 et  e,  ri3  a et  b%  Miinter,  Relig. 
dtr  Babjlon.,  tab.  11,  fig.  i5,  ip,  ao — ai  ; F.  Lajard,  Recfaerchaa  anr  le 
coite  de  Vénus,  pl.  1,  fig.  a,  3,  4,  5. 

> Cf.\^  texte  de  ce  tome  II,  p.  179,01  notre  pote  11  dana  tes  Éelair- 
cissements  qui  a'y  rapportent,  ci-après. 

3 Pl.  IXVII  bis,  laa  b,.  1 

4 Pl.  XXIII,  lao.  Une  tcène  do  nirœe  genre  ae  «oit  sur  nn  dea  CT- 
lindrea  publiéa  par  M.  Lajard,  ibid.,  pl.  I,  fig.  sft. 

5 Pl.  XXI,  tai 
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reçoit  d’en  haut  cumme  le  baptême  des  eanx  célestes,  qui 
lui  sont  versées  par  un  dieu  dont  le  symbole  est  nn  poisson*. 
Ceci  nous  rappelle  le  dieu  de  l’intelligence,  Oannès,  demi- 
homme  et  demi- poisson,  en  effet;  et  les  dieu  et  déesse 
à formes  de  poisson , Dagon  et  Jtergatis  ou  Dercéto , qui 
furent  communs  à la  Phénicie  et  à Babylone,  et  que  nous 
pensons  retrouver  sur  une  pierre  gravée  venue  de  cette  ville*. 
Du  reste,  les  déesses  comme  les  dieux,  nous  en  avons  déjà 
vu  des  exemples,  furent  souvent  représentés  sous  des  formes 
purement  humaines  , ainsi  qu’en  témoignent  d’autres  mo- 
numents. L’on  croit  voir,  par  exemple,  assise  sur  un  trône 
que  décorent  deux  chiens  en  sautoir,  et  posant  ses  pieds  sur 
un  lion  couché,  la  grande  déesse  de  la  nature,  Mylitta , 
coiffée  d’une  riche  tiare,  entourée  de  tiges  d’épis] et  de 
graines  qui  lui  forment  une  sorte  d’auréole,  ayant  un  té- 
tragone  sur  la  poitrine  et  un  sceptre  dans  la  main  ; au-de- 
vant d’elle  sont  les  deux  flambeaux  de  la  nuit  et  du  jour, 
surmontant  un  autel  où  l’on  remarque  la  tête  d’un  bélier 
déjà  immolé  en  l’honneur  de  la  déesse;  une  femme,  déesse 
elle— même  ou  prêtresse,  coiffée  de  cornes  de  vache,  lui 
amène  un  homme  dont  la  tête  est  rasée  comme  celle  des 
prêtres  , et  qui  porte  dans  ses  bras  une  autre  victime  encore 
vivante , probablement  une  gazelle;  suit  une  .seconde  femme 
à la  tête  tiarée,  tenant  un  arbrisseau,  et  accompagnée  d'un 
chien \ Ailleurs,  l’image  de  la  grande  déesse,  de  la  Vénus 

' Miinter,  ibid.,  lab,  I,  flg.  8. 

* Cf.  p.  88  ( ci-dessus,  et  uoirc  pl.  LIV,  aoi , avec  rex]tlicat. 

} Cylindre  publié  d'abord  dana  les  Miuesde  l'Orient,  III,  3,  tab.  U, 
fig-  tl,  et  reproduit  par  M.  Miinter,  lab.  I,  (Ig.  5.  Une  aulre  scène  d’of- 
frande et  de  sapplication,  sur  nn  aulre  cylindre  (Mines,  III,  i,  ub.  III, 
fig.  3 , et  Münler,  tab.  I,  fig.  lo),  deTanI  un  dieu  debout  et  anné,â 
l'aspect  terrible,  avec  quatre  tètes  coupées  entre  deux  lignes  de  carac- 
tères cunéiforiues,  pourrait  s'adressera  Xergal  on  Kerig,  surtout  quand 
on  se  rappelle  qoe  le  dieu  de  la  planète  de  Mars , chez  les  .Arabes  , était 
représenté  tenant  d'une  main  par  les  cheveux  nne  tète  coupée,  de  l’antre 
un  glaive  (Geacnins  sur  Isaie,  p.  344  *<l0' 


Digitized  by  Google 


DU  LIVRE  QUATRIEME.  pK) 

assyrienne  ou  orientale,  comme  on  l’appelle,  espèce  de 
Hhavani , semble  remonter  par  la  Bgure  à la  fois  mâle  et 
femelle,  type  de  l’hermaphrodite,  et  par  divers  attributs 
non  moins  caractéristiques,  jusqu’au  couple  primordial  dans 
lequel  Omorca  ou  Tauthe^  principe  de  toute  génération 
matérielle,  coexistait  d’abord  avec  le  principe  supérieur  qui 
se  sépara  d’elle  en  la  fécondant , qui  la  divisa  pour  créer  le 
monde/.  .Il  est  probable  qu’à  Babylone  comme  à Paphos 
eu  Cypre,  comme  en  Phénicie  et  en  Syrie,  elle  était  re- 
présentée par  une  hgiire  conique  et  par  le  Ctéis  ou  Yoni 
uni  ou  non  au  phallus  Le  triangle,  symbole  manifeste  de  la 

F 

I ^ 

' Vojr.  p.  891  sqq.  ci-dessus,  et  le  Mémoire  de  M.  K.  Lajard 
représentation  figurée  de  la  Vénus  orientale  androgè  ne  , dans  les  Nou- 
velles Annales  de  l'Institnt  archéologique,  tome  I,  et  plus  complètement 
dans  ses  Recherches  snr  le  coite  de  Vénas*  p.  3z  sqq.,  avec  la  pl.  I,  n”  i . 
Cf.  le  dieu  Vénus  ou.  J phroditos  de  l’ile  de  Cypre,  d’origine  certaine- 
ment phénicienne  ou  chaldéeune,  androgyne  aussi ^ et  qui  est  peut-être 
le  véritable  sujet  de  cette  représentation,  dans  le  texte  de  ce  livre  IVt 
ch.  111,  p.  85  sq.  ci-dessus. 

’ Le  Ctéis  accompagne  Tiniage  qoi  vient  d'être  mentionnée,  et  se  re- 
trouve sur  d’autres  pierres  gravées  ou  des  cylindres.  Quant  an  cône, 
nui  est  la  forme  même  de  la  pierre  gravée  qni  la  porte,  et  de  beaucoup 
d'autres  du  même  genre,  on  le  voit  sur  les  monuments  babyloniens  aussi 
bien  que  sur  les  phéniciens,  et  quelquefois  doublé  comme  sur  ceux-ci. 
{^Cf.  le  texte  de  ce  tome,  p.  1 sq.,  avec  la  note  is  de  ces  Éclaircisse- 
ments, ci-après;  nos  pl.  LIV  et  LV , fig.  004—^*06»  009  — 211,  avec 
l'explication;  et  le  Mémoire  cité  de  M.  Lajard,  p.  5o,  63>  69  sqq.,  avec 
les  figures  qui  y sont  indiquées,  surtout  pl.  I,  n^  a , 8 , 10  — la  , et  la 
pierre  de  Tak  Kesra  , vulgairement  nommée  le  Caillou  de  Michaux ^ 
dont  la  gravure  a été  donnée  par  Milliu,  Mon.  ant.  inéd.,  tom.  I,  pl.  Vlll 
et  IX.)  M.  Movers,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  plus  haut,  p.  877  , dé- 
couvre dans  le  nom  de  la  déesse  de  Syrie,  identique  à Mylitta,  l’idée  du 
Ctéis,  où  il  reconnaît  également  l’un  des  symboles  de  cette  divinité;  le 
phallus,  on  le  sait  d'ailleurs,  lui  était  consacré,  et  ce  savant  soupçonne, 
dans  l’nn  ou  dans  l'autre  de  ces  emblèmes  de  la  puissance  génératiice, 
l’idole  cachée  des  Succoth  Benoth , de  ces  tabernacles  de  la  Venus 
babylonienne , asiles  dn  culte  voluptueux  que  lai  rendaient  les  femmes 


II. 


.NOTES 


916 

triade,  si  chère  aux  Chaldèeiis  , ne  manque  non  plus  ni 
sur  les  cylindres,  ni  sur  les  pierres  gravées  ' ; et  sur  ces 
monuments,  ainsi  que  sur  les  incdailles  et  même  sur  les  vases» 
depuis  l’Assyrie  jusqu’à  la  Phénicie  et  à l’Égypte,  et  de  l’Asie- 
Mineure  jusqu’en  Étrurie,  se  reproduit,  sous  la  forme  de  la 
croix  ansce,  longtemps  regardée  comme  exclusivement  égyp- 
tienne, l’emblème  de  la  vie  divine,  qui  semble  attester  ainsi 
l’unité  primitive  de  toutes  les  religions  aussi  bien  que  de  tous 

les  peuples  sémitiques  (J.  D.  G.) 

» 

dn  pays,  et  dont  Sicca  Venerea^  siège  d*nn  semblable  calte  en  Afrique, 
reproduisait  vraisemblablement  le  nom  et  l’idée  (p.  a3  ci-dessus  ^ et  la 
note  dernière  des  Éclaircissements  sur  ce  livre).  — M.  Creuser,  dans  sa  3* 
édition , revenant  snr  le  passage  d’Hérodote  qui  concerne  le  tribut  de 
volnptépayé  k Mylitta  par  les  femmes  de  Babylone  (p.  a5  du  texte  de  ce 
tome),  adopte  avec  M.  Boeckb  {Metrologîsche  Un'ersucftungen , p.  43 
— > 4^)  l’interprétation  de  ce  passage  , proposée  par  Fr.  Jacobs  dans  nn 
excellent  morceau  de  ses  Mélanges  {F’crmischtc  Sc/triften,  TI,  p.  a3 — 53). 
Il  retranche,  en  conséquence,  au  moins  avant  une  fois  dans  leur  vie. 
Chaque  Babylonienne  mariée  devait,  en  vertn  de  cette  croyance  religîense 
que  tontes  les  femmes  de  la  ville  étaient  dévouées  an  service  de  la  grande 
déesse  Mylitta,  s'en  racheter  irae  fois  pour  tontes,  par  l’abandon  de  son 
corps  k nn  étranger. 

‘ y.  Miinter,  Relig.der  Babylon.^  tab.  I,fig.  4,  6,  7 ; Lajard,  ibld.,  pl. 
1,8.  Ce  triangle,  objet  d’adoration, porté  ici  sur  un  piédestal,  nn  autel, 
un  animal  sacré,  surmonté  on  accompagne  d’une  étoile  k huit  rayons,  dn 
disque  de  la  lune  et  d’antres  emblèmes,  se  voit , aussi  bien  que  les  deux 
cônes,  sur  la  pierre  de  TakKesra,  où  il  est  élevé  sur  une  base  4 deux  co- 
lonnes, et  escorté  de  deux  monstres  accroupis,  dont  ou  n'aperçoit  que 
la  partie  antérieure,  couverte  d’écailles. 

’ H se  montrait  déjà,  surmonté  d'nn  oiseau,  sur  on  cylindre  publié  par 
Caylus,  Recueil,  T , pl.  XIII,  4.  Tout  récemment,  M.  Raoul  Rochette, 
dans  un  Mémoire  qui  fait  partie  dn  tome  XTI  de  la  nouvelle  série 
dn  Recueil  de  l’Académie  des  loscripUons  et  Belles  - Lettres , l’a  si- 
gnalé snr  une  foule  de  monuments  divers , et  a mis  ainsi  hors  de  doute 
l’important  résultat  que  nous  constatons  ici,  sans  l’expliquer.  M.  La- 
jard  va  plus  loin  , dans  un  autre  Mémoire  lu  k la  meme  compagnie  , et 
publié  dans  les  Annales  de  l’Institut  Archéologique,  tome  II  de  U 
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Note  5 : Sur  Thammut- Adonis , en  Orient  et  en  Occident  ; sur  ses 
fêtes  et  ses  représentations  figurées  ; sur  son  rapport  avec  Priape. 

(Chap.  ni,  art.  II,  p.  42-56.) 

M.  Creuzer  remarque  lui- meme,  dans  la  troisième  des  Ad- 
ditions [Nachtràge),  au  tome  II,  chapitre  IV,  de  sa  3®  édition , 

nODTelle  une,  l845,  pag.  i3  — 37.  Regardant  la  croix  aoaée  connue 
originairement  cbaldéenne  on  auyrienne,  U y déconvre  le  symbole 
de  la  triade  primitiTe  da  Temps  sans  bornes  on  dn  Dien  irréréld , de 
Bélns  et  de  Myliua , et  en  qnelqne  sorte  la  tachygraphie  de  la  lîgnre 
composée  qu’on  nomme  d’ordinaire  le  Ferouer  du  roi  sur  les  monuments 
de  Persépolis,  mais  qni  se  retrouve  snr  les  cylindres  babyloniens,  ainsi 
cpi’on  s'en  assure  en  comparant  nos  pl.  XXII  et  XXIII,  117,  lao.  Le 
Temps  sans  bornes  serait  représenté  par  l’anneau  on  le  cercle;  Bélus, 
devenn  Ormnzd  chez  les  Perses  , par  le  personnage  humain  qni  y est 
passé;  et  Mylitta,  devenue  Milhra,  par  les  ailes  et  la  qnene  de  la  co- 
lombe, leur  commun  emblème,  qui  y sont  attachées.  L’idée  est  certaine- 
ment ingénieuse  ; est-elle  vraie  , et  Mithra  snrtont , malgré  la  Mitra 
d’Hérodote,  pent-il  être  identifié  avec  Mylitta,  avec  Vénus?  pent-il  pro- 
céder de  la  déesse  babylonienne,  quoiqu’il  paraisse  avoir  été  adoré  à 
Babylone  et  à Niniveanssi  bien  qu'en  Perse?  C’est  sur  quoi  nous  gardons 
des  doutes  violents,  comme  aussi  probablement  M.  Movers,  qui,  faisant 
de  Milhra  nn  dien  assyrien,  y voit  une  forme  de  Bélus  analogue  é Her- 
cule, et  dérive,  an  reste,  de  Rabylune  plutôt  que  de  la  Perse,  le  culte  et  les 
mystères  de  Mithra,  tels  qu’ils  se  répandirent  dans  l’occident  en  passant 
par  l'Asie-Minenre.  Cf.  Movers,  Phœniz.,  I,  p.  69,  t8o — 189,  surtout 
390  sqq.  — M.  Creuzer,  dans  les  Additions  (NachtreegeJ  au  chap.  13' 
dn  tome  II  de  sa  3'  édition,  a donné  nn  court  extrait,  qn’il  est  inutile 
de  reproduire  ici , des  deux  Mémoires  de  M.  F.  Lajard  Sur  le  sjrstème 
théogonique  et  cosmogonique  des  Chaldéens  et  /Assyrie,  et  Sur  tes  repré- 
sentations figurées  de  Vénus , contenus  dans  la  partie  publiée  des  Re- 
cherches de  ce  savant,  plus  d’nne  fois  citées  par  nous,  et  dont  on  attend 
la  suite  depuis  1837.  En  1839,  à Halle,  comme  uons  l’apprenons  de 
M.  Crenzer  , Jo.  Carol,  Tbilo  a donné  deux  parties  d'une  Commentatio 
de  ctrlo  empyreo , où , après  nn  abrégé  préliminaire  de  la  théologie  des 
Cbaldéens,  l’auteor  entreprend  une  critique  des  sources  de  cette  théologie 
encore  si  mal  connue  , mais  sans  faire  mention  des  travaux  antérieurs 
de  M.  Lajard.  A la  vérité,  notre  ingénieux  confrère,  en  exposant  le  sy- 
stème ebaldéen  tel  qn’il  le  conçoit  dans  son  ensemble,  n'a  pas  cru  devoir 
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que  depuis  la  publication  de  la  a*,  et  par  conséquent  aussi  de 
notre  traduction  ,1e  mythe  d’Adonis a reçu  de  notables  accrois- 
sements en  monuments  écrits  et  figurés,  surtout  en  miroirs 
étrusques,  la  plupart  avec  des  inscriptions,  et  en  vases  grecs 
offrant  de  ce  mythe  des  représentations  variées.  Ces  acquisi- 
tions précieuses  pour  la  science  se  multiplient  de  jour  en  jour, 
et  avec  elles  des  interprétations  tantôt  plus  hardies,  tantôt 
plus  circonspectes,  sur  lesquelles  nous  reviendrons  dans  la 
seconde  partie  de  cette  note. 

Nous  voulons,  avant  tout,  faire  observer  que,  depuis  l*ex- 
cellenlc  monographie  de  Groddek,  principalement  suivie  par 
notre  auteur,  depuis  Sainte-Croix  et  son  illustre  commenta- 
teur Silvestre  de  Sacy,  depuis  le  vénérable  J.  L.  Hug,  qu’il 
a consultés  aussi  et  cités,  la  critique  des  sources  proprement 
dites,  des  sources  historiques  et  littéraires  du  mythe  eu  ques- 
tion , a fait,  de  son  côté,  des  progrès  fort  considérables.  Elle 

ou  pouvoir , jusqu’ici  du  moins,  justifier  des  sources  où  il  en  a puisé  les 
éléments,  ni  des  principes  de  critique  qui  l'ont  guidé  dans  Tusage  qu’il  en 
a fait.  Ce  sont  U deux  points  fort  essentiels,  et  qui  nous  obligent  encore 
une  fois  k suspendre  notre  jugement  sur  ses  idées,  quelque  séduisantes 
qu'elles  soient.  Quant  à Vénus,  M.  Crenaer  rapporte  aux  Chaldéens. 
avec  M.  I.ajard , les  caractères  suivants  de  cette  déesse,  et  les  retrouve 
soit  en  Grèce,  soit  en  Italie.  D’abord  la  Vénus  androgyne,  représentée 
par  l’Hermaphrodite  de  l’Asie  antérienre , par  le  Feniu  almus  de  l’an- 
cienne Italie,  etc.  Puis  les  deux  Vénns,  céleste  et  terrestre , avec  deux 
Amours  qui  leur  sont  subordonnés,  et  qne  connaît  également  Platon. 
Une  troisième  Vénns,  rînfernale,  se  rencontre  dans  V Aphrodite  epît'rmbia, 
asîatîqne-grecqne,  et  dans  la  Venus  Libitina  italique.  Mylitta  figurant  à 
la  tète  du  système  chaldéen  comme  Gdd^  comme  Destinée  et  comme  For- 
tune, se  rapproche  de  Y Apkrodile-Mæra  et  de  Y Aphrodite-Némésis  des 
Grecs,  de  la  Fortuna-Primigenia  d’Italie,  mère  et  nourrice  de  Jupiter  à 
Préneste.  Deux  points  sont  encore  à remarquer:  le  caractère  indéterminé 
de  cette  personnification  asiatique,  lequel  se  perpétue  dans  divers  cultes;  et 
ce  fait  qne,  dès  le  principe , la  Vénns  dont  il  s’agit  n’est  pas  seoleraent 
nne  déesse  de  U natnre  on  une  pnissance  élémentaire,  mais,  en  tant  que 
Gad,  passe  dans  le  domaine  de  l’esprit,  et  étend  son  ponvoîr  sur  les  êtres 
dunes  de  liberté. 
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doit  beaucoup  sans  doute  aux  recherches  de  M.  Creuzer,  et , 
dans  sa  seconde  et  dans  su  troisième  édition,  à celles  de  sa- 
vants archéologues  français  et  étrangers  que  nous  citerons 
plus  loin  ; mais  elle  doit  davantage  encore  au  travail  appro- 
fondi de  rhistorien  des  Phéniciens,  M.  Movers,  fait  du  point 
de  vue  oriental , et  à celui  de  M.  Engel , l'historien  de  l'île  de 
Cypre,  conçu  au  contraire  dans  un  point  de  vue  exclusive- 
ment grec.  Ces  deux  travaux  ont  paru  la  meme  année,  en 
1841  ; ils  ont  dû  par  conséquent  échapper  à M.  Creuzer,  qui 
publiait  le  tome  II  de  sa  troisième  édition  en  1840;  raison  de 
plus  pour  nous  d’y  insister  ici,  aussi  bien  que  sur  le  morceau 
emprunté  en  grande  partie  à son  opuscule,  Zur  Gallcric  cler 
altcn  Dramatiser  ',  morceau  oit , dans  ses  Nachtriige,  il  a ré- 
sumé presque  tout  ce  qui  avait  été  donné  sur  Adonis  entre 
cette  édition  et  la  seconde. 

Personne  ne  voudrait  plus  soutenir  aujourd’hui,  au  moins 
directement,  avec  Sainte-Croix,  avec  Silvestre  de  Sacy,  avec 
Hug,  l’origine  égyptienne  d’Adonis  et  son  identité  avec  Osi- 
ris , quelques  rapports  d’idées  que  puissent  avoir  entre  eux 
ces  deux  personnages  divins,  quelques  liaisons,  quelques 
échanges  qui  se  soient  formés  entre  leurs  légendes,  entre  leurs 
cultes,  par  suite  des  relations  de  l’Égypte  avec  la  Phénicie, 
avec  Byblos  et  l’île  de  Cypre,  depuis  Psammétichus  d'abord, 
et  surtout  depuis  la  fondation  d’Alexandrie,  sous  les  Ptolé- 
mées. Le  nom  comme  le  culte  d’Adonis  est  essentiellement 
phénicien  ou  syrien  dans  son  principe;  c’est  un  titre,  une 
épithète  d’honneur,  donnée  indifféremment  aux  diverses  for- 
mes de  Bel  ou  Baai,  le  dieu  multiple  des  Arainéeus  et  des  Ca- 
nanéens, aussi  bien  qu’à  Jéhovah  lui-mèine,  le  dieu  simple  et 
unique  des  Hébreux  ; Adoni , Adonaï,  mon  Seigneur,  noue 
Seigneur''.  Cette  épithète,  appliquée  en  particulier  au  Baal  de 

' Cho'tjc  de  f'ases  grecs  inédits,  appartenant  à la  collection  du  gi  and- 
duc  de  Bade  à Carlsridte,  arec  des  explications  du  Dr  Fr.  Creuzer, 
Heidelberg,  1839. 

> Foj.  inaiiilciism  Gcsciiius,  Scriptiir.  liiigiiayj.  Plurritc.  Monum., 
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Byblos,  époux  de  Baaltis,  passa  pour  un  nom  propre,  soit 
là , soit  en  Cypre,  autre  siège  principal  du  culte  de  ce  dieu, 
et  partout  où  ce  culte  se  répandit  en  partant  de  cette  île. 
Quant  au  nom  de  Thammuz,  Thamaz  ou  Thammus,  dont  on  a, 
mal  à propos,  contesté  l’origine  sémitique,  aussi  bien  que 
l’identité  du  dieu  qui  le  portait  avec  Adonis  ',  ou  sait  que  ce 
lut  le  nom  du  quatrième  mois  de  l’année  syro-chaldéenne , 
en  comptant  de  la  nouvelle  lune  d’avril  ou  de  l’équinoxe  du 
printemps,  mois  sans  aucun  doute  consacré  à ce  dieu,  dont 
la  fête  était  célébrée  et  la  mort  pleuréc  après  le  solstice  d’été*. 
M.  Movers , d’après  une  étymologie  que  nous  laissons  aux 
orientalistes  à apprécier  en  elle-même , trouve  dans  le  nom 
de  Thammuz  l’idée  de  séparation^  idée  tout  à fait  conforme  au 
sens  du  mythe,  qu’on  l’entende  d’Adonis  séparé  d’avec  son 
amante,  ou  bien  ravi  à la  lumière  du  jour  Si  l’on  regarde 

• Après  Conini,  M.  Engel  {Kjpros , II , p.  6«3  s<i.)  a révoqué  en 

doute  cette  identité,  quoique  plus  faiblement;  tandis  qne  MM.  Benfey  et 
Stern  {Ueber  die  Moaatsnamen  einiger  alten  Vadher^  p.  i66  sqq.)  rap- 
portent k la  Perse  et  an  Zend  le  nom  et  la  chose.  M.  E.  Burnonf , juge 
si  compétent,  croit  le  mot  sémitique , quoique  la  racine  n'en  ait  point 
encore  été  dégagée,  suivant  loi  (dans  la  Lettre  de  M.  de  Witte  à M.  Ger- 
hard, Nouvelles  Annales  arebéolog. , I,  p.  543);  aussi  M.  Silvestre  de 
Sacy  le  regardait-il  comme  égyptien.  Gesenins  y voit  le  nom  propre 
d’Adonis.  Récemment  un  antre  interprète  d'Isaîe,  M.  Hitsig  (snr  le  cbap. 
XVII,  8 ,p.  ao4  sqq.),  d’après  un  passage  dn  prophète  Zacharie  (XII, 
xx),  nous  a révélé  un  nom  nonveau  de  ce  dieu,  qn'il  croit  être  son  nom 
syrien, , traduit  dans  les  Septante  xoxrsTOç  la 

plainte  ou  le  deuil  pour  les  pommes  de  grenade  , qui  auraient  été  un 
symbole  d’Adonis  ainsi  que  d'Attis , et  de  bien  d'autres  divinités  ana- 
lognes.  Cf.  Movers,  Phoenizier,  I,  p.  196  sqq. 

* Movers,  ibid.^  p.  aoQ  sq.,  avec  les  citât.,  particnlièrement  le  Targain 
Jonathan.  Thammuz  àeyvax  le  dixième  mois  de  l'année  syro-macédo- 
nienne,  quand  Tisri  ou  octobre  fut  le  premier;  mais  il  ne  cessa  pas  de 
répondre  à juillet,  non  à juin,  comme  l’ont  cru  S.  Jérôme  et  d'autres,  par 
an  calcul  erroné. 

3 Ibid.^  p.  iQSsq.  Cf.  la  note  de  M.  Lenormant  sur  M.de  Witte,  ubi 

supra. 
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avec  nous  comme  un  travestissement  de  la  légende  antique  ce  * 
récit,  conservé  dans  les  livres  Sabiens,  d’un  prêtre  des  idoles, 
appelé  ThammuSf  que  son  roi  mit  à mort  parce  qu*il  lui 
prêchait  l’adoration  des  planètes  et  du  zodiaque,  et  qui,  la 
nuit  suivante , fut  pleuré  par  tous  les  dieux  de  la  terre,  réunis 
dans  le  temple  du  Soleil  à Babylone  % on  ne  doutera  pas  que 
les  Babyloniens  n’aient  révéré  Adonis  sous  le  même  nom  que 
les  Syriens  et  les  Phéniciens.  Que  si,  d’un  autre  côté,  l’on  sc 
rappelle  le  roi  égyptien  Thamits^  en  relation  avec  le  dieu 
Theuth  chez  Platon  *,  et  le  pilote  égyptien  homonyme,  éga- 
lement engagé  dans  une  légende  mythique,  et  dans  la  légende 
de  la  mort  d’un  dieu , chez  Plutarque  on  sera  tenté  de  re- 
venir à l’idée  d’un  rapport  primitif  de  Thammuz-Adonis  avec 
l’Égypte  aussi  bien  qu’avec  Babyloue,  et,  ici  encore,  de  la 
connexité  originaire  des  symboles  religieux  de  tous  les  peu- 
ples de  la  famille  sémitique. 

Après  la  question  de  l’origine  historique  d’Adonb  vient  celle 
de  l’époque,  de  la  nature  et  de  la  durée  de  sa  fête,  points  d’où 
dépend  en  grande  partie  l’idée  qu’on  doit  se  faire  du  dieu, 
et  sur  lesquels  il  y a aussi  plus  d’une  difficulté.  On  a vu  dans 
le  texte  les  raisons  qui  ont  porté  Corsini  à distinguer  la  fête 
d’Adonis  et  celle  deXhammuz,  et  par  conséquent  les  deux  divi- 
nités. La  première  de  ces  raisons,  c’est  que,  suivant  lui,  les 
Adonies , à Athènes  comme  en  Cypre,  se  célébraient  au  prin- 
temps, tandis  que  la  fête  de  Thammuz,  en  Syrie  ou  à Baby- 
lone , avait  lieu  après  le  solstice  d’été.  Indépendamment  des 
explications  de  cette  différence  données  par  M.  Creuzer  et 
M.  de  Sacy , M.  Engel  croit  pouvoir  couper  la  difficulté  par  la 
racine,  en  faisant  observer  que  Corsini  a mal  interprété  les 
passages  de  Plutarque  sur  lesquels  il  se  fonde.  La  flotte  athé- 
nienne qui  mit  à la  voile  pendant  la  célébration  des  Adonies 


' Voy.  Moïse  Maimonide,  Moi'c  Ncbochim^  part.  III,  cap.  >9.  VJ,  S<*1- 
ejen,  de  Diis  Syr.,  p.  a56,  et  Monter,  Relig.  dtr  Baby  L^  p. 

2 Phaedr. , p.  96  Bekker. 

^ De  Oracal.  defect. , tom.  VII,  p.  ù5o  Reiske. 
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partit  au  milieu  de  l'été  % et  e'est  dans  cette  même  saison, 
suivant  Platon  et  Théophraste,  iju’on  semait  les  fameux  jar- 
dins d*  Adonis  fête  d’Athènes  était  donc  solsticiale,  comme 

celle  de  Syrie,  dont  l’époque  est  si  bien  attestée  par  les  Pères 
de  l’Église  qui  en  avaient  été  spectateurs,  par  saint  Jérome 
entre  autres  Cette  époque  était  en  rapport  intime  et  suivi 
avec  l’idée,  avec  le  mythe  tout  entier  d^Adonis,  dieu  du  prin- 
temps, qui  empruntait  du  mois  de  mai  un  de  ses  noms,  Zeca/z 
ou  Sivan , tandis  que  juin  s’appelait  le  mois  du  porc,  du  snn- 
giier^  à cause  du  dieu  ennemi  qui  lui  avait  donné  la  mort  sous 
cette  forme,  et  que  le  mois  suivant,  juillet , où  l’on  pleurait 
cette  mort  et  celle  de  la  nature  dévorée  par  les  feux  de  l’été , 
se  nommait  Thammuz , d’après  un  autre  nom  d’Adonis  main- 
tenant ravi  à la  lumière 

M.  Movers,  qui  reconnaît  ce  fait  capital,  n’cn  pense  pas 
moins  qu’outre  celte  fêle  delà  fin  du  printemps,  il  en  faut 
admettre  une  seconde , sinon  une  troisième , soit  dans  le  cours 
de  l’automne,  soit  à l’équinoxe  même,  et  au  renouvellement 
voisin  de  l’année  syrienne,  suivant  une  conception  d’Adonis 
et  une  forme  de  calendrier  différentes.  Ici  Adonis  aurait  été 
conçu,  ou  comme  le  dieu  de  l’automne  dont  la  puissance  dé- 
faille aux  approches  de  l’hiver,  ou  comme  le  dieu  solaire  et 
calendaire,  qui  meurt  avec  l’ancienne  et  ressuscite  avec  la  nou- 
velle année.  Delà  les  Adonies  d’Antioche,  qui  se  célébraient. 


' (AS(j&ûvTO(,  dit  positivemeDt  Thacydide,  VI,  3o. 

^ Plat.  Pbædr.,  p.  gg  Rekker,  6epouç  ; Theophr.  Hi»t.  plant.  VI,  7 , 
TCO  ôipou;.  Cf.  Ëngel,  KyproSy  II,  p.  56a  sq. 

^ Ad  Ezeobiel.  VIII,  tom.  III,  p.  750  IVIartianay , coll.  toin.  IV, 
part.  II  , p.  564.  Il  s’agit  de  la  fête  de  Tbammaz,  le  même  qa’AdonIs , 
fête  que  Maimonide,  de  son  côté  (III,  20),  place  an  premier  dn  mois 
homonyme. 

4 Cf.  Movers,  p.  aog  et  916  sq. , ihi  citât.  Il  remarque  justement  que 
le  nom  de  Zaudva;  (et  aussi  celui  de  l'a'jaç),  dunué  à Aduni.s,  trouve  son 
explication  uaturelie  dans  Zfvnn  ou  Xavan.  Cf.  Jean  le  Lydien  cite 
dans  notre  texte,  p.  Sz,  n.  a. 
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ïi-lun  Aimnien-Marcullin,  .Après  le  cours  de  l’année  accompli'; 
de  là  le  dieu  lui-mème,  chez  Théocrite,  ramené  de  l’Achcron 
par  les  Heures  au  douzième  mois  de  là  enfin  le  mythe  bien 
connu,  d’Âdonis  passant  auprès  d’Aphrodite  la  moitié  de 
l'année  qui  s’écoule  de  l'équinoxe  du  printemps  à celui  d’au- 
tomne , l’autre  moitié  dans  les  enfers  auprès  de  Proserpine, 
de  l’automne  au  printemps.  Cette  double  fête  de  l’année, 
vieillie  et  renouvelée  avec  le  dieu  qui  y préside,  put  seule, 
dans  l’opinion  de  M.  Movers , faire  succéder  la  joie  au  deuil, 
les  Adonies  de  la  Gn  du  printemps  ayant  dû  être  exclusivement 
une  fête  de  douleur,  selon  l’ordre  de  la  nature.  M.  Movers 
suppose  de  plus , d'après  les  rites  des  funérailles  observés 
dans  l’Orient,  et  d'après  d’autres  circonstances  mentionnées 
plus  loin , que  la  partie  funèbre  de  la  fête  d’automne  ne  durait 
pas  moins  de  sept  jours,  au  terme  desquels  la  fête  d'allégresse 
était  immédiatement  célébrée  avec  les  emportements  de  joie  et 
de  plaisir  qu’on  sait 

De  toute  sa  longue  et  un  peu  obscure  discussion  sur  ce 

• Ammian.  Marcell.  XXII,  a.  Ce  serait  la  fonDC  d’année  dont  il  a été 
question  pins  haut,  l'année  syro-roacédonienne. 

Theocril.  Idyll.  XV,  io3. 

3 Cf.  Movers,  p.  aoo,  ao5  sqq.,  an  sqq.  La  fête  dn  denil  aurait  coni- 
mencé  à l’éqninoze  même,  a 3 septembre;  et  la  fête  de  la  résnrrectlon 
aurait  eu  lien  huit  jours  après,  le  i"  Tisri  ou  octobre.  A Byblos  l'é- 
poque aurait  été  pins  tardive , la  mort  d’Adonis  étant  mise  en  rapport 
avec  l’onTerlnre  de  la  saison  des  plaies,  qui  rongissaient  les  eanx  du 
petit  fleuve  Adonis,  en  détrempant  la  terre  ocrense  de  ses  rives,  vers  la 
tin  d'octobre  on  an  commencement  de  novembre.  Ajoutons , pour  ap- 
porter an  élément  de  plus  i l'eiamen  nltérienr  d'ane  question  aussi  com- 
pliquée que  pen  éclaircie  encore,  ce  fait,  qne  les  habitants  de  Paphos  en 
Cypre  avaient  on  mois  appelé  y^p/irodistos,  dn  nom  d'Aphrodite,  lequel 
était  le  premier  mois  de  leur  année  commençant  an  a3  septembre,  et  an 
antre  mois  appelé  vraisemblablement  .4ôoi , d’nn  des  noms  d'Adonis, 
précédant  celui-là  et  terminant  l’année.  Ce  qni  donne  qaelqae  force  à la 
conjecture  d'Engel  [Kypros , II,  p.  S6a  , n.  6i),  qui  snbstitae  » 

Romaios,  c'est  le  mois  Adoiiistos  de  Séleucir,  tombant  également  d’août 
en  septembre.  Cf.  Idcler,  Hand/'iit  li  der  ( lironologie,  l.'I,  p.  .;a7  sq.  et  /,  3<. 
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point  délicat,  M.  Movers  conclut  qu’il  y eut  dans  l'antiquité, 
scion  les  temps  et  les  lieux,  deux  fêtes  distinctes  d’Adonis: 
l'une  au  passage  du  printemps  à l'été,  ou  en  été  même,  vers 
l'époque  de  la  moisson  ; l’autre  vers  celle  de  la  récolte  des 
fruits  et  du  vin , ou  vers  celle  des  semailles,  en  automne  , et 
à la  fin  comme  au  renouvellement  de  l’année.  Il  y rattache 
deux  notions  non  moins  distinctes  du  dieu , dont  on  solenni- 
sait  dans  le  premier  cas  la  mort  seulement,  par  la  dent  du 
sanglier  de  Mars,  c’est-à-dire  par  les  ardeurs  du  soleil  ou  le 
souffle  pestilentiel  du  samoun  en  été;  dans  le  second  cas,  la 
mort  et  la  résurrection  successivement.  Adonis  aurait  été  ou 
le  dieu  jeune  et  beau  du  printemps,  passager  comme  le  prin- 
temps lui-même,  on  le  dieu  solaire  de  l’année , qui  passe  aussi, 
mais  pour  renaître  aussitôt  et  recommencer  une  vie  nouvelle. 
Adonis  aurait  été  en  outre , non-seiilÀnent  à Byhlos , mais 
en  Cypre,  un  dieu  de  l’agriculture;  et  il  se  serait  élevé  en 
Phénicie  jusqu’au  rang  du  dieu  suprême , El  ou  Elioun,  |K>rté, 
dans  les  processions,  sur  un  char  traîné  par  des  taureaux 
Ces  derniers  faits  ne  paraissent  pas  douteux  ; mais  quant  à 
la  distinction  établie  plus  haut  par  M.  Movers,  nous  avons 
bien  peur  qu’en  voulant  déduire  la  double  idée  d’Adonis  de 
l’époque  différente  de  ses  fêtes,  ainsi  que  des  mythes  non 
moins  divers  qui  s’y  liaient,  il  n’ait  beaucoup  trop  accordé  à 
des  allégations  équivoques,  ou  à des  interprétations  arbitraires 
de  date  plus  ou  moins  récente.  11  reconnaît  lui-même  qu'Ado- 
nis  était  par-dessus  tout,  en  Orient  comme  en  Occident,  le 
dieu  jeune  et  beau  du  printemps , le  dieu  moissonné  dans  sa 
fleur;  et  qu’il  dut  être,  en  Phénicie  ou  à Babylone , l’un  des 
membres  d’une  triade  divine,  composée  avec  lui  du  dieu  viril 
de  l’été,  fort  et  terrible,  funeste  ou  favorable  tour  à tour, 
répondant  à la  fois  à Mars,  à Hercule,  à Apollon,  et  du  dieu 
vieilli,  du  dieu  caché  de  l’hiver,  Cronos  ou  Saturne,  se  retirant 
eu  lui-même,  et  recueillant  ses  forces  épuisées  pouï  des  gétié- 


I Cf.  Movers,  p.  iiS  sq.,  cilaDt  SanchoniathoD , p.  lo  ; et  la  note  3 
de  ces  Éclaircissein.,  p.  863  ci-dasui. 
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ratioBS  nouvelles.  Ce  furent  là,  selon  toute  apparence,  comme 
nous  l’avons  montre  plus  haut  trois  formes  différentes  et 
corrélatives  du  même  grand  dieu  solaire  et  planétaire,  de  Baal 
ou  Bélus,  formes  représentant  les  trois  grands  pouvoirs  de  la 
nature  et  les  trois  saisons  de  l’année,  formes  impliquées  par  le 
mythe  meme  d’Adonis  tel  que  le  racontait  Panyasis  C’est  là 
en  même  temps  ce  qui  explique  qu’ Adonis,  incarnation  de  la 
divinité  révélée  non-seulement  sous  des  formes  mais  à des 
degrés  divers,  ait  pu  être  regardé  tour  à tour  comme  le  dieu 
du  printemps,  le  dieu  de  l’agriculture  et  le  dieu  suprême, 
comme  le  soleil  dans  son  influence  bienfaisante  sur  la  terre  et 
sur  ses  productions,  ou  comme  le  principe  même  de  la  lu- 
mière et  de  la  vie. 

M.  Engel  présente  l*ile  de  Cypre,  dont  il  a écrit  l’histoire, 
comme  le  foyer  principal  du  culte  d' Adonis.  C’est  de  cette  île 
qu’il  le  fait  venir  à Athènes,  à Alexandrie , à Antioche  sur 
rOronte,  et  même  à Byblos,  quoiqu’il  remarque  que,  dans 
cette  dernière  ville,  la  fête  du  dieu  commençait  par  la  céré- 
monie funèbre,  à la  différence  d’Alexandrie,  où  elle  débutait 
par  la  cérémonie  d’allégresse,  aussi  bien  qu’en  Cypre  et  à 
Athènes,  suivantlui.  Il  ne  pense  pasque  l’on  puisse  conclure  du 
récit  d’Ammien  Marcellin  sur  les  funérailles  du  jeune  prince 
mort  devant  Amida  et  assimilé  à Adonis^,  que  le  deuil  de 
celui-ci  aurait  duré  sept  jours,  malgré  les  sept  journées  de 
navigation  que  parcourait  la  tête  du  dieu,  portée  par  les  vents 
d’Alexandrie  à Byblos,  et  les  huit  jours  dans  l’intervalle  des- 
quels se  développait  la  rapide  végétation  des  jardins  d’Adonis. 
A Byblos  vraisemblablement,  comme  à Alexandrie  et  aussi  ù 
Athènes,  la  double  fête  de  la  douleur  et  du  plaisir,  quoique 
dans  un  ordre  inverse,  se  passait  en  deux  jours.  Quant  à l’é- 
poque de  cette  fête,  il  observe  qu’à  la  vérité,  dans  les  solen- 
nités analogues  de  Cérès  et  de  Bacchus , et  conformément  à 


‘ Noie  3 deces  Kcluircuseni.,  p.  876  sq. 

* Cf.  le  texte  de  ce  tome,  p.  46  ci-dtssus. 
^ Aromian.  Marcellin.  X.IX,  i. 
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lit  iiiaiche  (le  la  nature,  la  fêle  de  deuil  se  célébrait  eu  au- 
tomne, la  fête  de  réjouissance  au  printemps,  par  exemple  les 
Tlicsmophories  et  les  A.nthestéries;  mais  il  n*en  était  pas  tou- 
jours ni  partout  de  même.  La  fete  phrygienne  d’Attis,  si  rap- 
proché d’Adonis,  avait  lieu  au  commencement  du  printemps, 
et  la  joie  y succédait  immédiatement  à la  douleur.  Les  deux 
cérémonies  pouvaient  tout  aussi  bien  se  toucher  et  se  suivre 
au  solstice  qu’à  l’équinoxe;  et  nous  avons  vu  plus  haut  qu’à 
Athènes  comme  en  Syrie  la  fête  d'Adonis  était  célébrée  tout 
d’uue’pièce,  au  milieu  ou  au  commencement  de  l’été.  Du  reste, 
M.  Engel,  ]>ar  entêtement  du  système  hellénique,  nous  parait 
avoir  pris  le  change  sur  le  caractère  primitif  aussi  bien  que 
sur  l’origine  d’Adouis,  qu’il  considère  comme  un  dieu  chtlio- 
nieu  plutôt  que  solaire,  analogue  à Cora,  àBacchus,  et  seu- 
lement modifié,  ainsi  que  la  Vénus  de  Cypre,  par  l’influence 
phrygo-lydicnne  d’Attis  et  de  Cybèle.  Il  le  fait  grec  en  con- 
séquence, comme  Vénus  elle-même,  et  soutient  que  leur  culte, 
importé  à Amathunte,  à Paphos,  par  les  colonies  grecques, 
fut  une  branche  des  religions  ou  desmystèix^spélasgiques,  entée 
tout  au  plus  sur  le  nom  à" Adon  et  sur  les  cultes  phéniciens  de 
Ikial  et  d’Astartc,  qui  ne  furent  qu’un  prétexte  au  développe- 
ment d’idées  cl  de  croyances  essentiellement  grecques.  De  là 
ce  (îortége  de  dieux  et  de  déesses,  de  héros  et  d’héroïnes  pé- 
lasgiques  ou  helléniques,  dont  Adonis  est  entouré,  dont  sa 
légende  et  sa  généalogie  sont  formées,  Jupiter,  Mars,  Bacchus, 
Apollon,  Vénus,  Proserpine,  Diane , Tithon , l’Aurore,  et  jus- 
(ju’à  Cinyrns  elPygmalioiiy  sans  parler  de  SandacuSy  noms 
dont  l’allure  et  l’origine  évidemment  asiatiques  ne  l’embarras- 
sent pas  plus  que  ceux  d'Abobas,  de  Gingivs,  de  Kiris  ou 
Kirris  y d^Aôos  ou  Aôy  fVJtæos,  de  Pygmœon  ^ donnés  à Ado- 
nis lui-même  ',  et  que  le  rôle  d’androgyne  qu’il  avait  en  com- 
mun avec  Attis,  il  est  vrai  aussi  avec  Dionysus.  Tous  ces  noms. 


* Sur  CCS  noms  d' Adonis,  du  premier  desquels  M.  Engel  est  cependaot 
forcé  de  reconnaitre  r«)rigîne  sémitique  , II  , p.  ^77),  on  peut 

«‘oinpnrci  M»>vers,  p.  igS  sq.,  loi,  mt),  etc. 
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tous  CCS  rapports,  il  les  (lérivc  sans  hésiter,  soit  des  traditions 
croisées  des  différentes  tribus  grecques  qui  se  rencontrèrent 
dans  rile  de  Cypre,  soit,  comme  nous  l’avons  dit  déjà,  de 
celles  des  peuples  voisins  d’Asie- Mineure , qui  donnèrent, 
selon  M.  Engel , à la  fable  des  amours  d’Adonis  et  de  Vénus  , 
son  type  fondamental  dans  le  chaste  et  pur  amour  de  Cybèlc 
et  d’Attis.  « Dans  toute  religion  de  la  nature,  dit-il  en  termi- 
nant sa  longue,  partiale , mais  pourtant  intéressante  exposi- 
tion du  premier  de  ces  mythes,  par  les  éloquentes  paroles  de 
Hegel,  qui  font  ressortir  l’idée  profondément  religieuse  ca- 
chée sous  l’un  et  l’autre,  on  rencontre  la  passion  d’un  dieu  ; 
dans  la  mythologie  du  Nord,  c’est  celle  de  Baldur.  Mais  par 
la  mort  de  ce  dieu,  qui  périt  dans  la  fleur  de  sa  jeunesse 
avant  d’étre  parvenu  à l’age  d’homme,  qui  est  ravi  à l’exi- 
stence au  sein  du  suprême  bonheur,  il  se  fait  dans  la  vie  hu- 
maine comme  une  rupture  subite , une  contradiction  avec  les 
lois  de  la  nature,  qui  produit  dans  l’àme  une  immense  douleur; 
cette  douleur,  elle  ne  saurait  être  consolée  sur  la  terre,  et 
l’espoir  d’une  vie  nouvelle  ])cut  seul  l’apaiser  *.  » 

C’est  précisément  celle  conception  supérieure  et  passable- 
ment arbitraire  du  culte  d’Adonîs  qui  détermine  M.  Engel  à 
conlesler  son  origine  sémitique  *,  comme  si  ce  n'était  pas 
dans  celte  famille  de  peuples  que  devait  se  produire  , sous  la 
forme  antique  du  Dieu  mort  et' ressuscité , ayant  au  prin- 
temps sa  double  et  consécutive  fêle  de  deuil  et  d’allégresse, 
l’idée  nouvelle  et  bien  autrement  sublime,  l’idée  toute  mo- 
rale du  rédempteur  de  l’humanité,  élevé  au-dessus  de  la  na- 
ture, quoique  subissant  ses  lois,  et  devant  lequel  devaient  dis- 
paraître les  Adonis,  les  Altis,  les  Osiris,  les  Mithra,  aussi 
bien  que  les  Bacchus  et  les  Hercule.  Si  le  culte  d’Adonis  ne  se 
rencontre  ni  à Sidon  , ni  à Tyr,  ni  à Ascalon  , ni  à Carthage^ 
au  moins  dans  les  temps  anciens,  si  Byblos  paraît  en  avoir 
été  le  siège  exclusif  en  Phénicie,  c’est  qu’il  appartenait  aux 


* Engel,  Kypros^  II,  p.  619,  cilani  Hegel,  Philos,  drr  Gesch,^  p.  200. 
> Ibid. y p.  619-676. 
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Syro-Phéniciens  plutôt  (ju’iuix  Phéiiicirns  propres,  et  qu’il 
venaitprîmitivenientdes  Babyloniens  ou  des  Assyriens,  comme 
l’indiquent  quelques  écrivains  de  l’antiquité,  et  comme  nous 
sommes  portés  à lecroircavec  M.  Movers  *.Pîous  sommes  donc 
bien  loin  de  vouloir  le  distinguer  de  Thammuz , le  dieu  mort 
pleuré  par  les  femmes  en  Palestine , au  temps  d’Ézéchiel  ; 
pleuré  par  la  Vénus  voilée  d’Apliaca  dans  le  Liban  pleuré 
par  Salamho , nom  caractéristique  de  cette  Vénus  éperdue 
et  cherchant  son  Adonis,  en  Syrie  et  à Babylone^;  pleuré 
enfin  à Babylone  meme  par  tous  les  dieux  assemblés.  Est-il 
surprenant  qu’un  tel  dieu,  pent-étre  importé  de  cette  ville  à 
Byblos  et  de  là  en  Cypre,  avec  son  surnom  d’ Adonis  destiné  à 
effacer  tous  les  autres,  se  soit  assimilé  peu  à peu  aux  divinités 
analogues  de  la  Grèce  et  de  TAsie-Mineure,  qui  s’étaient  donné 
rendez-vous  dans  l’île  de  Venus;  se  soit  mêlé  à leurs  légen- 

• Phæmz.f  I , p.  i(j4,  a 39.  Malgré  la  confusion  si  ordinaire  des  jfs- 
syriens  tt  des  Syriens  dans  l’antiqniié  grecque  et  romaine,  peot*étre  les 
paroles  de  Maorobe  (Satnm.  I,  sti)  donnent*^lles  à cette  opinion  00e 
base  historiqoe  : j4pu/i  quos  ( Âssyrios  ) Feneris  JÊrchitidis  et  Adonis 
maxime  olim  veneratio  viguit,  quam  nunc  Pfiœnices  tenent.  Faut-il  voir, 
dans  cette  Yénns^rc/wVûy  une  traduction  demi-barbare  de  Baaltis  on  BeU 
tis , une  corruption  de  Atergatis  y comme  paraît  l'avoir  pensé  O.  Muller 
( Uandhneh  der  Arcluvol.y  p.  294,  2*  édit.),  ou  une  simple  transcription 
altérée  de  Tépitbète  grecque  àpxrf'J’r ri; ? M.  Movers,  p.  585,  lit  ArchaîtiSf 
nous  ne  savons  sur  quelle  autorité. 

* Capite  ohnupto  y specie  tristiy  etc.,  Macrob.  ibid.  Cf.  le  texte  de  ce 
tome,  p.  80^  n.  a. 

^ Hesycb.  ; Io>.ap.€(d,  ri  Açpo^trtj  rapà  Ba6oXwvîc»i;.  Le  grand  Éty- 
mologique explique  2xXap.€sc;  d'après  le  grec  uotXoç,  cv  dvxi  . . Sri 
Trrptép^^STai  dpnvcüaa  tov  A^cavty,  ce  qtû  est  juste  quant  à l'idée,  mais  non 
pas  quant  au  mot , certainement  séroitiqne.  Lampride  dit  dans  le  même 
sens,  en  racontant  la  vie  d'Héliogabale,  c.  7 : Salambonem  etîam  exhibuit 
Omni  planctu  et  jactatione  Syriaci  cidtns.  Ce  nom,  du  reste,  n’est  pas 
moins  difficile  à interpréter  que  celui  de  Thammuz  y qui  y répond  vrai- 
semblablement. On  peut  voir  Münter,  p.  s3,  n.  i ; Engel,  p.  442,  6ar, 
n.  174  ; et  Movers,  p.  ao2,  285,  qui,  rapprochant  Salambo  de  AhobaSy 
Ambuboy  flûte,  d'où  Amhubaia  , le  fait  venir  de  Salbuboy  fistufa  canora. 


Dlgitized  by  Google 


nu  MVBE  QUATRIÈME.  g2() 

des , combiné  avec  plusieurs  de  ces  divinités,  sans  jamais 
perdre  son  caractère  propre  non  plus  que  la  trace  de  son 
origine , et  ait  fini , mais  à l’époque  du  syncrétisme  seule- 
ment, de  cette  fusion  d’idées  et  de  croyances,  résultat  de  la 
fusion  des  peuples  après  les  conquêtes  d’Alexandre,  par 
s'identifier  complètement  avec  TOsiris  d’Égypte,  non-seule- 
ment à Alexandrie,  mais  h Amathuntc  et  à Byblos  même  *? 

Nous  arrivons  aux  représentations  figurées  du  culte  d’A- 
donis,  sur  lesquelles  nous  avons  promis  de  revenir  avec 
M.  Creiizer,  que  nous  compléterons  maintenant  par  lui-méme, 
aussi  bien  que  par  d’autres.  Il  n’est  aucune  classe  de  monu- 
ments antiques,  sculpture , gravure,  peinture,  qui  ne  four- 
nisse quelqu’une  de  ces  représentations,  comme  l’on  peut 
s’en  assurer  en  parcourant  l’appendice  que  M.  Engel  a placé 
à la  fin  de  son  morceau  sur  Adonis , dans  son  histoire  de  l’ile 
de  Cypre  % et  les  descriptions  ou  indications  données  par 
MM.  Welcker,  Schulz,  de  Witte,  Gerhard,  Raoul  Rochette*. 
liCs  miroirs  et  les  vases  ont  surtout  appelé  l’attention  des 
archéologues  dans  ces  derniers  temps,  les  uns  principalement 
par  leurs  inscriptions , quelquefois  aussi  par  d’autres  singu- 
larités , les  autres  par  la  richesse  et  les  détails  des  scènes  my- 
thiques qu’ils  offrent  aux  regards.  Sur  les  miroirs  Adonis  est 
ordinairement  appelé  Aiunis^yel  on  le  voit  tenant  Vénus, 


' Engd  et  Moverssont  d'accord  sarce  point  ; il  faut  lire  surtout  les 
judicieuses réBexions  de  cc  dernier^  p.  937  sq. 

J Toro.  II,  p.  6a6 — 643. 

^ M.  Raoul  Rochette  a cité  tous  ses  prédécesseurs,  dans  la  revue  aussi 
riche  qu’instructive  des  monuments  relatifs  au  mythe  d’Âdonis,  qui 
se  trouve  dans  son  grand  ouvrage , Choix  de  peintures  antiques , in- 
fol., p.  xi3  sqq.  On  y joindra  avec  fruit,  principalement  en  ce  qui  con- 
cerne les  représentations  de  ce  mythe  sur  les  vases,  la  Lettre  de  M.  de 
Witte  à M.  Otto  Jahn , en  réponse  à celle  de  ce  savant , tontes  deux 
publiées  dans  les  Annales  de  l’Institut  archéologique,  tome  II  de  lanon- 
velle  série,  p.  347  *q<I* 

Non  pas  Atones  ^ qui  a été  reconnu  nne  erreur.  Vqx.  E.  Gerhard, 
lieber  die  Metallspiegcl  der  Etrusker^  Berlin,  i B3S , p.  io;  J.  de  Witte , 
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Tufvn  y entre  :»es  b lias  ou  sur  ses  genoux  '»  D’aiit  res  miroirs 
sont  ané{>igraphes,  et  le  sujet  n'en  est  pas  moins  clair  i|>ar  la 
comparaison  *.  .11$  se  rapprochent  "de  celui  d*un  grotipe  .cn 
terre  cuite  peinte»  trouve  dans  un  tombeau  de  l’ile  fie-  Nisy- 
ros»  et  savamment  expliqué  par  son  possesseur»  M.-Tbi^rseb» 
qui  l'ecoB naît  dans  le  petitéphèb&debput  » la  tête  ceinte  ^d’nne 
guirlande»  et  appuyantsa  main  droite  sur. fépaule  gauche, de 
Vénus  lassise»  > Adonis  de.rôtour  des. stusbres  demeures, rau 
printemps»  et  rétroovaot  sur  la  terre  ôeude  sa  divine  épouse^. 
Ce  sujet  aurait  pour  aiusi  dire  son. pgudant»  suivant  Texpres- 

..,b  i ’î*  "«l:  1 p.tn'nr  y-s.'*  :fA\\  îo*.  v> 


Lettre  a Üf.  t!.  CerhnM  i 'ur  quelques'  miroirs  wfW/iywW/dànÿltfs  N’davelles 
Annales  âe  Vfnstitat  arcb^ol.*^  toniî^ï^^  p.  Sog/ét'îà’pl.  ■XlTTn*' t ’dês 
MonUfoents.  C/.  maintenant  fe  grand  ouvrage 'ée  M.  Gerhard ^ 

Spiegelj  tab,  vCXIV^  'cbB.  ^eXi»  CXV.» 'GXTI-J  erlés  remarqmis  de 
M.  Raonl •Rochette^ ««vrr esté»* p.  i.s3«q. I . .*••  > **î  • .•••*: 

'*  JLe  deriiieT;  miroir  .cité  montre  Adonis»  ^tutùs  , ou  .et;aUé,,  connue 
£ros,et;saisi6Mat  npe  ç^loiube^qoe  lul.présente  Yénos»  .ici  appelée, JV7 

pUanoti,  ^ ••  • i\  .■  .'.ri  »«••.)  • m*  *.'»*  ‘‘.‘v  ^ . .• 

* Gerhard,  Etr.  Splcg.^CWl,  CXIIl.  M,  O,  Jahn  (jrcluvol.  ÂuJ- 
scetze  j'p.  147  sqq*)>  dans  le  j>reinîei-  miroir,  reconnaît  une  variante  du 

»•  *L**  »!•  ’ • 

Jogement  de  Paria,  1 cause  dC  la  présence  ue  Minerve  et  d’nne  dêes.se 
qa'il  prend  pour  Junon;  dans  le  second,  Neptune  et  Xyro. 

3 . .Thierseb»  Feterum  .wtificum^opera  poiiturnm  ç/irmüiiùiis  cx- 

plicatOy  Munachii,  i835,  p.  35*27,  et  tab.  V.  La  petite  taille  d’ Adonis 
nest  .pas  plus  apc  phiectiop^poor  M.  .Crenzfr,^  qnii.prpsp  «t.i'Adouia 
Pjgm^om  de  Cypre  (Heiyfi4.,JJl»„p„,  xpTjÇ  AU?r)  ».qP«  PPnr  M^.de  WiWg, 
qui.cUe  conlre^M,  Qv,  Jahp  plosteuça  exeroplep;  finalogaes.auc  lea.jnoun* 
meot  s»  nuta  minent  pa  aptrc^gfoiipede  terre. epi  te, pcübJié  par  le.^bari^a  de 
Stackelberg  ^Dic,GrœJ>ef^.  fUr  Hfillencn.y  tab^  LX.yil4)»84os  parier. d’un 
.U'oiaièroe  où»  dans  l'enfant  ressendilaot  à, on  lu;|'mapbrodite » qui  a'ap* 
proche  d'ope  femme  demûiiae  {ilfid.y  tah.,LXI),  on  a .noupiçonné  Adonis 
androgjnc  et  Véona.  Mais  dans  le  haa.relief|>fgRiepjrnt,.dc  terre  , coite, 
spr,,leqpel  M.,Ronlez  (Balletin  de  l'Académie  royale  de  jEUnxellca,  toni. 
VllI,  part.  3 , p.  537)  a vu  aussi  Adonis  et  .Yéoua  accompagnés  de 
l'Amonr,  M.  de  Witte,  qui  croit  distingaer  la  peau  de  lion,  reconnaît 
Hercnle  embrassant  une.de  ses  amantc.s,  soit  Ange,  soit  lole,  soit  même 
Oniphale.  . . . , 
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sioii  <le  M.  Crcuxcr,  dans  celui  d'tm  célèbi'c  uiiroir  du  Miinée 
Orégorien,  an  Vatican  qui,  si  l'on  admet  l’ingénieuse  et  sa- 
vante interprétation  de  M.  de  Witte  nous  montrerait  Ado- 
nis sous  son  nom  oriental  <le  Thamu  pour  Thamus , place 
entre  Vénus , Euturpa , vers  laquelle  il  tourne  un  œil  de  regret, 
et  Proserpine,  Alpnu,  prenant  possession  du  jeune  dieu,  sur 
l’épaule  duquel  elle  pose  la  main,  comme  pour  l’entraîner  aux 
enfers,  dont  le  représentaut  Archate  ou  Archase,  c est-à-din; 
Qrau,  se  voit  derrière  elle.  La  pi'ésence  d’£nV  caractérise 
toute  la  scène,  et  la  dispute  connue  des  deux  déesses. 

Quant  aux  vases  peints , l'abseuce  d'inscriptions  a donné 
beaujeu,' jusqu’ici  du  moins,  à ceux  qui  prétendent,  non- 
seulement  qu’ Adonis  ne  s’y  montre  point,  mais  qu’il  ne  saurait 
se.  trouver  dans  les  scènes  où  ou  a cru  l’y  voir,  son  mytlw 
n’ctaal  entré  dans  le  domaine  de  l’art  qu’à  une  époque  posté- 
rieure à celle  de  ces  vases.  Hais  d’abord  cette  époque,  pour 
beaucoup  de  ces  monuments,  surtout  provenant  de  la  Grande- 
Grèce , est  assez  récente;  et  puis,  dit  H.  Creuzer,  il  .serait 
singulier  qu'un  mythe  connu  des  Grecs  de  si  bonne  heure , 
dpnt  Ifi  poésie  s’était  emparée  aussitôt  et  qui  se  liait  à un 
culte  adopté  avec  emprc.sscnient  par  les  femmes  grecques, 

'^  ' Publié  d'abord  dans  les  Monatnenis  inédits  de  Vlostitat  archéo)., 
lOiuyTr.'  pl.  XXVin;  depuis,  dans  le  Miuenm  Etmsctim  fSrrgonaniim , 
tbm.  f,'tab.  TXT,  4.  * “ 

* Cest  le  fond  de  la  lettre  à M.  Gerhard , citée  pins  bant,  et  il  a dé- 
ftndn  depub  ton  explication  , diTeraement  attaquée , soit  dans  le  Rnlletin 
de  FInsliint  arehéol.,  184a,  p.  149-155,  soit  dana  sa  lettre  toute  lé- 
jOenleà  M:  O.  Jabn.  M.  Raoul  Rodictle  (ouvr.  cité  p.  i ad) , après  avoir 
.«ompèré  lc%aatrw  iMerprélations,  priocipalenwat  celle  de  M.  Bunsen, 
Htamyru  valncit  par  les  Muses , et  celle  de  M.  l’abbé  Cavedoni , diipute 
d’Apollon  et  de  Marayas,  fondée  en  partie  aor  les  variantes  de  l'in- 
seription  Tkama , qn'il,  lit  Famet,  et  qn’il  sppUque  an  satyre  Famuliij, 
eiaistent  de  h aeène,  finit  par  avouer  que  l’explication  de  M.  de  Witte  rst 
cnoore  la  plut  plansible.  . • , 

2 Non-seolement  Praxiila,  aor  laquelle  nOM  reviendrons  tout  à l'heure, 
Sappbo  et  Panyaaia,  avaient  parlé  d’Adonis , mais  déjà  Hésiode  le  fai.viii 
fils  de  Phénix  (Probus  ad  Virgil.  Eclug.  X , i8);  per  où  il  Faul  enlen- 
II. 
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n*eût  p<is  obtenu  quelque  nccès  dans  l'art  aront  la  période 
alexandrine.  Ce  mythe,  d'ailleurs,  ofTrait  par  Ini-inéme  et  à 
la  plastique  et  à la  peinture  des  cAtés  attrayants,  représentant 
Vénus,  non  pas  dans  sa  majesté  céleste^  mais  sous*  l’aspect 
d’une  simple  mortelle,  tour  A tour  heureuse  et  malheureust* 
par  l’amour,  et  A côté  d’elle  un  jeune  homme  qui  devait  les 
faveurs  de  In  déesse  à ses  grâces  naturelles  plutôt  qu’à  l’éclat 
de  ses  actions,  et  qu’une  mort  précoce  avait  moissonne.  Un 
tel  sujet  était  tout  A fait  d’accord  avec  l’esprit  nouveau  de 
l’art  attiqiie  depuis  Praxitèle  , art  qui  avait  donné  des  formes 
plus  sensuelles  à Vénus  et  ù ses  amants*,  qui  même  avait  intro- 
duit dans  le  culte  et  les  représentations  d’ Adonis  les  mœurs  * 
voluptueuses  des  héiéres  de  la  Grèce.  Tel  est,  en  effet,  le 
caractère  dcs^scènes  d’amour  (|ue  nous  venons  de  rencontrer 
sur  les  miroirs  élrus(]ues,  lesquels  ne  sauraient  être  eux»- 
mêmes  des  derniers  temps  de  l’art.  Tel  est  le  caractère  que 
nous  offrent  les  has-rcliefs  et  les  groupes  en  terre  cuite 
que  nous  en  avons  rapproches,  et  qui,  de  concert  avec  cer- 
taines staltiettes  également  de  terre  cuite  *,  font  conjecturer 
h M.  Raoul  Rochette  qu’il  dut  exister  cher,  les  Grecs  de  véri- 
tables statues  d’Adonis,  seul  ou  groupé  avec  Vénus,  datant 
«les  belles  cp«>ques  Pourquoi  donc  les  groupes,  les  scènes 
analogues,  qui  ont  été  signalés  sur  les  vases  par  M.  de  Witle 
et  par  d’autres,  uc  se  rapporteraient-ils  pas,  en  partie  du 
' » . • 

dre;  U >Vai,6êlôn  toute  appâtvnoe,  faoteor  de  quelqu’un  de»  deuncr» 
poëiiies  réunis  sous  ce  nom  antique. 

* L'nne  des  plus  remarqnables  est  celle  du  Musée  Grégorien  (toa.  I, 
tab.  XCin  ,t),  représentant  Adonis  couché  sur  un  lit  funèbre,  tel  qn’on 
l’exposait  dans  les  Adonies,  et  ayant  près  de  lui  sou  chien. 

3 Une  Yéiras  de  Praxitèle  , probablement  groupée  avec  Adonis,  se 
▼oyait  dans  V^doftion  d’Alexandrie  du  Latœua  ( Steph.  Byt.  “i'. 
’AXe|.  ).  Visconti  reconnaît  Adonis  dans  là  statue  du  Vatican  prise 
ordinairement  pour  Narcisse  (Mus.  Pio-CIement.,  IT,  3i);  mais  M.  Ger- 
hard {Beschreib.  der  Stath  iîom,  If,  p.  i Ja)  conteste  fortement  cette  at- 
tribution. Les  antres  statues  données  «;ooime  telles  sont  plus  que  dou- 
teuses. Cf.  Raoul  Rochette,  ouvr.  cité,  p.  laa. 
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raokis^  aux  amours  de  > Vénus  el  d’Adouis^  devenus  l’an  < des 
principaux  types  érotiques  ? M.  Raoul  Rochette,- par  une  mo> 
ditication  remanpiable  de  ses  opinions  antérieures,  admet 
qu^un  vase  de  Vulci  représente  re'ellement  Adonis  assis  sur  un 
char  traîné  par  deux  cygnes,  et  tenant  sur  ses  genoux,  enve- 
loppés d’un  manteau  parsemé  d’étoiles,  Vénus  complètement 
nue  *.  Ne  serait-ce  pas  là  une  sorte  d’enlèvement  d’Adonis 
par  sa  divine  amante,  comme  sur  la  peinture  raurnleà  laquelle 
fait  allusion  nn  passage  de  Plaute  * ? Sur  d’autres  vases  sem- 
ble figurée  la  scène  encore  plus  caractéristique,  où  les  deux 
amants  se  donnent  un  tendre  baiser,  par  tradition  peut-être 
soit  de  ce  premier,  soit  de  ce  dernier  baiser,  auquel  la  ville 
d’Aphaca  devait  son  nom  Mais  de  toutes  les  peintures  de 
vases  connues  jusqu’ici,  et  qui  paraissent  se  rapporter  au 
mythe  d' Adonis,  la  plus  certaine  à beaucoup  près,  comme  la 
plus  riche,  est  celle  qu'offre  une  grande. péliké  inédite  du 
musée  San  t’ An  gel  o à Naples.  On  y voit,  pour  emprunter  la  de- 
scription dcM.  de  Witte^  dans  la  partie  su|>érieure,  Hermès,- 
Déméter  tenant  le  flambeau,  Ganymède,  Jupiter  assis,  Aphro- 
dite à genoux,  tenant  Éros  entre  ses  bras,  Pitho  assise.  Au- 
dessous  on  remarque  Adonis  couché  sur  le  lit  funèbre;  un 
Amour  qui  lut  présente  une  phiale;  aux  pieds  du  lit,  Hécate 
portant  deux  torches;  à l'autre  extrémité,  vers  la  droite, 
Proserpine  tenant  la  branche  lustrale,  accompagnée  d’une 
Parque.  Au  troisième  rang , au-dessous  des  deux  autres,  sont 
figurées  six  Muses  portaitt  divers  attributs.  Le  revers  repré- 

• • • 

’ de  Wîtte,  Calai,  de  la  coîl.  Daraud,  n**  x i5,  et  sa  lettre  rérente 

à M.'O.  Jahn,  soîvie  de'  celle  deM.  I^normant,  qni  défend  sar  ce  point 

et  snr  d*antres  l’explication  avancée  par  lai  (Annalea,  nouv.  sér.,  t.  II,  p. 

404)  419*  et  pl.  M,  1845). 

' MenÆchro.  I,  a,  v,  34-35: 

• ...  * » 

DIc  mlbi,  nanquam  ta  vidlsti  tabalam  plctam  in  pariete, 

übi  aqalla  Cataniltum  raperel,  aat  ubî  Venas  Aduneuin  ? 

3 Etymol.  M.v.  Aepoexx.  Cf.  Movers,  Phœnîz.,^.  192,  et  la  lettre 

dr  M.  de Witte,oà  sont  cités  les momiments  en  qnesticn,  p.  409,  4 

't  Ihid.^  p.  409  sq. 

60. 
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sente  le  couronnement  ou  l’apothéose  d’Ailonts , entouré  d'un 
grand  nombre  de  figures , de  femmes  surtonl , qui  célèbrent  la 
fête  de  sa  Tésurreeiion,  opposée  li  edlede  sa  mort.  Enfin,  notre 
auteur  a publié  le  premier  ' une  scène  d’un  charmant  vase  du 
musée  de  Carlsruhe,  montrant  aux  yeux,  selon  son  expliea- 
tion' aussi  ingénieuse  que  savante,  Vénus  elle-même  occupée 
avec  l’Amour,  entre  deux  Heures  ou  Saisons , aux  préparatifs 
de  la  fête  d'Adonis,  qu’indiquent  ces  JarAins  éphémères, 
dressés  dans  des  vases  ou  des  tessons  de  vases,  et  qoi  étaient 
le  symbole  le  pins  éloquent  de  l'idée  comme  du  culte  de  ce 
dieu.  Mati  laissons  ici  parlerM.Crenrer;  ses  nouveanxa|>erçus 
sur  le  mythe  d’Adonis  s<mt  encore  la  meilleure  conclusion  que 
nous  puissions  donner  k cette  note, i ce  mythe  y étant  envi- 
sagé à ia  fois  dans  Ba'tmnsformation  hellénique  et  dans  son 
fond  oriental.  ’ 

«•  Bans  les  religions  de  ta  Syrie  et  de  la  Phénicie,  Astarlé- 
Vénus  n’étaît  pas  seulement  environnée  des  emblèmes  de  la 
féroiidité'la  pliiS'linuiriante  de  la  nature;  Adonis  ou  le  Sei- 
gneur n’éiait  pe»'  seulement  le  pouvoir  actif  du  soleil,  qui 
bjwre  dans  1.1  végétmibn-jil  était encore,  en  un  sens  passif,  la 
végétation  elle^mémc,  sonmise  au  cours  du  soleil  durant  la 
période  anmiclle,  et  tantôt  fleurissant  j tantôt  se  fanant , dans 
les  gazons,  les  plitn tes,  les  semences;  il  était,  en  dernière 
analyse,  tout  ce  que  fut  Proserpine  dans  la  mythologie  et  le 
culte  des  Grecs.  Aussi  eut-il  la  même  et  chaiigcaule  destinée 
qui  était  départie  à Proserpine.  D’après  l’arrêt  de  Jupiter,  il 
devait  passer  aux  enfers  une  moitié  de  l’année;  dans  rautiv, 
revenir  au  séjour  de  la  lumière,  et  demeurer  près  do  Vénus. 
La  poétesse  Praxilla , lors  de  la  premièi-e  descente  d'Adonis 
aux  enfers,  lui  mettait  dans  la  bouche  les  paroles  suivantes  : 
a Je  laisse  ce  qu’il  y a de  plus  beau,  le  flambeau  du  soleil; 
puis  les  étoiles  et  la  face  de  la  lune  ; enfin  les  concombres 
mûrs,  et  les  pommes  et  les  poires;  • paroles  qui  expriment,  de 
la  manière  la  plus  n.aïve,  les  notions  fondamentales  que  l’an- 

• Ziir  tiallerie,  *lc„  n”  8,  et  p.  66  sqq.  Cf.  Annale»,  nonv.  »êr.,  t.  U, 
|il.  N,  1 8*5, cl  p»g.  4'3«q. 
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tique  reiifion  lie  la  nature  avait  traosnitse»  au  sujet  li’ Adonis 
<t  Lorsque  le  jeune  héros , racontait  ensuite  le  mytlie,  eut 
péri  à la  chasse  dans  la  montagne,  |»ar  la  dent  d'un  sanglier, 
et  que  Vénus  éperdue,  quittant  sa  couche  pour  aller  à la  rc- 
cbetrebe  de  son  amant,  l’eiil  enfin  trouvé,  elle: fit  à ses  restes 
roorteis  les  funérailles  les  plus  somptueuses;  .mais  il  fallut 
abandooner  son  éine  aux  puissances  iuiernales  pour  toujours, 
s’imagimit  la  déesse  dans  l’excès  de  sa  douleur,  ne  sachant 
pas  encore,  que  la  possession  d’Adoiiis  serait  partagée  entre 
dis)  et  la . reine  des  ombres,:  selon,  l’ordre  des  saisons.  De  là 
cette  apostrophe  à Venus  dans  Tliéocrite  :,K.Les  Heures  aux 
« piada  délicats  ont  ramené,  près  de  toi  Adouis  des  bords  de 
« i/’Achéron,  dans  le  onzième. inuis’.  » La  déteriuination  de  çe 
aaoiadépend  des  divers  coiumencemeiitb  de  l’anuée,  et  des 
périodes  non  moins  diverses  des  fêtes,  aussi  bien  que  de  la 
tbfifiérance  des  cbinats,  d’ohles  époques  différentes  de  la  fête 
d’Adonis,  célolwée  tantôt  laii  solstice,  d’été,  .tantôt  eu  hiver. 
La  poster  alexandrin  avait  en  vue  le  retour, ,d’ Adonis  aux 
pveatiatS'joai-s  du  printemps  pce  qui  nous  rappelle  rUenre  du 
printemps  tenant  une  couronne  de  fleurs  à côté  de  Froserpiiie 
revenue  à la  lumière,  sur  le  vase  Poniatowski.^.  C’est  pour 
fa  même  raison  qu’on  donnait  àl’hiroudelle  répithète  d’^^i/o- 
méû  K:Le  retour  de  cei  oiseau  avait  lieu, , en  Grèce  comme 

' I.  ■ . 

' Voy.  PraxiIIa,  dans  tes  Partemîogr.iph.  Cr*c.,  p.  4»  , n.  348, ed. 
Gatsforfl,  et  Fragm.  I,  ed.  Scimcidewia:  Cf.  It^ossigsol,  dans  le  Jonmal 
des  Sav.,  18)7,  p.  3A>47  , et  Poletnon.  Fragm'.,  ed.  Preller,  p.  iSo.  Ces 
paroles  forent  travesties  et  lonrnées  eu  ridicule  par  ica  uonibieux 
poides  comiques  qui  mirent  Adunis  sur  U scène;  d’où  le  proverbe  auquel 
nous  en  devons  la  conaervation  chez  les  grammairiens  : « Plus  simple 
que  l’Adonis  de  Praxilla.  • 

’ Theocrit.  XV  , loa,  io5,  ibi  Valckenaer,  rappelant  Ovide,  Melam. 
II,  118. 

5 f'oj  . noire  planche  CXLIV  bit,  SSt,  avec  l'explicalion,  p.  334  »q. 

' comme  il  fant  lire  dans  Hesych.,p.  103  Aib.,  et  comme 

dans  l'EljmoI.  de  Leyde.  f'oy.  aussi  Mélcagre  dans  son  Priiitcm/it  , et 
niaiulenani  Jacobs,  Criecli.  Blumenlete,  Xll,  p.  a4*  elp.  17. 
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chez  nous , au  printemps  ; ce  que  rend  sensible  aux  regards 
une  peinture  de  vase  de  Vulci,où‘i*hirondeUe,  apparaissant  au- 
dessus  de  la  scène  ^ fournit  l’occasion  naturelle  «d’un  dialogue 
pour  saluer  cette  saison  ' : idylle  grâcicuse^. toute  dépourvue 
qu’elle  est  d’iiiie  parure  mythique!  Mais  la  laitue  aussi  s’ap- 
pelait du  nom  d’Adonis,  à cause  de  certaines  propriétés  ob- 
servées dans  cette  plante;  ce  qui,  d’un  autre  côté,  avait  fourni 
matière  à divers  mythes  sur  le  dieu  *;  car  la  mythologie  l’en- 
vironne d’une  foule  de  légendes  de  plantes  et  de  fleurs, et 
il  est  lui-méme  la  végétation  tout  entière  de  l’année  avec  ses 
mille  formes,  couleurs  et 'périodes  de  floraison  et  de  fanaison. 

« Tel  est  le  fond  de  vie,  tout  ensemble  végétale  et  animale, 
sur  lequel  reposaient  les  fêtes  de  deuil  et  d’allégresse  consa- 
crées à Adonis.  Nous  venons  de  parler  des  hirondelles;  tout 
è l’heure,  il  était  question  d’un  vase*  représentant  le  dieu 
assis  près  d’Aphrodite,  sur  un  char  traîné  par  deux  cygnes. 
Un  autre  oiseau,  chéri  de  la  déesse,  était  sacrifié  comme  vic- 
time funéraire  à l’époux  qu’elle  avait  perdu  dans  sa  fleur. 
Dans  rîle  de  Cypre , en  effet,  on  plaçait  des  colombes  vivantes 
sur  le  bûcher,  oîi,  ù la  fête  de  deuil,  était  brûlée  l’imàge  d’Ado- 
nis Mais, I dans  celte  fête,  le  règne  végétal  jouait  le  princi- 
pal rôle;  car  on  ornait  le  lit  funèbre  du  dieu,  d’oranges,  de 
fruits  de  toute  espèce,  de  fleurs,  et  particiilièremeut  de  ces 
Jardins  cC Adonis  dont  il  a déjà  été  question  plus  d’uue  fois. 
On  l’eDtoui'ait  aussi  de  petites  figures  d’urgile  ou  de  cire,  re- 
présentant le  corps  d’ Adonis  *,  — 

* f7>r.'  Monum,  daW  Instit.  ardieol.t  toiu.  11,  tav.  a 4,  ut  Th.  PanoUu 
(laoa  le.n  Annali^  i835,  p.  aSp. 

> Cf.  le  texte  de  ce  tome,  p.  5u  et  n.  x. 

^ Voy.  maintenant  le  texte  complété  de  Diogeniunua , K.û'ivptoç  aîvc{, 
daoii  les  Parccmiograph.  de  Gaisford  , Proœm. , p.  5.  Cet  usage  rappelle 
la  tradition  du  Phénix  et  des  oiseaux  luemuonieus , dont  il  a été  parlé 
dans  notre  livre  III , p.  4^4)  toin.  I ; et  le  bûcher  de  l'Hercule  de  Tyr, 
d'on  s'échappait  un  aigle,  symbole  de  son  .apothéose,  p.  a 39  de  ce  toni. 
ÎI,  et  pl.  LV,  a 18. 

^ (les  figures  se  nommaient  cl  xopâX>.i«,  cl  ne  devaient  giiéir 
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« Eu  rcvenanl  au  p«ül  tableau  de  notre  va^c,  ai  nous  don- 
nons aux  deux  feiu  tues  debout  et  priant,  qui  se  voient  à droite 
et  à gaucbe  de  Vénus  et  de  l’Àniour,  lesnoms  des  deux  Heures 
ou  Saisons , Thallo , celle  qui  fleurit , et  Carpo,  oellc  qui  pro- 
duit les  fruits , ces  uonis  seront  dans  uu  rapport  intime  avec 
le  mythe  d’Adunis.  Ce  sont  elles , en  effet , qui , au  temps  mar- 
qué , ramènent  Adonis  sur  la  terre,  le  reconduisent  aux  enfers. 
Peut-être,  en  ce  moiiieut  mOnie,  avec  une, crainte  respec- 
tueuse, annoncent-elles  à Aphrodite  la  mission  qu'elles  vien- 
nent d’aocoiupbr,  d’après  les  décrets  de  Jupiter.  La  nouvelle 
de  la  blessure  d’Adonis  avait  surpi'is  Véqps  dans  sou  som- 
meil; et,  sans  prendre  le  temps  de  se  vêtir,  les  pieds  nus,  elle 
s’était  précipitée  à la  recherche  de  sou  autant  (^est  dans  ce 

tUflëror  Ae  la  terre  ouite  «la  Mosec  Ortgoriea , menUouoée  plus  haut. 
Ooe  eootunie  encore  subsirtanU  dans  l’IU  ds  Sardaigne , jadis  colonisce 
par  les  Phàmeieos  et  les  Cartbagiaois  , oQirc  une  analogie  Irappanlc  avec 
CCS  rites  aatiqaes.  C'est  celle  que  rapporte  le  généial  coiule  de  la  Mar- 
mors,  dans  son  Voyage  en  Sardaigne,  tome  I,  p.  ‘à63-a65,  cull.  toin.  II  , 
p,  ai3 , seconde  édition.  Quelques  jours  avant  la  Saint-Jean , on  y sème 
du  blé  dans  nn  vase  ou  raoid  Tait  d'écorce  de  liège  et  rempli  de  Icire,  de 
sorte  que,  dans  la  nuit  qui  précède  le  li  juin  , il  se  ruiiiie  une  tuaffr 
d'épis.  On  le  place  alors  sur  les  fcuétres  , après  l'avoir  paré  de  lambeaux 
d'étoflcs  de  soie  et  de  rubans  de  diverses  conleurs.  On  y ajoute  des  es- 
pèces de  poopées  habillées  en  femmes  ; jadis  même  c'élaierit  des  simula- 
cres Aits  de  pâte  de  farine  (des  phallus );  et  l'on  forme  des  danses  auv 
flambeanx,  et  pnis  en  plein  .lir  autour  d’un  grand  feu.  Le  vase  en  ques- 
tion est  nommé  £rme,  on  bien  encure  Nenneri.  Le  savant  général , tout 
en  rappelant  les  Jardins  d'Adonis , qu'il  croit  retrouver  sur  une  mé- 
daillé de  .SidoD,  fait  remarquer  que  les  anciens  Gre<ts  avaient  une  fêle 
A'Uermès  avec  des  rites  semblables  (la  fête  des  Xozi,  p.  327  ci-Jessus) , 
d’Hcrmèa  qui  avait  aussi  pour  symbole  le  phallus,  etc.  — Mais  si  l'un 
rapproche  £rme  de  Uermès,  ne  pourrail-oii  pas  aussi  rappiochcr  .\eniicri 
de  XtuiaUt  (L'.  la  note  7 de  ces  Kclaircissem.),  et  par  là  revenir  à Venus- 
dalsrtéetà  sonAdouis,dout  la  fétc  avait  Heu,  selon  nous,  au  .soisliee  d'etr, 
tandis  que  lesXogti  se  célébraient  dans  le  mois  antbcstéiiuii(rcvrjer-tnars)  ? 

■ Bina.  Bpilapb.  Adonid. , v.  3 sqq.  et  v.  21,  eoll.  F.udoe.  Viol. 
I>.  24  »q. 
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<l(*5ordrc*  et  cians  celle  nudité  presque  complète  que  la  inoiiUe 
nuire  peiulure , quoique  le  riche  diadème  (|ul  pare  sa  tête 
signale  lu  déesse,  comme  les  pommes  d’or  dont  il  est  décoré 
caractérisent  lu  fête  d’Adonis.  Nous  savons  que  ce  dieu,  chez 
les  Grecs,  avait  été  fréqnemmeni  mis  sur  la  scène;  nous  savons 
combien  de  peintures  de  vases  ont  été  exécutées  d’après  les 
représentations  scéniques;  la  plupart  des  poètes  dramatiques, 
auteui's  des  pièces  dont  Adonis  était  le  héros,  vivaient  à une 
époque  où  ses  fêtes  étaient  souvent  célébrées  par  les  hètères. 
On  dut  y-  rechercher  plus  d’une  fois  les  contrastes  dont  nous 
venons  de  voir  un  exemple.  Des  ligures  d’Amours,  entre  au- 
tres, avaient  place  dans  les  tentes  de  feuillage  dressées  pour 
la  fête  funèbre  d’Adonis  et  d’ailleurs  Éros,  d’après  la  tradi- 
tion mythique , comme  sur  les  peintures  dos  vases,  est  un  mé- 
diateur nécessaire  entre  Véjius  et  Adonis.  Il  ne  pouvait  donc 
iiiam|uer  dans  la  scène  de  notre  tableau.  One  grande  coupe  , 
remplie  des  fruits  les  plus  beaux,  est  déjà  prête,  aussi  bien 
qu’un  vase  à gros  ventre  où  des  plantes  et  des  semences  di- 

• , • • • • • 5 . . •'  r *■.*'.  I . ’ • , • 

Theocrit.  X.V,  lao.  Eudocie  {ibid,  ) présente  les  Jardins  d'Arlonis 
comme  des  offrandes  funèbres  au  dieu. 

» râarpa,  ^â(rrpiov,  d’où  irpo-^acorpiov  et  irpcYaflrrpioiç,  que  M.  Lettonne 
(Sur  les  noms  des  vases  grecs,  p.  3i)  lit  seul  avec' raison,  seloii  M.'Creu- 
zer,  dans  le  passage  du  Sclioliaste  de  Théocrite,  XV,  lia  , an  Heu  de 
îrpcacrrsîci;.  Uu  passage  remarquable  de  Pbilostrale  (de  Tit.<  Apollon. 
VII,  3a,  p.  3 1*  i),  parlant  des  «Jardins  de  fleurs  ({tïe  les 'jéssyrirns  font 
pour  Adonis  à cause  de  ses  HNes  (uirip  ôp^ÎMv , qui  revient  k iopVji;  7,«ptv 
chez  Platon,  dans'ia  même  eirconstauce),  les  plautant  dans  lenra  maisons 
( SpLcopc^icuc , sons  le  même  toit’),  • a donné  lien  à des  corrections  que 
notre  auteur  trouve  on  trouvera  moins  heureuses  (Jacohs,  (nesp  éorpaxteav, 
«dans  des  vases  de  terre  •,  où  il  faudrait  irri;  Raoul  Rochette,  {rrrtpoùciMv,  ce 
qui  offre,  outre  une  répétition,  la  même  faute,  qu’aurait  dû  prévenir  Psèfrl 
TC4V  Tf*|ôv  d'Aristophane,  Lysistr.  38^,  cité  pur  l’auteur  p.  1 1 9).  Les  Grecs 
semaient,  entre  autres  fleurs,  des  anémones' dans  ces  vases , paree  que  le 
vent,  selon  eux,1esdével(ippalt  et  les  flétrissait  avec  la  même  rapidité  (Plia., 
H N.  XXI,  a3,  9/4,  colLHeinsitis  ad  Ovid.  Maiam.  X,  739,  et  Dierbacb, 
Flora  inylliologica,  p.  i53).  La  fleur  propre  d’Adoa'u  est  V Adonis  «tstiva' 
iis  de  Linné,  ou  la  Goutte  de  sam^f  qui  croît  en  Grèce,  en  Italie  et  en 
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verses  oui  vbiblenieiit  },'ermé.  Un  vase  semblable,  avec  iiii 
Jardin  d'Adonis,  csl  reçii  ])ar  l’Amour  des  mains  de  sa-  mère, 
qui  vient  pent-dtre  de  cueillir,  au  toit  de  feuillage  d'en  haut, 
une  partie  des  fleurs  que  l’on  voit  La  scène  entière  offri- 
rait donc  aux  yeitx  les  appr«!fs-de  la  fête  d’Adonis;  elle  au- 
rait un  caractère  érotique  en  même  temps  que  sépulcral;* si 
bien  que  l’on  pouirhit  lui  appliquer  les  paroles  suivantes  d'un 
v«À^  de  Goethe  Les  paFens  savaient  répandre  une  parure  de 
vie  sur  les  sarcophages  et  les  lirnes.  • '■<- 

Les  sarcophages  et  les  umès,  les  bas-reliefs  des  ioinl>eanx 
romains,  aussi  bien  qneles  peintures  des  makems  de  Pompéi 
et  d’autres  édiRces  de  la  même  époqiie,  représentent  fre*- 
qiieintnent  les  divérseS  phases  du  mythe  d’Adonis , et  cette  vi- 
cissitude de  la  vie  et  de  la  mort , du  ]>laisir  et  de  la  douleur, 
dont  il  offrait  de  si  frappantes  images.  Sur  Ira  sarcophages, 
la  mort  d’Adonis , comme  il  était  naturel , occupe  ordinaire- 
ment la  place  principale;  mais  Iraautres  scènes  de  la  tradition, 
ses  amours  avec  Vénus,  et  jusqu’à  la  naissance  du  jeune  héros 
sortant  des  flancs  de  Myrrha,  sa  mère  , changée  en  arbre,  y 
sont  également  figurées  *.  Quant  aux  peintures,  et  celles  des 
Thermes  de  Titus,  et  celles  de  Poinpéi,  offrent  aussi  des 

scènes  diverses  du  mvthe  mais  il  faut  convenir  que,  sur 

' 1. 

•Nr.îfï  3?.  Il 

Allemagne,  d'iprè»  Sfnnÿti^  GticJi.  dur  JBoUutià,  I,  p.  271,  et  Oierbacb, 
MJ.  (>n  disait  qu'elle  était  née  du  uiig  d'Adouit , aelon  d'autres  des 
pleura  de  Vénus,  lamlia  que  la  rusa  devait  sa  naissance  au  sang  d'Ado- 
nia  (Bion.  Idyll.  I,  66,  coU.  de  Witte,  NouveUca  Anoalea,  I,  p.  Sla). 

' Fant-U  voir  anr  U monument  les  deux  moitiéi  d'on  seul  vase  brisé, 
ou  bien  deux  teaoona  de  vasea  originairement  diflérenla,  dont  l'un  aérait 
reçu  par  Véoua  dea  nmina  de  l'Amour,  au  lieu  de  lui  être  rcmia  pat  elle  ? 
C'eat  nue  quealion  de  ilélail  archéologique,  anr  laquelle  on  peut  voit 
M,  de  Wilte,  Lettreà  M.  O.  Jabu,  p.  4i3. 

’ ^qr.  la  revue  que  M,  Wclcker  a faite  ,d'ap(èa  /.oëga  ,dc  sept  de  ces 
vnonumeuls,  dans  les  Auoaleade  l’Inatitut  arebéologiqae,  tom.  V,  p,  |55 
sq.;  complétée  par  M.  Kngel,  Ar/iroj  , II,  p.  fit  H sqq.,  et  M,  Haonl 
Rochette,  ouvr.  cité,  p.  1 117  sq. 

i t'oy.  Tcrmr  di  Tito,  43;  les  diflërents  rapports  deM.  Schulz  sur  les 


/ 
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ces  dernières,  ce  sont  encore  les  scènes  lugubres' qui  tiennent 
lu  plus  grande  place,  surtout  celle  d’Adonis  blessé,  mourant 
dans  les  bras  de  Vénus,  comme  on  le  voit  sur  la  belle  pein- 
ture de  la  villa  Negroni , que  nous  avons  reproduite  dans  une 
de  nos  planches  Même  dans  les  scènes  d’amour,  l’idée  de  la 
séparation,  celle  de  la  mort  sont  rappelées',  par  exemple,  sur 
une  peinture  récemment  découverte' à Pompéi  ■,  oïl  l’on  voit, 
ainsi  que  sur  les  miroirs  et  sur  les  vases , Adonis  assis  sur  les 
genoux  de  Vénus,  qui  lui  présente  une  couronne  de  fleurs, 
tandis  que  de  petits  Amours,  dont  un  lient  une  pomme,  vol- 
tigent autour  d’eux;  au  fond  du  paysage, on  aperçoit  une  stèle 
funèbre.  Une  semblable  stèle,  érigée  sur  des  rochers,  et  sur- 
montée d’une  couronne  radiée,  indique  le  tombeau  mémo 
d* Adonis,-  dans  une  autre  peinture  qui  décorait  iin  pilier; 
une  petite  figure  de  Priape  est  adossée  à la  stèle;  en  avant  se 
voit  Vénus,  à qui  Mercure  annonce  l’arrêt  du  destin  Cette 
scène  rappelle  naturellement  celle  que  représente  l’un  des 
bas-reliefs  d’un  cratère  de  marbre  connu  sous  le  nom  de  vase 
Chigi , et  que  nous  avons  donnée  dans  nos  planches,  ainsi 
qu’une  autre  scène  qui  y correspond  , en  les  expliquant  l’une 
et  l’autre  d’après  Zoega  et  notre  auteur  Vénus , dans  la 
première,  s’appuie  contre  une  colonne  érigée  sur  le  tombeau 
d’Adonis,  en  élevant  son  pied  gauche  , blessé  sans  doute  à la 
recherche  de  son  amant,  et  que  l’aide  i\  panser  la  nymphe  de 
Byblos,  tenant  un  baume  précieux;  un  Satyre  est  là  qui  inon- 
tre  la  petite  image  de  Priape  dressée  sur  un  arbre  C.etlc 

image,  où  nous  serions  porté  à reconnaître,  même  sous  l’in- 

' * * » 

fooilles  de  Pompéi,  dans  le  Rvllelin  de  rinstitatarcbéoiogiqne  et  aillenrs; 
et  RaonI  Rochette,  qni  a toot  rassemblé,  même  ouvrage,  p.  lap  aq.  • 

* CV,  398,  et  Pexplicat.,  p.  166. 

a Publiée  dans  le  Real  Mus.  Borbon.,  tom'.  XI,  tav.  XLIX. 

^ D’après  Raoul  Rochette,  même  ouvrage,  p.  i 34. 

PI.  CV  bis,  409  rt,  et  l’explîcat.,  p.  169. 

^ Le  Satyre  paraît  déjà  dans  la  prtniure  de  vase  citée  pins  haut,  p.  piS. 
n.  i,el  on  le  retrouve,  formant  égaleineut  avec  une  nymphe  im  contraste 
lirrncicnx  aux  amours  d’A.donts  rt  de  Vénus,  sur  une  pcintnre  de  Pompéi. 
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leiiliuD  comique  qui  en  déguise  l’idée  première,  le  symbole  de 
la  vie  ou  de  la  reproduction  de  la  nature  végétante  en  cnn> 
traste  avec  celui  de  sa  destruction  et  de  sa  mort , se  letrouve 
jusque  dans  le  grand  tableau  de  Pompéi  découvert  en  i835, 
et  dont  M.  Gerhard  avait  déjà  publie  un  trait  mais  que 
M.  Raoul  Rochette  vient  de  nous  donner  dans  une  plus  di- 
gne copie,  et  avec  un  savant  commentaire  \ Adonis  s'y  mon- 
tre expirant  entre  les  bras  de  Vénus,  et  envirouné  de  toutes 
les  circonstances,  de  tous  les  attributs  principaux  de  son  my- 
the et  de  son  culte,  inélés  d’élements  asiatiques  et  grecs;  ni 
la  nymphe  de  Byblos  n’y  manque,  ni  les  rochers  du  Liban  ; 
Antéros,  représentant  la  vengeance  de  Mars  outragé,  y est 
opposé  aux  Amours  du  cortège  de  la  déesse;  Priape,  nous 
venons  de  le  dire,  y |>araît  non  loin  d'un  autel  chargé  de  pom- 
mes de  grenade,  emblèmes  de  fécondité;  et  s’il  était  permis, 
avec^ le  célèbre  archéologue  que  nous  citions  tout  à l’heure, 
devoir  dans  le  chien  du  chasseur,  portant  un  collier  hérissé  de 
pointes,  une  allusion  à l’astre  radieux  de  Sirius,  ce  serait  une 
raison  déplus  pour  fixer  la  mortel  la  féted’Adonis  au  solstice 
d’été,  époque  où  la  végétation,  parvenue  avec  le  soleil  à son 
point  culminant,  se  flétrit  dans  ses  fleurs,  ou  bien  est  mois- 
sonnée dans  ses  fruits. 

Nous  avons  dit,  dans  ime  de  nos  notes  sur  le  texte,  que , 
d’après  M.  Hug,  Priape  est  une  espèce  de  caricature  d’Ado- 
nis,ct  nous  avons  promis  le  développement  de  cette  idée. 
Dans  les  fêtes  d'Adonis  et  de  la  déesse  de  Cypre,  comme  dans 
le  culte  égyptien  d’Osiris,  le  phallus  était  porté  en  pompe. 
On  appliqua  à un  Hermès,  à un  bloc  de  bois  grossièrement 
taillé,  ce  signe  du  pouvoir  fécondant  de  la  nature;  et  quand 
ce  bloc  eut  reçu  une  figure  humaine,  d’un  aspect  difforme  et 
risible,  le  dieu  nouveau  fut  achevé.  On  le  nomma  Priape,  ce  qui 
veut  dire  en  langue  phénicienne  père  des  fruits , et  s’appli(|ue 


, Ardueol,  Zrilung,  II,  Taj . V , a , cl  p.  88-8y. 

> yoy.  son  Choix  des  peintnrei  de  Pompéi , lanl  de  Ibis  i-ilé  ici , pl. 
VII  el  p.  loc)  s<jq. 
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il  merveille  au  dieu  gardien  des  jai'diiis  et  des  vergers.  Sa  gé- 
néalogie, qui  le  rattaclie  à Dionysus  avant  Adonis,  montre  <}u’il 
procède  originairement  du  premier, et  qu’il  fallut  queDiony- 
siisdevînt  Adonis, se  transformât  en  dieu  des  jardius,  pour  que 
Priapepùte.\ister  *.M.  Movers,  tout  en  suspectant  l'étymologie 
précédente  du  nonule  Priape,  voit  en  lui  également  une  forme 
particulière  de  Dionysus,  supposé  lui-même  une  forme  de  fiaal 
aussi  bien  qu’Adonis;  il  le  regardecomme  un  fiaal  priapiqucou 
phallique,  comme  ce  Baal-Tamj-raso\i  Baal-Thamar  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut’,  et  qui  semble  indiqué  dans  Jérémie 
sous  les  traits  d’un  véritable  Priape,  par  cette  colonne  du 
champ  de  concombres , à laquelle  le  prophète  compare  les  faux 
dieux  pour  leur  impuissance  ^.Onjieut,  de  ce  pointde  vuc,ao- 
corderàO.Müller*  quePnape  n’estautre  en  principe  que  l’an- 
tique Dionysos- Phallen  ou  Phales  sous  la  forme  usitée  à Lamp- 
saque,mais  eu  se  souvenant  que  le  culte d’Adonis, avec  eeuxde 
fiaal , de  Baultis,  d’Astarté,  avait  été  porté  par  les  Phéniciens 
sur  les  côtes  de  i'ilellespont , et  qu’il  dut  se  faire,  là  comme 
ailleurs,  un  amalgame  des  dieux  pélasgiques  et  sémitiques. 
M.  Creuzer  admet  aussi  dans  Priape  un  amalgame  consacré 
par  la  tradition  de  son  double  père,  mais  en  rapportant  à 
riiide,  sur  l’indice  meme  de  cette  tradition,  Dionysus,  et  avec 
lui  le  culte  du  phallus,  le  lingam  de  Siva.  Quoi  qu’il  en  soit, 
suivant  la  remarque  de  notre  auteur,  Priajie  apparaît  dans  la 
mythologie  grecque  comme  un  démon,  ou  un  génie  serviteur 
d’Aphrodite,  ou  plutôt  s’empresse  autour  de  cette  déesse  un 
cortège  de  génies  priapiques,  qui  reçurent  les  dénominations 
caractéristiques  que  les  anciens  comiques  nous  ont  conser- 
vées, de  Tychon,  Conisalus  ^ Orthanes,  Lordon  t{Dordon), 


' Hug,  Ueber  den  Ilythos,  |>.  6i  sq.  . . 

' l’ag.  88a. 

^ Jcreiu.  X,  5,  cl  Movers,  p.  tiül  sq.  ^ , 

r Handbuch  der  Anhaol.,  tijp  de  la  a''  cdil.  IJ.  noire  |il.  CVllt, 
Vi7,  el  rexplical.,  p,  iy\. 
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Cjrbilasus  Qi  Pyrges  Adonis  iui-mcmc,  l’amant  de  la  dresse, 
put  bien,  dans  l’origine,  ainsi  que  Dionysos,  ainsi  qn’Hcnnès, 
donné  aussi  pour  père  à Priape  ’,  être  représenté  sous  la  forme 
phallique,  comme  ils  le  furent  tous  trois,  comme  le  fut  Priape 
avec  eux,  sous  la  forme  de  l’androgyne  ou  de  l’Hermaphro- 
dite Un  simple  phallus  put  même  être  le  symbole  d«i  dieu , 
comme  un  èône  fut  celui  de  Vénus  à Paphos  Puis  on  les 
représenta  sous  la  figure  de  Pygmées,  de  Palèques,  tels  que  les 
navigateurs  phéniciens  en  avaient  sur  leurs  vaisseaux.  De  Ih 
probablement  ce  surnom  de  Pygmœon  donné  à Adonis  en 
Cyprc,et  cette  perite  idole  d’Aphrodite , de  la  olvm- 
piade,  que  Hérostrate  porta  de  ^ Paphos  à Naucratis  en 
Kgypte  Longtemps  Adonis  garda  sa  petite  taille  à côté  de 
la  déesse,  même  qnand  elle  eut  pris  la  stature  et  les  traits 
d’une  femme  dans  la  plénitude  de  sa  beauté;  d’où  vient  que,  sur 
plusieurs  monuments  de  l’art  grec, la  disproportion  est  encore 
très-marquée  et  que,  d’ordinaire,  Adonis  paraît  comme  un 
bel  éphèbe  auprès  de  Vénus  sous  l’image  d’une fenime  faite. 
Là  tête  du  jeune  dieu  est  (|uelquefois  entourée  d’un  nimbe, 
qui  peut  indiquer  son  rapport  au  soleil  (J.  D.  G.) 

. . , iw.î  • / :.i  ••  •»  : ' • • ■’  ‘ * 

• Hesych.  II,  p.  3i4,  p.  77^^,  eJ*  ibique  interpret,;  Atiten. 

X,  cap,  58,  ibiqne  interprcl. 

’ Schol.  ad  Lacian.  Dialog.  a3,et  ad  Jov.Tragœd.,  6;  Hygin.  fab,  i6o. 
*■  ^ Schol.  ad  Lacian.  ; Bekker.  Anecdot.,  p.’47«;  Diodor.  IV,  d. 
Cf.  Engel,  Kyprtjs  y II,  p.  387  sq.,  et  remarque  546. 

4 li«8  femraM  de  Bybios  donnaient  an  phallns.'aux  hommes  qui  les 
avaient  possédées,  dans  les  fêtes  d’ Adonis  (JnU  Firmic.  de  Errore  profan. 
relig^.p.,i4;  Amob,  adv.  GenL  V,  p.  aia)  ; et  nous  avons  va  plus  haut 
le  phallus  remplacer  les  petites  idoles,  qui  probablement  furent  celles 
d'Adonis  à l’origine  , dans  les  Jardins  que  font  encore  les  femmes  de 
Sardaigne.  Cf.  la  note  la  de  çes  Éclaircissera.,  ci~après. 

5 f'oy.  Hesych.  II,  p.  1076,  et  Athen.  XV,  p.  676  Cas. , p.  461  sq. 
3chweigh. 

6 Comme  snr  le  groupe  en  terre  c’nite  de  M.  Thiersch , dont  nous 
avons  parlé  pins  haut,  et  snr  certaines  peintures  de  vases. 

7 Schnlz,  dans  les  Annales  de  l’Instit.  archéol.,  tôm.  XI,  p.  ia3,  n.  i. 
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Note  6 : PrincipaUs  opinions  modernes  sur  le  inj  tke  de  Cyhèle  et 
Atlis;  idée  fondamentale  de  cette  déesse  et  ses  représentations  filt- 
rées. (Chap.  III,  art  III,  pag.  56 — 75.) 

Pei*sonne,  nous  le  croyons,  n*a  analysé  avec  plus  de  pro- 
fondeur et  en  même  temps  de  mesure  que  M.  Creuzer,  les 
légendes  et  les  monuments  qui  nous  restent  du  culte  de 
Cybèle  , n’cn  a fait  ressortir  avec  plus  de  justesse  Pidée  fon- 
damenlale,  iPen  a touché  les  développements  historiques,  et 
les  nombreux, rapports  avec  d’autres  cultes,  d’une  main  plus 
discrète  et  plus  sûre.  Zoëga , avant  lui,  dans  la  savante  expli- 
cation qu’il  a donnée  des  bas-reliefs  de  l’autél  de  la  villa 
Âlbani , dont  le  principal  est  reproduit  dans  une  de  nos  plan- 
ches ’ , s’ct.\it  surtout  attaché  à étudier  ces  développements  et 
ceux  de  ces  rapports  qui  firent  assimiler  Cybèle,  soit  à la 
Rhéa  grecque,  mère  de  Jupiter  et  des  autres  dieux  olym- 
piens, soit  à Gæa  et  à la  lerre-mère,Déméter,  soit  à l’Ops  ita- 
lique et  à la  Bonne  Déesse,  femme  de  Saturne,  sans  toutefois 
l’identifier  jamais  complètement  avec  aucune  de  ces  divinités; 
tout  comme  Attis  s’unit  étroitement  avec  Bacchus  dans  les 
mystères  sabaziens,  où  il  portait  les  noms  de  Sahits  et  de  Mi- 
notattnis^.  puis  fut  confondu  avec  Osiris,  avec  Adonis,  en 

* ■ ‘ I 

demeurant  distinct  de  ces  dieux  analogues. 

Api'ès  Zoëga,  Botliger,  dans  ses  Idcen  zur  Kunst-Mythologie^ 
tom.  I,  p.  178  sqcp,  s’est  occupé  avec  succès  du  culte  de 
Cybèle,  princijiahMiient  sous  le  point  de  vue  archéologique. 
Ce  culte  en  soi  et  chez  les  Phrygiens  lui  paraît  être  origi- 
nairement un  culte  de  la  terre  elle-même,  dû,  soit  à la  chute 
de  quelque  grande  pierre  météorique,  réellement  tombée  du 
ciel,  soit  à l’adoration  des  étoiles  instituée  sur  le  sommet  des 


* LVin,  aSo.  Cf.  l^xpHcat.  des  pl.,  p,  ir5. 

> Cf.  Payne  Knigüt,  Symb.  Lang.,  § P>  1^-  Dionysos  -Baccba», 
de  son  coté  , prit  le  nom  Attis  ou  Attes.  "f’oy.,  sor  ses  rapports  avec  la 
Plirygie  et  ses  religions,  notre  livre  VIT,  cbap.  Il,  art.  TV,  pag,  a4.i-a55 
dn  tome  III. 
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iiautes  montagnes.  Sdon  lui,  les  monts  Üiiitlynie,  Sipyle,  Bé^ 
lécynthe,  Cyhèle,  ou  du  moins  leurs  sominilés;  devinrent  les 
fétiches  iiatnivls  du  pays,  et  la  déesse  qui  les  personnifia  se 
couronna  comme  eux  de  murailles  et  de  tours.  Seulement,  il 
est  difLicile  de  décider  laquelle  fut  la  plus  ancienne,  de  la 
déesse  de  Syrie,  qui  avait  en  commun  avec  Cyhèle  les  attri- 
buts et  le  titre  de  grande  Mère,  ou  de  la  déesse  phrygienne. 
Bôttiger  va  jusqu’à  admettre  l’identité  de  Cyhèle  avec  l’A- 
tergatis  de  Syrie,  avec  l’Anaïtis  d’Arménie  et  de  Cappadoce, 
avec  l'Astarté  ou  la  Vénus-Uranie  phénicienne,  quoique,  de 
ces  déesfes,  les  unes  lui  semblent  représenter  plutôt  la  terre, 
et  les  autres  la  lune.  Il  reconnaît  pareillement  qu’Attis,  Ado- 
nis, Comhah,  amants  de  Cyhèle,  de  Vénus  et  de  la  déesse  de 
Syrie,  sont  tout  un,  et  que  la  mutilation  du  premier  et  du 
dernier,  sans  doute  aussi  du  deuxième',  que  leur  mort  et 
leur  résurrection  ont  trait  au  cours  du  soleil,  tour  à tour 
frappé  d’impuissance  en  hiver,  et  retrouvant  avec  la  vie  le 
pouvoir  de  féconder  la  terre  au  printemj)s.  Celui  qui  avait 
entrevu  dans  le  mythe  de  Cyhèle  ce  fond  d’idées  ou  d’intui- 
tion simples  et  naturelles,  ne  devait  pas  se  conteuler  de 
comparer  les  cérémonies  de  son  culte  tout  symbolique  aux 
pratiques  encore  plus  ridicules  qu’enthousiastes  des  derviches 
et  des  faquirs.  11  y eut  là  quelque  chose  de  plus  qu’une  fu- 
reur sacrée,  que  des  excès  ou  des  hallucinations  contre  na- 
ture : M.  Creuzer  l’a  sufTisamment  étaldi  *. 

Nous  étions  en  droit  d’attendre  beaucoup,  pour  l’éclair- 

( 

> La  ble&sare  d’AdunIs  à la  cuisse  n’est  probablement  qu'nn  euphé- 
misme, dont  l'équivalent  se  trouve  dans  la  cuisse  de  Jacob  et  d’autres  ex- 
pressions analogues. 

* Depuis,  M.  Movers,  dans  le  dernier  chapitre  du  tome  T*“'^  de  ses  Phé- 
niciens » a traité  avec  autant  de  savoir  que  de  profondeur  des  Gatles  ou 
Cjbèbes  et  de  leurs  rites,  qu’il  rapproche  de  ceux  de  la  Déesse  de  Syrie, 
comme  ses  prêtres  et  prêtresses  des  Kedeschim,  de  l’un  et  de  l'autre  sexe, 
mentionnés  dans  la  Bible,  et  avec  le  nom  desquels  il  met  en  rapport  ce- 
Ini  iV yégeiestis. 


î)4(>  • «...iWES.,.  . . .1,- 
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ci5bemeni  dt*  (iuel<jne5  points  deipcii ré*  obscuri  dans  cette, 
relii^iyn,i:de*  . recherches  plus  réceutcs  de  lyi.  Leuorniant , 
publiées  seulement  eu  partie  dans  les  nouvelles  Annales  de 
rinslitut  rarchéolojjique  V Malheureusement  ces  recherches, 
(|uoi(jue  déjà  fort  étendues,  sont  ençore  peu  avancées;  et, 
toutes  savantes  qu’elles  sont,  tout  ingénieuses  qu’elles  nous 
paraissent.souvent,,nuus  craignons  (pieUesj^a  posé  plus 
d^  prqlîlèines  qu’elles  n’ç.n  on ti^ésolu  jusqu’ici.  D’ailleurs,, 
certain, 1^  Ae  ces  problèmes  nous  isemblent  xpielque  peu  gra- 
tuits, à commencer  par,  le  premier,  nous  rayouerops.  C’est 
pH-éc^ément  paroç  qucÇvbèle  est  la  grandeJVÏcçe,  U mère  de 
tqu|  |e?  de  tous  les  êtres,,  la^terrç  911  mçiw^la  natui-ç, 

gépératrrçe  et  nourriç^  uiiivcrseU.e,  féconde, 
d>Mf,e,  ;inC‘l>Ufsab|e,,^,q  lu  mv.ijç  ,d’aucvn 

tlieu,  d’aueuq  C-tre  en  particulicrp,qu*,ellç{n’a  ni  époux  „ui 
rpfautSjj  à proprement  parler;  c(>m para bJe  en  cela  à la  Diîinç 
d^phcse.ayec  ^es  iiofu[)rçuses  manie^ll^,,»  la  déesse  Syrie, 
à la  Véuus  qel,estpgdc5,  Phéniciens  et  A^f^thaginpis  >,,san,s^ 

dpute  aussi^  VAnaïtU  d’Apu'uie  ctjdu.Ppm,'sqi:  laqurhe  nons 
devons  revenir  dans  la  note  .suivante,  Pévi , pu  Bhavani , pu 
Parvati,  la  graude,  la  bonne  déesse,  la  mère  ,qn,i.règpe  sur  ics^ 
montagnes,  n’est  pas  autre.chose  dans  son  caractère  siipc- 
rieur  chez  les  Hindous.  Ce  caractère,  exprimé  par  le  symbole 
dt'  Vhé^najitirddUc  qui  iréiinit  les  deux  sexes,  se  retrouve 
(^le/  Cybiîte,  soiis  sa  foriue^prîmîtîve  d’Agdestîs,  comhic  chez 
la  VenuV*ile.  Cy^>ye,  comme  chez  bien  d’autrés'^  figures  du 
meme  ordre,  tiui  représentent  la  divinité  se  suffisant  à elle-r 

ir.:i‘Ê  ¥ Ji  i-t*  ^ ^ 

m^U)e  d»m®  la  ^ génération  des  cires.  Il  p’est  donc 

pas^bespin  dlétyraologies  subtiles,  pour  essayer  de  donner  de 
la  consistance  à des  idées  plus  subtiles  encore.  Quelque  vin-^^ 
lence  que  nous  consentions  à faire  ou  aux  mots  ou  à notre 
esprit,  nous’  rie  saurions  rien  trouver ’de  commun 'entre  une 
pierre  Stérile' ét  la  notion  fondameiiiale  dn  personnage  de 


-** 

' * » • 

Totuç  I,p.  ai5  el  suir.,  iA3ti. 
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.Si  une  pierre  devint  le  symbole  de  cette  déesse,  ce  fut  sans 
doute  pour  de  tout  antres  raisons,  tirées,  soit  de  la  forme  si- 
gnificative de  telle  ou  telle  pierre,  soit  de  son  origine  suppo- 
sée céleste',  soit  même  de  ce  que  I.t  pierre  en  général  est  une 
image  naturelle  de  la  stabilité,  de  la  solidité,  do  la  durée, 
attributs  de  la  terre  comme  de  la  divinité  qui  y préside 
(itâvTtüv  fîb;  iaiftùyU  aUî).  Nous  aimons  à reconnaître , après 
tout , que  la  dissertation  de  M.  Lenormant,  riche  de  faits  non 
moins  que  d’idées , ne  sera  lue  ni  sans  intérêt  ni  sans  profit , 
même  par  ceux  qui,  comme  nous,  hésiteraient  à en  adopter  les 
condiisions;  et  nous  regretterions  qu'elle  ne  dût  pas  recevoir 
un  complément  d’ant.ant  plus  nécessaire  que  de  plits  graves  et 
de  plus  nombrensei  questions  ont  été  sonlevécs  par  l’antenr. 

C’est  surtout  à la  partie  proprement  archéologique  du  rnife 
de  Cybéle,  à Télndé  des  représentations  figurées  et  des  sym- 
boles de  cette  déess’e,  que  M.  Lenormant,  nous  n’en  doutons 
pas,  même  après  Zoega,  même  après  Bottiger,  rendra  de 
grands  services.  En  attendant,  nous  Joignons  ici  un  extrait  des 
recherches  de  ce  dernier,  qui  nmts  a paru  îndis[>en$able  pour 
compléter  sous  ce  point  de  vue  celles  de  M.  Creurer,  et  que 
notre  excellent  et  savant  collaborateur,  M.  Vinet,  a enrichi 
des  résultats  de  ses  propres  recherche».  {J.  D.  G.) 

' M. Lenormant  admet, avec  Bülliger  etqnel9tnesantrea,qne  la  pierre 
aacrce  de  Pcsiinnnte , tranapuriée  à Rome,  fut  réellement  un  aérolitbe; 
et  il  la  rapproche  de  cet  astre  tombé  du  ciel,  qu'Aatarté  trouva  en  pai^ 
contant  la  terre,  et  qu'elle  consacra  dans  l'ite  de  Tyr,  suivant  le  mythe 
phénicien  rapporté  cT-dessos  , p.  866.  Ch  qn'il'  ÿ a dé  pins  fconcluant  à 
cet  égard,  et  qui  ne  l’est  gnére  an  fend,  b’eit  la  description  de  celle  pierre 
donnée  dans  Arnobe,  Ttl,  48  1 Lapit  quidam  »on  magnus  . v . eoloHt 
furvi  aique  atri , angulù  promiaeutHus  intrquaüt,  al  quam  ammas  hodia 
ipta  iUo  vUmam  m.  sigma  ans  hocapogitum,  imdoiatmm  et-  mgptrvm,  «te. 
11.  LeBorauiM  rsmarqa»  Ini-méme  qpala  conjectura  de  FaleosiBet  (Acg- 
déniia  des  InscriptioM , tnne  XHUI) , qui  voyait  dans  la  pierre  de  Cy- 
bèle  on  hj-ilêroliûie , n'eat  pas  non  pluaaans  antoriléa  (Plnlarçb.  de  fln- 
minib.  X,  p.  7 56;  Reiske,  coll.  Prudent.  Suppl.  Rom.  Martyr.,  ao6);  et 
que  celle  pierre  peut  avoir  été  conique,  comme  celle  de  la  Ténui  de 
Papbos  et  comme  celle  d’Aslarté.'  selon  hii  prototype  de  Cybéle. 
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' O forent  surtout  les  Romains,  dit  Bôttiger  (Kunst-Mjtho- 
logfe  y I,  p.  a8S  sqq.  ),  qui,  par  suite  des  uéccsshés  du  culte 
ofKciel , érigèrent  des  statues  à Cybèle-Rhéa.  Les  artistes 
grecs  s’étaient  déjà  occupés  de  retracer  son  image.  On  sait  que 
Phidias  avait  exécuté  la  statue  de  celte  déesse  pour  un  A/é- 
iroon  athénien.  Générali*raent  on  représente  Cybèle  assise  sur 
un  trône , parce  que  cette  attitude  est  l’image  de  la  stabilité 
de  la  terre,  dont  elle  est  la  personniücation  ( pl.  LVII , 
229  ).  Les  monuments  (}ui  la  montrent  debout  appar- 
tiennent à une  époque  où  elle  avait  perdu  sa  primitive 
physionomie  mythologicpie.  Presque  toujours  une  couronne 
murale  orne  sa  tête  (pl.  LVII,  227).  Et,  dans  cette  cou- 
ronne, Bôttiger  reconnaît  une  modification  de  l’antique 
coiffure  des  Phrygiens,  des  Persans,  des  Syriens,  c’est-^à-dire 
de  la  mitre,  delà  tiare,  de  la  cidaris,  qui  donna  naissance  à 
l’Omement  de  tête  nommé  Polos  chez  les  Grecs.  Nous  dirons, 
en  passant,  qu’un  archéologue  très-habile,  M.  Gerhard,  a 
combattu  cette  opinion.  Ce  savant  verrait  préférablement  dans 
cette  couiX)nne  crénelée  une  variété  du  calatbus  (Tesci  zu  an^ 
tihen  Bilderwerheny  p.  24).  Celte  coiu'onne  est  posée  sur  le  voile 
qui'rccüuvre  la  télé  de  la  déesse,  et  ce  voile  rappelle,  selon 
Bôttiger,  que  la  pierre  qui  fut  dans  l’origine  l'image  sen- 
sible de  Cybèle  était  enveloppée  soigneusement.  Le  lympa- 
num,  dans  les  mains  de  cette  déesse,  rappelle  le  bruyant  usage 
que  l’on  faisait  de  cet  instrument  lors  de  la  célébration  des 
mystères  (pl.  LVII,  228,  229).  Et  cette  idée  toute  simple, 
par  cela  même  qu’elle  est  simple,  a peut-être  plus  de  fon- 
dement que  l’opinion  de  ceux  qui  voyaient  dans  cet  attribut 
une  allusion  à la  figure  de  la  terre,  que  les  anciens  considé- 
raient comme  une  surface  circulaire  baignée  de  tous  les  côtés 
par  l’Océan.  Le  lion,  ajoute  Bôttiger,  fut  consacré  à Cybèle, 
parce  que  les  prêtres  gardaient  des  lions  apprivoisés  dans 
les  sanctuaires,  et  parce  que  ces  animaux  figuraient  dans 
les  pompes  religieuses  de  la  déesse.  Du  reste,  le  symbole  du 
lion  se  présente  de  trois  manières  différentes  : tantôt  on  voit 
un  lion  à droite  et  à 'gauche  du  trône  de  Cybèle  (pl.  LVII, 
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ai9  ) : c’est  ainsi  que  ia  déesse  d’Uiérapolis , dont  parle 
Lucien,  était  représentée;  tantôt  le  char  de  la  déesse  est 
traîné  par  deuic  lions,  ce  qui  rappelle  les  processions  ro- 
inainea  dans  lesquelles  on  promenait  les  images  des  dieux  sur 
des  chars  sacrés , nomosés  Tensœ  ( pl.  LVIII,  a3o)  ; tantôt 
enüu  Cybèle  est  assise  sur  un  lion,  comme  Europe  sur  un 
taureau.  C’est  ainsi  qu’on  avait  représenté  Uranie  ou  la  déesse 
céleste  à Carthage.  Nous  croyons  iuntilede  parler  du  pin,  l’un 
des  attributs  les  plus  connus,  les  plus  fondamentaux  de  Cy- 
bèle. Nous  nous  contenterons  de  rappeler  que,  dans  l’opinion 
de  Bdttiger,  la  symbolique  phrygienne  remplaçait  par  la 
pomme  de  pin  la  grenade , qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  les 
mythes  de  Junon  et  de  Proseipinc  [conf.  pl.  LVll,  229)  ; enfin, 
dans  les  derniers  temps  du  monde  païen,  la  mère  des  dieux 
devint  la  personnification  obligée  des  provinces  et  des  cités. 
On  lui  donna  pour  attributs  les  productions  qui  leur  étaient 
particulières,  et  ou  la  couronna  de  créneaux. 

En  dehors  des  monuments  de  la  glyptique  et  de  la  numis- 
matique, on  possède  peu  de  représentations  de  Cybèle.  Quel- 
ques bas-reliefs  de  l’école  romaine,  d’un  travail  médiocre,  un 
très-petit  nombre  de  statues,  voilà  tout  ce  que  nous  pou- 
vons iudi(|uer.  Les  vases  jusqu’à  présent  n’ont  point  offert 
l’image  de  cette  déesse,  si  ce  n’est  un  rhy  tou  cité  parM.  Raoul 
Rochette,  où  l’on  aurait  représenté  Cybèle  assise  sur  un  lion, 
avec  Proserpinc  à ses  côtés  (/oor/ia/  des  Savants , novembre 
1841).  D’un  autre  côté,  le  père  Forlivesi  affirme  que , parmi 
les  peintures  de  ïarquinii,  qui  ont  été  détruites  depuis  leur 
découverte,  on  voyait  une  représeuUliou  de  Cybèle,  assise  sur 
un  char  traîné  par  quatre  lions,  et  précédée  de  douze  hommes 
jouant  de  la  flûte  et  des  cymbales  {MuUcUno  archeolog.j  ann. 
i83i,  p.  91).  On  a déjà  parlé,  dans  cet  ouvrage,  debsUUic 
du  musee  Pio-Clémentin,  reproduite  pl.  LVlI,aa7.Nousindi- 
querons  encore  un  groupe  de  la  villa  Panûli  représentant 
Cybèle  sur  le  lion.  Ce  groupe  décorait  probablement  \nSpina 
d’nn  cirque  (Beschreibung  der  Stadt  Rom,  I,  p.  63a).  Nous  si- 
gnalerons aussi  im  autre  monument  de  la  même  villa , traité 
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dans  le  style  le  plus  archaïque,  et  représentant  Cybète  assise, 
la  tète  couverte  du  modius  [ibid,  111,  3,  p.  63a),  Nous  ne 
parlerons  pas  d'une  statue  fabant  partie  de,  la  hibliotbèqoe 
St.-Marc,  qui  représente  Cyhèlc  debout  (O.  Müiler^  Handb. 
d.  Archæolog.,  § /|Oi).  Nous  préférons  dire  un  mot  d’une  des 
faces  d’pn  aptel  trouvé  à >U:cive^vato,  près  de  Sorrente, 
laquelle  poi^  mpntré.Cyhèle. assise  sur  un  trône,  avec  un  lion 
à ses  côtés.  On  remarque  auprès  de  la  déesse  un  Corybantc 
armé  et  une  figure  de  femme  voilée,  que  M.  Gerhard,  qui  a 
publié  ce.  curieux  bas-relief  {Antik,  Bildw,  S.  a66 , Tafel  aa  ) 
croit  être  la  prêtresse  Manto.  On  connaît  un  bas-relief  du 
musée  Capitolin,  qui  repré'sente  la  vestale  Claudia  Quinta 
conduis,int  avec  sa  ceinture,  dans  le  port  du  Tibre,  le  vaisseau 
qui  porte  la  statue  de  Cybèle,  dont  Attale  avait  fait  présent 
aux  Romains :(pi.  LVII,  i3r).  Rt  tous  les  archéologues  se 
souviennent  du  fameux  autel  de  la  villa  Albani,  où  Cvbèle  et 
Atlis  se  trouvent  réunis  (pl.  LVIII,  a3o).  U noms  reste  à signa- 
ler, parmi  les  monuments  dont  1a  découverte  est  pltisréoente, 
deux  bas-reliefs. de  l’Asie  Mineure.  Le  premier,  représentant 
Cybèle  as^bg)  avec  un  iioBÙ  ses  côtés,  dansmn  cdicnle-  dont 
lej^ootonifst  xlécoré  aTune  lune\(.0«ffe«iVi»  <7/rAca/s^i,.i8a9, 
p,.^),;9.ÿt4bKmycjà.S<nyirne.  LescOnnd,qui  nous  montre  la 
iléessc^aMigeas’Cg  un  lû>n  à sa  droiten  provient  des  frontières 
de  |a  Phrygie  (^<i//ednr,  4ë3aÿp.  i6fl)/Nous  ne  devons  pas 
omettre  nop  plus  une  tête  de  Cybèle  sur  un  grand  disquci 
concave  découvert  près  de  Toulouse , U y a quelques  an- 
nées (Clarac,  Musée  de  sculpture,  p.  585).‘ 

La  glypti(|uc,  avons-nous  dit,  est  plus  riche  en  représenta- 
tions que  la  statuaire.  Nous  nous  bornons  à indiquer  deux 
pierres  gravées,  dout  le  sujet  offre  un  intérêt  tout  particulier. 
L'une  en  jaspe  jaune,  laquelle  a passé  de  ta  collection  du  ba-t 
ron  de  Stosch  dans  celle  du  musée  de  ilerlin  , montre  Cybèle 
assise  sur  une  haute  montagne  èp*w).  La  déesse  s’offre  i 

aux  regards  avec  ses  attributs  habituels;  elle  a devant  elle  la 
fortune,  Tûyn,  et  au-dessus  de  sa  tète  un  soleil  rayoïinaiit.  Une 
autre  pierre  gravée  du  même  musée,  en  jaspe  rouge,  n’est  pas 
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moins  rémarquâble  ; elle  repi*éscnte  la  Cybèle  Dinclymèiie  tle 
Sardes  , avec  un  modius  sur  la  télé,  et , comme  les  antiques 
Xoana,  entièrement  enveloppée  de  voiles  épais  ( ToMen\ 
yerzeîehnhs  der  antiken  Steine  der  KSnigl.  Preius.  Gemmen- 
87,  ' ■ 

t 'IQttkttt' aox  médailles,  elles  ofTrent  si  souvent  l’image  de 
Cybélé^,  iqoé  nous  n’aVoiiS'pas  même  la’prétention  de  donner 
W'1b^tfe''dès  villwqui  avaient  adopté  ce  type.  Nous  citerons 
daM3  lé’iiotnbtie  iine  médaille  de  Pessinunté  de  Galatie,  siège 
^rtbdlpàl'dB'èàtte^  deCybèle,  sur  laquelle  oiJ  t'oit  les  têtes  con- 
}rigùléei''dïiCÿbé1èîty<itrelée,*et  d'Attis  cOiTTe  du  bonnet  phry- 
gèen, 'étoilé  et' donhowné  de  pin,  et  an  revers  im  lion  accroupi, 
b'  patte  posée  sàr  le  'tytnpofium.  Derrière  le  lion,  deux  crotales  ; 
de«haque  eôté  de  sa'  tété  lés  bonnets  des  Diosebres,  surmontés 
(hiM'astne.  La  légende 'porte':  MHTp«ç‘©ÉüN  IIE221.'  fcette 
pièeéeatkurtout  intéressanié,  parce  qu’ellè  peut  être  consî- 
déeée,  suivant  M.'LéiiOrinant  (itrout'e//e  Galerie  my'thblogique', 
pkiilf 7a**' 118,^1.  H),  oonrmiele  monument  le  plus  ancien  que 
ooasi possédions  Mr  le  culte  de  la  ibère  dés  dieux.  Nons'indi-'' 
queronseiioore une  autre  médaillodePesahiunte,  pnbliée  par' 
Sesifni  {Deterir.  tM'  Mu*'.'  Hedetvar.  i Tav.  XXVIII,  n*  5) , 
offrant  an  droit  la'tèto  d'AtCis , coiHée  du  bonnet  phrygien 
aoavomié'de’phi'',  et  ppptée  sur  le  croissant  de  la  lune , et  au 
swers  l'inscription  VUlIlTpoÿ  MÜN  HESS,  avec  le  symbole 
dntaarein  (‘.ornupète;  oàr  le  tanreau,*  observe  M.  Lenormant 
(ICana;ifipieVjn^flk.lé6.  t8)iappartientausxi  âCybè1c(r/.  Steph'.’ 
Byz.,v.  Mâaraupa).  ^âb,nPUS'deirOinls  rappelèé  un  médaillon' 
do.fbastme  l'Mciélnle',  où  l’on'VôitCÿbêle  et  Atlis  (plL^lVÀ, 
ums ’tffétIaillé‘'d'Hadrien^  dont  le' revei-s 'représenté’ 
Isrdfiws^'aveo'  IU  tétC‘'Voi]ée  , portée  sur  uh  char  liüîhé  par'* 
qaaire'  liofMl  (pf.’  LVll^,'  iu8);  un  médaillon  dé  Septime  Sé-* 
vüa^^i  montre  Cybèle  couronnée  de  tours,  assise  sur  un 
trùoe,  et  portant  sur  sa  main  droite  étendue,  à titre  de  grande 
mère,  les-deiix  Corÿbantes,  Cabires  ou  anciens  Dioscurcs 
fpl. LIX,  u351;  root  é.->, .r,  J 

t^’:  n-.  r-)  .•»  ‘M  ■,.!  î , 
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Non  7 : Sur  Jnailis,  Tanaù,  Tanaitir,  et  ta  ■ïtéritaMt  origitta  ; la  c«. 
ractère,  les  rapports  et  iesteruion  de  son  caùe.  (0\ujf  lO.an.  IT,  p. 

' t6-8s.)  I 

1*1*  « > . . ^ 

M.  de  üamincr  est  revenu  plusieurs  fois  sur  ridentité  à*-d- 
naïtis  tcvec  Anahid,  avec  la  Mitra-Urania  d’Hérodote,  con- 
séquemnoent  sur  son  ori(;ine  persane,  soit  dans  les  Mines  de 
rOrieal,  soit  dans  les  Annales  de  Vienne.  Nous  avons  promis 
et  nous  donnons  ici  en  note,  d’après  M.  Creuzer,  un  extrait  de 
ces  développements,  où  il  s’est  principalement  attache  à mon- 
trer la  vaste  extension  du  culte  de  cette  divinité,  comparée, 
par  les  Grecs  et  les  Romains , tantôt  à Pallas- Athéné , tantôt 
à Artémis-Diane,  tantôt  à Vénus-Aphrodite,  dont  elle  réunis- 
sait les  attributs  *.  Nous  renvoyons  en  même  temps  à notre 

' S!  l'on  ne  vent  poinl , dit  M.  de  Hammer,  admettre  l’identité  de  la 
déCMC  gnerriére,  semblable  é l'Atbénc  grerqiir,  et  adorée  i Pasargades, 
■vee  PArtémis  persane  on  Anahid',  nommée  Anàïtis  é EobaMne , selon 
Plntarqae  (Artazeri.,  eip.  37),  l’on  ne  saurait  cependant  conlealer  l'an- 
tique cnlte  persan  d’AnaUd  comme  IZed  féminin.  Anahid  , «na  dont*, 
était  également  adorée  en  Arménie  et  en  Cippadoce,  où  elle  était  renne 
de  la  Perse;  mais  les  écriraios  grecs  aussi  bien  que  les  Orientaux  attestent 
■nsnimement  l'existence  de  ton  cnlte  dans  les  rilles  principales  de  l'em- 
pire persan.  FJle  se  présente  encore  à Ecbatane  sous  le  nom  A'  Aine  (Po- 
lyb.  X,>7,  10),  qui  snflirait,  par  son  rapport  arec  Aineias,  à montrer 
l'identité  originaire  de  l’Artémis  persane  et  d'Aphrodite  ou  Vénus  dans 
l'étoile  do  soir  , Cette  identité , et  chez  les  Grecs  et  chez  les 

Orientaux,  se  révèle  dans  son  antre  nom,  Zarelis;  car,  en  arabe,  Sohre 
signifie  la  même  chose  qu' Anahid  en  persan.  Il  ae  pourrait  donc  qne, 
comme  à Elymaïs,  suivant  Strabon  (XTI,  p.  744),  *e  trouvaient  rappro- 
chés les  temples  d'Athéné  et  d'Artémis,  cette  dernière  bien  certainement 
Anaitis,  de  même,  dans  celai  de  Pasargades,  Athéné  et  Artémis  cassent  été 
révérées,  sinon  comme  un  senl  et  même  génie  tutélaire , au  uroina  en  com- 
mun, et  comme  oùixSujaci.  M.  de  Hammrr  montre  ensuite  Anaïtis  se  retron- 
viot  à la  fois  à Bactres  et  à Persépolis,  à Suses,  à Babylone,  à Damas  et 
à Sardes,  aussi  bien  que  dans  l' Arménie,  dans  la  Cappadoce  et  dans  le 
Pont;  et  il  conclut  en  disant  qne,  de  l'Inde  à la  Palestine,  à l'Arabie,  à 
l'Asie  Minenrr,  fat  jadis  répanda  le  cnlte  de  l'étoile  dn  matin  , sous  des 
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tome  I , et  surtout  à la  note  8 - des  Éclaircissements  sur  le  li> 
vrc  II,  (>ag.  73oet  suiv.,  où  se  trouvent  exposées  et  coimnen,- 
tées,  dans  leur  ensemble,  les  .vues  de  ce  savant  orientaliste  sur 
le  meme  sujet,  conformes  en  général  à celles  de  Silvestre  de 
Sacy  et  de  M.  Creuzer. 

Depuis,  notre  auteur  est  revenu  à son  tour  sur  ce  sujet, 
dans  le  second  des  Nachtràge  ou  Addenda  du  chap.  IV  de  sa 
3®  édition,  tome  II,  18^0.  II  commence  par  rappeler  qu’aux 
temps  voisins  de  notre  ère,  la  déesse  dont  il  S’agit  avait  ses 
principaux  sanctuaires  dans  l'Arménie,  la  Cappadoce  et  le 
Pont,  pays  dont  la  géographie  et  l'hisloire  ont  été  éclairées 
par  des  écrits  récents*.  Elle  était  surtout  désignée  sous  Me 
nom  local  de  la  déesse  de  Coniana,  parce  qué  cette  ville  de 
Cataonie  ou  de  Cappadoce  était  alors  la  métropole  de  son 
culte.  Mais,  loin  qu’elle  ait  été  une  divinité  purement  locale, 
elle  n’était  ainsi  appelée  qu’à  cause  de  l’embarras  qu’éprou- 
vaient les  anciens  à exprimer  autrement  l’idée  vague  et  indé- 
terminée qu’ils  s’en  formaient.  Ils  disaient,  par  la  même 
raison,  Uranie  ow  la  déesse  céleste^  comme  ils  auraient  pu  dire 
encore  et  comme  l’on  dit  aujourd’hui  la  Vénus  orientale,  la 
déesse  asiatique  ».  Encore  le  nom  de  Vénus  orientale,  ainsi  que 
celui  de  Vénus- Uranie , est- il  déjà  trop  déterminé;  et  puis, 
quand  on  emploie  le  dernier,  il  faut  oublier  la  conception  pu- 
rement idéale  que  Platon  y a rattachée  Au  fond,  la  deesse 
d'Arménie,  de  Cappadoce  cl  de  Pont  n’a  pas  seulement  de 
l’afTinité,  mais  une  identité  complète'  avecla  Mylitta  d’Assyrie, 


00HM  divers , maie  principalement  sons  ceoX  à'jinahid  et  de  Sohre , la 
même  que  Soukra  des  Hindous.  Fox.  Fundgruben  des  Orients,  IV  Bd. , 
3 Hft. , p.  340;  JViener  Jahrbûcher  der  Literatur , VIF,  p.  a66,  VIII, 
p.  370  sq. , X,  p.  aïo  , a 19  sqq. 

* Disputatio  de  bistoria  Cappadociœ  cum  tabula  geograpbica  , auclore 
Job.  Jos.  Hisely,  Traject.  ad  Rben. , i836,  4**;  G.  F.  Caroll  Menn,  Me- 
letemat.  hlstoric.  specim.  sêcundum,  Propontiaca,  Bonnse  , tSSq,  8**. 

’ Cf.  Buttmann,  JVxtltologtù , II,  p.  i4^.  *' 

^ Roeckh,  bîetrolçg.  Untersuchung.,  p.  43.  " • * ' 
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4^  Perse  4’Anibtes  rAsUirfeér«]nrp-pbéiti' 

cieiiuo,  Atiiai'ayAtei'gatis,  Derccto,  Ana'itis,  l’Artiiiipasa  de 
^ 6/>^tbiç,  Dêmétei^Maia  ou  la  Mère  ^ nom  que  les  Grecs  don- 
. liaient  à la  déesse  d|ys  peuples  septentrionaux  avec  la  grande 
^.Mère..dt‘S  Phrygiens  ,ii’Artcmis  Taurique^  Perasia  Castabalis, 
,(Éphésieniie>  etc.  FauHl  nous  étonner  après  cela  si  cette  divi- 
,,.nitéunif]ue  se  préseutcy  à; l’époque  romaine,  sous  les  noms  les 
plus  divers.^. ceux  de  Junüu  assyrienne^)  J unon  céleste,  Reine, 
. Mère  d^QS  dieux ) Graudt>décsseÿ> grande  Diane  d’Éphèse,  Diane 
, poFte-ibmibeaH  et  Diane  Lucifcrc,  Liini',  et  enttn  Vénus  sans 
autre  é|^thète;isi,  de  plu5,ilus(  auteurs,  en  voyanteette  Vénus- 
Uranie  année  etquabüée  de  Venus  arniata,  se  demandent  s’ils 
..ne  doivent  pas  l’appeldr  plutôt  Pallas  ou  Minerve  , ou  même 
tout  simplement  Ëayo  ou  Beilone  b!  "" 

Mais  la  déesse  deComana,  rapportée  à la  Perse  par  les  an- 
ciens eiix-mémes,  nous  l’avons  vu,  avait  aussi  son  nom  propre, 
. le  nom  d'’y:/r<a^û  .1  on  peutse  demander  aujourd'bui  quelle  fut 
,, l’origine  de  ce  nom  et  deicclle  qiii  le  pprtait.  ti  ■ * ^ -tn-v»*!*- 

,1  S’il  était)poshU>le  di’admeUre  que  la  véritable  orthoghiphc 
du  nom  dont  d s’agit  est  Tanais  ou  Tanaïtisy  et  u l’ideottté  de 
,,ce  nqni  av^  celui  de^Th/z/t^y  qui<  se  litftant  de  fois<dans  tes 
. inscriptions  phéniciennes  et  cartbaginoisc?s’^>  n’était  pas  sente- 
ment  une  vraiseinbionceÿ  mais  une  oomplèto  certitndepil  de- 
viendrait probable,  sinon  qu’Anaïtis  fut  précisément  d’ori- 
gine égypUeonei  au  moins  qii ’^lleycut  de  grands  rapports  avec 
la  d’Égypte.  Dans  tous  les  cas,  rien  be  s*x>ppos‘e  à ceque 
JaDéessecéleste  de  Carthage  et  l’Artémis  ou  la  Diaue  do  Perse 
aient  porté  le  même  uom.  Seulement  il  semble  que  l’origine 
.persane  ou  indienne  d’Anaïtis  ait  •'été  mise  hors  de  doute 
par  des  découvertes  et  des  recherches  entièrement  nouvelles. 

..1  -î.  - -A  .O  rt  » a- 

..  r .1  ..  . ' . • ' • ’■  * 

. . ; • * • • •• 

, Herodot.  IV,  53,  IV,  59,  VIII,  65. 

> entre  anties,  Pluuroh.  Sulla,  p.  457  B.  C/.  Hi»ely , p.  92-95. 

„ 3 Foy,  Oesenius,  ScripUir», phœiiic.  Moaum.,  p.  ii5  sqq. , 168  sq., 
357,  4i5,  429.  Cf.  .\kcrblad  cité  dans  notre  texte,  p.  77  de  ce  tome. 
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D’une  part,  MM.  Th.Benfey  èt  M.  Stern*  ont  montré' r|iie  le 
mot  Ncphthaty  qni  se'rencontrc  au  livre  I,  chap.'36,  des  Mac- 
cabceS)  est  un  mot  persan,  qui  signiBe  réellement 
piiribcation , et  que  4e  Naptat  apannt  ^ qui  se  trouve  dans  le 
Yendidad  Sadé/èst  un  être  divin  déjà  invoqué  danS'Iés'  Védas 
.sous  le  i\o\xi  J pdm  naptri^^  emportant  -absolhinent'  la'  ibéme 
signiikation.  Ce  JVb/^mr  ^/ly^a/imVqui  |>arait  repréSefttè'r  Peau 
primitive,  est  intimement  uni  avecTr/éd  Wn/t>/r/jtrrf,  YArd^fikir 
des  Perses;  et’  l’un  des  surnoms  de  cet'  laed } Anâhita\A^  p'tércy 
donna  naissance  au  nom  et  au  culte  ^*Anahitiê  ëü  Jèndîfis y 
révérée  du  même  peuple.  D*un  autres  surnom  àa  ^Nüptar 
apaniUy  se  forma  cette  autre  divinité  des  Perses,  AnamUttèsy 
adoré  sur  un  même  autel  avec  Anaitis.  l^es  mêmes <auterrrs  lY- 
marquentque  le  nom  du  bitume,  Naf>htfut,  vient  de  Nnpldi^t 
que  le  culte  de  ces  dieux  parait  s’étre  rattaché  aux  ^oilrcés  de 

napllte.  * .i.  . r.  «:>13 

D’autre  part^  Anaïtis  se  fait  voir  dindes  médailles  ihdn- 
grecques  récemment  publiées,  et  ells's’y  présente  sowé  leHoni 
de  NofUt  oM  Nànàia  ; aecoropagnant  uHc  Hgure  de  femme'  en- 
veloppée d’une  longue  fobo  de  mousseline'  à lpr« 
avec  lin  nimbe  autour  de  la  tête  , et  à la  moin  un  objet  qii\>n 


peut  prendre  pour  une  corne  d’abondance,  «ne  bi*ahcbe  d’H!*- 
bre,  ou  une  plante' du  genre  du  lotus.'' An-devânresf ‘le  Signe 
monétaire  indo-scythiqtié,  Les'pius  illnstres  savanm^hccef- 
deut  à reconnaître  Anaïtis  dans  cette  figure  et  dans  ce  nom -f. 
Une  voix  toutefois  s’est  élevée  contre- cette  kfëé,  celle  de 
M.  Avdall,  qui  croit  que  Nanaia  elAnaiud  sont  essentiellement 

*'  , ...  'i  .iv."*.*'  '•!  . 

' Ueberdi4UonaUnumeneiniger'alten}Fbtlk9t\o'Rtt\uïf  aS36v£rtfocr. 
II,.  p.  • • I . * I • S ^ ' "'L;  J .b  ''  1 ‘ ' f 

’ Après  Priasep,  K.  O.  Müller,  Raoal  Rochette,  C.  L.  Grotefend, 
etc.  Vojr,  Gcettmg.  gelehrt.  Anzétg.  , i835  , p.  1777  sqq.  ; Raoul  Ro- 
chette, Sappléin.  I à la  Notice  sur  les  médailles  grecques  delà  RactrîaDe 
et  de  rinde  , p.  3x  , et  Snppl.  II,  p.  5g  Sq.  ; C.  L.  Grotefend 
zen  der  griechisch<nf  parihischen^hnd  ^indo-scxifiischen' Kœtïigc  von 
Jiakirien  und  den  Lœndtrn  am  /«r/fo  ,’Hannbr«T,  i85g,  p.  46  sqq.,  et 
Z usante,  p.  a. 
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distinctes  l’une  de  l'autre.  Ànahid,  selon  lui , était  la  divinité 
tutélaire  de  l’Arménie,  pays  où  avait  aussi  ses  temples, 

dont  le  plus  inagnittque  se  voyait  au  vilUq;e  de  Thile  dans  la 
haute  Arménie.  Agathangelus,  secrétaire  du  roi  Tiridate,  au 
commencement  du  4"  siècle,  écrit  eu  propres  termes  : s Saint 
George  et  le  roi  Tiridate  sapèrent  le  temple  de  la  déesse  Ana- 
hid,  et  ils  le  détruisirent;  ils  en  enlevèrent  les  vases  d’or  et 
d’argent.  Puis  ils  se  portèrent  en  reraonlant  sur  le  fleuve 
Goyle,etils  détruisirent  les  temples  de  la  ülle 

A’  Artmtatd^  dans  le  village  de  Thile.  Les  trésors  de  ce  temple 
furent  recueillis  et  employés  pour  l’Église  du  Dieu  unique.  » 
Il  est  donc  très-vraisemblable,  conclut  Avdnil,  qu’.^/niA/d  ou 
Anaïtis,Nanaia  ou  Nanœa,  étaient  des  divinités  différentes 

Cette  vraisemblance  n’en  est  pas  une  pour  M.  Creuzer;  car, 
dit-il  en  premier  lieu,  ces  divers  temples  arméniens,  comme 
ceux  de  la  Cappadoce  et  du  Pont,  |>ouvaicnt  bien  u’ètre  que 
les  succursales  d’un  temple  principal.  Le  temple  d’Anaïtis  à 
Zéla  se  trouvait  précisément  sur  la  frontière  d'Arménie.  En 
second  lieu,  si  l’on  considère  les  formes  nombreuses,  que  nous 
n’avons  pas  toutes  citées  plus  haut,  des  noms  donnés  à la 
Déesse  asiatique , on  n’attachera  que  peu  d'importance  à l.x 
différence  A'Anahid  et  de  Nanakid.  Enfin,  on  ne  verra  pas  un 
motif  de  distinction  plus  solide  dans  cette  circonstance,  ipic 
Nanaia  est  désignée  comme  la  fille  A'Aramazd  (Ormuzd),  on 
que,  sur  les  monnaies  indo-scythiqnes,  elle  apparaît  quelque- 
fois groupée  avec  le  dieu  du  soleil  ; Anahid,  en  effet , appar- 
tient ù la  religion  de  lumière  d’Ormuzd  aussi  bien  qu'au  culte 
mithriaqne*.  De  même  que  dans  tous  les  anciens  cultes  de  ce 
genre,  tantôt  le  principe  masculin  figure  comme  une  personne 
à part,  subordonnée  au  féminin,  et  tous  deux  sont  adorés  dans 

' f'oy,  le  compte-renda  de  J.  C.  Arncth,  d«D>  les  fFientr  JahriSch. 
d.  Lit.  Bd.  LXXX,  p.  337  sq. 

‘ O.  Mdller  {Gatling.  grUhrt.  Anzrig.  i838,  p.  333),  idenlifie  éga- 
lement Andttis  et  Naïuta.  Si  les  lutears  arméniens  les  distingnent,  dit-il, 
c'est  que  la  signification  semblable  des  deux  noms  avait  été  onbliée  dans 
les  bas  temps. 
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im  nnjme  temple,  voire  sur  un  même  autel;  tantôt  les  deux 
sexes  sont  unis  en  un  seul  corps,  et  la  divinité  devient  andro- 
gyne.’  Ainsi  la  déesse  de  Comana,  aux  attributs  d’HercuIe, 
de  Mars,  «TAtys,  réunissait  ceux  d’Omphale,  de  Bellone  et  de 
Cybéle;  elle  était  androgyne.  Anaïtis,  la  même  que  Mitra, 
devenait  Mitrn-Milhras;  elle  devenait,  au  vrai  sens  de  la  théo- 
logie iranienne  et  persiqiie , le  feu  mille  et  femelle  à la  fois, 
avec  prédominance  de  ce  dernier  sexe 

M.  Movers  a été  conduit , par  le  fil  de  ses  recherdies  sur 
les  divinités  féminines  des  Phéniciens  et  des  peuples  sémi- 
tiques en  général , à s’occuper  d'Anaïtis.  Pour  lui,  elle  est  la 
même  qu’y^r/rtrftf,  que  la  Grande-déesse  , la  Déesse  céleste  de 
Sidon  et  de  Carthage,  et,  comme  celle-ci,  originaire  de  la 
haute  Asie , soit  de  nom , soit  d’idée  *.  C’est  nne  déesse  de  la 
lune,  une  déesse  du  feu  pur,  du  feu  des  étoiles  , une  déesse 
virginale  et  martiale,  l’Artémis  persane , mais  aussi,  et  avant 
tout,  assyrienne.  Elle  appartient  primitivement  au  culte  de  la 
lumière  et  des  astres,  et  son  nom  de  Tannïs  ou  Tnnaîth,  sous  la 
forme  plus  simple  Tanit , se  retrouve.^  chaque  instant,  dans 
les  inscriptions  puniques , associé  à celui  de  Baal-Chamon  \ 
par  suite  de  l’influence  religieuse  qne  les  peuples  de  la  haute 
Asie  exercèrent  sur  les  peuples  sémitiques,  dès  une  époque 
assez  reculée.  M.  Movers,  admettant,  avec  Akerblad,  avec 
Gesenius,  cette  identité  A' Anaïtis,  ou  plutôt  Tanaïtis de  la 
Tanit  des  inscriptions,  rqette  l’origine  égyptienne  que  ces  sa- 
vants ont  voulu  lui  donner,  en  la  dérivant  de  Neitt» , comme 
Baal-Chamon  ou  Hammon  A' Amman  ou  Amotin.  Il  cite  les 
passages  des  anciens,  qui  la  rapportent  unanimement  à la 

' yoy.  Fr.  ».  Sireber,  dans  les  Abhandl.  der  Münchner  Acad,  d. 
fyitsenseh.,  i835.  Bd.  I,  S.  i83,  187. 

> Le  nom  i’AsCarte  n'a  point  sa  racine  dans  les  idiomes  sémitiqnes, 
mais  dans  les  langues  indo-persiqnes , et  notamment  dans  le  persan , où 
Astara  vent  dire  astre , étoile.  Cf.  Movers,  Phoenix.  |,  p.  606  sq.  ,616 
sqq.,  et  le  texte  de  ce  tome,  p.  a6,  n.  2. 

J Cf.  les  notes  2 et  3 de  ces  Éclairciss.,  p.  854  et  877  sq.  ci-dessui. 
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?ersei  même  celle  de  Lydie*  et  ’d^A.rménie',''cettc 'dernière 
escortée  des  deux  génies,  persiques  comme  elle , Omaniis  et 
Jnandatus  \ Mais  il  pense  que  le  rang  de  ’ grande  divinité 
nationale , assimilée) Artémis  ou  à Athéné  , qu'elte  occupait 
chez,  les  Perses,  elle  l’avait  déjà  chez,  les  Assyriens  et  qu'elle 
y était  associée  à leur  Hcrcule-^Sandan  ou  Sandak&s^  comme 
cht*z  les  Phéniciens.', . en  qualité  de  Melrchet  ou  de  Reine,  à 
Moloch^Xe  Roi,  et  le  même  que  Melkarth  Bffal-Chamon, 
Elle  se  fépaiidit  dans  rOccident  par  daThrace  et  le  Bosphore, 

H la  suite  des. conquêtes  et  des  oolonies'dcs  Assyrieni'^  VArté-“ 
par  exemple^  ne  semble  pas  antre  que  là^Zmne- 
t/j. persane,:  identique  A Anaïtis  ^ j et  l’Artémis  Taurique,  «vec 
son  culte  du  feu^  avec îses  sacrifices  de  vierges,  auxquelles  fu- 
rent, j^ubstituéesr  des  biches,  vient  encore  de  la  même  source. 
D’un  autretCÔté^  les  Saeesou-  les  In  do-Scythes,' au  rapport  de 
Strabon^,  avaient  adopté. le  culte  de  celte  déesse,  adorée  chey, 
les  Mass^igètes  et  dans  toute  laScylhie  comme  reine' des  Ama- 
zones, comme  l’Amazone  jwr  excellence.  Elle  se  nommait, 
ciiez  les  Scythes  A rtimpasa.^  nom  dont  ta  première  partie 
rappelle  manifestement  celui  d' Artémis  A.  Enfin,  jusque  sur  les' 

bords  du  Palus-Méotidc,  le  nom  d*AsUira  (nous  l’avons  vu  plus 

. ^ _•  1 


I « 


»i|  «•  . 

\ 

Ce#  dette  génie#  B«ni  aotéeS‘,:8iiivaiit  M;  dé'Hammer  (^Tf^tener  ' 
JakrlK  X^:p«^»39)i  qa«  H<im  on^Horttttnés  fet  'Vehdnt\  Cf.  les' ‘ÉclàircTsse-’ ’ 
nwnt»  de/notre^tOBie  (,  w uv..uu.ui  ju  a.  .uj.  trr  .• 

’ M.  Movers  rapproche  Zaretisj  Z ara  oo  Azara  de  Zohar  o'ü  Zhrui\ 

nont^  d’Heronte  àTraHè'rét' ^ Certhagê'^  et'dfe'^'Jé'zar/yY(Âzr,'qae^  hou's'con- 

nuMOBft  déjà  éômitoo  an  hourdê  Moloch’ét  le  dîea  dii'  feti;‘e*e8t^  seloh^ 

• * • • • . * 
loi,  conimr  acefond  ' Selon  MM.*  Oreazer  et  de  Hammer,  'lé  fea  ihàlè  et  lé 

feafetaeàlo, 

3 Srai  Casaobi*f]T.  Rîtter,  Èrdku.n'denoon'Aiieny  IV,  i,p.  485. 

îé  Herodot.' Baehr  i’éOll.  Orîgen.  contrz  Cela.  IV,  p.  3io. 
Ce  serait' platôt  comthe  Oiàrpata'^  nom  des  AmazoDcs  chez 

les  Scythes  , et  sans  donte  anssî  comme  Persephatta ^ la  même  qne  Per. 
si'p/tone,  toutes  dénominations  entraînant  l’idée  de  memtre,  de  mort, 
peut-être  avec  celle  du  feu.  Movors,  p.  624. 
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haut  '),  témoigne  de  l’identité  de  la  forte  déesse 
et  de  son  origine  assyro-|>ersiqiie  plutdt  que  phénicienne 
Le  nom  (Sei  Tanaïs  ou  plutôt  Tanaïtis  niternc  ch«!  les  ait.* 
teui’s  avec  celui d'.<taa<t(f, pour  la  divinité  persane,  arinémeiine 
on  pontiqueÿ  mais,  à tout  prendre,  le  premier  a le  plus  grand 
nombre ^dc  leçons  en  sa  faveur,  ce  qui  n’a  pas  peu  contribué 
^ le  faire  rapprocher  de  Tanit,  D’autres  noms  de  la  inènie 
deesse  ont  aussi  letir  autorité,  et  réclament  ici  ime  mention, 
avant  tout  celui  de  Nanaia , que  nous  venons  de  trouver  sur 
les  médailles  indo^scytliiques  ou  indo-grecques,  mais  qui  se  lit 
aussi  dans  lie  second  livre  des  Maccabées,  et  que  Josephe 
traduit  par  le  nom  grec  A'Àrtémis  Si  ce  nom  ou  le  nom  de 
Nauij  Nana  , estdouiié  dans  l’Inde  à Parvati,  la  déesse  des 
montagnes,  la  même  que  fihavani,  la  grande  mère  ou  In  mère 
des  dieux  ^ il  est  d’autant  plus  remarquable  de  rencontrer  en 
Phrygie  Nann,  comiiie  mère  d’Attis,  à côté  d’Agdestis  ou  de 
Cybèle  Les  noms  à’Jnaea,  Ai/té,  donnes  à la  déesse  assv- 
rieiinc  ou  médique^  se  rapprochent. a la  fois  des  noms  de  iVa- 
naia,N<VUca,  iVo/inv  .«t  de  celui  d’^^^rorr  ou  Aiiailà,  tandis 
que  ccUû  ap|>iiqué  à l’Astarté  de  Bybloset‘à 

’ijlf  lîfli.VS  ( r.;)CiI  lO'M'V-- 1> 'llijll  »!  ^ -iîiJif  'l  oti  .-0...'l 

> Plg.  898. 

* Chez  Moïse  deCborène,  citant  Bérose,  Astükia  {Âsdghig)  est  Ii  sceiir 
de  Zerwancs  (ZeçetM/i)sle  mêmeqiiABal  i’aneifis(Cf.  AfaôeWsAAaii^/K’, 
traduit  par  M.  La  Vaillant ^de  F|omaL  tOin..l,.p.  33.)  Le  premier  de  cea 
noms  rent  dire  en  arménien  astre,  et  rsTienlv  par  conaéqiuBt,  1 Attane  ' 
oa  Astartê.  , , . 

2 Macc.  Il , 1 , 1 3 , 1 5 , Navntz,  et  dana  U Vulgate,  Aaïuaai  Joaepii, 
Antiq.  XII,  g,  I,  iii  Polyb.,  coU.  Strab,  XVI,  p.  744,  où  il  est  qneatioa 
de  deoz  temples  distincts  àî Athéna  et  à’ Artémis  k Elymaïs,  ce  dernier 
nommé  Azara,  et  en  outre  d'an  temple  de  Bélus,  le  même  sans  donle 
qne  celai  à' Adonis  chez  Elien  (Hist.  Anim.  XII,  z3),  dans  lequel  se 
trouvaient  des  lions  apprivoisés,  ai  tontefom  ces  liona,  qni  rappellent 
ceux  de  Cybèle  et  de  1a  déesse  de  Syrie,  n'appartenaiqnt  pas  plutôt  à 
Nanœa-Anaitis,  dont  nous  allons  voir  le  nom  prés  d’an  lion. 

4 Cf.  ailler,  £r</A.  u.  Asien,\,  p.  108  sq. 

5 Fojr.  le  texte  de  ce  tome,  p.  65,  n.  4- 
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nyo oiià  |a Bellone  de  Cappadoce',  c esl^à-dire à T4maïs,nfms 
lauièQe. décidément  à cette  dernière  forme  et' à celle  de  Ta^ 
nit  ' 

.Ainsi  le  nom  de  la  divinité  dont  il  s’agit,  diversement  mo* 
diiié,  régna  jadis  des  frontières  de  l’Inde  à l’Asie  Mineure , à 
•la  Palestine,  à la  cote  d’Afrique;  et-M.  Movei^  inoline  meme  à 
le  reti'oiiver  dans  la  Thana  d’Étrurie  \ comme  Âthann  ou 
Aihéna  grecque.  Quant  à la  iVei/A- égyptienne,  il  finit  par  l’en- 
velopper dans  la  ' meme  dérivation  - générale , au  moyen  de 
Nit^ocris , égyptienne,  mais' aussi  reine  de  Babylone, 

dont  le  nom  est  traduit  par.  les  anciens ■ cnxx.  Minerve 

yUtoriçuse  ^«ill  y.  soupçonne  un  type  mythologique  y une*  Sé- 
.mirami^)  une  déesse  guerrière,  androgyne  même,  comme  le 
fut  certainement  laiPIeith  d’Égypte,  comme  peuvent  bien 
ravoû’  été  XanaïtisMet  Astarté,  aussi  bien  que  Gybèle  etda 
Diane  d’Épbèse,  aussi  biemque  la  <Parvati  indienne  identifiée 
ayeCiBhayani,  et  telle  peut-être  qu’elle  paraît , avec  les  noms 
^Okroy  Jdiroy  sur  les  mêmes  monoaies  à légendes  grecques  du 
roi  indo-sçythe  Kancrkès,  qui  nous  ont  conservé  le  nom  et. 1a 

figure  deiVü/ï«n  5,  . • •»  . > • * 

Du  reste,'  les  modifications  de  l’idée  et  du  caractère  de  cette 


I Platarch.  de  litid.,  cap.  i3  ; Cic.  Epist.  fam. , XV,  4* 

• 2 Dana  la  première  inscription  phénicienne  d’Athènes,  qui  est  bilingue, 
le  nom  composé  Jibd-Tank  est  tiadnit  par  Aprspi^ûp&c,  ce  qui  montre 
qne  les  Phéniciena  enx-mèines  assimilaient  lenr  Tanit  kVArtemisg;recque. 

^ Voy.  le  texte  de  ce  tome,  p.  436,  n.  i, 

^ HeroUot.  II,  107,  i84  «qq*,  Bæhr,  coll.  Eratosth.  ap.  Syncell^ 
p.  195. 

5 Movers,  p.  Cag,  coU.  Ritler  , ibid.  -r-  Les  noms  de  NANA,  NA- 
KAIA  paraissent  pour  la  première  fois  accompagnant  la  fignre  d’un  lion« 
surmontée  d’un  croissant,  sur  nue  médaille  bactrienne  incertaine  qui 
n’a  rien  encore  d’indo-scyihiqne,  publiée  par  Wilson,  Ariana  antiqua^ 
pl.  XXI,  18.  Quant  à sa  figure  , telle  qu'elle  est  décrite  plus  haut,  et  aux 
divinités  certainement  distinctes  d'elle,  qui  sout  citées  ici,  ou  peut  voir 
ibid,  pl.  XI,  17,  i8-ao,  XII,  4,  6,  7,  9,  10,  16,  etc.,  cl  consulter  l’E- 
claircissement  suivant. 
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divii^ité,  conséquemment  de  son  culte,  ne  furent  pas  moins 
considérables  que  celles  de  son  nom.  M»  Movers  est  force  d’a^ 
vouer  que  X Anaïtis  de  Perse  et  d’Arménie,  et  aussi  bien 
phénicienne,  offrent  des  contrastes  frappants  de  pu- 
reté et  d’impureté,  d’énergie  belliqueuse  et  de  volupté  sans 
frein.  11  a recours,  pour  s'en  rendre  compte,  à la  fusion  de 
deux  déesses  en  une  seule,  d’une  déesse  lunaire,  qui  est'  pro- 
prement Aslart^  ou  Anaïtis,  l’Artémis  ou  la  Minerve  assyro- 
perse,  avec  la  déesse . adorée  dans  lu  planète  de  Vénus,  avec 
la  Mylitta  de  Babylone  et  la  Baaltis  de  Syrie,  assimilées  ù 
Aphiodile  ou  à Dioné.  Et  celte  fusion , il  l’explique  à son 
tour  historiquement  par  le  mélange  des  religions  sémitiques 
et  des  religions  de  la  haute  Asie,  dans  le  cours  des  conquêtes 
successives  des  Assyriens,  des  Mùdes,  des  Chaldéens  et  des 
Perses,  qui  commandèrent  les  uns  après  les  autres  à l’Asie  oc- 
cidentale, et  y bouleversèrent  tant  de  fois  les  populations  et 
les  idées.  De  là  Tanaïs  à Babylone,  en  Arménie,  en  Lydie,  de- 
venue une  véritable  Mylitta , une  reine  de  voluptés,  exigeant 
de  ses  hiérodoules  le  sacrifice  de  leur  vertu,  et  s’appropriant 
la  fête  licencieuse  des  Sacées,  dans  son  alliance  avec  le  dieu 
Sandan,  qui  est  celle  d’Omphale  et  d’Hercule  *.  Même  sur  la 
Tanaïs  de  Sidoii  et  de  Carthage,  dit  M.  Movers  *,  même  sur 
celle  de  la  Perse,  le  culte  dissolu  de  Mylitta  étendit  acciden- 
tellement son  influence;  car,  durant  la  fête  des  Sacées  au 
moins,  Tanaïs  était  adorée  en  qualité  de  Mylitta,  la  déesse  car- 
thaginoise, la  même  que  Bidon , en  qualité  à^Anna;  et  son 
idole,  après  la  fête,  était  vraisemblablement  biiïlée  sur  un  bû- 
cher, ce  bûcher,  ajouterons-nous,  immortalisé  par  Virgile, 
aussi  bien  que  les  noms  devenus  héroïques,  de  divins  qu’ils 
furent  à l’origine,  de  Didoii  et  d’Anna,  sa  sœi.r 

, Cf.  la  note  x x de  ces  Éclaircissements,  ci-après, 

2pag.  63x.  ... 

^ CJ,  la  note  i3  et  dernière  des  Éclaircissement»  sur  cc  Uvre, 
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Ces  distinctions  historiques , poursuivies  par  M.  Movers 
avec. une  rare  sagacité,  une  érudition  pleine  de  verve,  sont- 
ellesaussisolidesqii'ingénieuses? Nous  ne  savons;  mais  il  nous 
semble  que  la  théorie  de  M.  Creiizer , qui  voit , au  lieu  de  ces 
divinités  differentes,  les  différentes  faces  d’une  seule  et  meme 
grande  divinité,  adorée  sous  des  aspects  et  sous  des  noms  di- 
vers, soit  dans  les  éléments , soit  dans  les  astres,  et  propagée 
d’Orieiit  en  Occident,  en  se  modifiant  selon  le  caractère  des 
lieux  et  le  génie  des  peuples,  a bien  aussi  sa  smiplirité  et  sa 
vérité.  Le  lecteur  instruit  en  jugera;  nous  ne  voulons  ici  que 
l’avertir.  (J.  D.  G.) 

• Nots  8 : Stfr  U dieu  Mertf  Lunus  et  Mensis,  ( Cbap.  TII,  art.  IT, 

p.  83-85.  ) 

Deux  questions  doivent  être  éclaircies  ici  : celle  de  Torigine 
du  dieu  Men  ou  i.M/iiiJ,que  M.  Creuzer  rapporte  à la  Perse, 
ou.en  géuéral  à la  haute  Asie,  en  tant  que  lune  mâle;  et 
celle  de  savoir,  jusqu’à  quel  point  ce  dieu  est  le  meme  que 
la  lune,  jusqu’à  quel  point  il  s’eu  distingue,  et  se  réduit  au 
mois  personnifié.  Nous  commencerons  par  cette  dernière  ques- 
tion, qui  a beaucoup  plus  occupé  les  savants  que  l’autre,  et 
sur  laquelle  il  faut  s’entendre  avant  d’essayer  de  résoudre  la 
première. 

. Il  semble,  au  premier  abord,  qu’il. n’y  ait  aucune  difHculté 
sur  le  dieu  Men  (Mi^v),  traduit  tard,  en  latin,  Lunus,  mais  aussi 
Meusis,  et  qu’il  ne  puisse  être  autre  chose  que  la  personnifi- 
cation de.  la  période  de  temps  déterminée  par  le  cours  de  la 
lune,  et  en  rapport  nécessaire  avec  elle.  Et  cependant , tantôt 
on  a voulu,  comme  Casaubon  ',  Cuper  % Coray^,  identifier 
Men  et  Lunus,  en  y voyant  exclusivement  la  lune  mâle,  le 

' Ad  Æl.  Spartinn.  Caracall.,  CNp.  6 et  7,  in  Histor.  Ang.  Scriptor. 
p.  719  aq.  toni.  I,  ed.  Yarior.  1671. 

* In  Harpocrate,  p.  16.  Ménage  (Observât,  in  Diog.  Laert.,  p.  3f)S 
sq.  ) se  range  à son  avis. 

^ Dans  la  trad.  fr.  de  Strahon,  tome  lY,  •x*  partie,  p.  83. 
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dicti-Ltmt'  ;■  tafftét,  comme SAtunaise”  et  LeUônd  >,  on^a  dis* 
tingoé  le  dien*Lime  en  Lnnus  de  Mett,  le  dieu>M<oi6,’et  l'on  a >■ 
tom  an  phis  admisTassociation  de ‘celui-ci  avec’ln  Inné,  soit  ' 
mâle,  soit>-f('mdle,  dans  les  (crrtplés 'de  fAsle  liritériétteé'.' 
Montrons, î en  pen  de  mots,  que  res  deux  dpmloos  soM^ale--» 
ment  erronées,  (ju’elles  reposent 'Biir  ime’fiiusse<'iBterpré^":i 
tation  des  textes, let  fiuVllesont  cQirtTC’ ollé*  les  monumeort  ' 

aussi  bien  que  les atUeursîist  b"Ui  ue  110  , tu i> 

L'apparente  opposition  desM<  ux  'principdiix 'témoignii^ES^'’  I 
de  celui  tic  Stnibnny  dans  son  onçwBiti.Hiqaci,  «fido^celüt  de  ' / 
Spartien,  dans  la  )\  io  de  r.aracalla,  a produit  la  secondet'er~:  i 
reur,  la  distinction  de  .)/«•«  et  de  Luniis.  Elle  a même  poussé 
Leblond  jusqu'à  suspecter  cardeniiei;;  qtdü  appelie.te  p*^^isnâu 
dieu  Lurins,  et  que,  pour  un  peu, s iieregarderait  comme  une 
(iefion  des  iiumismntistes.  Il  fait  dire  à Strabon,  d’après  l’inter- 
prétation deSauniaise  qu'il  àdopte;<joë'lO  tempitf  dé  AWO  Phd^- 
naces  6y\  Men  de  Ph(trnace<i, h Cabi h daO»léf>onf,  W At  'én  HiPMe 
temps  le  temple  de  la  lune',  .^’romniè  ctélui  ipd  sic  Itoirébeziés'  '' 
AlbnuienS^'ét  les  trois  dé  la  Phry^è,  Wit’cêlifti  de'dfé/r'dans  le 
lieu  homonyme  (probablement  celui' dé  Jfe«'f<rrrta  entre  CÜ-  * 
roitr.l  et  Laotliréei’dont  le  géo^jraphe  parle^ploO  loin)',  soit célui  ’ 
d’v^Jetert.t  (plus  loiti,"yWen  '•//mr/fe);''pfêS‘  (PAntioche' vém  fà  ' 
Pisitlie,‘^Soit  enfin  celfii' du  terntotré'désPAfidëChèeHs  'Cvétiii- 
semblahlemciit  Antioche  du  Méandre)^.  Leblond  conclut  dèlîl'  ‘ i 
que,  dans  tons  ces  temples', 'lé  ctilté  de)lfé/f  èïaitiassoeîèS'eelU? 
de  S’eïé/fé  OH  de  la'Limei;  conséqiiemmèht  tpl’îls  éttrittlt’tWÎ-'*'* 
tiuclii  l’nn de  rnutre,  qnoiipi’il  dôt'yiâV0iréWllé‘lés*déé1k(''dtt'''‘^^^f^ 
il,  une  ccCtnine  et  necessaire analOgle;’Alri»« est- le'Mdisy^aht'-i’'^' 

relleriient  rapproché  de  la'Lune;  rpiarft  fr'AttAtrr,;  l’ftlèè'’ éP 

m<A  sont  également  fians  hpplîcatitWt.dut  euKnoi  ,/jIuot  « u » 

Leblond,  ét'idémment,  nésait  qné  féite  (lÉcéRoldtie-mille, 

on  tantôt  mâle,  tantôt  femelle,  dont  il  est  question  chez  Spar- 
sntqrnA  .gnft  ,aul»iK  ni  ,r  t»  (1  ,?  li 

-K-’-l  .1  lâ  f ti  ^ .r-a  T#, 

' AJ  Æl.  SpjiUian/riéi  |i.  ';ro.  . ,.i  • M r,'  ' 

’ Mcmoiies  Je  l’AcaJ.  des  Insciipt.  et  R.-L.,  Ioib$  XUlf,  p.  Jtti,- 
^ Sirah.,  XII,  p.  5>7,  colt.  p.  677,  58o,  cl  XJ,  p.  sot, Casaub. 
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tien  ; il  n’y  voit  qu'une  superstition  arbiüairc  et  ridicule;  Lu- 
nus  ne  saurait  être  la  Lune,  et,  s’il  est  qucl(|ue  chose,  c’est  le 
même  que  Alen  ou  le  Mois. 

Rien  lie  plus  sûr  que  ce  dernier  point;  Lunus,  aussi  bien  que 
Mcti,  est  le  Mois;  mais  il  est  en  même  temps  la  Lune,  adorée 
comme  un  dieu: c’est  ce  qui  doit  faire  maintenir  la  dénomina- 
tion ue  Lunus^  non  moins  heureusement  dérivée  de  Ijuia  qne 
Mr,vTi,  à l’inverse,  l’est  de  Mv. 

^ effet,  Strabon  entendu  dans  son  vrai  sens,  comme  Tout 
compris  Casauboii,  Cu|>er,  Coray,  déclaré  lui-même  que  le 
temple  de  Men  à Cabira  « est  aussi  bien  le  temple  de  la  Lune  > 
que  le  sont  les  autres  temples  qu’il  allègue  ';  d’où  il  suit  que, 
selon  le  gê-ographe,  Men  est  une  lune  mâle,  un  dieii-Lunc, 
pour  lequel  il  n’avait  pas  besoin  de  créer  un  nom  nouveau,  dont 
le  dispensait  le  rapport  manifeste  de  Mi;v  avec  tandis 

que  Sparlien  fut  obligé  de  hasarder  Lunus,  afin  de  marquer  le 
rapport  du  dieu  Mois  avec  Luna,  la  lune,  ce  rapport  n’étant 
poiut  suffisamment  exprimé  par  Mensis,  qui  n’a  point  da  cor- 
rélatif en  latin.  ■ 

Maintenant  rcsulte-t-il  du  véritable  sens  de  Strabon  ainsi 
restitué,  et  qui  met  en  accord  son  témoignage  et  celui  de 
Spartien,  en  identifiant  le  A/ra  de  l’Asie  Mineure  tout  à la  fois 
avec  Séléné,  la  Lune,  et  avec  le  Lunus  de  Carrhes  en  Méso- 
potamie, que  ce  dieu  fût  la  Lune,  une  lune  mâle,  ù l’exclusion 
du  Mois?  C’est  ici  la  première  erreur,  et  non  pas  la  moins 
grave.  Rien  n’est  mieux  attesté,  cl  par  les  textes  et  par  les 
monuments,  que  l’existence  d'une  consécration,  d’un  culte 
du  Mois,  c’est-à-dire  de  la  période  lunaire,  che*  divers  peu- 
ples de  l’antiquilé.  Non-seulement  Pythagnre  défendait  de 
toucher  au  coq  blanc,  ministre  sacré  du  Mois  (de  la  Lune  ou 
pliilûl  de  Lunus)  en  même  temps  que  du  Soleil,  et  qui  mar- 
quait le  temps  comme  eux  ’ ; mais  nous  savons  que  les  Phry- 

* 

1 'E(rri  £è  x«i  tovto  trii;  SeXiivri;  vo  lepôv,  xaOâicep  Ta...  xal  tà....  Le  wns 
adopté  par  Saoniaiae  et  Lcbloml  supposerait  : ’Etti  £c  tovto  xal  T>i;  £. 

> f'oj.  I)iog.  Laert.,  lib.  Tlll,  scgni.  34,  coll.  lib.  II,  segm.  18;  Jaïu- 
blieb.  Vil  Pjibag.  I,  8 et  a8;  .Suid.,  r.  l1u6xYopa;,  p.  3 174»  Gaisfoid. 
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giens  sacrifîaient  au  Mois  comme  les  Éthiopiens  au  Jour 
et  que,  chez  les  premiers,  le  Mois  était  invoqué  sous  le  nom 
de  Sabazius,  le  Bacchus  de  Phrygie,  au  milieu  même  des  cé- 
rémonies mystérieuses  de  ce  dernier  Nous  savons  aussi 
que  les  Gaditains,  sans  doute  à l’exemple  des  Tyriens  leurs 
pères,  avaient  élevé  deux  autels,  l’un  à l’Année,  l’autre  au 
Mois,  comme  au  temps  le  plus  long  et  au  temps  le  plus 
court  c’est-à-dire  aux  deux  périodes  correspondantes, 
dont  l’une,  la  grande,  était  mesurée  par  le  soleil,  l’autre.,  la 
petite,  par  la  lune. 

£o  voilà  plus  qu’il  n’en  faut  pour  établir  la  parfaite  iden- 
tité de  Alen  avec  Lunus  en  tant  que  mois  lunaire,  personnifié 
et  déifié,  comme  on  le  voit  sur  tant  de  médailles,  non-seule- 
ment de  la*  Phrygie  et  du  Pont,  mais  des  autres  provinces 
d’Asie -Mineure  , de  la  Thrace  voisine,  de  la  Syrie  et  de  la 
Palestine,  de  la  Mésopotamie  et  de  rArabie4.il  y est  caracté- 
risé par  le  croissant  qu'il  porte  aux  épaules  et  quelquefois 
sur  la  tete;  le  croissant,  double  image  de  la  Lune  nouvelle  et 
du  Mois,  également  qualifiés  du  nom  de  M)Jv,  comme  nous 
l’apprend  Cléomèdes  C’est  ainsi  que,  dans  le  calendrier 
hiéroglyphique  des  Égyptiens,  dont  nous  devons  à Champol- 
lion  le  jeune  une  si  précise  connaissance,  les  quatre  mois  de 
chacune  des  trois  tétraménies  ou  saisons  dans  lesquelles  se 
divise  l’année,  sont  exprimés  par  le  caractère  symbolique  du 
croissant,  figuré  une,  deux,  trois  et  quatre  fois  Le  Mois, 

* Laciao.  Jupit.  Tragœd.,  42. 

* Procl.  ad  Plat.  Tina.  IV,  p.  s5i.  C/l  Jablouski  Opuscul.  II,  p. 
sqq.,  et  Lobeck,  Agiaoph.,  p.  1047. 

3 Ælian.,  de  Provid.  ap.  Ëustath.  in  Dionys.  Perieg.  4^1,  p.  i85 
Bernbardy. 

4 Cf.  Leblond,  \bid.^  p.  386  sqq.,  et  Mionnet,  Dcscrîpl.  de  Méd., 
toni.  ll-V,  et  Supplcra.,  IV,  VI,  passim.  Plusieurs  de  ces  médailles, 
appartenant  à Nysa  de  Carie  (toui.  III,  p.  36a,  et  Suppl.  VI,  p.  5ao- 
53  t),  portent  l’inscription  KAMAPËITHI^,  qui  senible  répondre  à Mi^v  ou 
Ltmus^  comme  qui  dirait  Lunarisy  Kamai\,  en  arabe,  signifiant  Lune. 

5 Cycl.  lheor.,  II,  5,  p.  i35  Ëake. 

^ Mém.  de  l’Acad.  des  inscript.  et  belles  lettres,  loin.  \V,  nouvelle 
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c’est  donc  la  Lune  manifestée  par  le  croissant,  et  parconi*ant 
ses  quatre  phases  dans  le  cours  de  la  période  qui  lui  est  propre, 
et  qui  est  tout  uu  avec  elle,  comme  ne  l’ont  pas  vu,  au  moins 
clairement,  ceux  qui  ont  voulu  les  séparer  l’une  de  l’autre 
comme  l’a  pensé,  au  contraire,  M.  Creuzer  avec  sa  pénétra- 
tion habituelle.  Lime  y d’ailleurs,  n’est-il  pas  synonyme  de 
mois  dans  notre  langue,  et  les  noms  du  mois  et  de  la  lune  ne 
se  rapprochent- ils  pas,  ne  se  confondent-ils  pas  dans  les  prin- 
cipaux idiomes  de  la  famille  indo^germanique,  où,  de  plus,  ils 
appartiennent  invariablement  au  genre  masculin,  ainsi  qu’il 
en  était,  selon  toute  apparence,  dans  la  langue  phrygienne  ’ 
Ceci  nous  ramène  à la  question  que  nous  avions  ajournée; 
celle  de  l’origine  historique  du  dieu  Men^  maintenant  bien 
reconnu  pour  être  en  soi  le  même  que  LurmSy  le  même  que  la 
Lune,.conformément  à l’ordre  de  la  nature,  qui,  pas  plus  que  le 
langage,  son  fidèle  interprète;  n’a  séparé  la  lune  du  mois.  On 
pourrait  croire,  avec  Leblond,  ce  dieu  originaire  de  Phrygie, 
à cause  du  bonnet  national,  de  la  pomme  de  pin,  de  la  tête 
de  taureau,  scs  attributs,  qui  le  rapprochent  d’Attis  sur  les 
monuments  des  épithètes  de  Menotyrannus  et  de  Mino~ 
taurtiSf  qui  semblent  établir  un  autre  rapport  entre  lui  et 
A tris  ou  Sabazius,  le  Bacchus  phrygien  4.  L’inscription 


série,  p.  84  sqq.,  101  sqq.  Le  croissant,  exprîiuant  le  moi$,  a les  cornes 
tournées  vers  le  bas,  cher,  les  Égyptiens,  et  il  ne  cesse  pas  de  designer 
cette  période,  quoique  devenue  solaire  ou  luni-solaire,  aussi  bien  que 
l'année.  Le  mois  conserve  ainsi  la  trace  de  son  origine. 

‘ Nous  n’en  exceptons  pas  Heyne,  Commentât.  Gotting.  X.VI,  p.  lai. 
> En  sanscrit  mds , mdsOy  en  zend  mdo , mâongham  à l’acc.,  lune  en 
tons  les  sens,  d’où  le  grec  psî;  et  pTQvr},  le  latin  mensis  cl  notre 
mois^  avec  l'idée  de  division,  de  mesure  [men-uira)  ; en  allemand  mond 
et  monat,  en  anglais  moon  et  month.  Le  grec  aOdi'n\  et  le  latin  /una 
{Josna  en  étrusque)  pourraient  bien  venir  d'une  tout  autre  source. 

^ La  médaille  de  Pessinunte  citée  p.  qSi  d'dessus^  parait  même  iden- 
tifier complètement  Atiis  avec  Men,  Men  a d’autres  attribnts  encore  que 
l'on  verra  plus  loin,  sans  parler  du  coq,  qni  souvent  parait  .à  ses  pieds, 
4 Foy.  p.  ’q44  rl-dcssus^  et  surtout  tome  III,  p.  24  5. 
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MHN  ACK.H^OC,  qui  rappelle  ['.-isAenas  de  la  Bible,  bur  une 
médaille  de  Sardes  et  le  nom  de  l’antique  roi  Mar/ea,  père 
d’Attis,  et  commun,  aussi  bien  que  lui,  îk  la  Phryj;ic  et  à la 
Ly<lie  >,  paraissent  venir  à l’appui  de  cette  origine,  mais 
étendent  déjà  l’horizon  ethnographique  du  dieu  Men.  D’un 
autre  côté,  on  peut  être  tenté,  avec  M.  Creuzer,  d’agrandir 
encore  davantage  cet  horizon,  eu  faisant  dériver  le  dicu-Liine 
de  la  patrie  commune  de  tout  sabéisme,  ainsi  qu’il  le  dit,  c'est- 
à-dire  de  la  haute  Asie,  et  même  de  la  Perse  ou  de  l’Inde,  les 
|icuples  de  ces  pays,  au  moins  du  dernier,  ayant  de  tout  temps 
adoré  la  lune  comme  un  dieu,  tandis  que  leurs  langues,  on 
vient  de  le  voir,  donnent  les  formes  primitives  des  noms 
masculins  de  cct  astre  ou  de  sa  période  dans  les  idiomes  occi- 
dentaux. La  difliculté  est  de  savoir  si  les  peuples  dont  il  s'agit 
ont  réellement  déifié,  personnifié  d’une  manière  distincte  le 
mois  en  général,  ou  la  lune  à titre  de  mesure  du  temps;  ce 
ipi’ils  ne  paraissent  pas  avoir  fait,  non  plus  que  les  Égyptiens , 
quoique  ceux-ci  tinssent  aussi  la  lune  pour  un  dieu  ou  pour 
une  divinité  tour  à tour  mâle  et  femelle,  comme  nous  l’avons 
admis  également  des  Hindous  En  cela  les  uns  et  les  autres  en- 

■ Mionnet,  Descripl.,  IV,  p.  lao.  I)rs  trois  sarnoms  de  iDenlion- 
nés  dans  Strabon  et  que  nous  avons  cités  plus  haut  : i.MtivôO  4>apvdixou, 
’Apxatov  on  'A(rxaiau,  et  Kôpeu,  ce  dernier  est  le  seul  qui  ait  été  retrouvé 
jusqu'ici  sur  les  médailles,  associé  à son  nom,  et  cela  sur  une  monnaie 
d'AtInda  en  Phry;;ie,  représentant  le  dlen  devant  ou  croissant,  avec  la  lé- 
gende MHN.  KAPOT.  (Mionnet,  Descript.,  IV,  p.  i^i.) 

• Herodot.  I,  g4)  IV,  45,  ibi  Bœhr  et  Creuzer  ad  Historié,  gr.  an- 
liquiss.  fragm.,  p.  i.^3  sq.  •> 

3 f'ojr.  lom.  I,  p.  a5i,  83o,  834-  Et  les  Hindous  et  les  Égyptiens 
s'étaient  contentés  de  consacrer  indivlduellenienl  les  douze  mois  â douze 
divinités  ou  génies,  soit  de  l’un,  soit  de  l’autre  sexe.  lots  Perses  n'a- 
vaient pas  fait  autrement,  adorant  simplement  dans  Mâo,  pins  tard  dans 
lUn/i,  rized  mâle  d’abord,  ensnite  femelle  de  la  lune.  Ajoutez  que  le  calen- 
drier de  tons  ces  peuples  ayant  été  réglé  sur  le  soleil , leurs  mois  étaient 
solaires  ou  luni-solaires,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  des  Égyptiens. 
f'o}.  niêiiic  tome,  p,  fI33  »<)q  , 704,  709  sqq  , 8g5  sqq.,  et  (.baiiipol- 
lion,  mcm.  cité,  p.  108  sqq. 
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visageaienl  la  lune  sous  un  aspect  physique  et  cosmique,  tlaos 
son  rapport  avec  U terre , qu’elle  éclaire  et  féconde  pour  sa 
part,  ou  bien  dans  sa  double  relation  avec  le  soleil,  qui  la  fé- 
conde elle-mcme  en  lui  prêtant  sa  lumière,  et  avec  la  terre,  à 
qui  clic  transmet  et  les  rayons  et  les  germes  qu’elle  a reçus  du  so- 
leil Mais  ce  n’est  plus  là  le  dieu  Mois,  le  dieu  de  la  période 
lunaire;  c’est  quelque  chose  de  beaucoup  plus  vaste,  bien  qu’au 
fond  toujours  identique,  la  lune,  dans  son  action  quelconque, 
réelle  ou  supposée,  étant,  comme  nous  l’avons  dit,  insépa- 
rable des'phases  qu’elle  parcourt,  et  par  conséquent  du  mois. 

Et  cependant  nous  ne  saurions  dissimuler  un  grand  fait, 
un  fait  résultant  de  découvertes  récentes , fécondes  à la  fois 
pour  l’hisloire  et  pour  la  mythologie,  et  qui  semble,  au  pre- 
mier abord,  confirmer  l’idée  de  l’origine  indo-persique  du 
dieu  Meriy  mois  et  lune  tout  ensemble.  Sa  figure  et  son  nom, 
aussi  reconnaissables  l’un  que  l’autre,  se  montrent  sur  les 
mêmes  monnaies  de  la  Bactrianc  et  des  contrées  situées  entre 
la  Perse  et  l’Inde,  qui  nous  ont  déjà  fait  voir  le  nom  et  l’image 
de  Nnnœa  Ils  s’y  montrent  accompagnés  de  différentes  au- 
tres divinités  qu’on  ne  peut  guère  rapporter  qu’à  ces  contrées, 
surtout  à la  Perse,  par  exemple  Mithro  ^ qui  est  évidemment 
Mithra,  le  dieu-soleil,  dont  le  nom  orienta!  se  trouve  quel- 
quefois remplacé  par  le  nom  purement  grec  îîclios  Outre 
Maoy  qui  est  bien  Men^  le  dieu -lune  , sous  une  forme  orien- 
tale de  son  nom,  voisine  de  la  forme  grecque,  et  qui  est  caracté- 
risé dans  sa  figure  par  le  croissant  derrière  les  épaules,  ainsi 
que  par  un  costume  fort  rapproché  du  costume  phrygien  •*, 
on  rencontre  aussi  Mcinanba^o^  également  avec  le  croissant, 


I yoj.  Animon.  in  Aristot.  de  Interprétât,  folio  a5,  rerjo,  Aid.  1 546. 
’ Cf.  rÉclaircissement  précédent,  p.  955,  960. 

3 p.  ex.,  dans  les  monaments  réunis  à la  suite  de  1 écrit  de  M.  F. 
Prînsep,  Noie  on  the  historical  rcsults  deducïble  from  récent  dtscovcrics 
in  Afghanistan,  d’après  les  travaux  de  son  frère  J.  Prînsep  et  les  rccber- 
ohes  des  successeurs  de  ce  dernier,  pl.  IX,  14,  XI,  î,  XII,  5 et  10. 

^ Ihid.,  pl.  IX,  i3,  X,  10,  XII,  9. 
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mais  rappelant  du  reste,  et  par  scs  quatre  bras  et  par  sa  pos- 
ture, les  idoles  de  l’Inde  C’est  ce  qu’on  p<Mit  dire  de  la  plu- 
part des  autres,  Oiro,  Jtliro,  Ardnchro,  Ardethro,  Oado,  Or- 
tagno  (peut-être  Ardagno),  Pharo,  etc.  ’,  quoique  les  noms 
appartiennent  à la  Perse  au  moins  autant  qu’à  l’Inde,  et  <pie, 
quant  aux  figures,  Ardochm,  espèce  de  Fortune,  tantôt  debout 
et  tantôt  assise,  mais  portant  toujours  la  corne  d'abondance, 
et  peut-être  hermaphrodite  rappelle  à la  fois  l'Inde  et  la 
Grèce,  ou  bien  l'Asie  Mineure, 

La  question  est  de  savoir  si  cet  ensemble  de  cultes,  mani- 
feste principalement  sur  les  médailles  des  rois  iiido-scytlies 
de  la  dynastie  dite  de  Kanerkès,  à partir  du  second  siècle  de 
notre  ère,  mais  dont  les  éléments  épaisse  retrouvent  sur  les 
monuments  des  dynasties  antérieures,  grecques , purtlics  ou 
scylhes,  qui  régnèrent  sur  les  mêmes  contrées  4,  peut  être  con- 
sidéré comme  un  en  soi  et  comme  originaire  de  ces  contrées, 
comme  vraiment  primitif.  Une  analyse  attentive  démontre  le 
contraire,  et  tend  à établir  que  c’est  là  plu  tôt  encore  un  amalgame 
(lu’iin  système  de  divinités  empruntées,  non-seulement  à l’Inde  * 

et  à la  Perse,  mais  à l’Asie  antérieure,  où  plusieurs  même  de 
celles  qui,  comme  Milhra  et  peut-être  Mfn,  ]>ent-être  aussi 
Nanœa,  tenaient  par  le  nom  et  l’idée  première  à l’un  ou  l’au- 
tre de  ces  deux  pays  s’étaient  complètement  transformées, 

■ Ibid.,  pl.  XI,  8. 

* Ibid.,  pl.  V,  6,  X,  4,  7,  9i  ï,  a,  6,  9,  *0,  Xll,  1,  6,  7,  8, 

1 C’est  ce  que  nous  porte  à conjecturer  la  composition  de  son  nom  et 
sa  terminaison  masculine,  jointe  au*  csractères  féminins  qui  dominent 
dans  .sa  figure.  Nous  ne  pouvons  nous  défendre,  d'ailleurs,  de  songer  à 
Ardhanari-Iswara,  ou  Hara-Cauri,  rhennnphrodite  indien  (tome  I''', 
p.  157,  et  tome  IV.pl.  III,  ai,  avec  l’explicat.,  p.  S),  union  de  Siva  el 
de  Rfaavani,  surtout  quand  nous  voyons  Okro  représenté  sons  les  traits 
de  Siva-Iswara,  qni,  entre  ses  noms,  compte  celui  A'Ougra,  origine  très- 
probable  A' Okro.  (Prinsep,  pl.  IX,  10,  11,  X,  1-7,  XII,  i,  7.) 

4 Muller,  qui,  d'ailleurs,  a émis  d’excellentes  idées  snr  ce  sujet,  dont 
nous  as'Ons  fait  notre  prolit  aussi  bien  que  M.  V\  ilson  {^Ariann  ontit/uo, 
p.  3fio),  ne  sVst  p.is  sunlsarameiil  rendu  compte  de  ce  fait  impoi  lani 
{Ooltiiig.  gelrhrtr  .Inzeigcu,  iS38,  I,  p.  aao  sqq.). 

5 Cf  p.  <p5,  959,  9t>fi  Hf|  ct~dossui. 
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avaient  pria  corps  et  ligure.  Nous  savons  positivement  d'./- 
naïtis,  la  même  que  Nnneea,  que  l’imaj;e  île  celte  déesse,  telle 
qu’elle  était  adorée  en  Arménie  et  en  Cappadocc,  fut  érigée, 
par  un  décret  d’Artaxerxés-Mnémon,  dans  toute  l’étendue  de 
sm  États,  et  non -seulement  à Bahylone,  Suses  et  Ecbatane, 
mais  à Damas  et  à Sardes  d’une  part,  de  l’autre  dans  la  Perse 
orientale  cl  jusipie  chez  les  Bactrieus  C’est  ici,  en  effet,  que 
nous  l’avons  retrouvée,  d’abord  par  son  nom  et  scs  attributs, 
sur  une  médaille  purement  grecque  i,  puis  par  elle-même  et 
]»ar  son  nom  à la  fois,  sur  les,raonnaics  dites  indo-scylhiques 
portant  des  légendes  grecques  Mithra  ou  le  dieu-Soleil  pa- 
raît également,  pour  la  première  fois,  debout,  avec  la  tête 
radiée,  et  accompagné  d’une  divinité  lunaire,  plutôt  femelle 
(|uc  mâle,  suivant  toute  apparence,  la  tête  surmontée  du  crois- 
sant, sur  luie  médaille  bilingue  du  roi  gréco-bactrien  Telé- 
phus  11  réparait,  nous  le  croyons,  en  buste,  la  tête  radiée  et 
tenant  le  glaive,  sur  les  médailles,  que  nous  appellerons  gréco- 
scytliiques,  du  grand  sauveur,  roi  des  rois , qui  pndude  aux 
Kadphisès  et  auxKanerkès,  dans  le  cours  du  premier  siècle 
avant  notre  ère  ^ Mais  c’est,  comme  nous  l’avons  dit,  sur  les 
monnaies  des  rois  de  ce  dernier  nom,  et  postérieurement  à 
cette  même  ère,  qu’il  se  montre,  tantôt  avec  le  nom  de  Mithro, 

• Berosi  fragm.,  p.  69  sq.  Kichter. 

» P.  9^>o,  n.  3,  ci-iiessnsy  et  Printep,  pl.  V,  7. 

^ !bid,,  cl  Priosep,  pl.  IX,  la,  X,  7,  XI,  5,  XII,  4. 

4 Prinsep^  pl.  III,  a.  Cet  exemple,  joint  à ceux  que  noua  vcooos 
(le  citer,  d’après  la  pl,  V,  G et  7,  prouve  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  des  éléments  divers,  successivement  amalgamés,  dont  se  compose 
cette  religion,  appelée  trop  exclusivement  mîthriaque,  des  lodo-Scytbes  , 
ou  les  Grecs  enrent  lenr  part  aussi  bien  que  les  Partbes  et  les  Hindous. 

5 Prinsep,  pl.  Vil,  16,  IX,  i,  a,  3.  C'est  plutôt  encore  Helios  que 
Mithra,  confondu  avec  lui  quand  les  Paribes  eurent  prcvaln  sur  les  Grecs, 
et  que  b's  Indo  Scytbes  furent  venus  pour  subir  cette  double  iiiQuence 
apic.s  relie  de  l’Inde.  I-a  ligure  .signtûcative  tV j4rtlochro  p.iratt  sur  1rs 
plus  anciennes  médailles  de  ce.i  dctnicr.s,  dès  le  tcmp.s  d’ Azes  (Prinsep, 
pl.  VI,  10,  Vïl,  12). 
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taiitùl  et  plus  aucicnncinent  avec  celui  de  Helios , sous  des 
traits  qui  l’assimileDt , soit  à ce  dieu  iicilénique,  soit  au  Mi- 
tliras  de  l’Asie  Mineure  et  du  monde  gréco-romain  *.  C’est 
aussi  sur  ces  monnaies,  et  sur  celles-là  seulement,  que  se  fait 
voir  le  dieu  Mao,  avec  des  attributs  et  un  costume  «jui  ne 
permettent  pas  un  instant  de  méconnaître  en  lui  le  M«n  ou 
Lunus  de  la  Phrygie  et  de  toute  l’Asie  antérieure  S’iJ  s’y  as- 
socie à des  dieux  et  déesses  qui  sont  manifestement  origi- 
naires de  la  Perse  et  de  l’Inde,  non  totitefois  sans  mélange 
d’éléments  grecs,  au  moins  dans  la  forme,  c’est  une  raison 
déterminante  pour  admettre  la  part  de  l’Asie  occidentale  dans 
l’œuvre  de  ce  syncrétisme  bizarre  et  compliqué,  où  vinrent 
peu  à peu  se  combiner  en  se  transformant,  sous  l’influence 
prolongée  mais  décroissante  de  rhellénismc,  les  Izcds  de  la 
religion  deZoroastre,  les  Dévas  de  celle  de  Rralima,  et  les  di- 
vinités sidériques  et  symboliques  du  monde  sémitique,  réunis 
sur  les  monuments  des  conquérants  barbares  de  la  Bactiiane  , 
de  l’Asie  et  du  Pandjab. 

Nous  croyons,  en  effet, que  pour  décotivrir  la  véritable  ori-  « 

gine  du  dieu  Mois,  de  son  type  caractéristique  et  de  son  culte, 
beaucoup  plus  riche  et  plus  répandu  qu’on  ne  le  croit  d’ordi- 
naire, il  faut  se  tourner  vers  le  monde  sémitique,  que  nous  a dé- 
jà indiqué  le  fait  de  ce  culte,  établi  à Gadès  par  les  Phéniciens 
fondateurs  de  cette  ville.  Là  nous  trouvons  ce  dieu  tout  à la  fuis 
comme  lune  mâle  ou  Lunus,  comme  distinct  de  la  lune  femelle, 
d’une  déesse  Lune,  et  comme  uni  à cette  dé'csse  dans  le  grand 
symbole  de  l’hermaphrodite.  Spartien  nous  met  sur  la  voie  dans 
le  passage  où,  parlant  de  la  visite  de  Caracalla  au  temple  de 
Lunus  à Carrhes  en  Mésopotamie,  et  rappelant  à cette  occasion 
une  croyance  populaire  du  pays,  il  indique  clairement  que  la 
lune  y était  adorée  tour  à tour  comme  mâle  et  femelle  Son 


‘ Primep,  pl.  IX,  14,  XI,  3,  XII,  5 ci  10. 

’ Ibiil.,  pl.  IX,  i3,  X,  10,  XII,  9. 

I > .Sriciulum  cloclih.siiiii!,  quiliiistpic  iil  incmoha'  tiaâitiiiii,  alquc  ila 
mme  quoipic  a C.«rmii.s  pra?ci|iiic  liabcri,  ni  qui  Iiiiiam  fciiiincn  miinliic 
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Lunus  esl  bien  Mrîv,  le  Mois,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  et  que  le 
représentent  les  monnaies  frappées  à Carriies  ; il  esl  en  même 
temps  la  Lime  confonilne  avec  la  période  qui  règle  son  cours. 
Hérodien,  rapportant  le  fait  cité  plus  haut,  désigne  la  divinité 
de  Carrlies  parle  nom  de  ; et  Strabon,  avant  ces  deux 

auteurs,  identifiait  A/e/i  avec  Sélêné  dans  les  temples  de  la 
Phrygie  et  du  Pont,  comme  nous  l’avons  prouvé  Il  résulte 
de  ces  rapprochements,  si  nous  ne  nous  trompons,  que  le 
culte  du  Mois,  ainsi  identifié  avec  la  Lune,  devait  embrasser 
l’idée  de  cette  dernière  dans  toute  son  étendue,  mais  sans  l’é- 
puiser dans  la  variété  de  ses  rapports  et  des  formes  symbo- 
liques qui  s’y  liaient.  Il  eu  résulte  aussi  que  ce  culte  pouvait 
être  associé  à celui  de  telle  ou  telle  divinité  femelle  qui  per- 
sonnifiait la  lune,  soit  dans  quelqu’une  de  ses  phases  consi- 
dérée à part,  soit  dans  son  rapport  avec  le  soleil , soit  sous 
un  point  de  vue  plus  général.  La  figure  complexe  de  l’andro- 
gyne  rétablissait,  d’un  autre  côté,  sa  double  relation  avec  le 
soleil  et  avec  la  terre,  et  tout  l’ensemble  de  ses  divers  aspects, 
de  ses  différents  rapports.  Par  1:\  nous  nous  expliquons,  non 
pas  tant  encore  rassociatiun  de-  Gof/avcc  Ment,  que  l’on  croit 
correspondre,  dans  le  projihète  Isaïe,  à celle  de  Tu/t]  ou 
de  la  Fortune,  et  de  Mcn-Phnrnaces,  dans  le  serment  des  rois 
de  Pont,  cheaStrabon^,  que  celle  Ae  Pharnnuchos,\c  même  que 
Pharnaces,avec  P/iarsiris  el  Tanaïs,  c’est-à-dire  avec  le  Soleil 
et  avec  la  Vénus- Lune  de  Bahylone,  dans  un  curieux  passage 

putaverit  nnncoparxlnm,  is  aildirtas  mnlierlbas  seitiper  inserviat,  ni  Trm 
qaimamn  denincsw  crcifidcril,  ii  dominrtnr  nxor!,  ncqae  nllas  iiiulicbrM 
patiatnr  insidi'as.  » Sparliaii.,  tthi  supra. 

' Herodian.,  IV,  i3. 

* Pag.  963  aq.  ci-datus. 

* laaïe,  LXV,  11;  .Strab.,  XII,  p.  557,  tbi  Coray  citant  Iliel,  Nov. 
Tlies.  philo).  III,  p.  479*  Dans  la  version  des  Septante,  Gad  est  traduit 
parTuytl,  «t  Ment  par  Sa'.p.ôviov.  l'or,  les  nonibrriisrs  et  divergentes  opi- 
nions sur  ee  point  d’exégèse  réunies  dans  Gc.senius  sur  Isaïe,  II,  p.  i83- 
aR8.  Cf.  Movers,  Pharniz.,  I,  p.  65o,  et  ce»  Kelaireisseui  , p.  875  ri- 
dessus. 
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de  l’extrait  que  Photius  nous  a conservé  des  Histoires  babylo- 
niennes du  romancier  Jambliqiie  le  Syrien  Du  même  genre 
est  l’alliance  ou  plutôt  la  combinaison  que  nous  ofTrent  les  mé- 
dailles du  roi  de  Pont,  Pharnace  I'*,  dans  la  figure  de  son  patron 
divin,  très-probablement  \e  Men-Pharnaces  lui-même,  espèce 
de  Jupiter-Sabazius  et  d’Hermès-Dionysus,  par  conséquent 
dieu  ou  génie  luni-solaire,  portant  des  ailes  à la  tête  et  aux 
pieds,  présentant  de  la  main  droite  une  grappe  de  raisin  à 
une  petite  panthère,  et  tenant  de  la  gauche  un  caducée  avec 
une  corne  d’abondance  ; au-dessus  est  le  foudre,  emblème  du 
suprême  pouvoir;  dans  le  champ,  le  croissant  lunaire,  et  un 
astre  qui  doit  représenter  le  soleil  *.  Une  figure  analogue  à 
certains  égards  est  celle  que  font  voir  les  monnaies  du  roi  de 
Syrie,  Antiochus  VIII  Épiphane,  surnommé  Gryptis,  figure 
qui  est  aussi  celle  d’un  Jupiter-Mois  ou  d’un  Mois  de  Jupiter, 
Dius,  le  premier  mois  de  l’année  macédonienne,  le  mois  par 
excellence  ou  le  chef  des  mois,  comme  l’était  peut-être  le 
Mois-Pharnaces  ou  plutôt  encore  Mois  de  Pharnaces,  dans  un 
calendrier  sacré  commun  au  Pont,  à la  Cappadoce  et  à la 
Phrygic  Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  conjecture,  qui  n’en 
verrait  pas  moins  dans  Pharnaces  ou  Pkarnouckns , ainsi 
exalté  et  devenu  véritablement  un  Menotyrannus , le  Men- 
Lunus  comme  présidant  aux  mois  dont  il  ouvre  la  série,  ce 
dernier  se  montre  sur  d’autres  médailles  ayant  pour  attributs 
principaux  l’astre  avec  le  croissant,  qu’il  porte,  comme  ici, 
ces  symboles,  ou  qu’il  en  soit,  comme  plus  haut,  simplement 
accompagné  4.  Quelquefois  il  parait  remplacé  par  l’astre 


' Phot.  Bibl.,  Cod.  94,  p.  75  Bekker. 

> Méddille  d’argeiU,  dans  Miotincl,  Descripl.,  II,  p.  JSq. 
i f'ojr  noire  lüm.  IV,  pl.  LXXII,  3ii,ct  l’explicar.  p.  1 49.  cy.  Strab. 
l.  l.  Mîjva  «Popvdocou,  et  Cabira,  siège  de  son  culte,  appelée  Diopolii  par 
Pompée. 

4 Coinp.,aux  deux  médailles  précitées,  les  monnaies  de  Carrhes,  dans 
-Mionncl,  Oescripl.,  V,  p.  597-599  ; île  Gabæ,  ihiri,,  p.  3i6-3i7  si).;  de 
l,aodicée  du  Liban,  p.  307. 
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pose  dans  le  croissant,  ainsi  ()ii’il  l’est  souvent  Ini-iiiême,  ou 
du  moins  sa  tète  ' ; quelquefois  il  l'est  par  un  disipic  ou  un 
globe,  uni  ou  non  nu  croissant  queU|uefois  ciilin,  et  l'astre 
et  le  croissant  sont  multiplies,  comme  dans  le  calendrier  égyp- 
tien Le  serpent  aussi  est  un  de  ses  attributs,  et  se  lie  aux 
précédents,  soit  qu’il  enveloppe  le  croissant  avec  l’astre  ou 
le  disque,  soit  qu'il  s'enroule  autour  de  la  liaste  ou  du  thyrse 
que  porte  le  dieu  sous  sa  ligure  humaine  4.  La  niimismaliqiic 

* /'qr.  les  médaille»  de  Magnésie  d’Ionie,  dans  Mionncl,  Snppléni.,  VI, 
p.  et  comp.  celles  d'Antioebe  de  Pisidie,  Desoripr.,  III,  p.  sc{., 
de  Sillyam  en  Pamphylie  , ibiJ»  p.  489-<^9i;  d'Alia  de  Pbrygie,  IV, 
p.  ai5,  eic. 

* Par  exemple,  sur  les  nièdailles  de  Galalte,  où,  au  lieu  de  le  voir  de> 
vaut  sou  temple,  romme  dans  notre  pl.  LXXXVIII,  333,  on  voit,  sar  le 
fronton  de  ce  temple,  no  disque,  un  croissant,  un  croissant  avec  le  dis- 
que. Mionnet,  Desciipt.,  IV,  p.  ^^5  sq. 

^ Médaille  de  Carrhes,  deux  étoiles  daus  un  croissant , Mionuet,  Des* 
ciipt. , V,  p.  (>oo  ; quatre  croissants  adossés  occupant  le  milieu  du  champ 
d’une  médaille  de  Sandaliuro,  M/rf.,  III,  p.  517. 

é f''or.y  d’une  part,  les  loonuaies  de  Carrhes,  Mioniiet,  Üescript.,  V, 
p.  594*596;  d'autre  part,  celles  d'Esbus  en  Arabie  et  de  Magnésie 
d’Ionie,  iùid.f  p.  585  sq.,  et  Supplétu.  VI,  p.  347*  Sur  celte  dernière,  le 
serpent  est  à la  fois  autour  d;  la  baste  dans  la  main  de  Louas,  et  autour 
du  thyrse  dans  le  champ.  Sur  une  médaille  extrêmement  remarquable  de 
Trapezus,  on  voit  Lunos  à cbe\al,  comme  il  |>arail  souvent,  s'appro- 
chant d’un  autel;  devant  lui  est  un  jeune  homme  debout,  tenant  un 
Üambeau  élevé;  derrière,  un  autre  jeune  homme  également  vt'tn  à la 
pbn,'gieDDC,  tenant  on  Manibeau  abaissé;  au-dessus , plane  un  génie; 
an  bas,  est  un  serpent  qui  rampe.  11  est  impossible  de  luécouuaitre  ici 
l’aUiance  du  culte  de  Liiiius  et  de  celui  de  Mitbra,  tcUc  que  nous  l'avous 
trouvée  plus  haut  sur  les  mécLiilIcs  de  la  Bactriane,  telle  qu’elle  se  montre 
avec  les  memes  traits  sur  un  bas-relief  découvert  à Roula  par  M.  Texier, 
dont  l’inscription  non»  révèle  uu  suruom  entièrement  nouveau  de  Men 
(Mr.vl  Tiâfzov , construit  comme  M'ijva  «Pap'/âxoo  dans  Strabuu,  et  à ctSte 
de  Mr,vt  Tupd'yv(f>),  telle  qnVlle  parait,  d’ailleurs,  sur  les  monuments  mi* 
ihriaqncs  proprement  dits.  CJ.  .Mionuet , Suppl.  IV,  p.  458  sq.;  Streber 
ncnksi'hrijt.  der  Münchuer  .dkad.^  IL  l,  p.  1O9,  et  Inb.  II,  ro;  notre 
tome  IV,  pl.  WVI,  i3i,  i33,  \XVII  hii,  iSa  <?  ; et  ’lcxicr,  Descripi. 
de  l’Asie  Mineure,!,  pl.  5i  et  p.  i35. 
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de  Carrlies  surtout  est  riche  de  ces  diverses  formes,  et  l’on 
se  convainc,  en  l’étudiant,  à quel  point  ce  culte  symbolique 
de  la  lune  y était  développé  On  y rencontre,  de  même 
qu’à  Esbus  d’Arabie,  la  lune  femelle  sous  la  figure  ou  de  Cy- 
bèle  ou  d’Astarté,  ou  d’une  autre  déesse  lunaire  caractérisée 
par  le  croissant,  aussi  bien  que  la  lune  mâle  sous  celle  de 
Lunus  marqué  du  même  signe  Ailleurs,  sur  une  médaille 
de  Nysa  de  Carie,  une  femme  debout  et  vêtue  de  la  stola, 
ayant  le  lotus  sur  la  tête,  tenant  dans  la  main  droite  une 
grappe  de  raisin,  sur  la  gauche  le  petit  dieu  Lunus,  le  montre 
ainsi  subordonné  à une  déesse  également  lunaire  Est-ce 
une  association  de  même  espèce,  ou  bien  une  alliance  pure- 
ment politique  de  deux  villes  ou  de  deux  cultes,  que  celle  qui, 
sur  d’autres  monnaies  de  la  même  cité,  rapproche  Lunus  de 
la  Diane  d’Éphese  ou  même  de  la  Diane  chasseresse,  sur  les 
médailles  de  Tabæ  et  sur  celles  de  Trapezopolis  <?  On  peut 
douter;  mais  ce  qu’il  y a de  sùr,  c’est  qu’une  médaille  appar- 
tenant encore  à Nysa,  et  l’une  de  celles  qui  portent  la  légende 
KAMAPEITHC,  fait  voir  Lunus  debout  et  de  face  entre  deux 
lions,  tenant  dans  la  main  droite  la  pomme  de  pin,  et  la  gau- 
che appuyée  sur  la  haste  C’est  le  pendant  de  la  médaille 
de  Pessinunte,  dont  il  a été  question  plus  haut  ®,  et  sur  la- 
quelle Attis  se  confond  avec  Lunus.  Ici  c’est  Lunus  qui  se  con- 
fond avec  Attis , qui  prend  sa  place,  et  qui  devient  le  favori 
de  Cybèlc,  comme  nous  l’avons  vu  ailleurs  s’identifier  avec 
Sabazius,  son  autre  favori 

Il  ne  serait  pas  difficile,  si  nous  pouvions  nous  livrer  ici  à 
ces  développements,  de  retrouver  sur  les  monuments  origi- 

• Cj.  les  inédailles  deji  citées,  et,  en  général,  Mionnet , Desciipl.,  V, 
p.  5g3-6oo,  passim. 

> Mionnet,  rétV/.,  p.  Sgî,  597,  Sgy,  600,  et  p.  585  $q 

î Mionnet,  Descripl.,  III,  p.  3(iy. 

4 Mionnet,  Üescripl.,  ibid,,el  p.  384  sq-,  388. 

4 Mionnet,  Suppléin.,  VI,  p.  iïo  sq. 

<>  Pag.  g5i  et 

7 Pag.  966  ci  dessus,  cl  toiii.  III,  p.  iqS. 
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naux  de  l’Assyrie  et  de  la  Phénicie,  sur  les  cylindres  et  sur  les 
pierres  gravées  en  particulier*,  la  plupart  des  éléments,  vrai- 
semblablement primitifs,  de  ce  culte  <le  la  lune,  soit  mâle, 
soit  femelle,  dont  nous  venons  de  signaler  les  formes  princi- 
pales , telles  qu’elles  se  perpétuent  sur  les  monnaies  gréco- 
romaines  de  l’Asie  moyenne  et  antérieure.  Nous  aimons 
mieux  aller  directement  au  but,  en  montrant  notre  dieu 
Lunus  représenté  en  personne,  avec  tous  les  caractères  réunis 
que  nous  venons  de  voir,  et  d’autres  encore  plus  signiGca tifs, 
sur  ces  grossières  mais  mystérieuses  idoles  de  Sardaigne,  d’o- 
rigine bien  certainement  phénicienne  ou  punique,  dont  nous 
devons  à M.  le  général  comte  de  la  Marmora  une  connaissance 
étendue,  et  dont  nous  avons  public  quelques  échantillons 
dans  nos  planches  >.  Le  croissant  appliqué  aux  épaules  fait 
reconnaître  sur-le-champ,  dans  deux  de  ces  idoles,  les  ana- 
logues des  représentations  ordinaires  de  Men  ou  Lunus 
mais  Vune  d’elles  porte  un  disque  sur  la  tête,  probablement 
croisé  d’un  serpent,  une  tête  d’animal,  peut-être  de  chat,  siu* 
la  poitrine,  le  signe  de  la  virilité  à sa  place,  et  dans  les  mains 
des  objets  mal  déterminés,  où  l’on  peut  soupçonner  une  pomme 

' Maiulc  divinité,  de  l'un  ou  de  l’autre  sexe,  y est  accompagnée  ou  du 
croissant  ou  de  l’étoile,  qni  y figurent  aussi,  séparés  on  réunis  , comme 
objets  d’adoration  ; et  ce  caractère  d’un  nataralisme  sidérique  et  symbo- 
lique, que  nous  avons  signalé  ailleurs  en  détail  (p.  908-916  s'y 

remarque  partout. 

a CJ\  le  second  des  Éclaircissements  sur  ce  livre,  p.  857  *9*»  ci-dessus. 
Nous  voyons  avec  plaisir  que  M.  £.  Gerhard  admet  également  l’origine 
phénicienne  des  idoles  trouvées  en  Sardaigne,  dans  un  mémoire  Sur  l'art 
des  Phêuu  icnSy  lu  à l’Académie  de  Berlin,  et  qui  doit  faire  partie  du  recueil 
de  celle  société  pour  l’aunce  1846.  Seulement  M.  Gerhard  incline  à rap- 
porter l’exécution  de  ces  statuettes  en  bronze,  qui  rappellent  à la  fois  les 
, Patèques  et  les  Pénates,  à des  ouvriers  étrusques,  qu'il  fait  intervenir  éga- 
Iciuenl  dans  l’exécution  des  célèbres  Nuraghes,  ces  gigantesques  pyrées 
du  culte  solaire  de  Baal,  ainsi  qu’il  les  désigne. 

3 Toy.  notre  tome  IV,  pl.  LVI  bis,  ai3  c et  ai3  «,  avec  l’cxplicat. 
p.  107  sq.  CJ.  la  Marmora,  Voy.  eu  Sardaigne,  II,  .‘\nliquilcs,  p. 
sqq.,  et  pl.  XXI,  XIX,  lig.  38  et  19  de  l’Allas. 
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(lu  pin,  nn  œuf,  une  fenil lo  ou  une  fleur,  aussi  bien  qu’une 
étoile  on  un  croissant  ; c’est  proprement  un  Lunus  : l’autre, 
qui  parait  porter  sur  la  tcle  une  fleur,  une  étoile,  sinon  des 
cornes  naissantes,  qui  a,  au  milieu  de  la  poitrine,  une  mamelle 
unique,  les  bras  crois<';s  au-dessous,  et,  plus  bas  encore,  six 
antres  mamelles  parsemant  son  corps  terminé  en  gaine,  est 
soutenue  par  une  base  en  forme  de  nacelle,  sur  laquelle  sc 
dressent  d’un  ccjté  un  objet  conique  ou  pyramidal,  peut-être 
un  phallus,  et  tout  joignant  une  tête  humaine  mâle,  du  c()lé 
opposé  une  tète  d’animal  au  museau  allonge  et  armé  do  dents. 
C’est  une  image  beaucoup  plus  compliquée,  et,  comme  nous 
l’avons  dit  dans  l’explication  de  nos  planches,  un  véritable 
groupe,  où  Lunus  se  confond  avec  Astarté,  se  rapproche  de 
Cybèle,  de  la  Diane  d’Éphése,  et  se  trouve  en  rapport,  soit 
avec  le  soleil,  soit  avec  un  autre  astre,  tous  deux  figurés  sym- 
boliquement. Cette  idole  est  voisine  tout  â la  fois  et  de  celle 
qui  représente  évidemment  Astarté  comme  déesse  de  la  Lune, 
mère  et  nourrice  des  êtres,  type  manifeste  de  la  Diane  d’É- 
phèse,  avec  le  corps  en  gaine,  les  nombreuses  mamelles , une 
tête  d’animal,  probablement  de  vache,  surmontée  d’un  crois- 
sant ou  de  cornes  affectant  cette  forme,  sans  parler  d’autres 
croissants  nombreux  semés  sur  la  ligure  ou  sur  sa  base  ' ; et 
de  celle  où  l’hermaphrodite  lunaire  se  montre  sous  des  traits 
non  équivoques,  avec  une  tête  humaine  barbue,  armée  de 
cornes,  deux  mamelles  très-prononcées  sur  la  poitrine,  les 
deux  mains  terminées  par  deux  têtes,  l’une  qui  semble  hu- 
maine, l’autre  qui  parait  celle  d’un  chat,  et  deux  têtes  corres- 
pondantes, humaine  et  animale,  se  dressant  sur  la  base  de  la 
petite  statue  C’est  bien  ici  le  pendant  de  la  Vénus  barbue 
de  Cypre,  qui  réunissait  les  deux  sexes,  et  (jue  les  anciens  eux- 

> Voj.  notre  pl.  LVI,  ai 3,  avec  Texplicat.  Cf.  la  Marmora,  p. 

308  sq.,  et  pl.  XiX,  lig.  qo. 

> Pl.  LYI  ^/V,  3i3  â,  et  fexplicat.;  la  Marmora,  p.  aoo  sqq. 

et  pl.  XIX,  fig.  18.  M.  dé  la  Marmora,  prenant  fane  de  ces  deux  der' 
nières  tètes  ponr  celle  d’nn  chien,  et  les  rapprochant  des  deux  tètes  ana- 
logues, sur  la  base  de  l'avant  •dernière  figure,  Koupçonne  ici  la  lepréscn- 


NOTES 


mêmes  regardaient  comme  une  divinité  lunaire  c’est  la 
lune  dans  tout  le  cours  de  ses  phases,  dans  ses  positions  di- 
verses  et  dans  ses  rapports  à la  fois  sidériques  et  telluriques , 
tandis  que  nous  avons  peut-être,  dans  la  première  des  quatre 
figures  qui  viennent  d’être  rappelées,  outre  le  type  de  Lun  us, 
la  véritable  et  spéciale  image  de  \sl  néoménie  ou  de  la  nouvelle 
lune, et  de  cc  Khodesch  des  Phéniciens,  dont  le  nom,  à titre  de 
patron  divin,  entre  en  composition  dans  les  noms  d’homme, 
Ben-Khodesch , par  exemple,  traduit  en  grec  NoufAi(vio;,  sur 
une  inscription  bilingue  d’Athènes  *.  Le  Lunus  phénicien  était 
probablement  à la  fois  la  nouvelle  lune  et  le  Mois,  annoncé 
et  représenté  par  le  croissant,  tout  comme  le  Mois,  se  confon- 
dant avec  l’astre  lui-même,  le  représentait  sous  scs  aspects  di- 
vers et  dans  toute  l’étendue  de  son  idée  ; ce  que  prouve  surtout 
la  seconde  figure,  où  le  croissant  aux  épaules,  caractéristique 
du  dieu-Lune,  sc  combine  avec  des  attributs  qui  l’exaltent 
jusqu’au  rang  de  grande  divinité  de  la  nature.  Ainsi  le  voulait 
le  génie  symbolique  et  synthétique  de  l’Orient,  cc  génie  qui  a 
laissé  son  empreinte  reconnaissable  plus  encore  sur  les  mo- 
numents que  dans  les  traditions  qui  concernent  notre  dieu, 
adoré  sous  des  formes  tantôt  plus  compliquées,  tantôt  plus 
simples,  du  détroit  de  Gadès,  au  pied  du  Caucase  indien. 

(J.  D.  G.) 


i.itioii  (lu  lever  héliaque  de  Sirins.  Ce  pourrait  être  tout  aussi  bien  une 
représentation  zodiacale,  comme  celles  que  Ton  voit  sur  la  pierre  babylo- 
nienne de  Tak  Kesra,  dont  il  a été  question  pins  haut,  p.  91 5.  Quant 
aux  denx  petites  tètes  par  lesquelles  sc  terminent  les  mains  de  l’idole,  et 
qui  paraissent  ne  faire  qu'un  avec  elle,  nous  sommes  porté  à reconnaître, 
avec  notre  savant  ami,  la  nonvelle  lune  dans  celle  de  chat,  la  pleine  lune 
dans  la  tête  humaine , c’est-à-dire,  les  deux  phases  principales  de  l'astre 
dieu  et  déesse  à la  fois. 

‘ Cf.  le  texte  de  cc  tome,  p.  85  sq. 

» For.  Gesenins,  Monum.  Phœnic. ^\ah.  io,n.  VI,2/>,et  p.  1 18  sq.  Cf. 
p.  85',  ct-desxus.  Outre  la  tète  »le  chat  sur  la  poitrine,  la  figure  dont  il  s'agit 
paraît  porter  des  oreilles  d'animal  qui  pourraient  bien  être  aussi  celles  d’un 
chat.  Ccl  animal  aurait  été  consacré  à la  luncclu'Z  les  Phéniciens  comme  chez 
les  Egyptiens  (Plutarch.  de  Isid.,  cap.  4 1 , et  notre  tome  J,  p.  8 1 4),  et  aurait 
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Not«  9 : Sur  les  Jimaxones,  leur  origine , les  mythes  et  les  représen-' 

tâtions  figurées  qui  les  concernent,  (Chap.  III,  art,  IV,  pag.  87-91). 

V s 

Aux  formes  et  aux  rites  divers  du  culte  de  la  lune,  dans 
l’Asie  antérieure,  mais  principalement  à des  rites  belliqueux 
et  ascétiques  tout  ensemble , se  rattache  en  grande  partie  la 
fable  des  Amazones,  comme  l’a  établi,  mieux  qu’aucun  autre 
avant  lui,  M.  Creuzer.  La  plupart  des  mythologues  ou  ar- 
chéologues qui,  depuis,  ont  traité  de  cette  fable  célèbre, 
l’ont  suivi  dans  cette  voie,  notamment  O.  Muller  (Z)or/er,  II, 
390  sqq.),  qu’il  suflit  de  nommer,  et  notre  illustre  et  excel- 
lent ami,  comme  lui  trop  tôt  ravi  à la  science,  le  baron 
de  Stackelberg,  dans  le  bel  ouvrage  où  il  a décrit  et  commenté 
avec  tant  d’érudition  et  de  goût  les  bas-reliefs  du  temple 
d’Apollon  à Phigalie  (Der  Apollotcmpel  zii  Bassœ,  etc.,  p.  54- 
59).  Griiber  en  a fait  autant  dans  la  grande  Encyclopédie 
allemande,  et,  plus  tard,  M.  Biihr  dans  la  Real-Encyclopàdie 
de  Pauly.  Avant  ce  dernier,  Vôicker  {Mythische  Geographiej 
p.  209,  216  sqq.)  s’était  oçcupé  des  Amazones  sous  uu  point 
de  viie  analogue,  mais  en  distinguant  trois  classes  d’Ama- 
zones  ; celles  de  Scythie  et  des  environs  du  Caucase,  qu’il 
croit  les  mêmes  que  celles  de  Thémiscyre,  et  qui  seraient 


représenté  spécialement  la  nouvelle  tune.  Quant  au  serpent  qui , sur  la 
tête  de  la  même  idole,  traverse  le  disqne,  comme  il  l’embrasse  sur  quel» 
qnes'unes  des  médailles  citées  plus  haut,  comme  il  s’enroule,  sur  d’autres, 
autour  do  sceptre  de  Lunus^  nous  y voyons,  atec  M.  de  la  Marmora, 
nn  attribut  du  mois  à titre  de  période  de  temps  déterminée,  de  même  que 
le  serpent  déroulé  ou  développé  que  tiennent  dans  la  main  deux  autres 
idoles  (pl.  XX.I,  (ig.  34  et  35  de  l’Atlas  d’Ântiqnités  du  Voy.  en  Sar- 
daigne), et  que  nous  avons  remarqué  également  sur  une  médaille  repré- 
sentant Lunus,  indique  Vannée  avec  ses  douze  mois,  figurés  par  douze 
croissants  sur  le  corps  même  du  dieu  qui  y préside.  L’année  et  le  mois 
avaient,  en  effet,  chacun  leurs  autels  chez  les  Gaditains,  Tyriens  d’origine, 
au  rapport  d’un  ancien  que  nous  avons  cité,  p.  9f>4  sq. 
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simplement  les  femmes  guerrières  des  Sauromates  et  des  Scy- 
thes, comme  le  pensait  Fréret  des  Amazones  en  général  *; 
celles  de  l’Asie  Mineure , qui  seules  dériveraient  du  culte  de 
la  grande  déesse  asiatique  de  la  nature,  qu’elles  doivent  leur 
origine  aux  hiérodoules  martiales  et  enthousiastes  de  cette 
divinité  % ou  qu’elles  se  lient  à elle  d’une  autre  manière  ; 
enfin,  les  Amazones  primitives  , dont  le  nom  et  l’idée  auraient 
été  successivement  transportés  à tous  les  phénomènes  du 
même  genre,  qui  auraient  pris  leur  source  dans  le  culte 
d’Athéné  Hippia  et  Gorgo , culte  tout  grec , transplanté  en 
Libye , et  duquel  seraient  provenues  les  Amazones  de  cette 
contrée,  ces  vierges  belliqueuses,  ces  redoutables  cavalières, 
en  qui  se  reflétait  et  se  multipliait  la  déesse.  C’est  à la  com- 
binaison de  ces  trois  éléments  amalgamés  que  sont  dues,  sui- 
vant Vôleker,  les  Amazones  mêlées  aux  traditions  héroïques 
de  la  Grèce  et  représentées  sur  ses  monuments. 

Gruber,  au  contraire,  confondant  les  éléments  distingués 
par  Vôleker,  et  particulièrement  les  deux  premiers  , voit  les 
Amazones  originaires  dans  les  prêtresses  guerrières  de  l’Ar- 
témis Tauropole  de  Scythie,  dont  il  fait  venir  et  la  Diane 
d’Éphèse  et  la  Diane  hyperborécniie  de  Délos;  dans  les 
Oiorpata  ou  tueuses  d hommes , comme  se  nommaient  les 
Amazones  scylhiques  ou  plutôt  indo-scythiques,  d’un  nom, 
en  effet,  dont  les  racines  sont  sanscrites  ^ Mais  les  dialectes 
slaves  donnant  également  ces  racines  il  n’est  nullement 
nécessaire  de  faire  remonter  jusqu’à  l’Inde  les  prêtresses  ou 
les  héroïnes  qui  portaient  ce^  nom,  pas  plus  que  le  culte 

> Observations  sur  ^histoire  des  Amazones ^ dans  les.Mém.  del'Acad. 
des  ioacript.,  loin,  XXI,  p.  106-119. 

a C’est  ce  qu’admetieul,  outre  Creuzer  et  O.  Millier,  Tolken,  Ueher 
das  Basrelieft  etc.,  p.  2x0;  Bockh,  Hierodulen,  p.  .55,  sans  parler  de 
Kanne,  Mythol.^  p.  i53  sqq.,  et  autres. 

3 Hcrodot.,  IV,  X 10,  ibi  Bahr. 

4 Vyr~beda  eu  lithuanien , correspondant  an  sanscrit  Ftra-bâdhâ^ 
fléau  ou,  mort  des  hommes.  Cf.  Eichhoff,  Essai  sur  l’origine  des  Slaves, 
1,  p.  ^4. 
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auquel  elles  se  rattachaient  ; le  Mahabharata  lui-niêmc  relè- 
gue dans  les  contrées  du  Nord  les  femmes  belliqueuses,  qu’il 
dépeint,  du  reste,  sous  des  traits  analogues  à ceux  des  Ama- 
zones de  la  Grèce , des  Amazones  de  Thémiscyre  et  des  bords 
du  Thermodon , connues  des  Grecs  dès  les  temps  homé- 
riques. 

C’est  bien  là,  c'est  en  Asie  Mineure , c’est  sur  les  côtes 
méridionales  et  onentales  du  Pont-Euxin  et  dans  les  envi- 
rons du  Caucase,  entre  l'Asie  et  l’Europe,  c’est  parmi  les 
populations  guerrières  de  ces  contrées,  vouées  principalement 
au  culte  fanatique  d’une  divinité  de  la  nature,  en  même  temps 
divinité  lunaire,  et  tour  à tour  mâle  et  femelle  qu’il  faut 
chercher,  sinon  le  berceau  des  Amazones,  au  moins  celui  du 
mythe  fondamental  qui  les  concerne.  Cest  là  que  le  cherche 
justement  M.  Bahr  avec  M.  Creuzer,  soit  dans  l’article  que 
nous  avons  indiqué  plus  haut,  soit  dans  les  notes  de  son 
Hérodote  ’.  Reste  à savoir,  pour  analyser  complètement  ce 
mythe,  la  part  qu’il  faut  faire  aux  éléments  symboliques,  soit 
purement  religieux  , soit  astronomiques  , et  aux  éléments 
historiques,  eux-mêmes  de  nature  diverse,  qui  y sont  entrés; 
ce  qu’il  faut  rapporter  à l’essence,  à l’idée  de  la  déesse  des 
Amazones,  aux  formes  sous  lesquelles  on  se  la  représentait; 
ce  qu’il  faut  mettre  sur  le  compte  des  rites,  des  cérémonies, 
du  personnel  de  son  culte,  ou  bien  des  mœurs  et  usages  des 
peuplades  qui  le  professaient  ; ce  qu’il  faut  renvoyer  enhn  au 
merveilleux , au  romanesque , aux  vagues  rumeurs  de  tra- 
ditions lointaines,  combinées  par  l’imagination,  transformées 
par  la  poésie  et  par  l’art.  Ce  sont  là  des  distinctions  plus 
réelles  peut-être  et  plus  nécessaires  que  celles  qu’a  faites 
l’auteur  de  la  Géographie  mythique,  et  qui  ne  nous  semblent 
pas  jusqu’ici  avoir  été  poursuivies  avec  une  rigueur  sufB- 
sante. 


' f'oy.  Strabon,  XI,  p.  5o3  Casaub.  Cf.  rÉclairciaseiD.  prscéd.,  p. 
963  sqtj. 

’ Toiu.  Il,  p.  4*î'i  *1- 

Ô3. 
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En  altcnilant,  M.  Crcuzer,  revenant  sur  sa  propre  trace 
dans  la  troisième  édition  de  la  Symbolique , et  renchérissant 
sur  ses  opinions  aussi  bien  que  sur  celles  de  ses  successeurs 
et  de  ses  disciples,  nous  fournit  lui-inérae  la  meilleure  part 
des  développements  nouveaux  que  nous  avons  promis  sur  la 
fable  des  Amazones.  Il  en  sonde  derechef  l’origine  et  le 
caractère  primitif,  à la  fois  sidérique  et  religieux;  et,  après 
avoir  rappelé  les  sources  de  celte  fable  chez  les  Grecs  et  chez 
les  Romains , d’après  lleyue  et  lui-même  ',  il  commence  par 
faire  justice  en  ces  termes  des  idées  fausses  que  quelques 
anciens  s'en  formaient  : 

« Quand  Strabon , à la  hn  du  passage  capital  sur  les  Ama- 
zones, dans  son  livre  onzième  déclare  entièrement  fabu- 
leuse une  tradition  qui  se  reproduit  d'âge  en  âge,  jusqu’à 
l’époque  romaine,  avec  de  si  merveilleuses  circonstances,  et 
qui  revient  à dire  que,  dans  ces  temps-là,  les  hommes  étaient 
femmes  et  les  femmes  hommes,  il  nous  met,  sans  le  savoir, 
au  vrai  point  de  vue  , qu’il  n’était  pas  lui-même  capable 
d'envisager  et  de  comprendre.  Il  aurait  fallu  qu’il  fût  plus 
versé  dans  les  doctrines  religieuses  de  l’Orient  que  dans  la 
science  hellénique  et  alexandrine,  pour  pénétrer  le  sens  d’un 
mythe  où  les  conceptions  orientales  avaient  formé  avec  des 
faits  très-anciens,  mais  qui  subsistaient  encore  de  son  temps, 
une  alliance  singulièrement  remarquable.  Le  philosophe 
sceptique  Sextus  Einpiricus  également  sans  le  vouloir, 
nous  conduit  encore  plus  directement  au  but , lorsqu'après 
avoir  parle  des  Amazones,  qui  mutilaient  leui-s  enfants  males 
pour  les  rendre  inqiropresà  la  guerre,  dont  elles  se  reservaient 
le  privilège,  il  cite  les  prêtres  de  Cybèle  , que  la  Mère  des 
dieux  admettait  à ses  autels,  quoique  privés  de  leur  sexe 

< Heyne  ail  Apollodor.  p.  i53  sqq.;  ad  Æneid.,  I,  Exvars.  19,  et  ad 
Iliad.  Observ.  in  III,  184,  VI , 186.  Crenzer  déjà  cité,  p.  88  de  ce  tome. 

a Pag.  5u5  Cssaub. 

I Pyrrbon.  Ilypotypus.  III,  § a 17,  p.  t8a,ed.  t-'abrir. 

< Anasi  Plotin  les  uoromc-t-il  «ydycu;  (Ennead.  III,  lih.  6 liii,,  p. 
589,  ed.  Oxon. 
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n En  efict , |iour  faire  ma  profession  de  foi  sur-le-rhamp , 
’c  mythe  des  Amazones,  mon  avis,  est  sorti  des  rites  à la 
fois  iraniens,  assyriens  et  babyloniens  du  culte  de  Mitra. 
Sa  racine  est  le  dogme  zoroastrien  de  la  lumière  et  du  com  ■ 
bat,  qui,  rendu  sensible  par  un  antagonisme  des  sexes,  se 
rencontre  dans  les  traditions  de  l’Inde,  de  la  haute  Asie  et 
du  Nord,  aussi  bien  que  dans  celles  de  la  Libye  au  sud.  De 
meme  que  la  réunion  des  de  Mithras,  grade  inférieur 

des  mystères  de  cet  ordre  religieux,  représentait,  avec  les 
initiés  des  autres  grades,  une  assemblée  guerrière,  image  sur 
la  terre  des  bataillons  célestes  qui  entouraient,  comme  un 
chœur  d’étoiles,  le  trône  d’Ormuzd  et  celui  de  Mithras,  de 
même  le  trône  de  la  déesse  Mitra  paraît  avoir  été  environné 
d’une  troupe  belliqueuse  et  sacrée  de  son  sexe  *.  Ainsi,  dans 
cette  constitution  tout  ensemble  hiératique  et  guerrière  d’Iran, 
deux  corps  de  chevalerie,  l’un  mâle,  l’autre  femelle,  se  cor- 
respondaient entre  eux , les  guerriers  de  Mithras  et  les  Ama- 
zones de  Mitra. 

K Nous  lisons  qu’Ârtaxerxès  Mnémon,  avant  de  monter  sui- 
te trône,  fut  initié  à Pasargades,  dans  le  temple  d’une  déesse 
belliqueuse  que  l’auteur  grec  qui  rapporte  le  fait  compare 
à Athéna , et  qu’il  y fut  revêtu  du  manteau  de  Cyrus  Cette 
déesse  n’était  autre  que  Mitra  femelle,  tandis  que  les  rois  de 
Perse,  nous  dit-on  d’un  autre  côté,  passaient  pour  les  des- 
cendants de  Mithras,  qui  conduit  le  soleil,  et  en  portaient 
le  nom  Nous  trouvons  également  en  Assyrie  des  temples 


> f'oj'.,  aar  les  myilères  de  Milbris  en  général,  et  en  particnlier  sur 
le  grade  des  milites,  notre  livre  II,  ch.  IV,  tom,  I,  p.  359,  etCrenzer, 
das  Mithreum  von  Neuenbeim,  p.  aS.  — Les  biérodonles  de  la  déesse 
Mitra,  supposée  I.1  grande  divinité  lonaire  à laijnelle  tenaient  primiti- 
vement les  Amazones,  auraient  elles- mêmes  été  les  images  des  étoiles 
environnant  la  lune,  d'après  certains  passages  signilicatifs  d’Enripide, 
Ion,  V.  1143  sq.,  et  de  Qnintus  de  Smyrne,  I,  v.  36  et  661.  (J.  D.  G.) 
’ Plntarcb.  Artaxerx.  c.  3,  p.  44*  sq.  Reisk. 

^ Dorvill.  ad  Cbariton,  VI , 1,  p.  5ta,  cd.  Lips. 
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de  Mithra-Alhéné  et  de  Zarétis -Artémis  * ; et  si  le  roi  de 
Perse  était  consacré  à Athéné-Mitra , nous  apprenons  d*ail-> 
leurs  que  les  hommes  rendaient  à l’Artémis  d’Éphèse  un  culte 
de  prédilection  ^ Dans  les  Amazones,  ses  plus  anciennes  prê- 
tresses , se  reflètent  les  deux  déesses  Arlémis  et  Athéné , toutes 
deux  par  leurs  attributs  essentiels,  toutes  deux  comme  divi- 
' nités  à la  fois  lumineuses  et  f^uerrières;  la  dernière,  en  outre, 
comme  amie  de  la  sagesse  Or,  il  se  rencontre  que,  dans  ces 
mêmes  empires  asiatiques  où  dominaient  les  cultes  d’Ormuzd 
et  de  Mithras , et  dans  les  familles  royales  de  ces  empires , 
apparaissent  des  femmes  distinguées  par  la  réunion  de  ces 
deux  qualités  éminentes,  la  valeur  guerrière  et  la  sagesse. 
Je  rappellerai  Nitocris,  dont  l’histoire  atteste  les  hautes 
lumières  et  l’esprit  tout  viriM;  Sémiramis,  en  tant  qu’elle 
appartient  à la  tradition  historique;  et  là  fille  de  Xerxès, 
Rhodogunc  Le  portrait  de  celte  dernière  en  tenue  militaire, 
avec  les  cheveux  à demi  flottants,  était  gravé  sur  le  sceau  du 
roi  des  Perses;  et  son  costume  ainsi  que  son  armure  ne 
différaient  de  ceux  des  Amazones  que  parce  que  la  poitrine 
et  l’épaule  étaient  couvertes  C’est  à la  tête  même  d’une 
armée  d’ Amazones  que  se  montre  en  opposition  avec  Cyrus, 
jusque-là  invincible,  Tomyris,  aussi  habile  que  courageuse 
légende  qui  a son  origine  dans  les  luttes  religieuses  des  prê- 
tresses de  la  lune  contre  les  ministres  du  soleil.  Enfin  , 
Zarinæa,  qui,  belliqueuse  autant  que  sage,  agrandit  [l’empire 

' » Strab.  XVI,  p.  744.  Cf.  p.  gSS,  959,  ci-dessus. 

> Paasan.  IV,  3i,  6. 

^ Procl.  in  Platon.  Tim.  p.  5i,  et  in  Cratyl.  $ 1 85,  p.  1x7,  Boisson. 

4 Herodot.  I,  i85sqq. 

^ 'PoôoYoévyiv  t:oX£(xixtqv,  I&(iiî(>oquv  ^(TÙixViv.  Dio  Chrysost.Orat.  XIV, 
p.  338,  Reisk. 

^ Pbilostrat.  Imag.  II,  5,  p.  60,  ibi  Jacobs,  p.  4a5  sqq.;  Poiyaen. 
Strateg.  VIIT,  27,  p.  763,  ed.  Maasvic.;  Ctesias,  c.  XX,  col),  p. 
ed.Râhr.  et  Æschin.  Socratic.  in  BîbVioth.  drr  altrn  LU.  u.  Kunst,  VI, 
p.  19. 

7 Polyæri.  VIJI,  78,  p.  7b!  îk|. 
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deü  Perse»  par  la  soumission  du  pays  des  Parllics,  porte  un 
nom  qui  dérive  d’un  de  ceux  de  Milra-Artemis 

«D'un  autre  côté,  une  antinomie  reli^’ieusc  des  sexes  se 
révèle  dans  la  bizarre  tradition  concernant  le  mont  Diorphos, 
sur  le  fleuve  Araxe  , tradition  que  nous  avons  rapportée 
ailleurs  Noos  avons  fait  ressortir,  dans  ce  fils  de  Mithras, 
dieu  de  lumière,  métamorphosé  en  une  montagne  homo- 
nyme et  dont  le  nom  fait  allusion  aux  ténèbres,  l’antique 
dualisme  propre  à la  religion  de  Zoroasti'c.  Remarquons  en 
outre  ici  que,  d’après  la  croyance  des  Perses,  une  éclipsé 
de  lune  était  un  funeste  présage  pour  eux  et  leur  empire; 
de  plus,  que  Mithras-Persée  combat  en  Libye  les  noires 
Gorgones,  monstrueuses  images  de  la  lune  éclipsée  et  téné- 
breuse Lorsqu’il  nous  est  raconté  de  Diorphos  qu’il  tomba 
dans  un  duel  contre  Arès  ou  Mars,  c’est  encore  une  allusion 
aux  luttes  religieuses  et  symboliques  des  ministres  de  ce  sidé- 
risme  oriental.  Dans  ce  duel,  en  effet,  le  fils  du  génie  solaire 
Mithras  combat  contre  le  père  des  Amazones,  filles,  comme 
l’on  sait,  d’Arès  et  de  la  naïade  Harmonie  *.  Déjà,  chez 
Homère,  les  Amazones  vont  de  pair  avec  les  hommes,  ou 
figurent  en  lutte  avec  eux,  selon  l’un  ou  l’autre  sens  de 
répithète  qui  leur  est  attribuée  d’ordinaire  *;  et  ce  qui 
donne  plus  de  poids  au  dernier  sens,  celui  d’enucmic;i  des 
hommes,  c'est  qu’il  reparaît  dans  les  noms  de  plusieurs  de 

’ Cteiix  Reliq.,  p.  447  fiahr^  Zoptwocla,  de  Zdpa  oa  , *p.  Sirab. 

uéi  jci/ira,  et  Hraycb.  1,  p.  «877  Alb.,  colt.  p.  988  iq.,«;<-</e»(/^. 

» Liv.  II,  cb.  y,  p.  371^  ion.  I. 

^ LtT.  IT,  ch.  V,p.  ifio  sqq.,  lom.  II. 

4 laocnt.  Panegyr.  cap.  18,  et  Panatb.  cap.  77;  Kaatatb.  in  Iliad. 
III,  189,  p.  3a5,  ed.  Lipa.  ' 

8 Iliad.  III,  189,  VI , 187,  ’A|jLai;ove«  dtvTidvtipai,  coll.  Heaych.  I,  p. 
377,  et  Hayn.  Obaerv.,vol.  V,  p.  *a6  aq.  An  premier  passage  d’Homère, 
snr  Priain  allant  au  aeconra  des  Phrygiens  contre  les  Amazones,  se 
rapporte  la  peinlnre  de  vase , accompagnée  des  noms  , qnl  nons  montre 
Priam  à cheval  entre  deoz  Amazones,  dan»  Millin,  Mon.  inéd.  II, 
p.  78,  et  Ingbirami , ('.aller.  tTmerirfl , tav.  5f>. 
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leurs  reines,  p.ir  exemple:  Aiidromaque,  Antianire,  Antiope  *. 
Nous  avons  vu  plus  haut  comment  Hérodote  explique  le 
nom  des  Amazones  en  langue  scythique  ; et  le  poète  Eschyle 
les  qualifie  égalenicnt  d’ennemies  des  hommes  Ces  femmes 
merveilleuses  se  présentaient  sous  les  mêmes  traits  dans  les 
Héraclées,  comme  l’on  s’en  assure  par  les  extraits  que  les 
mythographes  ont  faits  de  ces  poèmes.  Ainsi,  dans  sa  neu- 
vième aventure,  Hercule,  est-il  dit,  conquit  p«)ur  Adinata, 
fille  d’Eurysthéc,  la  ceinture  d’Arès  portée  par  Hippolyte,  la 
reine  des  Amazones,  nation  grande  et  vouée  à la  guerre,  des 
bords  du  Thermodon  Au  chœur  féminin  des  Bassarides  sont 
opposées,  chez  Nonnus,  les  belliqueuses  Amazones  du  Thcr- 
raodon  et  du  Caucase  4;  et  toutefois,  d’après  une  autre  tra- 
dition , les  Amazones  poursuivies  par  Dionysus  s’étaient  jadis 
réfugiées  dans  le  temple  d’Artémis,  à Éphèse,  et  par  suite 
réconciliées  avec  le  dieu,  sous  les  auspices  de  la  déesse*. 
De  même  que  les  Leucippides,  Hilcüra  et  Phœbé,  sont  ravies 

‘ Euntath.  ubi  supra.  Bottiger  (^Grieeh.  V asengemœlde^  I,  3,  p.  168) 
cherche  à rendre  compte  du  double  nom  donné  à la  reine  des  Ama- 
zones , en  supposant  que  l'Amazone  épousée  par  Thésée  s'appela 
Antiope^  tant  qu'elle  fut  ennemie,  à litre  d’àvuiveipa,  puis  Hippoljte^ 
quand  elle  eut  fait  la  paix  et  fut  devenue  amie.  — Fort  bien  ; mais  le 
célèbre' archéologue  aurait  dù  en  même  temps  se  rappeler  une  autre 
Antiope,  la  fille  de  Nycteus,  l'homme  delà  nuity  et  frère  de  Lycus  , 
Vhomme  du  jour  (Apollodor.  III,  10,  1,  coll.  111, 5,  5);  ce  qui  nous 
ramène  an  dualisme  sidérique,  principe  de  tous  ces  mytheSé' 

* Prpmetb.^  v.  726  sqq.,  748  sq.  Blomfield. . * 

^ Apollodor.  IT,  5,  9.  Il  faut  lire  ,<  dans  le  texte  altéré  chez  Heyne  , 
lOvoi;  |x£Ytt . xà  v.aTà  itôÀ£p.ov  àuxû>v  xai  àvSpiav,  comme  le  conjecturait 
Isaac  Toossaintj.un  des  disciples  trop. tôt, enlevé, de  Tib.  Hemsterbnys, 
sur  la  marge  de  son  exemplaire  (appartenant  ài  M.-  Crenzer).  . 

, 4 Diütaysiac.  XX,  197.  sqq. 

^ Pausan.  VII,  a,  4;  Tacit.  Annal.  J II,  61.  Nous  avons  déjà  re- 
marqué que  les  Sabazies  firent  alliance  avec  le  culte  de  Mithras  en  Asie 
Mineure  (l|v,  ,II , ch..lV,  p..  3o5,  .et  l'Éclaircîssemeut  correspondant, 
p.  743  8<{,,  topi.  1).  C'est  aiual  qu'unci belle  statue  d’Amazone,  venant 
de  Saianiinc , porte  sur  sa  poitrine  la  nébride  bachique  (Cutalogne 
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et  épousées  par  les  Dioscures , cavaliers  sidéiiques  de  même 
aussi  les  Amazones,  enlevées  de  leurs  chevaux  blancs,  de- 
viennent la  proie  des  héros  solaires,  et  s’unissent  à eux’. 
Enhn , dans  lu  patrie  des  Dioscures,  en  Laconie  , les  femmes 
guerrières  venues  du  Tbermodon  consacrent  des  statues  au 
couple  divin  d’Artémis,  renonçant  à ia  guerre , et  d'Apollon 
qualifié  à' Àmamnius  s;  en  d'autres  termes , la  déesse  lunaire 
est  apaisée,  et  les  belliqueuses  Amazones  réconciliées  avec 
le  dieu  du  soleil. 

1 Ces  rapprochements  suffisent  à montrer  que  si  le  scep- 

d'antiquités  de  M.  le  baroo  de  Starkelberg,  p.  6,  et  la  figure  n°  1, 
repruduile  par  M.  Creurer  dan»  la  tab.  V,  11®  37,  de  sa  3'  édition). 

» Apollodur.  III,  10,  3;  III,  11,  a. — cette  scène  représentée 
sur  l'incomparable  vase  de  Midias,  dans  notre  planche  CLXXXTII  Us, 
737  a,  avec  l'explicat.,  p.  336  sqq.,  toni.  IV. 

> Outre  Dionysos,  les  Amazones  enrent  i combattre  Bellérophon, 
Hercule  et  Tbé.iér.  On  les  retrouve  pins  tard  auxiliaires  de  Priam , 
qu'elles  avaient  en  pour  ennemi  dans  sa  jeunesse  ; et  Penthésilée  , leur 
reine,  est  tuée  par  Achille.  Ces  combats,  ces  expéditions  mythiques, 
mais  surtout  celle  des  Amazones  contre  Athènes,  sont  l’objet  d'une 
foule  de  repiésentations  sur  des  monuments  divers , principalement 
bas-reliefs  et  peintures  de  vases.  Nos  planches  en  donnent  un  grand 
nombre  d'exemples,  accomp.sgnés  d'explications  et  d’indications  com- 
plémentaires, qne  l’on  trouvera  dans  le  texte  de  notre  tome  IV,  p.  387, 
396,  317 — 3aa,  37a — 374:  et  fig.  663,  673,  709  — 714,  816 — 8ao. 
Une  des  particularités  les  plus  remarquables  de  ces  représentations, 
ce  sont  les  rapports  établis  entre  les  Amazones  et  les  Arimaspes,  1rs 
premières  n’ayant  qu'une  mamelle,  les  seconds  n'ayant  qn’nn  oeil, 
au  moins  suivant  la  tradition;  mais  les  unes  et  les  antres  également 
en  lutte  avec  les  griffons,  gardiens  de  l’or.  Quand  ou  sait  que  les 
Arimaspes  conGuaient  aux  llyperboréens , il  est  difficile  de  ne  pas 
soupçonner  en  eux  nne  relation  avec  Apollon,  avec  le  Soleil , analogue 
à celle  des  Amazones  avec  Artémis  on  la  déeaae  Lune  , relation  qui 
s'étend  aux  griffons,  animaux  à la  fuis  solaires  et  lunaires.  Cf.  Vtilcker, 
Myth.  Geogr.,  p.  183—196,  et  fÿ.claircissem.  suivant. 

3 'Apxt|ti<  iorpavEix,  'AttôXXuv  'Apoljovio;,  Pausan.  111,  35,3.  Cf. 
Stackelberg , Der  ApoUotemptl  zu  fiance,  p.  5i. 
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tique  Sirabon  eût  puise-  à ia  source  des  dogmes  de  la  religion 
d’Iran  ; s'il  eût  suivi  les  colonies  religieuses  de  l’Inde  et  de 
la  haute  Asie  jusque  dans  l’Ionie,  la  Libye  et  la  Grèce;  si 
enGn  il  eût  porte  un  regard  pénétrant  dans  l’essence  de  ces 
cultes,  des  guerres  et  des  représentations  variées  qui  s’y 
rattachaient,  il  n’aurait  pas  regardé  comme  de  vaines  fables 
les  antiques  récits  sur  les  enfants  du  Soleil  et  les  enfants  de 
la  Lune.  » 

Maintenant  nous  poserons  cette  question,  que  des  recher- 
ches ultérieures  résoudront  peut-être  : La  divinité  lunaire,  du 
cultedelaquclledérivaientcertainementles  Amazones,  doit-elle 
finalement  être  mise  en  rapport  avec  l'Indeet  la  Perse,  comme 
le  pense  M.  Creiizer?  ou  ne  vaut-il  pas  mieux  , avec  O.  Muller, 
la  rattacher  immédiatement  à la  Cappadoce,  médiatement  à 
la  Syrie  et  à l’Assyrie?  Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  qu’une  des 
Amazones  se  nommait  Antea  ou  Anaia  ',  qui  rappelle  Anaïs 
ou  Anaîtis  en  même  temps  i\\i£njro , et  que  la  déesse  de  Cap- 
padore,  la  même  qu’Astartc  et  que  Mylitta,  se  présentait, 
comme  elles,  sous  le  double  aspect  d’une  Belloue  et  d’une 
Grande  mère,  réunissa'it  les  attributs  de  Pallas  et  d’Artémis 
avec  ceux  de  Vénus’.  Malgré  la  Mitra  d’Hérodote,  identique 
à Mylitta  , nous  doutons  qu’il  y ait  rien  là  de  réellement  nii- 
thriaqne,  rien  qui  tienne  à la  religion  d’Ormuzd,  aux  doc- 
trines ou  aux  symboles  du  Zendavesta.  Tout  y est  plutôt  as- 
syrien que  perse,  ce  qui  est  aussi  la  pensée  de  M.  Movers, 
expliquant  d’après  l’hébreu  le  nom  même  ÿ Amazone  par  Am- 
aza,  la  forte  mère,  épithète  de  la  déesse,  et  faisant  remarquer 
que  cette  déesse,  originairement  androgyne,  se  produisait 
sons  l’aspect  d’une  véritable  reine  des  Amazones  dans  les  lé- 
gendes héroïques  de  Sémiramis  et  d’Omphale 

■ Sieph.  Byz.,  v.  ’Avaia.  Cf.  Métier,  Dorier,  I,  p.  Spo,  n.  a. 

’ Cf.  lejtexte  de  ce  tome,  p.  76  iqq.;  rÉclaircisseinent  qui  s’y  rapporte, 
p.  pSa  sqq.,  ct-d»saui;  kX.  Midler,  ihid.,  page  3pi. 

^ Movers,  Fhmiizier,  l,  p.  614,  coU.  p.  458. — En  prenant,  avec 
Grulter,  dans  ’A— patûv,  l’&  comme  intensîtif,  au  lien  d'élrc  privatif,  on 
aurait,  même  en  grec,  cr/le  r/ni  n lie  ferlet,  tienombreuses  mainAies,  au  lien 
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Bien  différent  de  ce  point  de  vue  est  celui  qu’a  de  nouveau 
développé  M.  Rückert,  sur  les  traces  de  Vôleker  et  autres, 
dans  une  dissertation  remarquable,  du  reste , concernant  les 
traditions  relatives  à Troie  Suivant  lui , les  Amazones,  loin 
de  procéder  du  monde  sémitique  et  de  la  haute  Asie,  ont 
pris  naissance  en  Asie  Mineure,  parmi  les  peuplades  lycien- 
nes,  thraces,  pélasgiques,  dans  les  usages  particuliers  à celles 
de  ces  peuplades  qui  accordaient  aux  femmes  de  grands  pri- 
vilèges, et  dans  les  rites  du  culte  d’Artémis,  qui  leur  appar- 
tenait en  propre.  Les  Amazones  sont  en  partie  des  êtres 
humains  , des  prêtresses , dont  le  nom  venait  du  mouvement 
impétueux  de  leurs  danses*,  en  partie  des  nymphes,  compa- 
gnes d’Artémis  et  présidant  aux  sources,  d’où  vient  qu’elles 
sont  présentées  comme  fondatrices  de  villes.  De  là  des  rappro- 
chements divers  avec  les  traditions,  les  institutions  et  les 
divinités  locales,  soit  de  la  Grèce,  soit  du  Latium,  avec  les 
Vestales  et  leur  nom  sacerdotal  Jmata,  avec  Salia,  la  fille  de 
l’Anio,  avec  les  Danaïdes  d’Argos,  les  Lyciades  de  Sparte,  etc. 
La  « maison  des  Amazones  » à Pyrrhichos,  avec  les  statues 
d’Apollon  Amazonios  et  d’Artémis  Astrateia;  les  divers  Ama- 

de  celle  (jui  est  sans  mamelles.  Une  remarque , an  reste,  plus  importante, 
et  qui  vient  à l'appai  de  l'origine  sémitique  de  la  déesse  des  Amazones, 
c'est  qn*à  en  juger  parnne  des  idoles  de  Sardaigne  que  nous  avons  données 
dans  nos  planches  (LVI,  ai3  et  l'explic.,  p.  107),  l'Astarté  de  Phénicie, 

t 

indépendamment  de  son  caractère  belliqueux,  prenait  un  aspect  de  déesse 
iônaire,  mère  et  nourrice  des  êtres  , tout  à fait  analogue  à celni  de  l’Ar- 
témis d'Éphèse.  Sous  son  antre  aspect  d'héroïne  , cette  Âstarté  transportée 
en  Libye  pourrait  tout  aussi  bien,  et  mieux  peut-être , rendre  compte  de 
la  déesse  martiale  dn  lac  Triton  et  des  Amazones  libyqnes,  que  la  Pallas 
Athéné  de  Cyrène. 

’ Troja  'j  Ursprungy  BlùtUe^  Untergang  und  Wiedergeburt  in  Latium^ 
iH)n  Emil  Ruckert,  Hamburg  und  Gotha  ^ 1846,  p.  44-49»  Notre 
ami,  M.  Gerhard,  nous  signale  des  recherches  nouvelles,  faites  égale- 
ment du  point  de  vne  pélasgique  on  hellénique,  dans  tons  les  cas  grec,  par 
M.  Gobi,  Ephesiaca , 1843,  dont  l'unvrage  ne  noos  est  point  connu 
d’aillenrs. 

^ ’AlxaÇwv,  «le  ftiw,  \j.on\iiafT(js. 
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zonion  de  Méj'are,  d’Athènes,  de  l'Eiibee,  de  la  Béotic;  les 
Ama/unes  du  lac  Triton  en  Libye,  origiiiairenient  du  fleuve 
béotien  Triton  ; celles  de  Mctaponte  et  de  l'OEiiolrie , avec  la 
belliqueuse  Camiliael  le  fleuve  Ainasenus  ; enfin  le  fleuve  par 
excellence  des  Amazones , le  Thermodon  de  Béotie  et  du  Pont 
à la  fois , et  les  villes  des  Amazones,  Teumessos  et  Thennscyre, 
toutes  deux  rapportées  par  une  commune  origine  à Tehnessus 
de  Lycie  : ce  sont  lé  , pour  M.  Rückert,  autant  de  monuments 
ou  de  vestiges  des  établissements  divers  formés  sous  l’influence 
d’une  même  tribu  et  d’un  même  culte,  principalement  lyciens. 

A toute  cette  théorie  nous  ne  ferons  qu’une  objection, 
mais  elle  est  capitale.  Celui  des  deux  passages  d’Homère  re- 
latifs aux  Amazones,  sur  lequel  se  fonde  M.  Rückert,  bien  loin 
de  leur  donner  une  origine  lycienne,  les  oppose  au  contraire 
aux  Lyciens,  aussi  bien  que  les  Solyraes,  très-probablement 
Sémites  Pareillement  l’autre  passage  ’ les  oppose  aux  Phrv- 
giens,  comme  l’a  remarqué  O.  Müller  avec  sa  sagacité 
ordinaire,  et  semble  les  rattacher  aux  populations  syro- 
araméennes.  Des  deux  côtés  donc  elles  sont  nettement  distin- 
gué<'s  des  populations  thraco-pélasgiqnes  , et  les  mythes  pos- 
térieurs nous  les  montrent  en  lutte  réglée  avec  les  héros  grecs 
qui  apparliennenl  à la  même  race.  Cette  lutte  historique  des 
peuples,  qui  est  en  même  temps  celle  des  religions,  est  en- 
core plus  certaine  que  la  lutte  symbolique  de  la  lumière  et 
des  ténèbres.  Nous  n’en  demeurons  pas  moins  persuade  que, 
plus  tard,  les  tribus  des  bords  du  Pont-Ëuxin,  voisines  du 
Caucase,  et  les  femmes  belliqueuses  de  ces  tribus,  qui  peut- 
être  avaient  elles-mêmes  adopté  le  culte  assyro-phénicieu  tie 
la  grande  déesse  de  la  nature,  fournirent  à la  mythologie  et 
à l'art  les  principaux  traits  de  la  fable  des  Amazones^. 

(J.  D.  G.) 

■ Iliatl.  VI,  186,  ibi  ialerpret. 

> Iliad.  III.  1IB9. 

^ Réccinment,  comme  non»  le  rappelle  notre  collaboratenr  M.  Vinet, 
M.  Dubois  de  Montpereux,  dans  son  t'oyage  autour  du  Cnurrue , etc. 
(toiu.  I,  p.  i5o;  IV,  3x1,  358,  392;  V,  176),  s'est  occupé,  d'noe  nia- 
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Note  i o : Exposé  des  opinions  de  K.  O.  Muller  sur  Apollon  et  sur  Diane, 

et  nouvelles  remarques  de  if.  Creuzer  sur  le  même  sujet.  (Cbap.  IV, 

p.  93-i56.) 

Nous  accomplissons  une  promesse  en  faisant  connaître  au 
lecteur  les  vues  de  O.  Miiilcr  sur  les  origines  et  l’idée  fonda- 
mentale d’Apollon  et  d’Artémis,  telles  qu’il  les  a exposées  dans 
son  histoire  des  Doriens.  Ce  travail  est  un  des  meilleurs  du 
célèbre  érudit;  on  y trouve  une  connaissance  approfondie  du 
sujet, jointe  à beaucoup  de  clarté  et  de  méthode.  Nous  re- 
grettons d’être  réduit  ü de  rapides  indications,  lorsqu’il  serait 
nécessaire  peut-être  de  reproduire  une  dissertation  si  remar- 
quable dans  tous  ses  développements. 

Le  savant  archéologue  nous  avertit  dès  l’abord  qu’A|>ollon 
et  Artémis  sont,  à ses  yeux,  les  deux  plus  grandes  divinités 
des  Doriens.  Ecrire  l’histoire  de  cette  race,  c'est  raconter  l’ori- 
gine et  les  progrès  de  la  religion  d’Apollon. 

Ce  dieu  ne  ligure  point  parmi  les  divinités  des  Pélasges,  et 

nière  exclasivcmrnt  historiqae  et  f>én;;raphique , de  la  fable  des  Ama- 
Eones.  Il  les  croit  d’origine  indo-germanique,  spécialement  modique,  et 
pense  que,  transplantées  an  nord  du  Caucase  , lors  de  la  grande  émigra- 
tion des  Scythes  finnois,  elles  firent  partie  des  races  méotes,  massagetes 
et  sanromates,  dont  les  femmes  combattaient  à la  guerre  avec  leurs  maris. 
Il  admet,  en  conséquence,  les  étymologies  données  par  Klapmtb  (sur  le 
Voyage  de  J.  Potocki,  II,  p.  76)  ies  noms  Amazone  et  Aiorpata,  d’après 
le  persan  et  l'arménien  {llemeh-zen,  toutes  femmes;  Air,  homme,  et  Sban 
on  Sbauogh,  celui  qui  tue).  Mais  il  fait  observer  que  ces  noms  peuvent 
tout  aussi  bien  venir  du  slave-russe,  Same-zony,  seules  femmes,  tontes 
femmes,  et  du  gotb-runiqne  Aor,  Ar,  homme  et  ange  roanvais,  et  bana 
on  pana,  tuer.  Il  cite  aussi  les  Eminetclies,  peuple  de  femmes  chez  les 
Tcherkesscs,  dont  les  voyageurs  ont  cru  tronver  des  débris  dans  le  Cau- 
case jusqu'au  xvii^  siècle.  Sur  l'origine  prétendue  médique  des  Ama- 
zones, un  peut  consulter  encore  l'écrit  de  Stanislas  Siestrencewicz  de 
Bohuez,  dans  l'onvrage  intitulé  : Recherches  historiques  sur  l'origine  des 
Sarmates,  des  Esclavons,  des  .Slaves,  qui  nous  est  indiqué  par  M.  Creuzer, 
et  comparer  le  Mémoire  de  M.  KichholT,  cité  plus  haut. 
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l’on  sait  que  ce  furent  des  influences  étrangères  <{ui  firent 
ériger  le  petit  nombre  de  temples  que  l'Arcadie  lui  avait  con- 
sacrés. Il  en  est  de  même  chez  les  Lélèges,  les  Cariens,  les 
Étoliens,  les  Phrygiens,  pour  lesquels  son  culte  fut  toujours  un 
culte  étranger.  La  vieille  religion  des  Étrusques  ne  comptait 
point  Apollon  parmi  ses  dieux.  Rome  ne  connut  le  vainqueur 
de  Python  qu’à  l’époque  des  oracles  sibyllins.  Apollon  eut  plus 
de  peine  à s’introduire  dans  ce  pays  que  le  Zetis  ou  l’Hermès 
helléniques,  que  nous  y voyons  de  très-bonne  heure  confondus 
avec  un  Jupiter  ou  un  Mercure  italiens.  Il  y a là  plus  d’une 
preuve  de  l’origine  dorienne  d’Apollon , origine  appuyée  d’ail- 
leurs sur  la  généalogie  mythique  qui  lui  donne  Dorus  pour  fils. 

La  vallée  de  Tempé , selon  O.  Muller,  fut  le  berceau  de  la 
religion  d’Apollon.  C’est  de  là  qu'elle  est  venue  à Delphes,  où 
elle  se  constitua,  plus  tard,  sur  des  bases  aussi  larges  que  du- 
rables. Le  docte  auteur  combat  l’opinion  qui  regarde  ce  culte 
comme  ayant  été  apporté  de  la  Crète , taudis  que  tout  lui  per- 
suade, au  contraire,  que  ce  furent  les  Doriens  qui  l’apportè- 
rent aux  Cretois,  chez  lesquels  on  retrouve  la  trace  des  rites 
en  usage  dans  la  vallée  de  Tempé.  C’est  là  un  de  ces  mensonges 
comme  en  faisaient  volontiers  les  Grecs,  à l'époque  assez  |>eii 
reculée  où  il  leur  prit  fantaisie  de  chercher  dans  les  îles  voi- 
sines les  origines  de  leur  race  et  de  leur  religion.  Cette  asser^ 
tion  paraîtra  très-probable,  si  l’on  songe  que  le  culte  d’Apollon 
conserva  dans  la  Crète  sa  physionomie  dorienne,  que  rien  n’y 
rappelle  l’enthousiasme  sauvage  des  religions  de  la  Phrygie  , 
sauf  une  légende  qui  fait  des  Curètes  les  fils  d’Apollon. 

Nous  arrivons  à une  tradition  très-curieuse,  très-énigma- 
tique, que  Muller  scrute  avec  talent,  mais  peut-être  en  lais- 
sant percer  un  peu  trop  son  hellénisme  systématique  : nous 
voulons  parler  de  l’Apollon  des  Hyperboréens,  et  du  récit 
des  offrandes  envoyées  régulièrement  tous  lesans  pai-  ce  peuple 
à Délos.  Cette  légende,  dit  O.  Müllcr,  se  retrouve  aussi  bien 
à Delphes  et  à Olympie  qu’à  Délos  ; d’où  l’on  peut  conclure 
r|u’elle  se  réduit  à quelques  ornements  poétiques  brodes  sur 
le  fond  le  plus  léger.  F.llc  marque  en  outre,  dit  il,  l’époque  où 
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(les  liens  étroits  unissaient  les  sanctuaires  de  Tempe , de  Del- 
phes et  de  Délos.  Du  reste,  notre  auteur  suppose  que  ces  Hy- 
perboréeus  si  célèbres  ne  sont  autres  que  les  Illyriens,  dont 
on  connaît  les  relations  particulières  avec  les  Doriens,  et  la 
vénération  pour  Apollon,  ce  nom  d'Hyperboréens  pouvant 
s’appliquer  à tous  les  peuples  qui  habitaient  au  delà  du  vent 
Borée 

Après  avoir  touché  à cette  question , O.  Muller  reprend 
le  récit  des  progrès  et  des  conquêtes  d’Apollon;  il  fait  voir 
comment  le  culte  de  ce  dieu,  renfermé  à son  origine  dans  les 
sanctuaires  de  Delphes,  de  Cnossus  et  de  Délos,  s'étendit  peu 
à peu  sur  toutes  les  côtes  de  l’Asie  et  de  la  Grèce;  et  il  nous  le 
montre,  à la  suite  de  l’invasion  dorienne,  parvenu  nu  rang  de  re- 
ligion dominante, ou,  si  l’on  veut,  dereligionoflicielle  dans  tout 
le  Péloponèse.  Alors,  poursuit-il,  Apollon  cesse  d’être  une 
divinité  moitié  dorienne  et  moitié  crétoise  ; c’est  un  dieu  na- 
tional, dont  le  pouvoir  est  sans  limites  sur  l’esprit  des  Grecs. 

11  existe  un  fait  important,  sur  lequel  O.  Müller  ne  manque 
point  d’insister  : c’est  que  partout  les  rites  et  les  cérémonies 
dont  se  composait  le  culte  d’Apollon  conservèrent  le  même 
caractère,  c’est-à-dire,  l’empreinte  du  génie  dorien.  Cette 
race  fière  et  courageuse  méprisait  l’agriculture;  par  consé- 
quent son  dieu  dut  se  trouver,  de  toute  nécessité,  l’antago- 
niste d(«  divinités  agraires,  ou  des  agents  déifiés  de  la  nature 
physique.  Ceci  conduit  O.  Müller  à considérer  comme  erronée 
l’opinion  qui  fait  d’Apollon  une  divinité  solaire. 

Nous  ne  suivrons  pas  O.  Müller  dans  cette  discussion;  nous 
n’analyserons  pas  les  preuves  au  moyen  destjuelles  il  cherche 
à établir  que  si  jamais  on  confondit  Hélios  avec  Apollon,  ce 
fut  à une  époque  tardive,  et  dans  un  temps  où  les  philosophes 
prenaient  plaisir  à dépouiller  les  divinités  les  plus  populaires 
de  leur  prestige  mythologique.  Mais  nous  inclinerons  à recon- 


• On  peut  consulter,  an  sujet  de  ce  peuple  mythique,  l'article  Hrper- 
borêfns,  par  M.  Guigniaut,  dans  \' Encyclopédie  des  priis  du  monde, 
tome  XIV,  p.  4 n. 
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uùUff  «ivec  lui  que  ce  dieu,  toujours  jeuue,  que  l'on  dépoint 
comme  im  amant  et  jamais  comme  un  époux,  ne  rappelle  en 
rien  le  culte  de  la  force  génératrice.* 

Près  de  6nir,  l’auteur  jette  un  coup  d’oeil  sur  l’Aftollon 
d’Homère-,  dont  le  caractère  ne  présente  rien  de  mystique , 
dont  la  puissance  ne  s’exerce  qu’au  profit  de  passions  tout 
liuiiiaiues  : protéger  ou  punir,  conserver  ou  détruire , telle  est 
la  mission  que  lui  donne  le  poète.  t 

O.  Muller  soupçoniieque  l’épitliète  de  LyAeiot,  l’un  des  sur- 
noms d’Apollon,  a pu  être  .suggérée  par  cette  idée  d’un  dieu  «les* 
tructeur;  comme  aussi  il  n’est  pas  impossible  que  le  mot  Àïuxkk, 
rnnrieiiiu!  racine  ilii  mot  /tu: , lumière,  chez  les GrtKS, lui  ait 
duDue  naissance.  Le  savant  auteur  ii’cst  point  arrêté  par  la 
dittiuctioü  qu'il  a faite  ailleurs  de  Hélios  et  d’Apollon,  quelques 
symboles  particulmrs  ayant  pu  conférer  à ce  dernier  le  carac- 
tère de  dieu  lumineux.  O.  Miiller  reconnaît  du  reste,  dans 
la  religion  d’Apollon,  une  sorte  de  dualisme  : l'idée  morale  de 
puretu,  .associée  à une  idt-e  toute  pliysique,  celle  de  lumière, 
s’y  trouvait  en  opposition  av«,*c  l’idée,  de  l’impurctô,  et  par 
conséquent  des  ténèbres. 

L’auteur  cuucUit  par  une  observation  très-judicieuse  et 
même  très-profonde.  Le  culte  d’Apollon  lui  parait  martpier 
un  grand  progrès  dans  les  idtrs  religieuses  des  Grecs,;  l’ado- 
ration grossière  des  forces  «Je  la  nature  disparaît,  et  les  phé- 
nomènes pliysiipies  ue  forment  plus  le  canevas  sur  lequel  se 
brode  invariablement  l'histoire  des  dieux  : l'buiiianité  prend 
le  dessus;  il  y a quelque  chose,  dit  Müller,  «pii  rappelle  les 
commencements  de  la  religion  d’Abraham. 

Le  tact  critiijue  du  célèbre  auti<|uaire  brille  egal(*ment  dans 
sou  exameu  du  mythe  d’Arteinis.  Il  eommence  par  observer 
que,  si  ruuite  furme  le  caractère  particulier  de  la  religion 
d'Apollon,  la  diversité  fait  le  fond  de  la  religion  d’Artémis.  On 
y trouve  réunies  plusieurs  diviniu^  très-anciennes  qui  n'ont 
de  «mmiDun  <{ue  le  nom:  telles,  par  exemple,  que  la  Diane 
d’Éphése,  l’Artémis  Tauropole,  et  l’Arténûs  dorienne.  Cette 
deruière  est  la  seule  qu’on  puisse  associer  à Apollon , parce 
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que  l’image  de  ce  dieu  se  réfléchit  dans  sa  légende,  ou  plutôt 
parce  que  cette  déesse  est  en  quelque  sorte  le  portrait  de  la 
femme  dorienne,  qu’une  mâle  éducation  rendait  l’égale  des 
hommes  les  plus  adroits  et  les  plus  courageux. 

L’auteur  signale  ensuite  les  caractères  distinctifs  des  diverses 
Artémis.  Il  passe  en  revue  l’Artémis  arcadienne , qui  préside 
aux  sources  et  aux  flenves,  et  personnifie  l’eau  créatrice  et 
nourricière;  l’Artémis  de  l’Attiqiie,  dont  les  modèles  sont  les 
déesses  de  Brauron  et  de  Miinychie,  deux  types  empruntés  à 
la  symbolique  de  la  Samothrace;  l'Artémis  Orthésia,  et  la  Diane 
Iphigénie,  dont  les  légendes  portent  l’empreinte  mystique  du 
culte  de  Lemnos. 

O.  iMüller  remarque,  en  terminant,  que  la  Diane  d’Éphèse 
est,  de  toutes  ces  divinités,  celle  qui  s’éloigne  le  plus  de  l’Ar- 
témis dorique.  Il  admet  comme  preuve  de  ce  fait  l'absence  de 
l’abeille  dans  les  symboles  des  autres  Artémis,  tandis  que  cet 
insecte  est  un  des  principaux  attributs  de  la  grande  divinité 
d’Ephèse.  L’institution  du  culte  de  cette  déesse  par  les  Ama- 
zones la  sépare  encore  bien  davantage,  selon  notre  auteur, 
de  la  soeur  d'Apollon.  Ceci  décèle  une  divinité  d’un  caractère 
cruel,  bien  que  ce  trait  ait  été  singulièrement  adouci,  si  ce  n’est 
effacé , dans  la  religion  des  Éphésiens.  La  Diane  d’Éphèse  pa- 
raît a Muller  venir  de  laCappadoce,  et  cette  origine  il  la  fonde 
sur  le  rapprochement  qu’il  établit  entre  ces  Amazones  et  les 
Hiérodoules,  prêtresses  de  la  déesse  de  la  nature  dans  ce  pays. 
( Voy.  le  précédent  Éclaircissement.) 

(E.  V.) 

M.  Creuzer  étant  revenu  lui-même  sur  les  points  principaux 
«le  sa  théorie,  relativement  aux  cultes  d’Apollon  et  d’Artémis, 
en  opposition  avec  les  idées  de  Muller  et  autres,  nous  ne  pou- 
vons mieux  faire,  pour  le  compléter,  que  de  reproduire  ici  le 
Nachtrag  ///du  Hrft  III,  Theil  //,  de  sa  3*  édition  : 

« On  sait  que,  parmi  les  mythologues  de  l’école  nouvelle,  une 
idée  est  devenue  dominante  : c’est  qu’Apollon  et  Hélios  furent 
conçus  et  révérés  originairement  par  les  Grecs  comme  deux 
divinités  entièrement  différentes,  lesquelles  n’ont  été  eonfon- 
II.  6/J 
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dues  plus  tard  que  par  un  véritable  syncrétisme,  sous  rin> 
fluence  de  la  théologie  asiatique  et  alexandrine.  C’est  en  ce 
sens  qu’un  excellent  philologue  *,  récemment  enlevé  à la 
science,  repousse  la  conclusion  qu’on  pourrait  tirer  d’un 
chant  de  Pindare,  à l’appui  de  l’identité  d'Apollon  et  du  dieu 
Soleil,  et  soutient  que,  chez  les  écrivains  classiques^  ces  deux 
êtres  sont  toujours  distincts.  Il  a raison  en  général  ; mais , 
d!une  part,  il  rappelle  lui-méme  qu’Apollon  et  Hélios  étaient 
adorés  en  commun  dans  les  villes  d’Ionie  ; d’autre  port,  il 
aurait  pu  citer  des  preuves  beaucoup  plus  positives,  des- 
quelles il  résulte  que  ces  deux  divinités  furent  originairement 
confondues  en  une  seule  dans  le  culte  des  anciens  Grecs.  Enfin 
les  épithètes  de  et  oXe^otaxo^,  données  à Apollon , et 

qu’il  allègue  en  poursuivant  son  exposition,  ne  sauraient 
s’expliquer  que  par  les  intuitions,  les  idées  et  les  cultes  so- 
laires ** 

»«  Un  éminent  archéologue  vient  aussi  de  se  prononcer  tout 
nouvellement  en  faveur  de  l’identité  primitive,  du  point  de 
vue  des  monuments  de  l’art  •«  La  distinction  savante , dit- il , 
qui  veut  que  Hélios  et  Apollon  aient  été,  dans  les  temps  homé- 
riques, deux  divinités  essentiellement  différentes,  parce  que 
l’exposition  homérique  leur  assigne  des  fonctions  diverses, 
trouve  à la  fois  son  analogie  et  sa  réfutation  dans  le  domaine 
des  monuments  figurés.  Là  aussi,  la  manière  de  présenter  ces 
deux  divinités  les  distingue  l’une  de  l’autre,  sans  qu’elles  soient 

« Dissen  ad  PiDrlari  Hyporchemata,  fragm.  IV,  p.  634  et  sq. 

> Fojr.,  par  ex.,  Enstath.  ad  Odyss.  XX,  i5(i.  ('/.  le  texte  de  ce 
tome,  p.  1 13. 

3 Ed.  Gerhard,  Ueber  die  LichtgottheiUen  au/  KunstdenAmælem^ 
Rerlin,  1840,  p,  i3  sq.  et  possint,  Anx  exemples  qu'il  cite,  nous  pou- 
vons en  ajouter  an  tiré  de  la  nnmismatiqne  ancienne,  qui  a conservé 
des  traces  norobrenses  de  la  signification  primitivement  solaire  d’A- 
pollon. Un  denier  d’or  de  Philippe  II  de  Macédoine,  che»  Mionnet, 
Recueil  de  planches,  pl.  LXX,  i,  montre  d’nn  côté  la  tête  d’Apollon, 
de  l’autre,  sous  les  pieds  de  devant  des  chevaux,  la  tête  radiée  du  dien 
du  Soleil. 
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distinctes  dans  leur  essence  même.  Tantôt  Homère  associe 
Hélios  à toutes  les  grandes  puissances  de  la  nature;  tantôt  il 
le  réduit  à un  rôle  inférieur  et  le  subordonne  aux  dieux  olym- 
piens; contradiction  qui,  jointe  à la  place,  en  efTet,  subal- 
terne du  dieu  de  la  lumière  dans  les  cultes  populaires  de  la 
Grèce,  semblait  se  grossir  de  la  distinction  partout  faite  chex 
le  poète  entre  Apollon  et  Hélios.  Une  étude  plus  attentive, 
plus  complète  des  monuments,  unie  à la  recherche  des  ves- 
tiges du  plus  ancien  culte,  du  culte  hiératique  de  Hélios, 
montre  aujourd’hui  que  la  difticnlté  n’est  point  insoluble.  Elle 
conduit  à l’idée  fondamentale,  que  de  profonds  mythologues 
ont  plus  d’une  fois  anticipée,  de  la  signification  originaire 
ment  solaire  d’Apollon  dans  la  croyance  des  Grecs.  Ck;tte  idée, 
outre  la  position  singulière  de  Hélios  vis-à-vis  des  dieux  olym- 
piens , est  pleinement  confirmée  par  plus  d’un  trait  frappant 
du  culte  primitif  d’Apollon,  par  exemple,  l’Apollon  Agyeiis 
avec  le  phallus  ; le  caractère  si  remarquable  des  Daphnépho- 
ries  béotiennes;  Hélios  et  Apollon  invoqués  en  commnn  dans 
les  sacrifices  qui  avaient  lien  , soit  contre  la  peste,  soit  à l’oc- 
casion de  la  moisson.  > 

■ Il  y a longtemps  que,  pour  mon  compte,  j'ai  insiste  sur  les 
Daphnéphories  béotiennes  en  vue  du  caractère  primitivement 
solaire  d’Apollon  '.  Je  remarquerai  ici  que  l’identité  de  Hélios 
et  d’Apollon  est  si  |>eu  une  innovation  d’Euripide,  comme  on 
l’a  prétendu,  que  le  même  auteur  qui,  à l’appui  de  ce  dogme 
antique,  cite  un  passage  décisif  du  Pbaéthon  de  ce  poète,  al- 
lègue aussi  le  témoignage  bien  antérieur  d’Archiloque  *.  De 
plus,  Eschyle  présente  Apollon  sous  le  même  point  de  vue, 
et  spécialement  l’Apollon  Agyeus,  qui  avait  le  phallus  pour 


' Cr.  le  texte  de  ce  tome,  p.  1x6. 

> Macrob.  Satarn.  1,  17,  p.  xg5,  éd.  Zeon.  Cf.,  pour  les  vers  d’Eu- 
ripide, G.  Hermann!  opuso.  lit,  p.  7-ai  ; et  P, -J.  Rau,  Epist.  de  Eu- 
ripid.  Pbaeth.,  Lugd.  Rat.  i83a,  p.  5o  sq.;  pour  ceux  d’Arebiloque, 
Archil.  Rrliq.,  Trimelr.  IV,  p.  65,  éd.  Liebel. 

64. 
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attribut  £t  si,  daus  les  passages.de  ces  deux  dcniiers  poëtes, 
Héiios  n est  pas  cxpi'esséinent  nommé  à côté  d’Apollon,  des 
locutions  consacrées  et  anciennes  démunirent  lavec  évidence 
qu'ApoIIon  et  le  , Soleil,  aussi  bien  ,qu’ Artémis, et  la  Lune, 
étaient  dès  longtemps  inséparables,  dans  la,conscie|ice.reli> 
gieuse.du  peuple,  comme  divinités  envoyant  des  niaiadiesf%  en 
même  temps  queicorome. divinités  salutifères.  Il  est  vrai,, que 
le 'grand  prestige  qu’exercèrent  sur.  l’imagination  des  .tribus 
grecques,  Homère . et.  les  poëtes. épiques  en  général,  efïaça 
cbe4  la  masse, du  peuple  cette  primitive  identité;  mais  elle 
s’effaça  aussi  peu  dans  l’esprit  des  hommes  éclairés  et  dans  les 
cérémonies  du  culte  que  .dans  l’art  hiératique.  Callimaque,  si 
zélé  pour  l'orthodoxie  antique , s’élève  contre  ceux  qui  osent 
séparer  Apollon  du  soleil  qui  éclaire  toutes  choses  Plutarque, 
après  avoir  dit  que  les  opinions  étaient  divisées  à cet  égard,, 
nous  apprend  de . quelle  manière  les  penseurs  cherchaient  à 
résoudre  la  düBcuUé,  ou  se  contentaient  de  ralternative,  lais* 
sant  dans  le  doute  si  Apollon  est  le  soleil , ou  s’il  est  Je  maitre 
et  le^père.  de  cet  astre  Dans  ce  débat,  les  , écrits  .reli^eiix 
de  la  Grèce  revinrent  sans  le  savoir  au  dogme  originaire;, ou 
bien,  ce  qui  me  paraît  plus  vraisemblable,  ils  revendiquèrent 
l’autorité  des  anciennes  traditions  sacerdotales  contre  les 
croyances  populaires  accréditées  par. les  poëtes.  Ils  dirent,  en 
vertu  de  la  belle  et  profonde  doctrine  de  l'harmonie , que , ce 
que  le  corps  est  a l’Ame,  la  vue  à l’esprit,  la  lumière  à la  vé- 
rité , la  puissance  du  soleil  l’est  à la  nature  d'Apollon,  la  pre- 
mière étant  le  produit  et  le  fruit  sans  cesse  engendré  de  celui- 

' * • * • I . . . • 


* E«chyl.  Agam.,  1079  sqq.  (1088  sqq.) 

* Macrob.,  ibid.i  a Deniqne  iaoatoa  morbo  *AicoX).(iavo6XT)TOU^  xat 
*HXio6X'f,Tov;  Bppellant  ; ideo  femioas  certia  afflictaa  morbia  leÀT)vo6XiQTOu; 
xat  *ApTC(A(6o^V)Tou;  vocant.» 

^ f’ojr.  le  fragment  de  l'Hécalé  ap.  scbol.  Pindar.  Nem.  I,  p.  496 
Boeckhf  coll.  Callim.  fragm.  XLVIII,  p.  439  Ernesti. 

4 Platarch.  Car  Pytfaia,  etc.,  p.  640  Wytteob.,  et  De  defect.  oraeuK, 
p.  693  Wylt. 
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ci  <|«ii  subsiste  sans  cesse  Ainsi  se  tronva  conciliée  l'antiqne 
doctrine  hiératique  avec  les  nouveaux  dogmes  poétiques,  selon 
l’esprit  du  vieil  Orient , cet  esprit  qui  respirait  dans  la  fameuse 
inscription  de  Sais,  parlant' du  soleil  comme  du  fruit  d'une 
divinité  éternelle. 

« De  même,  au  reste,  que  noos  surprenons  ici  les  traces  de 
dogmes  communs  ü l’Inde  et  à l’Égypte,  de'  méme  en  est-il 
dans  les  généalogies  d’Artémis,  la  sceur  d’ApoiloTi , généalogies 
que  Cii  érnn  nous  a conservées.  Lorsqu’il  distingue  trois  Dianes 
différentes,  il  puise  certainement  à de  bonnes  sources,  car  Ces 
trois  Dianes  on  les  retrouve  en  effet,  suivant  la  remarque  d’un 
savant  mythologue  *.  La  fille  de  Jupiter  et  de  Perséphone,  une 
Alilat-Mitra,  une  Artémis-Ilithyie  est  la  Diane  médo-persique, 
•>u,  si  l’on  veut,  bactrienne;  celle  qu’il  appelle  Oupis,  d’aprèi 
son  père,  et  dont  la  mère  est  Glauci!,  c’est  la  Diane  indo- 
scythique,  celle  de  Tauride  et  de  Sparte  ù la  fois;  enfin',  la 
troisième, 'fiHe  du  troisième  Jupiter  et  de  Latone,  est  la  Diane 
Cretoise. 

' « On  ne  saurait  trop  le  répéter  : si  l’on  vent,  dans  rétudt)  de 
la  mythologie  grecque,  parvenir  aux  racines  dernières,  il  faut 
consulter  les  dogmes  orientaux , et  ne  pas  s’imaginer,  comme 
lieauconp  le  font  encore,  que  les  dieux  d’Homère  sont  les  plus 
anciens  qui  aient  été  connus  et  adorés  des  Grecs.  Il  en  est,  au 

:•  M» 

• Platarrfi.  De  ilef.  orac.,  p.  770  Wytt.  Voici  Icj  deniirrs 'mots, 
suivant  le  texte  de  Wyttriibach  : — toûto  TèvfjXou  SOvopiv  etxatlov  elvat 
icpo«  rèv  *Air6XXe>voc  fOorv,  hymoy  Ixtfvou  xal  Tdxos  6vro;  det  ytvôiuvov  ûl 
TOÙTOv  àttoçaivovTs;,  qu'il  tradnil  OQ  plotùt  expliqoe  : • lia  aolis  l'acal- 
talein  se  babere  censent  ad  nalarain  Apollinia;  Illain  bujos  prupaginem 
foetaroqne  existimantes,  illam  semper  ab  bac  quae  seuiper  est  procieari,  >• 
eàangeant,aTeo  Méziriac,  ôitoÿaivovro;  des  mss.  et  des  édd.  en  dxo^tvov. 

, ce  dont  M.  Creoier  s’étonne,  et  n'en  rapportant  paa  moins  ixsivov 
au  dernier,  c'esl-à-dire,  à Apollon,  selon  ce  qni  parait,  en  eiTel,  le  vrai 
sent,  quoique  difTictlement  compatible  avec  les  mots,  du  moins  à notre 
avis.  • ■ ,i 

> J.  Orober,  àaoiiV Eneirclap  , art.  jtrtémis,i  coH,  Çrtorei 
ad  CIc.  de  N.  D.  III,  î3,  p.  fity.  • . •<.' 
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contraire,  de  plus  anciens  que  cenxdà, dont,  à la  véHt<^ , les 
auteurs  ne  nous  ont  transmis  que  de  rares ;et  obscurs  indices. 
Pour  les  éclaircir  et  les  compléter,  il  est  nécessaire  de  recourir 
aux  monuments  des  antiques  littératures  de  la  Perse  et  de 
rinde.  Cest  là  que  se  révèle,  dans  toute  sa  vérité  et  Sa  pléni- 
tude, le  développement  organique  des  religions  anciennes.  Si 
ron  étudie  à ce  point  de  vue  la  question  de  l’identité  originelle 
du  dieu  solaire  et  d'Apollon  ; si  l'on  cherche  à s'expliquer 
comment  celui-ci  est  venu  de  l'autre,  on  trouvera  dans  le  lan- 
gage naïf  et  poétiquement  Gguré  des  Védas  de  Tlnde  l'occa- 
sion qui  l'a  fait  naître'  du  premier.  Les  rayons  que  lance  le 
soleil  y sont  présentés  comme  des  flèches,  et  de  là  l’idée  de 
l'archer  divin  *«  Pareillement,  chez  les  Grecs,  à la  fête  de  la 
nouvelle  lune,  Apollon  était  invoqué  comme  archer,  à titre  de 
dieu  du  soleil  ».'De  meme,  le  Crichna  des  Hindous,  qualifié  de 
pasteur  en  tant  que  dieu  solaire  et  conducteur  du  troupeau 
céleste  des  étoiles,  a produit  l’Apollon  notnios  de  la  Grèce  Ce 
sont  là  les  formes  les  plus  simples  du  symbolisme  religieux. 
Quant  à la  forme  déjà  plus  compliquée  des  incarnations,  telle 
qu^eile  apparaît  dans,  les  grandes  épopées  de  l’Inde,  et  dans 
les  généalogies  des  enfants  dit.soleil  et  des  enfants  de  la  lune, 
nous  venons  d'en  découvrir  des  vestiges  dans  les  dogmes  de  la 
religion  d’Apollon  que  nous  a transmis  Plutarque.  Enfin  , le 
premier  des  dix-huit  Pouranas,  le  Sâura,  consistant  surtout 
en  légendes  brodées  sur  les  symboles  d’un  culte  solaire,  nous 
offre  une  sorte  de  prototype  des  récits  d’Homère  et  des  autres 
épiques  sur  Hélios  et  Apollon.  H serait  aussi  insensé  de  prendre 

ces  légendes  pour  les  articles  de  foi  de  la  religion  pnmitive 
•••  , 1 1 • . » «'  . 

I*  ... 

* yojr,  riiymnc  de  BaradTaja  à l'Aurore,  d'aptès  le  Rig^Téda,  texte 
de  Roseo,  traduit  par  Alb.  Uoefer,  daua  les  Berlin.  Jahrb.  fmr  fVissen- 
schajïl.  Kritihy  1840,  p.  85 1. 

s le  passage  d’Ënstatbe  sur  POdyssée,  cité  pins  haut,  et  p.  ii3 
de  ce  tome. 

^ Fojr.  notre  livre  I,  chap.  III,  p.  aïo  sq.,  et  la  pl.,  LXXIIl , avec 
rexplic.,  p.  z35  du  tome  IV. 
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lies  Grecs,  que  si  l’on  s’imaginait  avoir  découvert  dans  lasau* 
vage  forêt  des  mythes  pouraniqiies  les  racines  de  la  croyance 
indienne.  » 

M.  Welcker,  comme  M.  Creuzer,  comme  M.  Gerhard,  pense 
que  les  traits  d’Apollon  sont  bien  les  rayons  tantôt  bienfai- 
sants et  tantôt  funestes  que  darde  le  dieu  du  soleil.  « L’infor- 
tuné, nous  écrivait-il  un  jour,  en  nous  annonçant  la  mortd’O. 
Millier,  foudroyé  d’un  coup  du  soleil  de  Delphes,  au  pied  des 
Phædriades,  il  avait  toujours  méconnu  la  divinité  solaire  d’A- 
pollon; fallait-il  que  le  dieu  se  vengeât  en  lui  faisant  sentir, 
des  ruines  mêmes  de  son  temple , combien  ses  traits  sont  en- 
core redoutables  pour  qui  ose  les  braver!  » 

(J.  D.  G.) 


Note  i i . Différents  systèmes  sur  Persée,  Hercule  et  leurs  origines. 

(Chap.  V,  p.  i57-i65,  166-209.  ) 

Ki  Persée  et  Hercule,  deux  héros  grecs  ou  devenus  tels, 
sont  mis  en  rapport  avec  l’Égypte,  avec  l’Orient,  daus  les 
généalogies  et  les  légendes  grecques.  Il  s’agit  de  savoir  si 
c’est  là  un  rapport  d’origine,  un  rapport  primitif;  ou  bien 
si  ce  rapport,  ayant  quelque -chose  d’historique,  résulte  seu- 
lement d’un  amalgame  postérieur,  d’une  assimilation  de  hé- 
ros grecs  avec  des  héros  étrangers  une  fois  connus;  ou  bien 
enlin  si  ce  rapport  n’a  rien  que  de  systématique,  d’artiüciel 
et  d’arbitraire,  et  se  fonde  sur  de  simples  rapprochements 
ou  de  noms  ou.  de  faits.  C’est  ce  que  nous  allons  tâcher  de 
démêler,  en  relatant  les  principales  opinions  qui  ont  cours, 
à cet  égard,  dans  la  science.  Commençons  par  Persée. 

I . M.  Creuzer , frappé  par  les  nombreux  points  de  res- 
semblance que  la  légende  de  Persée  présente  avec  celle  de 
certaines  divinités  de  l’Égypte  et  de  la  Perse  , a cherché, 
en  expliquant  le  rôle  et  l’origine  de  ce  personnage,  à tenir 
compte  de  tous  ces  éléments  divers  et  souvent,  en  apparence, 
contradictoires.  Il  a assigné  <1  Persée  un  double  berceau, 
l’Égypte  et  la  Perse.  Il  a pensé  que  cette  personniheation 
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du  principff  luniitietfx  «tait  néè  dans  l’une' et  raiill^  'contrée, 
sôus  Tempire  d^idéès  qui  dérivaient  elies-tnéikié»  cFtnie  sèorce 
éotYitnune»''  ' ■ *t  '•  *i  ■»’i  ***  -..-t'  »■.»•>  • 

‘Le  fond*  du  S3rstème  de*  nilustre  ailfenr'de  laiSytnbôtiqne 
nous  paraît*  exact.  Oui,  Persée;  de  quelque  contrée' qu*oti 
le* fosse  arriver  dans ‘l'histèirefmyllioldgiqne  'de  la  Grèce, 
voife  toujours  une  même  idée.  C’est ‘le  principe  lumineux 
et  fécondant,  dont’ lés  mdnîfostationS  diverses  ‘ont  été  peintes 
sons  la'  formé  de  légendes  historiques.  ‘Eu*  Égypte  cortime 
ett'Persé,  en  'Assyrie*  comme  en  Grèce,  ce  même  principe  a 
revêtu  une  forme  divine,  a été  assimilé  à un  personnage  hé- 
roïque dont  les  exploits  personniHent  Vaction^dans  la  nature. 
C*est  toujours  à la  source  dil' naturalisme,  qui  constitue  le  fond 
de  tontes  les  religions  de  l’Asie  et  de  l’Europe,  de  la  race  japé- 
tiqiie  et  de  la  race  sémitique,  qu’on  est  contraint  de  remonter, 
pour  trouver  l’explication  dn  mythe  de  ces  dieux  qui  ont  été 
assimilés,  dans  les  divers  systèmes,  au  Persée  hellénique.  Mais 
ces  traits  généraux  de  ressemblance  ne  suflisent  pas  pour 
identifier,  dans  l’acception  véritable  du  mot,  Persée  avec  ces 
personnifiralions  égyptienne  ou  perse  de  la  lumière  et  du  feu. 
Les  Grecs  ont-ils  seulement*  reçu  l’idée*  d’une  ■ personnifica- 
tion de  ce  principe  élémentaire  , ou  cette  personoificotioii 
déjà  constituée  leur  est-elle  venue  d’ailleurs?  Le  Persée  hel- 
lénique n’est-il  que  le  dieu  de  quelques  i^utres  peuples,  dont 
la'  légende  a été  modifiée  et  simplement  approfjriée  au  génie 
particulier  à la  Grèce?  Tel  est  le  problème  que  soulève  na- 
turellement la  savante  exposition  faite  par  M.  Creiizer;  car, 
dans  le  chapitre  qu’il  a consacré  au  fils  de  Danaé,  U semble 
avoir  entendu  tour  à tour  la  question  il’origine  dans  le  sens 
général  et  iiicontestablement  vrai  que  nous  venons  de  rap- 
peler, et  dans  le  sens  plus  précis  que  nous  voulons  recher- 
cher ici. 

Hérodote  rapporte  qu’il  a vu  à Chemmis  un  temple  con- 
sacré à Persée  (II,  91  ),  et  dans  lequel  était  une  statue  du 
héros  grec.  Étonné  de  rencontrer  si  loin  de  sa  patrie  le  culte 
d’un  de  ses  héros,  il  interrogea  les  piètres  égyptiens  : ceux-ci 
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luitvépoiulirent  qu«  ^Persée  )étoit  onginairâ»  4^  leur»^vi^,  et 
qMe>Dau««is%  et^Lyncéel^taiem  ao$^itii«lif$f)Cie  Chemmis.(jCe 
témoignage  est  fort  surprenant;  le  nom  de  Persée  n’appartient 
en  effet  nidlemeut^à  la  langue  égyptaeni^  et  les  momunents 
hiéroglyphiquestne  nous. ont  encore  offert  nulle  part.de  ppms 
qui  le  rappellent.,  Ancun  aujet  sculpté. sur Jes  Ixasrrelief^ n’a 
présenté  jus<]u’iei  la, plus  légère  ressemblance  avec, la  légende 
dn>tils  de  Danaé.-  II fest-i vrai  qu’Hérodpte, nous, dû.^pq  pe 
culte  de  Persée  était  partÛHilieF  à Ghemttis^,Mais,qoi^  ÇOO- 
naissODs  aujourd’hui  quelles  étaient  Jes- grandes  divjipif^ 
decette  ville^  et  le  nom  de  Persée  n’y  apparaît  pas.,P)us  ta^ 
lorsque,  sous  la  domination  des  Ptolémées,  la  ville  éch^'* 
gea)  AOnnnomoégyptien  contre fUn^ nom  grec,  ce  ne,fut^pas 
celui  de  Perséopolis  qui  lui  fut  donné,  mais  celui  de  Panopolis  : 
nouvelle  preuve  qu’on  ne  regardait  point  alors> Persée  comme 
le  dieu  éponyme  de  Cberamis.  Hérodote  a, donc  commis  vrai.- 
semblablement  quclc(iie  confusion.;£t  puisque  Khem,  assimile 
par  les»  Grecs  à Pan,  était. la  divinité  principale,  de  Cbcmn^is 
(voy;  la  note  7 sur  le  livreiVIU  ci-après),  il  y a lieu  de  sup- 
poser que ce  prétendu  Persée  devait  être  Khem  lui-ménm. 
Khem  était  une  forme  d’.immon;  c’éuit  Ammou  générateur, 
Ammontdans  sa  force.  Il  constituait  conséquemment  une 
divinité  de  la  fécondité,  et  par.ee  côté  il  ressemblait,  à 
Persée. . Cette  analogie  a- dû  iuduire  en  erreur  l’écrivain  d^Hg- 
licarnasse;  erreur  qui  aura  été  accréditée  davantage  dans , sou 
esprit  par  la  ressemblance  de  quelques-uues  des  légendes #*q,la~ 
lives  à.Rhein,  et  de  celle  du  hls  de/Danaé.  En  efl’et, Hérodote 
|>arait  'supposer  que  les  Égyptiens  connaissaient , aussi  le 
récit  du  meurtrcidetla  Gorgone..  Or, on  sait  que  plusieurs  di- 
vinités de  1 -Égypte  étaient  . représentées  1 comme  ayant  mis  û 
mort  les  monstres  typhoniens,  et  Typhon  a vaiti  précisément 
pour  séjour  l’Éthiopie  , où  la  tradition  grecque  plaçait  «la 
demeure  des-  Biles - de  Phorcys.  Les  prêtres j égyptiens yi^qtii 
revendiquaient  rhotiiieui*  d’avoir  doté  la  Grèce  de  sa,  religion, 
conürinaient  Hérodote  dans  ces  confusions;  et. celui-ci  devait 
se*inoiitrcr  d’autant. plus  disposé  à. accepter  1001*5  assertions 
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lueuteuses,  qu’il  était  arrivé  en  Éÿ^pte  avec  la  croyance  que 
Persée  était  égyptien  d’origine.  Ce  héros  descendait,  en  efTet, 
de  Danaüs  et  de  Lyncée  par  son  grand-père,  Acrisius.  De  plus, 
les  jeux  gymniques  qu’on  célébrait  à Chemmis  en  l’honneur 
du  prétendu  Persée,  jeux  qui  rappelaient  ceux  qui  avaient 
été  établis  en  Grèce,  en  mémoire  du  héros,  ajoutaient  à l’a- 
nalogie. 

Le  Persée  égyptien  nous  paraît  donc  n'étre  autre  que 
Khem,  et  dès  lors  n’avoir  aucun  rapport  d’origine  avec  le 
Persée  hellénique.  La  même  erreur,  qui  faisait  rapprocher,  à 
Chemmis,  le  fils  de  Danaé  d’Ammoo  générateur,  le  faisait, 
dans  d’autres  contrées,  assimiler  par  les  Hellènes  à Hercule. 
En  effet,  les  anciens  nous  disent  que  les  Egyptiens  appelaient 
Hercule  l'i'ywv  ou  Xûv,  et  dans  ce  nom  on  retrouve  le  copte 
Djom,  qui  signifie  force.  L’Hercule  Gigon  n’était  par  consé- 
(jiient  encore  autre  que  Khem,  c’est-à-dire  Ammon,  considéré 
couiine  le  dieu  de  la  force  et  de  la  génération.  Le  témoi- 
gnage d’Hérodote  repose  donc  sur  une  assimilation  arbi- 
traire, et  lie  saurait  être  accepté  comme  une  donnée  positive 
du  problème.  Les  prix  proposés  aux  jeux  célébrés  en  l’hon- 
neur de  ce  Persée  égyptien  étaient,  au  dire  du  même  écri- 
vain, du  bétail  et  des  peaux,  ce  qui  tend  encore  à faire  sup- 
poser que  le  dieu  présidait  aux  troupeaux , et  explique  coui- 
iiienl  il  a pu  être  identifié  plus  tard  à Pan. 

Mais  nous  sommes  d’autant  plus  fondé  à écarter  le  té- 
moignage d’Hérodote,  que  ce  témoignage  est  infirmé  par 
l’historien  lui-méine,  qui  assigne,  dans  une  autre  partie  de  son 
ouvrage,  une  patrie  différente  au  héros  , ainsi  que  nous 
allons  le  voir  tout  à l’heure.  Le  nom  de  Persée,  qui  semble 
être  une  personnification  de  la  Perse , comme  Égyptus 
était  celle  de  l’Egypte,  et  Cadmus  de  l’Orient,  a conduit 
certains  érudits  à chercher  en  Perse  l’origine  de  ce  héros  ; 
et  c’est  aussi  à celte  idée  que  M.  Creuzer  s’est  arrêté  en 
faisant  du  fils  de  Danaé  un  Mithra  modifié.  Butlmann  {My- 
thologus , II,  p.  i83  et  suiv.  ) a recounii,  dans  Persée  et 
Danaé,  les  symboles  des  nationalités  perse  et  hellénique. 
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Gûrres  et  M.  de  Hammer  ont  fait  du  premier  un  héros 
mythologique  de  la  Perse.  Ce  système  est  séduisant  ; il  ca> 
dre  fort  bien  avec  le  caractère  que  présentent  un  grand 
nombre  de  héros  helléniques,  dans  lesquels  se  personni&ait 
tout  un  peuple,  tout  un-  pays.  Le  nom  de  Persée  n*est  pas, 
d'ailleurs,  le  seul  qui  rappelle  par  sa  forme,  dans  les 
antiques  traditions  de  la  Grèce,  le  nom  des  Perses.  Hé- 
rodote fait  de  fPersès  un  fils  d'Andromède,  et  dit  qu’il 
a donné  son  nom  à la  nation  perse  (VU,  6i.  Cf.  Apol- 
lod.,  II,  4)  5).  Une  tradition  rapportée,  il  est  vrai,  par  des 
mythographes  moins  anciens  (Hygin , fab.  244,  Apollod. 
I,  9,  a8)  le  représente  comme  frère  d’Aétès  et  de  Circé.  Et 
cette  nouvelle  tradition  nous  ramène  à Médée,  dans  laquelle 
M.  Buttmann  voit  une  personniBcation  des  Mèdes.  De  ce  côté, 
le  mythe  de  Persée  se  rattache 'aux  traditions  relatives  à la 
Colchide,  par  conséquent  à une  contrée  voisine  de  la  Perse. 
Mais, > lors  même  que  le  nom  de  Persée  serait  dérivé  de  celui 
des  Perses,  étymologie  douteuse,  car  ce  nom  peut  provenir 
d’un  radical  grec,  de  par  exemple,  s’ensuivrait-il  pour 

cela  que  le  personnage  de  Persée  fût  perse  d’origine  ? Et  si  le 
noni[d’£gyptus  n’est  pas  une  raison  pour  faire  du  mythe 
des  Danaïdes  un  mythe  égyptien,  celui  de  Persée  en  sera-t-il 
une  ^suffisante  pour  faire  arriver  ce  héros  de ‘la  Perse  eu 
Grèce?  Ce  nom  peut  très-bien  n’impliquer  que  des  rapports 
généraux  de  nationalité;  et  le  personnage  qui  le  portait 
une  fois  imaginé,  des  fables  de  source  et  de  nature  di- 
verses ont  pu  s’y  rattacher.  Buttmann  lui-méme  n’a  pas  été 
plus  loin  , et  il  a évité  d’entrer  dans  le  détail  du  mythe 
et  d’en  poursuivre,  dans  les  traditions  perses,  toutes  les 
origines.^.  ^ j m 

.'.MM.  Gôrres  et  de  Hammer  ont  été  plus  hardis;  ils  ne  s’en 
sont  pas  tenus  à ces  rapprochements  généraux.  Le  premier  a 
retrouvé  le  héros  dans  Féridoun,  et  le  second  dans  Bersin. 

L’opinion  de  Gôrres  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de 
notre  auteur;  car,  ainsi  que  l’a  remarqué  M.  Guigniaut,  Féri- 
^mm  est  le  héros  mithriaque  par  excellence.  Mais,  eu  ad-. 
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mettant  que  ce  personnage  remonte  bien  haut  dans  les  tra- 
<litions  perses,  ce  <|iii  peut  être  l’objet  de  doutes  sérieux, 
trouve-t-on  en  lui  des  caractères  assez  pi-écis  pour  en  faire 
le  type  de  Persée?  Il  est  vrai  qu’il  rappelle  de  loin  Hercule  ; 
comme  lui,  il  tient  la  massue;  il  a pour  emblème  le  bœuf, 
et  il  combat  le  principe  des  ténèbres,  Zohak , son  oncle, 
dont  il  triomphe. 

Mais  ces  ressemblances  ne  sont,  après  tout,  que  du  genre 
de  celles  que  nous  avons  signalées  au  commencement  de 
cette  note;  elles  tiennent  simplement  à ce  que  Féridoun est, 
comme  Hercule  et  Persée,  un  héros  solaire,  une  pei-sonnifi- 
cation  du  principe  de  force  et  de  vie;  or,  enlevez  ces  traits 
généraux,  que  reste-t-il  dans  la  légende  de  Féridoun,  qui  puisse 
rappeler  Persée,  qui  rapproche  ces  deux  personnages  par  un 
lien  plus  étroit  de  parenté?  La  vache  Pourmadje  figure- 
t-elle  dans  la  légende  hellénique?  Voyons  - nous  le  fils  de' 
Danaé  s’offrir  comme  roi  bienfaisant  d’une  contrée  fortunée, 
et  demander  à Jupiter  ou  à Pluton  , comme  'Féridoun  à 
Chahriver,  une  félicité  morale  pour  ceux  qu’il  gouverne? 
Pluton  ou  Vulcain,  qui.  seraient  les  analogues  de  ce  Chah- 
river, jouent  - ils  le  moindre  réde  dans  la  fable  helléni- 
que ? 

Ce  <pie  nous  venons  de  dire  de  Féridoun  doit  également 
être  appliqué  à Bersiu.  11  est  vrai  que  ce  nom  de  Bersln  peut 
être  rapproché  de  celui  de  Persée;  mais  ce  rapprochement  a 
encore  moins  de  valeur  que  celui  de  Persée  avec  la  Perse. 
Aucun  témoignage  ancien  ne  vient  à l’apimi  de  l’hvpothèse 
de  M.  de  Hanimer,  si  l’on  en  excepte  celui  de  Tzctzès, 
<riine  époque  si  moderne,  qui  parle  du  feu  de  la  foudre^  al- 
lumé par  Persée  ( Chiliad.  IV,  c.  fifi).  Ka'i  Ttùp  Hcpccôv  rtM-zic- 
Smp  eî;  aiSai;  eT/ov,  ’Kx  XEpaûvou  piv  àviçOsv  îiiro  flEpsEco; 
TtâJ.at.  LefeuBersin(y^ier5cr,«/r)était,  en  effet,  celui  que  pro- 
duit l’éclair.  H constituait,  avec  le  feu  dcJIilhra  (j4srrMihr) 
ou  du  soleil,  celui  de  Gouchtasp,  et  le  feu  de  Vénus  et  des 
étoiles,  les  trois  grands  feux  de  l’ancien  sabéisme  iguicole  des 
Perses.  Ces  feux  élémentaires  émanaient  du  feu  pri mord ia!,  le 
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rayon  suprême,  Bcrc^escngh , représenté  dans  le  Boun-JDe- 
liescht,  coinme.celui  qui  était  répandu  dans  la  terre  et  s.iu;  les 
montagnes,  le  feu  volcanique  qu*Ormu^d  avait  présenté  aux 
rois.  Le  feu  Bersiu  avaitété  allumé  par  Keichosrew,  et  portait 
.aussi  les  noms  de  Fazeclit,  Fadescht,  le  feu  du  vent  j il  brû- 
lait au  sommet  du  mont  Sapodscheger.  (Cf.  Wiener  lahrbU- 
chcr,  X,  S.  aj  6 et  sq.  ) , . ^ 

^ On  voit  combien  les  analogies  sur  lesquelles  s’appuie 
M.  de  Hammer  sont  éloignées,  et  à quel  point  son  système 
icst  hasardé.  A son  compte,  Persée  devait  être  non  Bersin, 
.noais  Keichosrew,  qui  l'avait  allume.  D ailleurs  aucune  lé- 

I < fit  < ' . * • » • . , 

gende  hellénique  n’offre  la, moindre  ressemblance  avec  ce 
feu  divinisé,  et  le  nom  excepté,  il  y avait  beaucoup  moins 
< de  raison  de  faire  du  fds  de  Danaé  le  feu  Bersin  que  le 

^ - , /»  « • . . « ( J , 

fcude  Alibr;  au  moins  le  savant  orientaliste  eût-il  pu  s’ap- 
puyer, pour  celui-ci,  sur  les  analogies  plus  réelles  que 

M.  Creuzer  a appelées  au  secours  de  ses  idées.  ... 

I in  ) ‘ • ’ I I*  }'■  f»  ■ rn<  • 

Toutefois,  en  rejetant  les  rapprochements  hasardés  de  Gorres 
etde  M.  de  Hammer,  nous  ne  croyons  pas  ppur  cela  qu’il^ 
n’existe,  entre  les  divinités,  solaires  de  la  Perse  et  Persée,, 
aucune  parenté  même  éloignée.  Ce  à quoi  nous  nous  refusons 
de  croire,  c’est  à une  filiation  directe.  Quant  à une  certaine 

I 

liaison  d’origine,  jotn  déjà  repousser,  nous  la  croyons  vrai- 
semblable..,. Et  la  raison  en  est  que  nous  rencontrons  dans 
un  pays  voisin  de  la  Perse,  l’Assyrie,  des  traditions  qui  sç 
rattachent  plus  vraisemblablement  au  Persée  hellénique.  Or, 
il, nous  paraît  probable  que  l’antique  sabéisme  de  la  Perse  a 
dù  avoir  une  même  origine  avec  celui  de  la  Chaldée;  c’est 
ce  que  tendent  à faire  admettre  les  monuments  récemment 

* « , , . t t • . t . » .»  1 1 

trouvés  à Nimroud.  , , ,ï 

.Hérodote,  qui  croyait  Persée  égyptien  d’origine,  parle, 
dans  un  autre  endroit  de  son  histoire  (,V1I,  61  ),  du  voyage 
que  ce  héros  fit  chez  Céphée,  fils  de  Bélus,  dont  il  épousa  la 
fille  Andromède.  Ce  nom  de  Bélus  ou  Baal  nous  reporte 
naturellement  aux  religions  de  l’Assyrie.  Bélus  est  le  grand 
dieu  de  Babyloiie.  Quant  au  nom  de  Céphée,  il  appartient, 
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ù la  langue  arménienne.  Un  fleuve  de  la  Petite>Arménie  por* 
tait  le  nom  de  Céphène  ; un  fleuve  du  pays  des  Paropami- 
sades  s'appelait  Cophène,  Le  radical  de  ces  noms  se  retrouve 
dans  l’arménien  caphan,  qui  signifie  brûler^  altérer^  être  sec  ; 
et  dans  celui  de  Céphènes^  par  lequel  les  Grecs  désignaient  ja- 
dis les  Perses,  au  dire  d’Hérodote.  Ainsi,  l’étymologie  de  ces 
deux  noms  nous  ramène  dans  une  contrée  limitrophe  de  la 
Perse,  en  Chaldée.  De  plus,  la  légende  de  Persée  se  rappor- 
tait à plusieurs  contrées  de  l’Asie  occidentale.  Prœtus,  frère 
d^Acrisius,  le  père  de  Danaé,  se  réfugia  en  Lycie  ; ce  fut  -sur 
le  rivage  de  Joppé  que  le  même  Persée  délivra  Andromède. 
Les  Cyclopes,  avec  le  secours  desquels  il  fortifia  Mycènes  et 
Midée,  étaient  venus  de  Crète  et  de  Lycie  (Voyez  livre  VIII, 
note  5).  Les  attributs  donnés  à Persée,  la  harpé  que  porte 
aussi  le  Baal-Kronos,  le  bonnet  phrygien,  les  ailes  aux  pieds, 
sont  empruntés  à l’Asie.  Le  monstre  qui  sur  la  côte  de  Joppé 
menaçait  de  dévorer  Andromède,  rappelle  celui  qui , d’après 
la  tradition  hébraïque,  dévora,  dans  la  même  contrée,  Jonas. 
Enfin  Persée  et  Bellérophon  sont  certainement  deux  formes 
légèrement  différentes  d’un  même  personnage,  et  Belléro- 
phon présente  une  physionomie  orientale  bien  prononcée. 
Tous  deux  sont  montés  sur  Pégase;  tous  deux  combattent 
un  monstre,  la  Chimère,  dans  la  légende  de  Bellérophon , 
Méduse,  dans  celle  de  Persée.  Les  deux  mythes  se  ratta- 
chent également  aux  traditions  de  la  Lycie,  et  Prœtus  et 
Jobates  y jouent  dans  l’un  et  l’autre  un  rôle  analogue.  Le 
Polyidos  de  la  fable  de  Bellérophon  répond  au  Polydectes 
de  celle  de  Persée.  Le  nom  de  Belléros,  que  Bellérophon 
avait  tué,  circonstance  dont  il  avait  reçu  son  nom,  pourrait 
bien  être  dérivé  de  celui  de  Bélus. 

Nous  savons  combien  les  traditions  religieuses  de  la  Lveitr 
et  de  la  Cilicie  étaient  intimement  liées  à celles  de  la  Syrie; 
il  est  donc  très- vrai  semblable  que  certains  traits  du  mythr 
de  Persée  avaient  pénétré  par  cette  voie  dans  la  Grèce  r* 
à Argos. 

M.  Movers  { Div  Phônizier^  p.  et  sq.  ) a cru  recon- 
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naître  dans  Persée  le  dieu  qui  porte  le  IpTO  ou  la  harpé, 
adoré  par  les  Assyriens,  et  dans  lequel  on  reconnaît  une 
forme  de  Baal-Moloch.  Il  suppose  que  son  culte  avait  passé 
chez  les  Perses,  et  que  c’était  la  divinité  adorée  par  les  peuples 
Scythes  et  thraces,  sous  la  forme  d’un  glaive,  l’oxtvobcTiç  perse. 
Ainsi  le  savant  orientaliste  admet  entre  Persée  et  la  Perse 
un  lien  éloigné  de  parenté,  et  rattache  la  Grèce  à celte  contrée 
par  l’intermédiaire,  de  l’Assyrie  et  de  la  Phénicie.  Persée  de- 
vient dès  lors,  pour  lui,  le  même  type  qu’Hercule;  l’un  et 
l’autre  reflètent  deux  faces  différentes  du  Melkarth  phénicien. 

Ces  rapports  qui  lient  Persée  aux  religions  de  l’Asie  occi- 
dentale, remontent- ils  à la  conception  primitive  du  héros 
grec,  ou  tiennent-ils  seulement  à des  assimilations  postérieu- 
res? Telle  est  la  dernière  question  qui  nous  reste  à examiner. 
Dans  Homère  et  Hésiode  nous  ne  rencontrons  point  la  plu- 
part des  légendes  qui  rattachent  Persée  au  Bélns  phénicien. 
Ce  héros  est  désigné  simplement  comme  le  fils  de  Da- 
naé,  le  vainqueur  des  Gorgones;  sa  légende  se  rapporte  ex- 
clusivement à Argos.  Cette  circonstance  tend  è faire  sup- 
poser qu’originairement  Persée  fut  un  héros  tout  hellénique, 
et  c’est  pour  cette  opinion  que  se  sont  prononcés  plusieurs 
archéologues  di.stingués  de  l’Allemagne. 

Suivant  M.  Vôleker  [Mythol.  des  Japetisch.  Geschlechtes, 
p.  200  et  sq.),  Persée  est  un  dieu  nourricier,  un  de  ces  génies 
que  les  Grecs  faisaient  présider  à la  végétation.  Il  est  fils  de 
Danaé,  c’est-à-dire,  de  l’eau  qui  fertilise  le  sol.  Danaé  a pour 
mère  Aganippe,  dont  le  nom  signifie  riche  en  sources,  et 
pour  père  Acrisius,  mot  qui  veut  dire,  au  contraire,  pauvre 
en  sources.  Le  souterrain  dans  lequel  Acrisius  renferme  sa 
fille,  et  la  Action  de  Jupiter  transformé  en  une  pluie  d’or, 
3ont  les  images  de  la  sécheresse  qui  dévore  l’Argolide  et  du 
retour  des  eaux  et  de  l’abondance. 

‘ O.  Millier  envisage  cette  fable  sous  le  même  aspect 
i^Prolegom,  zu  einer  wissen.  Mythologie).  Il  reconnaît  dans 
Persée  un  symbole  de  la  force  végétative;  seulement,  loin 
de  prendre  Danaé  pour  la  personniAcalion  de  l’ean,  il  voit 


lOIO 


NOTES 


en  elle  la  terre  aride  que  féconde  Jupiter  sous  la  forme 
d'une  pluie  fertilisante.  En  outre,  ce  n’est  point  Acrisitts 
qui,  dans  cette  hypothèse , représente  la  stérilité,  c’est  la 
Gorgone.  C’est  entre  ce  génie  malfaisant,  dont  un  regard 
suflit  pour  rendre  le  sol  rocailleux  et  infécond,  et  le  dieu 
nourricier  Persée,  que  la  lutte  s’établit , lutte  dans  laquelle 
intervient,  comme  protectrice  de  Persée,  Minerve,  qui  exer- 
çait, aux  yeux  des  Argiens,  une  heureuse  influence  sur  la 
végétation. 

Ces  interprétations  sont  ingénieuses  et  offrent  quelque  vrai- 
semblance; elles  ne  sauraient  cependant  pleinement  nous  sa- 
tisfaire ni  dissiper  toutes  les  incertitudes.  11  n’est  point  impos- 
sible que  des  traditions  répandues  dans  la  Lydie,  dans  la  Lycie 
et  la  (]ilicie,  et  originaires  de  l’Assyrie,  soient  venues  ensuite 
se  localiser  à Argos,  comme  celles  de  Bacchus  se  localisèrent 
àThèbes,  et  celles  qui  touchent  Jupiter  et  Saturne,  en  Crète. 
La  patrie  hellénique  attribuée  à Persée  ne  peut  infirmer  les 
conséquences  qui  résultent  de  ces  rapprochements.  D’un  autre 
côté,  on  ne  saurait  nier  que,  sous  sa  forme  ancienne,  la  lé- 
gende de  Persée  ne  présente  un  caractère  fort  hellénique,  et 
que  des  traits  évidemment  empnmtés  aux  idées  grecques  ne 
soient  entrés  dans  son  histoire.  La  critique  doit  donc  se  tenir 
à cet  égaixl  dans  une  réserve  prudente.  Il  est  d’ailleurs  à re- 
marquer, en  faveur  de  l’origine  hellénique  de  Persée,  que 
Bellérophou  lui-méme,  qui  présente  un  caractère  si  oriental, 
et  qui  par  sa  ressemblance  avec  le  fils  de  Daoc'té  ajoute  en- 
core aux  raisons  qui  nous  font  rattacher  celui-ci  aux  reli- 
gions de  l’Asie,  n’offre  pas  au  même  degré  ce  caractère  chez 
Homère.  C’est  la  Carie,  et  non  la  Lycie,  qui  est,  chez  ce 
poëte,  le  théâtre  de  son  combat  contre  la  Chimère. 

Enfin  M.  Guigniaut  nous  fait  remarquer  Tanalogie  qui 
existe  entre  le  nom  de  Persée,  llepacu;,  et  celui  d’une  divinité 
ou  d’un  génie  adoré  en  Attique  sous  le  nom  de  lïepfcu;  ( He- 
sychius,  s.  v.) , et  qui  paraît  avoir  présidé  aux  sources.  En 
effet,  son  nom  se  rattache  à ceux  de  flEipu),  fille  de  Nélée,  dieu 
marin,  deTIeipv^vy,,  qui  impliquent  l’idée  d’eau.  (Cf.  VVelcker, 
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Nachtragiu  der  Schrifi  über  die  Æschylische  Trilogie,  p.  aoa, 
note.)  La  forme  est  identique  à celle  de  riepiTEÛt, 

et  cette  filiation  de  noms  donnerait  à penser  que  Persée  était 
iin  génie  qui  personnifiait  l’action  du  soleil  sur  l’humidité, 
ce  qui  viendrait  à l’appui  de  l’explication  proposée  par 
M.  yôlcker,  laquelle  a été  analysée  plus  haut. 

§ a.  Les  difficultés  que  vient  de  nous  offrir  la  recherche  des 
sources  du  mythe  de  Persée  et  l’interprétation  de  ce  mythe,  se 
représentent  presque  identiquement  les  mêmes  pour  le  mythe 
d’Hercule.  Chez  ce  personnage,  de  même  que  chez  Persée, 
les  origines  assyrienne  ou  perse,  égyptienne  et  hellénique  sont 
si  intimement  unies,  qu'un  ne  peut  démêler  aisément  l’in- 
fluence' respective  que  chacune  d’elles  a exercée  sur  la  for- 
naation  de  la  légende  du  héros.  De  là,  la  divergence  qui  s’est 
mttoiiiestée  entn;  les  opinions  des  nombreux  érudits  qui  se  sont 
occupés  delà  question.  Les  partisans  de  l’origine  orientale  ont 
invoqué  les  assimilations  par  lesquelles  le  fils  d’Alcmène  a été 
nais  en  rapport  avec  Melkarth  , l'Hercule  tyrien  , avec  Djom 
ou  Gom , ^l’Hercule  égyptien.  Les  défenseurs  du  système  hel- 
lénique ont  opposé  à ces  faits  les  plus  anciens  témoignages 
que  l’antiquité  grecque  nous  fournisse  sur  le  fils  d’Alcmène; 
et  ils  ont  montré  (]ue  l’Hercule  primitif  avait , dans  le  prin- 
cipe, une  physionomie  tout  hellénique  qui  exclut  l’idée 
d’une  origine  étrangère  ; puis , soumettant  à une  étude  criti- 
que les  faits  dunt  s'étayent  leurs  adversaires , ils  ont  fait  voir 
que  ces  rapports,  de  plus  eu  plus  frappants,  qui  rattachent  le 
héros  thébain  à Melkarth  et  à Djom,  comme  aussi  à Mithra  et 
à Bama,  l'Hercule  indien,  ne  sont  dus  qu’à  des  assimilations 
généralement  assez  tardives,  opérées,  soit  sous  l’influence  du 
syncrétisme  alexandrin,  soit  par  suite  de  l’ignorance  des 
Grecs,  qui  s’imaginaient  reconnaître  leurs  propres  divinités 
dans  celles  des  religions  étrangères,  lorsqu’elles  avaient  quel- 
que conformité  de  caractère,  ou  figuraient  dans  des  légendes 
analogues. 

On  sait  dans  quel  sens  s’est  prononcé  notre  auteur.  M.  F. 
Ch.  Baur  [Symbolik  und  Mythologie , tom.  II,  p.  9a  et  sq.), 
II.  65 
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M.  Stuhr  (Religions  Srsiem  der  Hellenen , p.  i!<  et  sq.,  p.  i*>a- 
1 63) , M.  de  Witte  (Sur  le  mythe  d‘ Hercule  et  de  Géryon.  Annnl. 
de  l' Instit.  archéol.)  sc  sont  rangés  sous  la  même  bannière , et 
M.  Movers  (Die  PAôniaier,  t.  I,  p.  4^5  et  sq.)  a appuyé  leurs 
idées  des  faits  nombreux  recueillis  par  sa  vaste  érudition. 
Oufried  Müller  s’est  nettement  prononcé  pour  l’origine  hellé- 
nique du  héros  f Prolegomen.  tu  einer  wissenschajilichen  My- 
thologie, S,  Die  Dorier,  éd.  Schneidewin,  t.  II,  p.  448 
ei  suiv.};  c’est  lui  qui  a défendu  cette  opinion  avee  le  plus  de 
logique,  et  dont  l’argumentai  ion  est  la  plus  serrée.  Buttmann 
l'avait  déjà  soutenue,  quant  au  point  fondamental  du  moins, 
c’est-à-dire  qu’il  admet  le  caractère  purement  grec  du  premier 
Hercule. 

Le  fait  capital  sur  lequel  s’appuient  O.  Müller,  Buttmann 
et  autres  nous  paraît  incontestable  ; c’est  que  les  plus  anciens 
témoignages  ne  donnent  à Hercule  aucun  des  traits  qui  l’ont 
rattaché  depuis  aux  divinités  de  l’Égypte  et  de  l’Assyrie. 
L’Hercule  qui  était  le  héros  des  poèmes  appelés  Héracléides, 
Héraclées  ( Cf.  Fabricius,  Biblioth.  grœc. , I,  690,  ed.Harles; 
Heync , ad  Apollod.,  ^.  i3a,  Excurs.  Il  in  Virgil. 

Æneid  , I) , poèmes  dont  le  Bouclier  d' Hercule,  attribué  à 
Hésiode  \cf.  Vogcl,  dans  VEnryxlop.  d’Ersch  et  Gruber,  art. 
Hexaclks,  p.  Il),  semble  être  un  fragment,  ainsi  que  l’hymne 
(I;  'HpxxXta  X(ovtôôu|aov,  ne  ressemble  guère  à la  divinité  solaire 
et  agraire  dont  ce  meme  héros  devint  plus  tard  l’image.  Les 
traditions  dont  il  est  l’objet  sont  toutes  grecques.  Et  les  armes 
qui  lui  sont  données,  et  les  lieux  où  se  fiassent  ses  exploits, 
et  scs  exploits  eux-raémes,  son  type  en  un  mot,  sont  empreints 
du  génie  national  des  Hellènes.  Jusqu’à  l’époque  d’Hérodote, 
les  poètes  n’ont  connu  qu’un  Hercule;  et  bien  que  l’on  dis- 
cerne déjà  dans  sa  légende  des  additions  d’origine  étrangère, 
cet  Hercule  n’est  toujours  pour  eux  qu’un  héros  grec  (Cf. 
Plutarch.,  de  Herod.  mal.,  i4).  Cependant  Hésiode  et  les  frag- 
ments des  cycliques,  ceux  de  Pisandre  de  Rhodes,  qui  vivait 
dans  la  XXXIIl*’  olympiade,  et  Panyasis,  qui  florissait  vers  la 
LXXVIII®,  fragments  que  nous  ont  conservés  les  scholiastes, 
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annoncent  déjà  des  altérations  du  mythe  primitif;  ces  altéra- 
tions furent  vraisemblablement  le  résultat  d'influences  étran- 
gères. Tandis  que  l’Hercule  d’Homère  et  d’Hésiode  ne  sort  pas 
de  l’horizon  de  la  Grèce  et  ne  dépasse  pas  Ilion,  chez  les  cycH-' 
<|ues  on  voit  s’élargir  le  théâtre  de  ses  exploits  et  s’en  accroître 
le  nombre.  Mais  ce  nombre  n’atteint  pas  encore  le  chiffre  de 
douze  qui  donna  plus  tard  â Hercule  un  caractère  éminem- 
ment solaire.  Chez  Pisandre,  les  travaux  d’Alcide  ont  pris  un 
aspect  tout  nouveau  (cf.  Suidas,  v.  s.  et  Heyne,  Exc.  ! ad 
Æn.  II.  Qiiinctil. , Inst.  Oral.  X.  i . § 56  ).  Hercule  n’est  plus 
un  héros , mi  .guerrier  dans  la  véritable  acception  du  mot, 
c’est  un  homme  sauvage,  rusticanus  et  agrestis  homo,  armé  de 
la  massue  et  vêtu  de  la  peau  de  lion.  Ce  n’est  pas  tant  le  vain- 
queur, le  preneur  des  villes,  que  le  dompteur  des  bétes 
fauves.  Hérodote,  Diodore  et  Strabon  avaient  saisi  ce  nou- 
veau caractère  dans  l’Hercule  hellénique,  et  ils  y virent  la 
preuve  de  son  origine  égyptienne.  Mais  les  traditions  qui 
rattachent  la  vie  du  héros  aux  phénomènes  astronomiques 
accusent  d’une  manière  plus  frappante  une  origine  étrangère. 
Cette  coupe,  Ssira;,  sur  laquelle,  au  dire  de  Pisandre,  dans 
son  Uéracléide  (Athen.^  XI,  p.  /169  et  sq.),  le  héros  naviguait 
sur  .^l’Océan  (c(.  Heyne,  Observ.  ad  Apollod.,  p.  16a),  ce 
cancer  qui  le  mord , ces  bœufs  du  soleil , l’analogie  que  le 
voyage  aux  Hespérides  présente , dans  Panyasis , avec  la  • 
marche  du  soleil  (cf.  Vogel,  Hercidus  secundum  Grœcorum 
poetas,  i83o,  p.  17);  tout  cela  annonce  chez  le  fils  d’Alcmène 
une  personnification  solaire  qu’on  ne  saurait  deviner  chez  les 
poètes  antérieurs.  Chez  les  lyriques,  Archiloque,  Bacchy- 
lide,  Antimaque,  mais  surtout  chez  Stésichore  et  Pindare,  de 
nouveaux  traits  s’ajoutent  au  mythe  d’Hercule  et  enlèvent 
graduellement  au  héros  son  caractère  exclusivement  hellé- 
nique. Des  emprunts  faits  à une  source  étrangère  se  remar- 
quent de  plus  en  plus.  Stésichore,  dans  sa  Géryonide  (Stesi- 
chor.  Fragm.j  ed.  O.  Kleine),  s’approprie  visiblement  des 
idées  astronomiques  apportées  de  l’Égypte  et  de  la  Phénicie 
(cf.  Vogel,  I.  c.  p.  a3).  Cet  Hercule  traucpdtYo; , cet  Hercule 
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glouton  et  ivrogne,  dont  s'empara  ensuite  la  comédie  grecque, 
rappelle  le  Baal  qui  dévore  ses  victimes.  Le  poète  d’Himère 
pouvait  bien  avoir  fait  des  emprunts  à la  religion  de  Car- 
tilage. Pindare  rapportait  à l'Hercule  thébain,  au  héros  de  sa 
patrie,  des  légendes  qui  lui  étaient  vraisemblablement  étran- 
gères et  qui  avaieut  une  origine  exotique,  telles  que  la  fable 
de  Géryon  , le  voyage  du  héros  chez  les  Hyperboréens , les 
colonnes  d’Hercule,  le  combat  avec  Antée  en  Libye.  Le  syn- 
crétisme s’est  poursuivi  ensuite  sur  une  plus  vaste  échelle. 
Eschyle,  Sophocle,  Théocrite,  Callimaque,  etc.  (cf.  Vogcl , 
I.  c.,  p.  66  et  sq.),  ont  enrichi  sans  cesse  l’histoire  du  fils 
d'Alcnièiie  de  circonstances  que  leur  fournissaient  des  tradi- 
tions introduites  en  Grèce , et  les  auteurs  de  l’époque  alexan- 
(Iriiie  et  romaine  achevèrent  cette  confusion  et  fondirent 
systématiquement  tous  les  dieux  qui  avaient  été  rapprochés 
peu  à peu  du  héros  thébain. 

Telle  est  l’argumentation  historique  qui  constitue  la  base 
sur  laquelle  repose  le  système  hellénique.  Pour  ceux  qui  l’ac- 
ceptent , l’explication  du  mythe  d’Hercule  ne  saurait  être 
originairement  placée  dans  la  personnification  du  soleil , con- 
sidéré comme  le  héros  civilisateur  et  national  des  populations 
grecques , et  il  devient  dès  lors  plus  naturel  d’admettre  les 
interprétations  tirées  du  caractère  purement  héroïque  de  ce 
personnage.  Aux  yeux  d’O.  Millier,  Hercule  est  le  héros  pro- 
tecteur, le  père,  le  modèle  de  la  race  dorienne,  I'ex|>ression 
vivante  de  son  génie  et  de  son  caractère  aventureux.  C’est 
dans  le  nord  de  la  Grèce  qu’il  place  le  berceau  de  son  culte. 
M.  Buttmann  {Mjrthulugus,  II,  p.  a49>  sq-)  voit  dans  ce  person- 
nage plutôt  une  conception  morale  et  poétique  qu’une  person- 
nification historique.  C’est,  dans  sa  pensée,  la  force  intelli- 
gente consacrée  au  service  d’une  nation  ou  plutôt  de 
l’humanité. 

Les  partisans  du  système  oriental  ne  nient  pas  que  la  phv- 
sionomic  primitive  d’Herculc  u’offre  point,  au  même  degré  que 
dans  les  âges  postérieurs,  le  cachet  égypto-asiatique.  Mais  ils 
récusent  comme  incomplets  les  témoignages  anciens  relatifs 
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à ce  héros.  Puis  ils  font  observer  que  ce  fut  toujours  le  • 
propre  des  Grecs  de  s’approprier  les  divinités  étrangères  et 
de  leur  imposer  un  caractère  si  fort  empreint  de  leur  génie, 
qu’il  devenait  difficile  de  reconnaître  la  patrie  véritable  de 
ces  dieux.  L’anthropomorphisme  hellénique  rabaissait  aux 
proportions  humaines  les  grandes  personnalités  divines  de 
l’Orient.  Adonis  en  est  la  preuve.  Ce  qui  explique  ce  carac- 
tère nouveau  que  revêtit  en  Grèce,  sous  le  nom  d’Hercule,  le 
dieu  soleil,  c’est,  selon  M.  Baur,  parce  que  la  divinité  orien- 
tale ne  fut  apportée  chez  les  Hellènes  que  comme  un  héros , 
comme  un  personnage  dans  lequel  se  réunissaient  la  nature 
divine  et  la  nature  humaine.  Le  dieu-soleil  de  la  Phénicie  n’était 
pas  seulement  le  rénovateur  et  le  conservateur  de  la  nature  , 
c*était  encore  le  type  de  la  perfection  humaine.  Il  présentait 
une  double  face,  un  côté  solaire  et  céleste  et  un  côté  éthique. 
C’est  ce  dernier  côté  qui  prévalut  chez  les  Hellènes,  et  qui 
fut  comme  le  principe  d’après  lequel  se  forma  la  légende 
grecque.  Suivant  M. Baur,  il  arriva  pour  Hercule  ce  qui  était 
advenu  pour  Persée,  mais  avec  un  caractère  plus  net  et  plus 
précis,  sous  une  forme  plus  développée  : le  caractère  solaire 
fut  effacé  par  le  côté  humain,  et  ce  ne  fut  que  plus  tard  qu’il 
s’opéra  un  retour  aux  idées  orientales. 

Cette  argumentation  est  plus  ingénieuse  que  solide;  car, 
quoi  qu’on  puisse  dire,  on  n’a  aucune  preuve,  même  indirecte, 
que  l’Hercule  homérique  ait  été  le  fils  du  Melkarth  phénicien 
ou  du  Djom  gréco-égyptien,  et  les  raisons  qui  militent  en 
faveur  de  l’origine  hellénique  de  Persée,  sont  bien  autrement 
puissantes.  Quant  à celle  d’Hercule,  la  généralité  du  culte  de 
ce  héros  dans  la  Grèce,  son  antiquité,  indiquent  uîi  culte  na- 
tional, et  son  origine  doit  se  rattacher  à celle  même  de  la  nation 
grecque.  Or,  tout  le  monde  sait  que  les  Pciasges  n’appartien- 
nent pas  à la  même  race  que  les  Assyriens  ou  les  Phéniciens  , 
et  il  serait  singulier  que  les  Grecs  eussent  pris  à des  peuples 
voisins  le  héros  dans  lequel  ils  personnifiaient  leur  supériorité. 
Les  partisans  du  système  hellénique  ont  reconnu  que  des  em- 
prunts avaient  fort  anciennement  modifié  la  physioiioiui*’ 
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, il’Hercule,  et  rendu  de  plus  en  plus  étroits  les  rapports  qui  le 
rattachaient  à Melkarth , à Baal , à Djoni.  Mais  primitivement 
ces  rapports  ne  se  montrent  point  assez  frappants  pour  qu*on 
soit  en  droit  de  dépouiller  complètement  les  Grecs  de  toute 
part  dans  la  création  du  mythe.  Ce  génie  si  fécond  et  si  créa- 
teur des  Hellènes  rraurait-il  fait  qu’emprunter  successivement 
toutes  ses  conceptions  religieuses  à des  peuples  de  race  et  de 
langues  étrangères?  Le  fait  est  peu  vraisemblable.  Parce  tjue 
des  assimilations  successives  amènent,  pour  ainsi  parier, 
le  fils  d’Alcmène  à n’étre  plus  qu’un  avec  tel  dieu  de  la  Phé- 
nicie ou  de  l’Égypte , ce  personnage  devra-r-il  être  regardé 
comme  étant  tout  entier  le  résultat  d’une  importation? 
M.  Creuzer  a développé  avec  un  immense  savoir  chacun  des 
hlsqui  nouent  le  mythe  grec  et  les  mythes  asiatiques;  M.  Mo- 
vers  a poussé  plus  loin  encore  les  rapprochements  : il  a suivi 
Melkarth  partout , et  a revendiqué  comme  lui  appartenant  les 
traditions  italiques,  égyptiennes,  celtiques,  ibérienues,  li- 
byennes qui  furent  rapportées  à l’Hercule  grec.  Ce  sont  là  des 
recherches  ingénieuses,  qui  gardent  toute  leur  valeur;  mais 
cela  infirme-t-il  au  fond  l’existence  d’un  Hercule  hellénique? 
Il  est  vrai  que  Thèbes,  la  patrie  supposée  du  fils  d’Alcmène, 
avait  reçu,  suivant  une  antique  tradition,  une  colonie  phéni- 
cienne, et  que  Cadmus  implique  par  toute  son  histoire  une  ori- 
gine asiatique.  Mais  Cadmus  ne  joue  aucun  rôle  dans  la  légende 
hellénique  d’Hercule,  tous  les  noms  qui  y figurent  sont  essen- 
tiellement grecs,  et  Je  nom  d’Hercule  lui-même  trouve  dans  la 
langue  grecque  une  étymologie  infiniment  plus  satisfaisante 
que  celle  que  l’on  a tirée  de  l’hébreu  Sdi  , racal^  voyager, 
circtimire,  negotiari, 

.S’il  fallait  absolument  assigner  une  origine  étrangère  à 
l’Hercule  grec  , ne  serait-il  pas  plus  naturel  de  la  chercher 
dans  la  légende  d’un  peuple  uni  aux  Grecs  par  une  antique 
parenté  que  la  linguistique  a mise  hors  de  doute?  Ne  serait-il 
pas  plus  vraisemblable  de  voir  dans  le  héros  Alcide  un  sou- 
venir altéré  de  Rama  , la  septième  incarnation  de  Vichnou  , 
enlevé  dans  son  berceau , ainsi  qu’Hcrculc,  par  un  serpent? 
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Sa  célèbre  expédition  de  Lanka  rappelle  les  exploits  du  héros 
grec , et  les  Cercopes  semblent  être  les  frères  de  Soiigriva  et 
de  ses  compagnons.  Toutefois,  ces  analogies  peuvent  n’étre 
ijiie  fortuites,  et  une  sérieuse  objection  s’oppose  à ces  rappro- 
chements; c’est  que  le  mythe  de  Rama  ne  date  pas  de 
l’âge  védique,  qu’il  apparaît  seulement  dans  les  Bamayana  , 
poème  qui  ne  peut  guère  remonter  au  delà  du  troisième  ou 
quatrième  siècle  avant  notre  ère  En  outre,  la  légende  des 
Cercopes  peut  aussi  avoir  été  suggérée  par  les  singes  cynocé- 
phales qu’on  voit  sur  les  peintures  égyptiennes  accompa- 
gnant la  barque  solaire.  Or,  Diodore  de  Sicile , (|ui  nous  a 
fait  c:onnaitre  cette  fable  (cf.  Diodor.  IV,  3i),  nous  dit  que  les 
Cercopes  avaient  accompagné  Hercule  dans  l’île  du  Soleil. 

Lorsqu’on  étudie  la  légende  d’Hercule  dans  les  vastes  dé- 
veloppements qu’elle  prit  depuis  Hérodote,  lequel  paraît  avoir 
répandu  le  premier  l’opinion  de  son  origine  égyptienne,  on  ne 
peut  se  refuser  à reconnaître  dans  ce  héros  une  personnifica- 
tion du  soleil  dans  sa  course  céleste.  Une  foule[de  mythes  rela- 
tifs à Hercule  trouvent  en  effet  dans  les  phénomènes  sidéraux 
une  facile  et  naturelle  explication.  C’est  de  ce  moment  que 
le  héros  revêt  surtout  le  caractère  d’un  dieu  voyageur,  pro- 
menant ses  armes  jusqu’aux  extrémités  du  monde,  et  fon- 
dant des  villes  jusqu’aux  contrées  les  plus  éloignées.  Et  c’est 
précisément  à ce  caractère  que  M.  Movers  a reconnu  l’in- 
fluence du  dogme  assyrien , la  preuve  d’une  assimilation  avec 
Melkarth,  dieu  solaire  des  Phéniciens,  protecteur  des  villes, 
divinité  delà  navigation,  principe  à la  fois  conservateur  et 
destructeur,  bienfaisant  et  terrible,  symbole  en  un  mut  de 
la  nationalité  de  ce  peuple. 

Identique  avec  Baal-Moloch  dont  il  n’est  qu'une  forme,  Mel- 


■ Colehroole,  en  parlant  do  colle  de  Rama,  s'exprime  ainsi  : I liavc 
Mot  found  in  anjr  olher  part  of  lhe  f'edas,  the  least  trace  of  such 
a worship  {^Asiat.  Research,  VIII,  p.  <94).  f-®*  résultats  ont  été  encore 
confinués  |iar  les  nouvelles  élndes  dont  les  Védas  ont  etc  demiérenient 
l 'objet. 
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karth  se  rattache  aussi  bien  au  Kroiios  qu’à  l’Hercule  helléni- 
que. Melkarth  parait  avoir  pénétré  fort  anciennement  dans  la 
Grèce,  mais  il  ne  s'était  pas  originairement  associé  uu  type 
d’Hercule  ; c’est  vraisemblablement  sous  les  formes  de  Méli- 
certe  et  de  Meilichios  (Zeùç  p.£iXi/toç),  qu'il  nous  apparaît.  En 
effet,  le  dieu  marin  Méliccrte  parait,  ainsi  que  nous  le  fait 
observer  M.  Guigniaut,  être  dérivé  du  Melkarth  tyrien,  dieu 
de  la  navigation , et  le  surnom  de  Meilichios  pourrait  bien 
être  une  forme  hellénisée  du  nom  de  Melkarth  ou  de  celui  de 
Moloch. 

Devons-uous  aller  au  delà  de  ces  rapproeheraents,  et  con> 
dure  que  la  légende  du  dieu  des  Sémites  était  identique  au 
fond  à celle  du  dieu  des  Hellènes?  C’est,  à notre  avis,  ce 
que  ni  M.  Creuzer,  ni  M.  Baur,  ni  M.  Movers  n’ont  établi. 

Persée  et  Hercule , rattachés  run  à l’autre  par  des  liens  si 
étroits,  donnent  donc  lieu,  dans  l’état  actuel  des  connais- 
sanecs  mythologiques,  à des  considérations  du  même  ordre. 
Par  des  assimilations  successives  et  qui  remontent  à une 
époque  déjà  fort  ancienne,  deux  héros  de  nom,  de  physio- 
nomie, de  caractère  originairement  helléniques,  ont  revêtu 
une  apparence  tout  orientale,  et  sont  venus  se  confondre 
avec  différentes  formes  des  divinités  solaires  de  la  Phénicie , 
d’une  part,  et  de  l’autre  avec  Djom  ou  Khons,  le  dieu  de  la 
force  et  de  la  génération  chez  les  Égyptiens.  Cette  fusion  a 
transformé  leur  légende,  généralisé  leur  caractère.  Maintenant 
leur  forme  hellénique,  plus  ancienne,  ne  serait-elle  elle- 
même  que  l’effet  de  la  transformation  d’un  type  importé  de 
l’Asie,  et  le  génie  grec,  en  s’appropriant  un  pei'sonnage  étran- 
ger, aurait-il  complètement  effacé  ces  traits  primitifs  pour 
ne  plus  laisser  subsister  qu’une  physionomie  hellénique? 
C’est  ce  qu’il  est  impossible  de  décider,  vu  le  silence  des  té- 
moignages anciens  à cet  égard;  d’ailleurs,  eu  serait-il  ainsi,  on 
ne  pourrait  encore  être  fondé  à dire  que  les  types  d’HercuIc 
et  de  Persée  sont  d’origine  asiatique;  car,  eu  ne  conservant 
rien  du  type  oriental,  que  l’idée  générale  sur  laquelle  reposait 
la  personnification  , les  Grecs  auraient  réellrment  abandonne 
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le  mythe  étranger,  pour  lui  en  substituer  un  nouveau  appro- 
prié à leur  génie,  et  les  deux  mythes  ne  seraient  plus  dès 
lors  que  dans  un  rapport  si  éloigné,  si  indéterminé,  si  va- 
gue, en  un  mot,  qu’ils  ne  pourraient  se  présenter  réellement 
comme  procédant  l’un  de  l’autre*  Entin,  quoi  qu’on  puisse 
dire,  un  fait  enlèvera  presque  toute  vraisemblance  à une 
pareille  hypothèse,  c’est  que,  loin  de  rappeler  davantage  la 
physionomie  des  divinités  étrangères  avec  lesquelles  ils  furent 
plus  tard  assimilés,  Persée  et  Hercule  prennent  un  caractère 
d’autant  plus  national,  d’autant  plus  grec,  qn’on  remonte  plus 
avant  le  cours  des  âges.  (A.  M.) 


Note  ta.  Nouveaux  éclaircissements  sur  la  Fému  de  Paphos. 

(Chap.  VI,  p.  lao.) 

« 

M.  Creuzer  a cru  devoir  rapporter  la  forme  singulière  de 
l'idole  de  Paphos  au  cuite  indien  du  Lingam  ou  du  Yoni- 
Lingam.  Cette  idée  a été  développée  par  son  savant  traduc- 
teur dans  le  texte  même  des  Religions,  où  il  a fait  entrer  des 
extraits  d’une  dissertation  sur  la  Vénus  de  Paphos  et  son 
temple  (Paris,  1827).  Afin  de  compléter  les  recherches  sur 
cette  divinité,  nous  commencerons  par  indiquer  les  résultats 
principaux  auxquels  M.  Guigniaiit  est  arrivé  dans  .son  inté- 
ressante dissertation.  Nous  ferons  connaître  ensuite  ce  qu’on 
trouve  dans  quelques  écrits  plus  récents  sur  le  même  objet. 

Le  travail  du  savant  interprète  de  Creuzer  roule  sur  trois 
points  : quelle  est  la  part  qu’il  convient  d’assigner  aux  fables 
grecques  dans  les  traditions  relatives  à la  Vénus  de  Paphos; 
quelle  est  l’origine  et  le  caractère  du  culte  de  cette  déesse; 
enfin  ce  qu’étaient  son  temple  et  son  idole. 

Tout  annonce,  dit  M.  Giiigniaut,  que  la  part  des  fables 
grecques  doit  être  considérable.  La  longue  généalogie  d’A- 
pollodore,  dans  laquelle  il  est  question  de  Cinyras  descen- 
dant au  sixième  degré  de  l’Aurore  et  de  Céphale,  fils  d’Hersé 
et  petit-fils  de  Cécrops,  premier  roi  de  l’Attiqiie,  révèle  clai- 
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remeut  Touvrage  des  colons  athénieus.  D’un  autre  côté,  ces 
traditions,  où  l’on  voit  un  certain  Aérias  ériger  un  temple 
en  l’honneur  de  ta  déesse  ; une  Vénus  Aéria  enlever  Céphale, 
Tithon,  Phaëthon,  Adonis,  pour  les  consacrer  à son  culte; 
Adonis  prenant  le  surnom  d’^o,  qui  rappelle  l’Aurore,  et  le 
premier  roi  du  pays  s’appelant  Aous , c’est-à-dire , fds  de 
l’Aurore,  toutes  ces  ingénieuses  combinaisons,  où  les  êtres 
de  la  lumière  jouent  un  rôle  important,  attestent  ce  même 
génie  qui  inspira  les  poêles  et  les  rhapsodes  grecs. 

M.  Guigniaut  suppose  que  Cinyras  et  Adonis  pourraient 
bien  n’étre  qu’un  seul  et  meme  personnage;  il  se  fonde  sur 
ce  qu’Adonis  avait  régné  en  Cypre,  ainsi  que  Cinyras,  et 
sur  les  traditions  qui  faisaient  naître  ce  dernier  à Byblos , 
ville  fameuse  par  le  culte  d’Adonis  ou  Thammuz.  Il  rappelle 
que  Cinyras  était  enseveli  dans  le  temple  de  Vénus  à Pa- 
phos,  ce  qui  l’identifie  avec  l’amant  de  la  déesse;  et,  après 
avoir  fait  remarquer  qu’Adonis  se  nommait  Cinyras  du  nom 
de  la  flûte  de  deuil  en  Phénicie  et  en  Carie,  et  que  le  nom 
de  Cinyras,  si  rapproché  de  Gingras,  s’appliquait  aussi  à un 
instrument  de  musique,  en  même  temps  qu’il  exprimait  la 
douleur  et  les  larmes,  il  conclut  en  disant  qu’à  travers  le 
prestige  des  mythes  grecs,  on  entrevoit  la  véritable  origine  et 
le  véritable  caractère  du  culte  de  Paphos,  qui  n’est  au  fond 
qu’un  culte  asiatique  et  phénicien,  où  la  douleur  s’associe  à 
la  volupté. 

Du  reste,  pour  nous  éclairer  sur  les  origines  de  ce  culte, 
l’histoire  vient  à l’appui  de  la  mythologie.  Tout  porte  à croire 
([ue  les  Phéniciens  avaient  institué  dans  l’ancienne  Paphos 
le  culte  de  la  Vénus  céleste,  divinité  adorée  sous  les  noms 
divers  de  Bnaltis,  Dioné,  Astarté,  Sémiramis,  à Byblos,  Sidon, 
Ascalon,-et  qui  avait  des  rapports  certains  avec  la  Mylitta  de 
Babylone,  l’Alilat  des  Arabes,  la  Mitra  et  l’Anaitis  des  Perses 
et  des  Arméniens.  Cette  déesse,  ajoute  le  savant  auteur,  qu’on 
peut  considérer  comme  la  grande  déesse  de  lu  nature,  envi- 
sagée dans  son  apparition  céleste,  était  plus  ou  moins  iden- 
titiéc,  tantôt  avec  la  lune,  tantôt  avec  la  planète  de  \'énus, 
IV  loilo  du  matin , et  l’aurore. 
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M.  Guigiliaiit  réfute  M.  Creuzer,  qui  partage  les  fonctions 
du  sacerdoce  de  la  Vénus  de  Paphos  et  la  royauté  entre  les 
Tamirades,  originaires  de  Cilicie,  et  les  Cinyradcs;  et,  bien 
qu’il  ne  conteste  nullement  l’existence  d’une  colonie  venue 
de  Cilicie,  ni  l’influence  des  Ciliciens  sur  les  mœurs  et  les 
institutions  de  Cypre,  il  conclut,  du  témoignage  de  Tacite, 
que  les  Ciuyrades  réunirent  la  double  autorité  sacerdotale  et 
royale. 

Après  avoir  résolu  cette  difficulté,  le  savant  auteur  exa- 
mine les  rapports  du  culte  de  Paphos  avec  les  autres  cultes 
du  monde  païen,  et  reconnaît  qu’il  se  rattache  à la  Lydie,  à 
la  Perse  et  aux  religions  du  Pont  par  Sandacus,  père  de 
Cinyras  — le  même,  au  fond,  que  le  Lydien  Sandon  et  le 
Sandes  persan  — et  à l’Étrurie,  soit  parce  que  Sanda- 
cus se  lie  tout  naturellement  avec  l'Hercule  Sabin  Sancus  ; 
soit  par  le  rapprochement  du  nom  de  Cyprè  avec  celui  de 
la  déesse  étrusque  Cupra  ; soit  enfin  parce  que  , dans  les 
deux  pays,  l’art  de  lire  dans  les  entrailles  des  victimes  fut 
pratiqué  avec  un  égal  succès.  Nous  ne  répéterons  point  ce 
que  dit  M.  Guigniaut,  en  parlant  de  l’idole  qui  représentait 
la  déesse,  dont  la  forme  se  rattachait  au  culte  du  Phallus,  et 
pouvait  être  aussi  l'emblème  des  organes  sexuels  dans  leur 
union;  ce  serait  reproduire  ce  que  le  lecteur  a pu  voir  dans 
le  texte  de  M.  Creuzer.  Nous  nous  bornerons  à signaler  quel- 
ques-unes des  indications  de  M.  Guigniaut  sur  l’antique 
sanctuaire  de  la  Vénus  de  Paphos. 

Il  est  assez  aisé,  d’après  les  récits  des  derniers  voyageurs,  de 
déterminer  la  position  de  ce  temple.  11  paraît  avoir  été  situé 
sur  une  hauteur  à peu  de  distance  de  la  mer,  et  sur  r4?mpla- 
cement  de  Palæ-Paphos,  c’est-à-dire,  près  du  village  turc 
de  Koula,  où  l’on  trouve  encore  aujourd’hui  des  ruines  assez 
considérables.  Mais  le  mauvais  état  de  ces  ruines,  l’absence 
de  descriptions  détaillées,  ne  permettent  pas  de  se  faire  une 
idée  de  la  forme  et  de  la  distribution  de  ce  même  temple. 
Pour  combler  cette  lacune,  on  est  obligé  de  recourir  aux 
médailles  et  aiix  pierres  gravées,  les  seuls  monuments  du 
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culte  de  Paphos.  Mais  ici  on  éprouve  un  nouvel  embarras  ; 
car  si  l’on  peut  apercevoir,  malgré  rimpcrfeclion  de  ces  repré- 
sentations, la  déesse  dans  son  sanctuaire,  et  sous  la  forme  pyra- 
midale, on  ne  peut  se  rendre  compte  de  l’ensemble  de  l’édifice. 
On  ne  reconnaît  pas  la  place  de  l'autel  miraculeux  respecte 
par  les  eaux  du  ciel.  Souvent  la  cella  paraît  seule  ou  en 
arrière , comme  sur  les  médailles  d'Auguste;  souvent  aussi, 
comme  sur  celles  de  Vespasien,  de  Julia  Domna  et  de  Cara- 
calla,  c’est  un  édifice  plus  complet  , où  l’on  voit  la  cella  ac- 
compagnée de  deux  bas  cotés,  particularité  nouvelle  qui  ne 
fait  qu’ajouter  l’incertitude  de  ceux  qui  voudraient  res- 
taurer ce  mystérieux  sanctuaire. 

Dans  un  travail  très-curieux  sur  une  pierre  gravée,  de 
forme  ovoïde,  représentant  une  figure  où  l’on  retrouve  les 
attributions  des  deux  sexes,  un  savant  académicien,  M.  Félix 
Lujard  [Mémoire  sur  une  représentation  Jigurée  de  la  Vénus 
orientale  androgyne.  Nouvelles  Annal,  archéolog,,  I , p.  1 6 i 
et  sqq.),  a rapproché  ce  monument,  qui  représente  selon  lui 
Vénus  Mylitta,  de  l’idole  conique  de  Paphos.  En  effet,  M.  La- 
jard  reconnaît  la  déesse  de  Paphos  po»ir  cette  même  Vénus 
Mylitta  ou  Uranie,  dont  le  culte,  d’origine  assyrienne,  ajoute- 
t-il,  avait  été  transmis  par  les  Assyriens  eux-mêmes  aux  ha- 
bitants de  l’île  de  Cypre , et  nommément  à ceux  de  Paphos. 
L’habile  académicien  établit  ensuite,  avec  un  grand  appareil 
d’érudition,  que  les  Cypriens  et  bon  nombre  de  théologiens 
faisaient  de  Vénus  une  divinité  hermaphrodite;  qu’à  Paphos 
on  l’honorait  sous  une  forme  soit  symbolique,  soit  humaine; 
que  la  forme  symbolique  était  le  cône  spécialement  consacré 
h Venus,  et  que  dans  les  cas  où  on  la  représentait  sous  la 
forme  humaine,  ses  images  réunissaient  les  signes  caractéris- 
tiques des  deux  sexes. 

M.  Engel,  dans  sa  savante  monographie  sur  l’île  de  Cvpre, 
tome  II,  n’admet  point  l'origine  orientale  de  la  Vénus  de 
Paphos.  M.  Engel  est  un  digne  représentant  de  l’école 
historique  d’O.  Muller,  et  cherche,  comme  cet  illustre  cri- 
tique, l’explication  des  fables  religieuses  dans  le  génie  , lev 
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mœurs  rt  ia  vie  politique  des  peuples.  La  manière  dont  il 
étudie  la  mythologie,  et  le  point  de  vue  tout  hellénique 
dans  lequel  il  se  place  pour  juger  Tantiquité,  le  conduisent 
à déclarer  fausse  une  opinion  qui  pendant  longtemps  a pré- 
valu parmi  les  savants;  c’est  qu’Aphrodite  n’est  autre  que 
la  Phénicienne  Astarlé,  ou  la  Babylonienne  Mylitta  sous  un 
costume  grec.  Aux  yeux  de  l’auteur  allemand,  on  s’est 
trompé,  parce  qu’on  a étudié  ce  mythe  lorsqu’il  était  déjà 
défiguré  par  le. syncrétisme,  c’est-à-dire,  par  la  plus  étrange 
confusion  de  toutes  les  idées  et  de  toutes  les  formes  religieu- 
ses, véritable  anarchie  mythologique  qui  n’éclata  qu’après  le 
siècle  d’Alexandre.  Dépouillez  le  mythe  d’Aphrodite  de  tous 
ses  ornements  étrangers,  mettez  à part  quelques  idées  orien- 
tales qui  y prirent  racine  un  peu  plus  tôt  |)eut-étre  que  dans 
les  autres  légendes,  et  vous  ne  trouverez  pas  une  fable  d’une 
origine  plus  réellement  grecque,  et  dont  les  développements 
soient  plus  empreints  d’hellénisme.  Ne  l’oublions  pas,  ajoute 
M.  Engel,  les  Grecs  étaient  peu  scrupuleux  en  fait  d’analogie. 
La  plus  légère  similitude  suffisait  pour  les  engager  à donner 
à une  divinité  étrangère  le  nom  d’un  de  leurs  dieux.  On  n’a 
pas  le  droit,  parce  que  Pausanias  dit  quelque  part  que  les 
Grecs  désignaient  Astarlé  et  Mylitta  sous  le  nom  d’Aphro- 
dite, de  prétendre  que  le  mythe  de  cette  déesse  est  sorti  de 
l’Orient,  puisqu’on  voit  le  même  auteur  raconter  un  peu 
plus  loin  que  le  culte  de  Paphos  fut  établi  par  l’Arcadien 
Agapénor.  Au  résumé,  qu’est-ce  donc  pour  M.  Engel  que 
la  Vénus  de  Paphos?  C’est  une  divinité  pélasgique,  dont  le 
culte  fut  établi  en  Cypre  sur  les  ruines  d’une  des  religions 
de  l’Asie  mineure;  car,  dans  Cinyras,  son  prêtre  et  son 
amant,  on  ne  trouve  de  phénicien  que  le  nom. 

M . Creuzer  est  revenu  sur  cette  question  dans  les  supplé- 
ments de  la  troisième  édition  de  sa  Symbolique  {Nachtrag  III^ 
zweiter  Theil^  S.  484  et  sqq.).  On  y trouve  des  vues  nouvelles 
à côté  d’opinions  déjà  émises.  Comme  nous  tenons  essentiel- 
lement à compléter  M.  Creuzer  par  lui-même,  nous  nous 
f.iisons  un  devoir  de  les  signaler. 


Digitized  by  Google 


N«)TES 


I 024 

L’illustre  auleiir  est  aussi  convaincu  que  M.  Lajard  de  l'o- 
rigine assyrienne  de  la  Vénus  de  Paplios.  Il  admet  pleine- 
ment que  ce  culte  vint  de  la  haute  Asie  à Ascalon,  d’ofl  il 
fut  transporté  de  nouveau  dans  l’île  de  Cypre.  On  le  re- 
trouve à Cythère,  où  les  Phéniciens  l’établirent.  Quant  à 
Vénus,  c’est  une  sorte  de  Dercéto,  mais  sous  une  autre 
forme  que  la  divinité  syrienne,  représentée  sous  les  traits 
d’une  femme  terminée  par  un  poisson. 

Pour  le  prouver,  M.  Creuzer  fait  remarquer  que  l'eau 
était  l’élément  d’Aphrodite,  non-seidemeiit  dans  la  religion 
de  Cypre,  mais  dans  la  théogonie  hellénique,  qui  représente 
Aphrodite  comme  fille  d’Uranus  et  de  la  mer.  De  là,  la  cou- 
tume de  placer  ses  temples  sur  le  littoral,  et  même  dans  tous 
les  endroits  où  il  y avait  des  eaux.  Il  cite  entre  autres  le 
temple  d’Aphrodite  à Aphaca  dans  le  Liban,  placé  prt'-s  d’un 
lac  prophétique  (voy.  2k)sini.  Hislor.,  I,  c.  56).  Le  nom  d’A- 
donis,  donné  à un  poisson  (Ælian.,  Histor.  animal.,  IX , 36), 
est  un  autre  indice  du  caractère  maritime  de  Vénus.  Ce  pois- 
son, de  la  famille  des  Blennes  ou  Blennies,  poissons  volants, 
le  même,  selon  le  savant  Jacobs,  dans  ses  notes  sur  Élien 
(p.  que  le  Ba^’crque  des  Génois  ou  le  Gabot  des  Mar- 

seillais, restait  assez  longtemps  hors  de  l’eau  pour  rappeler 
aux  anciens  l’idée  d’Adonis  vivant  sur  terre  et  sous  terre, 
puisqu’il  se  partageait  entre  Aphrodite  et  Proserpine;  t9î<; 
uiv  ûitô  yîjç,  TTÎç  Sà  avw  èpû(rr|i;  aÙToù  IxarÉpa;.  Si  nous  ajou- 
tions que  M.  Creuzer  trouve  une  sorte  de  relation  entre  les 
roses  étdoses  du  sang  d’Adonis  et  les  vagues  aux  teintes 
rosées  , qui  caressèrent  les  formes  juvéniles  de  la  dées,se 
lorsqu’elle  apparut  sur  les  rivages  de  Cypre,  ce  serait  don- 
ner à supposer  que  l’illustre  savant  se  laisse  quelquefois  en- 
traîner par  son  imagination  encore  si  jeune  et  toujours  si 
riche. 

Le  Nachtrag  ou  supplément  renferme  en  outre  quelques 
observations  sur  la  généalogie  siderique  des  prétres-rois, 
fondateurs  du  culte  de  Paphos,  et  sur  les  représentations 
du  héros  Sandacus  dans  la  numismatique  de  Celenderis. 
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Nous  les  passerons  sous  silence , puisque  ces  questions 
ont  déjà  été  touchées  dans  le  texte  des  Religions. 

Ce  qui  paraît  avoir  frappé  M.  Creiizer,  depuis  la  seconde 
édition  de  son  livre,  c’est  la  relation  entre  les  chevreaux  of- 
ferts comme  victimes  sur  les  autels  de  Paphos,  et  le  surnom 
de  chevreau  donné  à Bacchus  et  à Adonis.  Hésychius  en  fait 
foi.  Il  y a,  dit-il,  un  Bacchus  et  un  Adonis  chevreau  : ’ASid- 
vi<mî;,  Ipipo;.  Aïo'vuoo;,  itapà  Aax(ô(nv  (I,  p.  io3  ; p.  1 1 12). 
Ce  rapprochement  d’épithètes  est  fécond  , car  il  conduit 
M.  Creuzer  à les  considérer  tous  deux  comme  androgynes. 
Adonis,  suivant  Ptolémée-Héphestion,  servait  à la  fois  de 
mari  à Vénus,  et  de  maîtresse  à Apollon  (Vî,  p.  igi,  Wes- 
termann),  ou  plutôt  à Bacchus,  si  nous  devons  en  croire  un 
passage  cité  par  Athénée  (X , /i56).  Cet  Adonis  androgyne 
trouve  naturellement  sa  place  à côté  de  la  célèbre  Vénus 
bisexuelle  d’Amalhonte,  dont  les  fêtes  se  distinguaient  par 
une  coutume  bizarre,  les  hommes  y faisant  avec  les  femmes 
un  échange  de  vêtements.  Ce  caractère  bisexuel  des  deux 
divinités  du  lieu,  et  cet  échange  de  costume  entre  les  deux 
sexes,  indiquent  à M.  Creuzer  une  doctrine  secrète  et  des 
mystères.  Il  voit  là  une  théogamie,  c’est-à-dire,  une  repré- 
sentation symbolique  de  l’union  des  dieux,  union  dont  les 
phallagogics  cypriotes  lui  paraissent  un  témoignage  certain. 
Un  autre  trait  rapporté  par  Procliis,  dans  son  commentaire 
sur  le  Cratyle  de  Platon  (§  180,  p.  ii3,  Boissonade),  nous 
fait  connaître,  selon  M.  Creuzer,  ce  que  signifiait  plus  parti- 
culièrement le  phallus  distribué  aux  initiés.  « Aphrodite,  dit 
le  philosophe  commentateur,  est  associée  à Dionysos  parce 
qu’elle  est  son  amante,  et  parce  qu’elIt;  forme,  à l’image 
de  ce  dieu.  Adonis  si  vénéré  chez  les  Ciliciens  et  les  Cypriotes.» 
Or  ce  passage  est  parfaitement  applicable  à cette  coutume 
des  femmes  de  l’île  de  Cypre,  de  fabriquer  pendant  les  fêtes 
d’Adonis  de  petites  figurines  représentant  le  favori  de  Vénus. 
M.  Creuzer  veut  que  cet  usage  soit  venu  de  l’Égypte  à Byblos, 
et  de  là  en  Cypre,  et  il  en  trouve  l’origine  dans  la  légende 
d’isis  imitant  le  phallus  de  son  époux,  et  fondant  ce  culte 
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religieuscnienl  obscène,  en  même  temps  que  celui  des  ani- 
maux, fondation  symbolique  qui  aurait  laissé,  selon  lui,  dans 
le  culte  de  Paphos  des  traces  multipliées. 

L’illustre  auteur  n’a  eu  garde,  dans  ses  recherches  com- 
plémentaires, d’omettre  le.s  monuments  relatifs  h la  Vénus 
de  Paphos.  I.’idole  conique  lui  paraît  un  symbole  de  la  force 
génératrice  de  la  nature.  Sur  ce  point  il  ne  fait  que  répéter 
ce  (|ui  SC  trouve  déjà  dans  son  texte.  Ce  qui  nous  a para 
plus  nouveau,  c’esl  la  manière  dont  il  explique  les  deux  petits 
obélistiues  qui  accompagnent  la  pierre  de  Paphos.  Dans  ces 
deux  pyramides,  que  l’on  peut  très-bien  prendre,  en  exami- 
nant les  médailles  où  se  voit  le  temple  de  Paphos,  pour  deux 
candélabres  ou  flambeaux,  M.  Creuzer  reconnaît  deux  phal- 
lus, ou  plutôt  A.doiiis  et  Bacchus  représentés  sous  leur  forme 
primitive  : in  ihrrr  Urgestalt  zu  erkennen.  Il  découvre  même 
le  phallus  d'Adonis  jusque  dans  une  peinture  d’Herculanum, 
où  l’on  voit  une  sorte  de  pyramidion  surmonter  une  autre 
pyramide  (voy.  Pitture  d’Errolano,  t.  III,  tav.  LU,  Cf.  Miinter, 
Tnfcl  IV,  n”  lo)  ; ce  qui  lui  donne  occasion  de  rappeler  cet 
usage  des  femmes  de  Sardaigne,  indiqué  par  M.  Guigniaut 
dans  la  note  ^ (voy.  ci-dessu.s,  p.  g'i'/).  Du  reste,  il  est  tout 
naturel,  selon  M.  Creuzer,  que  du  moment  où  un  cône  re- 
présente Aphrodite,  un  phallus  soit  l’image  d’Adonis. 

Cette  idée  d’un  Adonis  phallique  l’a  conduit  à penser 
qu’on  représenta  primitivement  la  déesse  et  son  amant 
comme  deux  nains.  Ce  serait  là  la  transition  de  la  figure  ob- 
scène et  symbolique  à la  figure  humaine.  D’après  cela,  V’éniis 
et  Adonis  auraient  été  semblables  à deu.v  Patèques  phê  • 
niciens.  L’Adonis  Pyginæon  des  Cypriotes  (Hésychiiis,  H, 
p.  1076),  et  cette  Aphrodite  de  neuf  pouces  de  haut,  àyaX- 
jxdÎTiov  cmOauiaiov,  qu’Érostrate  avait  emportée  de  Paphos 
à N'aucratis,  le  font  croire  (Athen.,  XV,  67fi,  p.  461,  Schss'cigh.). 
M.  Creuzer  suppose  qu’ Adonis  conservait  encore  sa  petite 
taille  lorsque  Vénus  était  déjà  dans  tout  l’éclat  de  sa  beauté. 
Cette  idée  ingénieuse  explique  fort  bien  la  différence  dans  les 
proportions  de  Vénus  et  d’Adonis,  différence  qui  se  remar- 
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(jue  dans  quelques  monuments  d’une  bonne  époque , tels,  pai- 
exemplo,  que  le  groupe  en  terre  cuite,  publié  par  M.  Thiersch, 
et  cité  par  M.  Creuzer  (voy.  ci-dessus,  p.  g3o),  et  un  autre 
qui  faisait  partie  en  1845  de  la  belle  collection  de  M.  Gar- 
giulo  à Naples. 

Une  acce.ssion  des  plus  importantes  et  des  plus  neuves  à 
la  Symbolique  du  culte  de  la  Vénus  de  Cypre,  nous  est  four- 
nie par  la  Collection  que  M.  Mas-Latrie  a rapportée  tout 
récemment  de  cette  île,  et  sur  laquelle  M.  Guigniaut  a appelé 
notre  attention. 

Cette  collection  , qui  fait  aujourd’hui  partie  du  cabinet  des 
médailles  de  la  Bibliothèque  nationale,  se  compose  d’un  cer- 
tain nombre  de  statuettes  en  pierre  et  de  fragments  en  terre 
cuite,  trouvés  à Citium,  Salamis  et  Dali,  l’ancienne  Idalie. 
Quoique  peu  nombreuse,  elle  possède  un  rare  avantage;  elle 
nous  révèle  en  quelque  sorte  comment  la  transition  de  l’image 
symbolique  à l’image  plastique  a pu  s’opérer.  La  Vénus  de 
Cypre,  en  effet,  ne  fut  pas  toujours  représentée  par  une 
pierre  conique,  et  les  médailles  d’Évugoras  (voy.  Mionnet, 
t.  m , p.  578)  sont  là  pour  l’attester.  Cette  collection  se  re- 
commande en  outre  par  un  autre  genre  de  mérite:  elle  té- 
moigne manifestement  en  faveur  des  influences,  à la  fois  asia- 
tiques et  égyptiennes,  dont  cette  île  a été  le  théâtre  d'après 
la  tradition. 

Nous  signalerons  d’abord  une  statuette  en  pierre  trouvée  à 
Dali.  Bien  que  la  tète  et  un  bras  soient  perdus,  il  est  permis 
«le  reconnaître  cette  figure  pour  celle  d’iiiie  femme  qu’une 
longue  tunique  envelo|ipe.  Son  aspect  rappelle  les  idoles  ar- 
chaïques appelées  Bretas.  Une  autre  figure  féniinine  faisant 
partie  du  cabinet  des  médailles  et  provenant  du  fonds  Cayhis, 
présente  absolument  le  même  caractère. 

Citons  ensuite  une  autre  statuette  en  pierre  provenant  éga- 
lement de  Dali.  Cette  figure,  haute  de  deux  pieds  environ, 
représente  une  femme  vêtue  d’une  tunique  talaire  recouverte 
d’un  pcplus.  Un  collier  orne  son  cou , un  bracelet  le  bras 
droit.  La  main  droite,  dans  laquelle  elle  fient  une  rose,  est 

II.  6() 
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placée  sur  la  poitrine.  De  la  main  gauche  elle  relève  sa  tuni- 
que, à la  façon  de  Vénus  Proserpine,  sur  les  vases  et  dans  les 
terres  cuites.  Moins  archaïque  que  la  première,  cette  figure 
offre  néanmoins  tous  les  caractères  de  l’école  hiératique.  Une 
particularité  bien  remarquable  ajoute  à l'intérét  que  nous 
offre  cette  figure  : on  aperçoit  sur  la  mitre  dont  elle  est  coif- 
fée, le  ctéis,  symbole  qui  n’avait  été  vu  jusqu’ici  que  sur  des 
cylindres  et  des  pierres  gravées,  et  que  nous  u fait  remarquer 
M.  Ch.  Lenormant,  avec  sa  sagacité  et  son  obligeance  bien 
connues.  (Voy.  Lajard,  Rec/icrc/ies  sur  le  culte  de  Vénus,  pl.  i”, 
ii°*  a,  8,  lo.) 

L'art,  abandonnant  enfin  les  vieux  symboles  de  l’Asie,  se 
montre  dans  une  tète  de  femme  rapportée  par  M.  Mas -Latrie. 
Cette  figure  charmante  nous  reporte  à Praxitèle  et  à son  école. 
Riante  et  gracieuse , cette  tète  s’incline  mollement  sur  le  rou. 
Un  vide  qui  se  remarque  au  sommet,  indique  qu’une  cou- 
ronne de  tours  la  coiffait,  comme  la  Vénus  des  médailles  de 
Nicoclès  et  d’Évagoras.  Une  autre  petite  tète  de  Vénus,  cou- 
ronnée de  palmcttes  et  d’une  exécution  très-médiocre , com- 
plète cette  série. 

Nous  avons  parlé  des  influences  asiatiques  prouvées  par 
les  monuments;  nous  étions  en  droit  de  le  faire,  car  une  tête 
en  terre  cuite,  de  grandeur  naturelle,  trouvée  à Dali,  rap- 
pelle, par  le  style  et  la  tournure,  la  sculpture  de  Ninive 
et  celle  de  Persépolis.  Cette  tête,  dont  la  partie  supérieure 
est  à moitié  détruite,  est  celle  d’un  homme  coiffé  comme  les 
colosses  ninivites,  et  offre  absolument  le  même  caractère.  Un 
ornement  placé  sur  le  front,  presque  entre  les  deux  yeux , et 
formé  d’un  croissant  renversé,  surmonté  de  deux  globes,  at- 
tire les  regards.  M.  Guigniaiit  rapproche  cet  ornement  sym- 
bolique d’un  symbole  tout  semblable,  placé  au  fronton  du 
temple  du  dieu  Lunus  sur  les  médailles  de  Galatie  (voy. 
Mionnet,  Descript. , IV,  p.  ^75  et  sq.,  et  la  note  8 sur  ce 
livre,  p.  974  ci-dessus).  Serait-ce  donc  aussi  une  allusion  au 
dieu  Lunus,  une  sorte  d’amulette  astrologique,  que  nous 
devrions  reconnaître  sur  la  figure  de  Dali? 
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Nous  avions  au  premier  aspect  de  ce  monument^  qu'on 
ne  pouvait  y méconnaître  le  style  sculptural  de  Khorsabad. 
Notre  opinion  sc  trouve  appuyée  par  la  découverte  que 
M.  Mas- Latrie  a faite  à Larnaca  d’un  tombeau  assyrien  décoré, 
sur  sa  face  supérieure,  de  l’image  en  relief  d’un  prince  ou 
d’un  prêtre,  et  couvert  d’inscriptions  cunéiformes;  découverte 
très-importante,  sur  laquelle  M.  Letronne  a appelé  l’attention 
de  l’Académie  des  inscriptions  en  mai  1846.  (Voy.  Revue  ar- 
chéologique, 3*  année , p.  1 1 5.) 

Une  petite  idole , coiffée  d’une  espèce  de  mitre,  les  bras  en 
avant,  et  terminée  par  une  espèce  de  gaîne,  en  un  mot,  sem- 
blable à beaucoup  d’égards  aux  idoles  de  Sardaigne,  peut 
représenter  ici  la  Phénicie.  Enfin  l’influence  de  l’Égypte  est 
attestée  par  une  tète  d’homme  trouvée  à Dali,  et  par  une 
autre  tête  d’une  petite  figurine  en  terre  cuite  provenant  de 
i.^tium. 

(E.  V.) 


Note  : De  la  religion  des  Carthaginois.  — Baâl-Khamon.  — Inter- 
. prètation  de  la  légende  de  Didon^  suivant  M.  Movers.  — Triade 
punique.  — Religion  des  Numides  et  des  Libyens.  — Monuments 
carthaginois.  (Cbap.  coraplcm.,  p.  2$a.  ) 


Les  détails  que  le  savant  traducteur  de  M.  Creuzer  a donnes 
dans  le  chapitre  complémentaire  du  livre  IV,  et  dans  les  no- 
tes 1*^®  et  suivantes  de  ce  livre,  ont  montré  l’identité  de  la 
religion  des  Carthaginois  avec  celle  de  leur  mère-patrie.  Le 
peu  que  nous  connaissons  des  divinités  adorées  chez  les  na- 
tions puniques,  du  culte  dont  elles  étaient  l’objet , rappelle 
en  tous  points  ce  que  des  notions  moins  incomplètes  nous 
apprennent  des  croyances  et  de  la  religion  de  Tyr,  de  Sidon  et 
des  autres  villes  de  la  Phénicie.  Toutefois,  il  est  naturel  de 
penser  que  celte  identité,  toujours  la  même  au  fond,  subit 
ensuite  quelques  exceptions  de  détails.  Durant  la  longue  exis- 
tence de  Carthage , il  s’introduisit  vraisemblablement  dans 
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les  cérémonies  religieuses,  dans  les  attributs  prêtés  aux 
dieux,  des  modifications  dues  à des  causes  diverses,  et  dont 
l’effet  fut  d’imprimer  à la  religion  de  cette  ville  un  caractère 
plus  national.  Les  noms  imposés  aux  divinités  y subirent  vrai- 
semblablement quelques  altérations,  et  la  dévotion  populaire 
dut  s’attacher  de  préférence  aux  divinités  qui  jouaient  un 
plus  grand  rôle  dans  les  mythes  locaux,  et  sous  la  protection 
desquelles  la  ville  s’était  plus  particulièrement  placée.  Enfin  , 
la  religion  des  peuples  numides  voisins  du  territoire  de  Car- 
thage put  n’étre  pas  sans  quelque  influence  sur  les  croyan- 
ces puniques , surtout  dans  les  lieux  où  les  rapports  étaient 
journaliers  entre  les  deux  populations. 

Parmi  les  divinités  d’origine  phénicienne  auxquelles  les 
Carthaginois  offraient  plus  spécialement  leurs  adorations,  se 
place  en  première  ligne  Tanit,  dont  le  nom  se  lit  sur  la  plu- 
part des  inscriptions  découvertes  en  Afrique  (à  Carthage, 
à Ghelina , à Constantine  ) '.  Cette  Tanit  est  celle  qui  était 
appelée  à Sidon,  Astarté  ou  Astaroth.  Et  ce  nom  paraît  avoir 
été  aussi  usité  chez  les  Carthaginois,  car  les  noms  di'Abdas-‘ 
târté y Ahdeschloret y c’est-à-dire,  serviteur  d’Aslarlé,  se  ren- 
contre plusieurs  fois  sur  leurs  inscriptions.  Les  Romains  assi- 
milèrent cette  déesse  à Junon  , à Uranie  *,  et  la  désignèrent 
par  l’épithète  de  Déesse  céleste,  de  Vierge  céleste.  C’était 
la  divinité  poliade  de  Carthage , comme  Minerve  était  celle 
d’Athènes  ; et  des  liens  de  parenté  éloignés  rattachent  vrai- 
semblablement ces  deux  déesses 

Le  titre  de  Notre  maîtresse,  RabbeinOy  que  Tanit  reçoit 
constamment  sur  les  monuments  épigraphiques,  indique  ef- 


1 C'est  la  dées.se  que  M.  Movers  désigne  sons  le  nom  de  Tanais,  it 
qu'il  assimile  à Anaïtis.  y oyez  la  note  précédente  de  M.  Guigniaut  sur 
Anaïtis. 

2 Voyez  totn.  II,  part.  I , p.  s33  du  texte. 

5 Patrii  dii  sunt  qui  præsnnt  singnlis  civitatibus  , ut  Miner\>a  Atkenisy 
Juno  Carihagini,  Sevv\\x%  ad  Georg.  I , C/*  Aglaophamus, 

p.  277. 
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fectivement  qu'on  la  regardait  comme  la  divitihé  souverainc 
de  Carthage  par  excellence.  Cette  Tanit  nous  paraît  être  au 
fond  la  même  que  Tanaïs  ou  Tana'itis,  laquelle  est,  ainsi 
qu’on  l’a  vu  ailleurs  identique  à la  Diane  ou  Artémis 
des  Syro-Grecs.  Il  est  à remarquer  que  sur  l’inscription 
gréco-phénicienne  trouvée  à Athènes  par  Akcrblad  le  nom 
de  Tanit  correspond  à celui  d’'ApT£|Ai?. 

S.  Augustin  * donne  des  détails  sur  les  fêles  qui  avaient 
lieu  en  Afrique  en  l’honneur  de  cette  déesse  carthaginoise; 
car  c’est  elle  qu’il  désigne  évidemment  sous  le  nom  de  Vierge 
céleste.  Ces  cérémonies  rappellent  tout  à fait  celles  qui  se 
célébraient  en  Phrygie  pour  honorer  la  déesse  de  Bérécyn- 
the,  et  ce  Père  de  l’Eglise  rapproche  même  formellement  le-> 
deux  divinités;  Cœlesti  et  Berecjnthice , matri  omnium,  dit-il. 
Cette  ressemblance  est  un  indice  de  plus  en  faveur  de  l’on- 
gine  commune  des  diverses  religions  de  l’Asie,  dans  les- 
quelles toutes  les  grandes  déesses  s’offrent  comme  des  formes 
diverses  d’une  déesse  primitive,  qui  fut  à la  fois  la  terre  , la 
lune,  l’eau,  l’humidité,  la  force  plastique  de  la  nature  assi- 
milée au  sexe  féminin , de  même  que  tous  les  grands  dieux 
ne  sont  que  des  formes  d'un  même  dieu  dans  lequel  se  per- 
sonniliaient  la  chaleur,  le  soleil,  le  sec,  la  force  productrice 
de  la  terre  envisagée  comme  étant  du  sexe  nièle. 

Au  temple  de  Tanit  ou  de  la  déesse  céleste  à Carthage  , 
était  joint  un  oracle  qui  avait  joui  originairement  d’un  grand 
crédit^,  et  qui  semble  l’avoir  retrouvé  un  instant  sous  le  pro- 
consulat de  l’empereur  Pertinax  A ce  même  temple  émient 
attachées  des  prêtresses,  comme  à celui  de  la  Vénus  du  Mont 
Eryx.  Les  hiérodoules  ou  prêtres  qui  se  consacraient  égale- 
ment à son  culte,  se  rasaient  la  tête,  se  châtraient,  imitaieul 

* noies,  p.  953  €l  suiv. 

* Joaro.  ïsiat.  , deoxième  série  , toiii.  1,  p.  17. 

^ De  civil.  Dei  , lib.  II  , c.  3. 

4 Capitol,  de  vit.  Macrio. , c.  5. 

^Capitol,  de  vit.  Fertinac.,  c.  4. 
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les  femmes  dans  1001*8  vètemenls  el  leur  démarche  , usages 
qui  rappellent  d’une  manière  frappante  ceux  des  prêtres  de 
Cybèle  et  de  Mylitta,  et  fournit  de  nouvelles  analogies  entre 
ces  divinités  et  notre  Tanit. 

Le  culte  de  la  déesse  de  Carthage  paraît  s’étre  conservé 
jusqu’à  répoque  de  Théodose  le  Grand;  toutefois,  le  temple 
principal  était  déjà  abandonné  sous  le  règne  de  Constantin 
et  de  ses  fils.  Il  fut  saccagé,  et  les  simulacres  en  furent  bri- 
sés à deux  reprises  différentes;  la  première  fois,  an  Zgg , 
sous  le  consulat  de  Manlius  Theodorus  et  de  Flavius  £utit>- 
pus,  par  les  ordres  de  Gaudentius  et  de  Jovius  * ; la  seconde 
en  en  exécution  des  édits  d’Honorius  et  de  Théodose  11*. 
Par  la  suite , cet  édifice  fut  transformé  en  église. 

Tanit  est  représentée  sur  les  monnaies  carthaginoises  avet* 
les  attributs  de  Rhéa-Cybèle;  elle  est  assise  sur  un  lion  en 
course,  tient  lu  foudre  d’une  main  et  la  lance  de  l’autre.  Par- 
fois, une  étoile  est  placée  au-dessus  d’elIc  Sa  tête  est  cou- 
ronnée de  tours.  Ces  attributs  sont  autant  de  faits  qui  justifient 
les  T*approchemenls  que  nous  venons  d’établir  entre  les  deux 
déesses. 

Baâl-Khamon  ou  Haman , appelé  aussi  Badl-Mon  ( ins- 
cription de  Ghelma  ) , semble  avoir  occupé  à Carthage  le 
premier  rang  après  Tanit*.  C’était  le  dieu  solaire,  le  même 
que  Melkarlh  de  Tyr;  on  l’invoquait  comme  faisant  mûrir  les 
fruits  de  la  terre,  et  répandant  la  vie.  Sur  une  pierre  votive 
qui  lui  est  consacrée , et'que  l’on  a découverte  en  Afrique, 
on  l’a  représenté  la  tête  radiée,  et  tenant  un  arbuste  dans 


' S.  Augastin.  de  civil.  Dei , lih.  |8,  c.  53.  — ScheUlratc,  Ecclcs. 
afric. , p.  2)8,  cao.  i5. 

* MÜDler,  Religion  der  Carthager,  p.  85. 

^ VoY.  les  planches  de  eel  ouvrage,  pl.  LIV,  n®  ao8  et  auiv. 

^ De  Saulcy,  Recherches  sur  les  inscriptlous  votives  phéniciennes  et 
puniques,  dans  les  Annales  de  rinstitui  archcol.  de  Rome,  tom.  XVII  , 

p.  yi. 
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chaque luaiu  Sur  un  autre  monument,  il  lient  une  grenaiie 
et  des  raisins  *. 

Gesenius  a cru  reconnaître  dans  ce  Baâl-Haraan  ou  Kha- 
mon  VAmanus  ou  Omamu  des  Perses,  dont  Strabon  ^ fait 
mention  , et  dont  le  culte  parait  avoir  été  associé  dans  ce 
pays  à celui  d’Anaïtis.  Ce  rapprochement  est  digne  d'atten- 
tion, puis<iue$ur  les  inscriptions  carthaginoises  Baâl-Kbamon 
et  Tanit  se  (>artagent  presque  toujours  les  vœux  de  celui 
qui  a élevé  le  monument.  Mais , quoi  qu'il  en  soit  de  son 
exactitude , il  reste  incontestable  que  ce  Baàl-Khamou,  qui 
est  surnommé  dans  certaines  inscriptions  le  roi  éternel , 
aSv  I suivant  la  lecture  de  Gesenius*  était  le  dieu,  le  sei- 
gneur, le  maître  de  la  chaleur,  Qn  , par  conséquent  le 
soleil  divinisé.  Si  l’on  adopte  l’interprétation  donnée  par  le 
savant  professeur  de  Halle  d’une  inscription  trouvée  à Chal- 
lik  , on  invoquait  ce  dieu  pour  obtenir  de  la  pluie,  ce  qui 
achève  de  nous  montrer  eu  lui  le  roi  du  ciel,  tout  comme 
Tanit  en  était  la  reine,  et  c’est  sans  doute  comme  telle  que 
cette  dernière  recevait  le  nom  de  Badlet , c’est-à-dire,  domi- 
natrice. 

M.Guigniaut*  a fort  judicieusement  soupçonné  qu’au  culte 
des  dieux  s’associait,  à Carthage,  celui  de  héros  et  d’héro'ines 
sanctiGés  par  la  religion.  Toutefois,  les  exemples  deDidon  et 
d’Anna,  qu’il  a cités  à l’appui  de  sa  supposition,  n’ont  plus  la 
même  valeur  depuis  les  nouvelles  recherches  dont  ccshéroïues 
ont  été  l’objet  dans  le  livre  de  M.  Movers.  Aux  yeux  de  ce  sa- 
vant, Didon  ou  Elissa  n’est  autre  que  Tanit  ou  Astarté,  la 
divinité  spéciale  de  Carthage,  dont  nous  venons  de  parler. 
Didon  ne  serait  donc,  dans  cette  hypothèse,  que  la  déesse 


’ Geseniai,  Scripiar.  lingazq.  pboen.  mooum.,  tab.  ai. 
’ Ibid, , t.  a3. 

^ Straboo,  lib.  XV,  3,  5,  i5,  p.  733  Cauob. 

* Geienias  , 1.  c.,  p,  170. 

^ L.  c.  p.  t53. 

* Toin.  II,  part,  t,  p.  a47  du  texte. 
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céleste  considérée  comiue  la  fondatrice  et  la  première  reiiie 
de  la  ville  où  elle  était  spécialement  invoquée,  tout  comme 
chez  les  Babyloniens  , Bel  et  Beltis  étaient  en  même  temps 
le  dieu  et  la  déesse  suprêmes,  et  le  premier  roi  et  la  pre- 
mière reine.  Quand  on  étudie  le  caractère  que  les  auteurs 
latins  prêtent  à Didon,  il  est  difTicile  de  n’y  point  reconnaître 
une  ima(te  de  Tauit,  de  la  déesse  à laquelle  les  Carthaginois 
adressaient  spécialement  leurs  vœux,  et  dont  la  protection 
était  regardée  comme  faisant  toute  la  force  de  leur  ville 
Le  témoignage  de  Chrysippe  nous  fait  voir  qu’aux  yeux  des 
Grecs,  Didon  n’était  pas  une  simple  héroïne,  mais  une  divi- 
nité, puisque  ce  philosophe  voyait  dans  Ai£(>)vt|  la  AuÔvt]  hel- 
lénique, la  déesse  de  Cypre  et  de  Cythère,  c’est-à-dire,  pré- 
cisément Astarté  *.  Suivant  la  tradition  punique  , Didon 
avait  bâti  Carthage.  Dans  la  tradition  phénicienne,  Astarté 
est  représentée  de  même  comme  ayant  bâti  Damas;  Hercule- 
Melkarth  , comme  le  fondateur  de  Tyr,  Tarse,  Gadès , et 
peut-être  aussi  de  Thasos  Saturnc-Moloch  , comme  celui  de 
Byblos  et  de  Béryte;  Semiramis,  de  Babylone.  Le  nom  de 
fille  de  Bélus  qui  est  donné  à Didon  ne  s’accorde  guère  avec 
les  faits  historiques  auxquels  on  associe  cette  héroïne.  D’ail  - 
leurs,  maintes  circonstances  rapportées  à son  sujet  rentrent 
évidemment  dans  le  domaine  la  fable,  et  doivent  être  trans- 
portées sur  le  terrain  mythique.  C’était  à elle  qu’était  consa- 
cré le  temple  que  Virgile  décrit  comme  ayant  été  dédié  par 
elle  à Juiioii.  Silius  Italicus  le  dit  lui-méme  : 

Urbe  fuit  media  saciuin  genilricis  Elisaæ 
Maoibus  et  palrîa  Tyriis  formidine  cultQro, 

Quod  taxi  ciicuii>  et  pices  squalentibuK  uoibi  i«i 
Abdiderant , cœliqiie  arcebuut  luminc  teinpiuiu. 

Ordioe  centom 

Stant  aræ  crelique  Deis  Ereboque  poteuti. 

...  Iiiaccensi  flagrant  alurllms  igoc&.  I,  Si. 

' Quamdiu  Carihago  invicia  pro  deâ  euîtn  est . Justin.  XVîIf,  6 

* Joan.  Lyd.  de  Mt^usib.  IV,  p 7S  eJ.  Ht-kker, 

^ Apoilod.  Il  , 5,  9. 
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Celte  Junon  dont  parle  Virgile  n’est  autre  (jue  Didrm  elle- 
même,  Tanity  la  Junon  céleste.  Le  lieu  où,  suivant  les  pa- 
roles de  ce  poète,  était  placé  ce  temple  , Lucas  in  urbe  fuit 
media  ^ comme  au  dire  de  Silius  Italiens,  montre  bien  que 
la  divinité  en  l’honneur  de  laquelle  il  s’élevait,  était  invoquée 
comme  tcoXiou/o;  Lucien  nous  apprend  que  l’hiéron  de 
Tiratha  s’élevait  aussi  au  centre  de  la  ville  de  Mabog  On 
entretenait  sur  les  autels  de  cette  Tanit-Junon  un  feu  per- 
3 

• 

Ce  caractère  tout  mythique  que  M.  Movers  attribue  ù Di- 
don,  l’a  naturellement  conduit  à envisager  sous  le  même 
point  de  vue  les  circonstances  auxquelles  on  rapporte  son 
voyage  et  son  établissement  à Carthage.  Son  père,  sa  sœur 
et  tout  son  entourage  deviennent  à ses  yeux  autant  de  divi- 
nités phéniciennes.  Bélns,  son  père  n’est  autre  que  BadI , 
la  divinité  solaire,  larbas,  son  amant,  est  une  divinité  li- 
byenne. C’est  le  même  que  le  ‘lepoêaaX  des  Septante,  le  Sysi’ 
du  texte  hébreu,  identi(]ue  au  ^hpouêaXoç  de  Sanchoniathon, 
et  dont  le  nom  se  retrouve  sur  les  monuments  palmyré- 
niens  sous  la  forme  de  ’lapiêoXo;  Ce  larbas  oti  larbal  est 
l’Hercule  libyque,  lequel  n’est  lui- meme  qu’une  forme  de 
Baâl-Moloch,  avec  lequel  il  paraît  s’étre  confondu 

Ajoutons  ces  rapprochements  dus  à M.  Movers,  que 
le  culte  des  peuples  libyques  et  des  Maures  semble  avoir 
été  en  général  un  mélange  de  la  religion]  des  Égyptiens 
et  de  celle  des  Phéniciens.  Les  peuples  de  la  Marmarique 
adoraient  encore,  au  sixième  siècle,  une  divinité  qu’ils  appe- 
laient Gurzily  et  à laquelle  ils  associaient  le  culte  d’Ammon  , 
emprunté  aux  Egyptiens  Nous  ignorons  quelle  était  la 


I 

3 

3 

4 

5 

6 


€f.  Vitruv.  ,1,7.  ' 

Lucian.  de  Syria  dea  , § a8. 

Virgil.  Æn.  I,  4 «fi* 

Virgil.  I,  6îo.  Serviu.nad  I.  Siliuî»  Ilaltcii.*) , I,  ;3,  87 
Gfseniiis,  I.  c.  p. 

Movers,  I.  c.  p.  434, 
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nature  de  ce  Gurzil dont  Curippe  qualifie  les  simulacres 
à’hnrrida  Il  parait  avoir  été  le  Mars  de  cette  peuplade. 
C’était  de  ce  dieu  qu'était  prêtre  lerna , roi  des  Marmarides. 
Ce  Gurail  serait-il  un  des  noms  que  les  tribus  de  la  Marma- 
rique  attribuaient  à larbal  ? c’est  ce  que  l’absence  de  docu- 
ments à cet  égard  ne  permet  pas  de  décider. 

Les  Maures  ou  Numides,  peuple  d'origine  médique,  sui- 
vant Salluste,  et  ainsi  qu’a  cherché  à le  démontrer  Saint-Mar- 
tin adoraient  un  dieu  infernal  qu’ils  nommaient  Masti- 
man  nom  qui  signifiait  sans  doute , fils  de  Timan , car  le 
préfixe  Mas,  Mis,  Mes,  qu’on  retrouve  dans  les  noms  de  Ma- 
sinissa,  Micipsa,  Masintha,  Massiva,  Mastanabal,  Mezetulus, 
Mastumus , etc.,  a encore  aujourd’hui  en  berbère  le  sens 
de  fils,  et  répond  au  Ben  arabe  et  hébreu  Corippe  donne 
à Mastiman  l’épithète  de  férus,  parce  que  les  Maures  lui  sa- 
crifiaient des  victimes  humaines.  C’est  ce  qui  fait  dire  à ce 
poète  ; 

MulimiD  «Ui  : Mauronim  bæc  nomine  geotes 
Tzoariam  dizere  Joveai,  qui  aangoioe  molto 
Humani  genaria  mactatar  victima  peati. 

Job.  VII,  3o7-3oy. 

Cette  circonstance  tendrait  à faire  croire  que  ce  dieu  était 
le  même  que  Baâl,  auquel  les  Carthaginois  adressaient  de  pareils 
sacrifices.  Ce  Mastiman  est  peut-être  encore  le  dieu  assimilé 
par  Salluste  à Hercule,  auquel  sacrifiait  ce  peuple,  et  dont 
les  rois  de  ce  pays  prétendaient,  au  dire  de  cet  historien, 
tirer  leur  origine  *. 

Nous  avons  ajouté  ici  ce  résultat  de  nos  propres  recherches, 

■ Corippi  Jobannidos  VIII,  3o3,  ed.  Brkkcr,  p.  i5a. 

> Jobann.  II,  109,  p.  47. 

I S.  Martin,  Mém.  de  l’Acail.  des  iiiscripl.  et  belles-lettres,  totn.  \II> 
p.  181  sq. 

t Coripp,  IV,  58],  et  iiutx  Mazzaebellii  , p.  ]55. 

^ De  Saulcy,  Journ.  usial.  4'  série,  t.  I,  p.  120. 

^ .Sallusl.,  Jugurtlia,  c.  i4>  18,  78. 
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afin  do  taire  vuir  que  le  peu  que  nous  savons  du  culte  des 
peuples  numido-  libyques  , ne  s'oppose  pas  à l'hypothèse  de 
M.  Movers.  Revenons  aux  Carthaginois. 

Anna  , soeur  de  Didon  , dont  le  culte,  apporté  de  Carthage 
à Rome,  se  confondit  avec  celui  d’Anna  Pérenna , et  offrait 
une  certaine  analogie  avec  celui  de  Vénus,  est  une  divinité 
punique  dont  le  nom  se  retrouve  peut-être  dans  celui  de 
ri3n  11  que  Gesenius  lit  sur  la  cinquième  inscription  de 
Carthage  Ce  nom  de  nan,qui  sigiiinuit  dûment,  miséricor- 
dieux, correspond  parfaitement  à celui  d'’EXEVju.u)v  donné  à 
Vénus  , et  à ceux  de  Bona  Dea,  Bona  et  misericors  Deu , par 
lesquels  était  désignée  la  divinité  latine. 

Pygmalioii , qui  joue  un  grand  rôle  dans  l’histoire  de  Di- 
don, se  rattachait  aux  mythes  de  Cypre.  Son  nom  était  celui 
d’un  roi  de  Paphos,  d’origine  phénicienne’,  tantôt  rattaché 
à l’impudique  famille  des  Cinyras  tantôt  représenté  comme 
un  amant  de  la  déesse  de  Paphos  Sun  nom  était  célèbre 
à Gadès,  ville  d’origine  phénicienne.  On  voyait  dans  le  temple 
de  Melkarth  , élevé  dans  cette  ville,  l’olivier  d'or  de  Pygma- 
lion , d’où  pendait,  eu  guise  de  fruit,  une  émeraude^.  Cet 
arbre,  d’une  prodigieuse  richesse,  rappelle  les  trésors  que 
la  légende  de  Didon  donne  à ce  personnage  , trésor  qu’il 
voulait  encore  grossir  de  l’or  de  Sichée.  Celui-ci  est  tantôt 
représenté  comme  son  oncle,  tantôt  comme  son  frère,  tantôt 
comme  celui  de  Didon  C’est  au  pied  d’un  autel  ou  à la 
chasse  du  sanglier  qu’il  fut  traîtreusement  as.sassiné  par  Pyg- 
inalion.  M.  Movers  retrouve  dans  ce  dernier  nom  le  nom 
hébraïco-phénicien  DVS , qui  signifie  meurtrier  d'Élion, 

et  il  croit  reconnaître  dans  ce  personnage  un  dieu  chtho- 


’ GcMnios , 1,  c.»p.  177. 

* Asclepiades  ap.  Porpbyr.  iIc  ahstiocni.  lib.  4^  p.345  5q. 

^ Apollodor.  III,  1.3,  14. 

4 Ovid.  Melamorpb.  X,  a4'z. 

^ Pbilosir,  Vit.  Apollon.  V,  .î. 

^ Justin.  XVIII , f».  Silins.  I.  aa.  Viigil.  I,34<|-  Malafa,  p.  (63. 
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NOTES 


iiien , iiii  Pluloii  uu  Pliitus  phénicien.  Ce  savant  explique  le 
nom  de  Siehée  par  l’hébreu  »3T,  le  pur,  et  il  le  rapproche  de 
l’Agathon  lydien  que  tua  aussi  son  frère,  le  chasseur  Adrastc. 
Il  fait  ressortir  l’accord  parfait  qui  existe  entre  la  significa- 
tion de  ce  nom  et  le  portrait  que  Virgile  nous  trace  de 
l’époux  de  Didon 

Siehée  est  désigne  dans  Justin  sous  le  nom  de  Acerbas, 
et  Servius  lui  donne  celui  de  Sicharbar  le  savant  profes- 
seur de  Breslau  , interprète  ce  dernier  nom  par  3?n 
dont  l’épée  est  pure,  et  cette  étymologie  le  conduit  à suppo- 
ser que  l’épéc  qu’on  voyait,  au  dire  de  Silius  Italiens  an.\ 
pieds  des  statues  de  Siehée  et  de  Didon  était  un  symbole  du 
premier. 

Les  toisons  blanches  et  le  feuillage  que  Virgile  rappelle  au 
sujet  du  culte  rendu  h Siehée  ■*,  nous  reportent  au  culte  d’U- 
ranie  à Paphus , déesse  à laquelle  on  consacrait  de  pareilles 
offrandes. 

La  légende  poétique  si  admirablement  encadrée  par  Virgile 
dans  son  épopée,  semble  donc  à M.  Movers  n’étre  autre  chose 
qu’une  création  de  l’imagination  du  poète,  qu’un  thème  de 
fantaisie,  dans  lequel  on  a dénaturé  les  mythes  et  la  signification 
des  attributs  qui  se  rapportaient  au  culte  de  In  divinité  célesie 
des  Carthaginois. 

Ajoutons  que  ce  Siehée  pourrait  bien  avoir  quelque  pa- 
renté avec  Adonis  et  Attis,  comme  lui  amant  ou  époux  de 
divinités  identiques  ii  Didon. 

La  mort  volontaire  de  cette  dernière  sur  un  bûcher  est 
encore  une  invention  de  Virgile,  dont  la  fête  desTruficit,  cjui 
se  célébrait  vraisemblablement  à Carthage  , comme  à Hiéra- 

' C/.  Movers,  I.  c.  , p.  6i3. 

^ Servius  ad  Æn.  I,  CVst  évideinnieiit  pai'  une  crrcui  de  copiste 

que  le  nom  de  Sicbæus  a été  accolé  à ce  nom  dans  le  texte  du  com- 
mentateur de  Viigilc. 

3 t.  90. 

t .Servius  ad  Æn.  I,  Ï3.i.  Lydus  de  Mens.  V,  ,^3.  p.  .Su. 
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polis,  a pu  fournir  le  motif*.  On  brûlait,  en  effet,  dans  ccs 
fêtes,  une  image  de  la  déesse,  ainsi  qu*on  le  pratiquait  no- 
tamment à Tarse,  en  l’honneur  de  Sandan,  l’Hercule  assyro- 
lydien  , considéré  dans  ce  cas  comme  étant  du  sexe  féminin. 
Peut-être  meme  l’image  d’Énée,  l’épée  (phry^ius  ensis)^  les 
vêtements  de  ce  héros  efféminé  que  Didon  brûle  sur  le  bû- 
cher, rappellent- ils  la  hache  à deux  tranchants  et  les  vête- 
ments de  femme  que  l’on  brûlait  à Tarse  en  même  temps  que 
le  simulacre  de  Sandan,  dont  le  culte  était  intimement  uni  à 
celui  de  la  Vénus  asiatique.  Car  M.  Movers , développant 
une  idée  indiquée  déjà  par  Macrobe  % suppose  que  V^irgile  a 
substitué  Énée  au  dieu  phrygien  qui , dans  le  mythe  asia- 
tique, entraîne  la  déesse  céleste  à une  infidélité  envers  son 
époux. 

Un  rapprochement  nouveau  conGrme  le  savant  professeur 
de  Breslau  dans  son  identification  de  Didon  ou  Elissa  avec 
Tanit,  la  divinité  protectrice  de  Carthage,  et  par  conséquent 
avec  Astarté  , dont  elle  n’est  qu’une  forme. 

Suivant  Varron,  ce  n’est  pas  Didon,  mais  Anna  qui  se 
serait  brûlée  sur  le  bûcher  et  dès  lors  cette  Anna  ne  s’of- 
frirait plus  que  comnie  une  sorte  de  dédoublement  de  Didon; 
elle  serait  comme  elle  identique  à Tanit.  Son  nom  rappelle 
celui  de  Nanuia  ou  Ainé , donné  à Mylitta,  qui  n’est  clle- 
meme  que  Tanit  Le  nom  d’Élissa  que  Didon  portait  chez 
les  Carthaginois,  doit  être  rapproché  de  celui  d’Alusia  qu’Hé- 
sychius  donne  à l’Artémis  d’Éphése  M.  Movers  le  fait  dé- 
river de  mv  Sk,  divinité  forte.  Quant  au  nom  de  Didon 
même,  d’accord  avec  Gesenius,  ce  savant  le  tire  de  in,  amant, 
auquel  on  a ajouté  le  suffixe  , marque  du  pronom  possessif. 


‘ Justin.  XXXVI  , 2 . 

* Satarn.  V,  17. 

3 Servins  ad  Æneid.  IV,  68a. 

4 Movers,  o.  c, , p.  616. 

^ Hesycbius  ’E).ou<r(a.  'E).ova{a  ’.^pTcai;  Trapà  ’Eçecîoi;. 
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Ce  nom  aurait  donc  signifié  son  amante.  * ; et  cette  épithète 
convient  parfaitement  à une  divinité  lunaire  dépeinte  comme 
l’amante  du  dieu  solaire. 

Telles  sont  les  ingénieuses  explications  fjue  M.  Movers  pro- 
pose pour  la  légende  de  Didoii;  elles  ne  sont  point  dénuées  de 
vraisemblance,  et  même  quant  à l’assimilation  de  Dtdori  à la 
Tanit  des  Carthaginois,  elles  nous  paraissent  très- probables. 

On  voit , par  le  traité  de  Philippe  de  Macédoine  avec  les 
Carthaginois,  que  le  peuple  révérait  spécialement  trois  gran- 
des divinités;  la  première,  qui  est  désignée  par  le  nom  de 
Kapyr)Oov(tüv  *,  ne  peut  être  que  la  Tanit-Astarté  dont 
nous  venons  de  parler;  la  seconde  est  Hercule,  et  la  troi- 
sième lolaüs.  Hercule  est  le  même  que  Baâl-Khamoii  dont 
il  a été  fait  mention  plus  haut , lequel  est  identique  au  BAal- 
Moloch  etau  Melkarth  de  Tyr.  Ce  dernier  nom  se  retrouve 
chez  les  Carthaginois  dans  celui  d'Amilcar.  Alhénagore^  nous 
dit  positivement  qu’Amilcar  était  un  dieu  phénicien.  Tl  s’était, 
racontait-on,  bn^lé  sur  un  bûcher  : cette  légende  devait  son 
origine,  comme  celle  que  nous  avons  rapportée  plus  haut,  aux 
cérémonies,  aux  Trupa,  dans  lesquelles  on  brillait  les  statues 
du  dieu  Le  nom  de  Melkarth  a été  lu  sur  des  inscriptions 
découvertes  à Carthage,  du  moins  en  composition  dans  des 
noms  d’hommes,  ce  qui  indique  que  Baâl  avait  aussi  conservé 
dans  cette  ville  son  nom  tyrien.  M.  Movers  identifie  lolaüs  au 
Jubal  ou  Juba,  honoré  par  les  Maures  comme  un  dieu  dont 
le  nom  fut  porté  par  un  roi  de  Mauritanie  et  se  retrouve  dan> 
ceux  de  la  ville  J nhaltiana  q\.  de  la  ville  de  loi;  cette 

dernière  contraction  nous  ramène  à la  forme  lolaüs.  Cet  lolaüs 
est  lelolas  des  mythes  grecs,  fils  tl’Hercule  et  deCerlha  vrai- 


' Cf,  Gesenias  , o.  c. , p.  406. 

> Polyb.  VII,  9,  § a 3. 

^ Athenagor,  Lcgat.  XII,  6. 

4 Hcrodot.  Vn,  167.  Movers,  1.  c.,  p.  617. 

^ Minocius  Félix,  Oclav.,p.  35i,  Herald.  Laetant.  Inst,  christ.,  I.  i5. 
^ Celle  r.ertha  ou  Certhé  , dont  les  mytliogiaphes  ont  fait  une  des 
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semblablement  identique  à l’Hyllus,  fils  et  compagnon  d’Her- 
cule  *.  lolaüs  est  évidemment  le  meme  que  lolas,  auquel 
la  tradition  attribuait  la  construction  des  nuraghes  de  la  Sar- 
daigne, monuments  incontestablement  d’origine  phénicienne*. 
Le  traité  de  Mirabilibiis ^ attribue  à Aristote,  fait  lolaüs 
fils  d’Iphiclès.  Nous  soupçonnons  que  cet  Iphiclès,  dont  les 
poètes  ont  fait  un  frère  d’Hercule,  pourrait  bien  être  une  au- 
tre forme  du  dieu  phénicien  lui-même  ^ 

M.  Movers  fait  dériver  le  nom  de  Jubal  du  nom  hébræo- 
phénicien  lubaaly  c’est-à-dire  la  gloire,  l’honneur, 

l’éclat  de  Baâl.  Il  l’identifie  à Aschmoiin,que  nous  savons  avoir 
été  une  des  grandes  divinités  de  Carthage,  et  dont  le  nom 
entre  en  composition  dans  un  assez  grand  nombre  des  noms 
lus  sur  les  inscriptions  puniques.  Cet  Aschmoun  était  en  effet 
considéré  comme  le  plus  beau  des  dieux.  C’était  l’un  des  ca- 
bires,  dieux  constructeurs  et  forgerons,  qui  ont  beaucoup  de 
ressemblance  avec  Dédale.  Or,  suivant  la  tradition  rapportée 
par  Diodore  de  Sicile,  lorsque  lolas  eut  fondé  la  colonie  de 
Sardaigne,  il  appela  Dédale  pour  y élever  de  gigantesques  mo- 
numents 


Tbespiades,  nous  parait  être  la  int-mc  que  Tanit.  Son  nom  , qui  siguiHc 
la  ville,  C^rta,  Kirta,  Kartha,  rappelle  celui  de  Carthage,  dont  elle  était 
à la  fois  la  protectrice  et  la  personnification.  D’après  celte  interpréta- 
tion, lolaâs-Jubal  ou  Esmoun  aurait  été  le  fils  de  P>aâl*MoIoch  et  d*As- 
tarté,  circonstance  qnl  expliquerait  pourquoi  il  constituait  le  troisième 
personnage  de  la  triade  pnniqne., 

* Movers,  1.  c. , p.  538. 

> yoy.  De  la  Marmora  , Voyage  en  Sardaigne  , deuxième  édition  , 
part.  II,  p.  117. 

^ Iphiclès  rappelle  par  sa  mort  Siebée.  Nous  ne  sommes  pas  éloigné  de 
croire  qne  c’est  au  fond  le  même  personnage.  Et  dans  ce  cas  il  serait  alors 
le  même  qn’Aschraonn.  I.a  racine  grecque  de  son  nom  exprime  l’idée 
de  force  ou  de  beauté  ; elle  est  empruntée  à Tbébreu  qui  a le 

même  sens  et  qui  répond  parfaitement  au  surnom  que  devait  recevolr 
Aschmoun  , le  plus  beau  des  dieux. 

4 I.ib.  85,87,  c.  III, 
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A cette  triade  suprême  devait  se  joindre,  dans  le  panthéon 
punique,  un  certtiin  nombre  de  divinités  secondaires.  Mais  on 
n'a  |)oint  encore  découvert  de  monuments  phéniciens  qui 
aient  fait  connaître  leurs  noms  et  leurs  attributs. 

Nous  'n’ajouterons  aucun  nouveau  développement  sur 
Ascliraoun  ou  Esmoun,  qui  parait  n’avoir  été  qu'une  forme  de 
Bail , et  qui  a <lonné  naissance  à rEsculape,|ielléniqiw.  C’est 
le’méme  qu'Atlis  et  qu'Adonis.  Dieu  solaire,  divinité  cabi- 
riqiic,  il  appartenait  à la  religiou  des  Carthaginois  comme  à 
celle  des  Phéiiu  icns.  Une  statuette  decouverte  àCherchcll, 
dans  l’Algérie,  montre  que  les  Carthaginois  le  représentaient 
sous  la  figure  d’un  personnage  à ventre  proéminent,  à jambes 
grêles,  la  tète  surmontée  d’une  sorte  «le  modius  évasé,  décore 
d’une  ulume 

Nous  ne  savons  pas  précisément  quelle  idée  le  peuple  pu- 
nique se  faisait  de  l’autre  vie.  Une  inscription  trouvée  à Car- 
thage (l'inscription  funéraire  d’Abdastarté),  semble  annoncer 
que  les  justes  étaient  regardés  comme  jouissautdu  repos  apres 
leur  mort,  et  étaient  placés  sous  la  protection  de  Baâl  Khainou 
et  d’Astarté  ou  Tanit  Les  nouvelles  découvertes  qu’amène- 
ront des  explorations  future»  en  Algérie  et  dans  la  régence  de 
Tunis,  apportertmt  un  jour,  nous  l’esperons,  des  luniière;» 
sur  cette  intéressante  question.  ^ 'iMaà'ih 

. \ - 

* • . • à,»* 

> noue  méi^oirtt  «tir  cotte  »l«tae,  don»  )â  Rctoc  arcbê9lo|(M|ae , 

t.  ni , p.  76a  et  SUIT.  , 

^ OcKcnius,  Secipt.  iing.  phern.  monament.,  Âppend.  II,  p.  4^0. 
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Litrb  C1NQ1JXÀMB  : Pf«inière«  époques  des  religions  de  la  Grèce  et  de 
ritalie.  Section  première  : Religions  de  la  Grèce  jusqu’au  siècle  d’Ho- 
mère et  d'Hésiode. 

Notbi*^.  Sur  C origine  et  les  époques  primitives  de  la  population^  de  la 
religion  y de  V art,  et  y en  général  y de  la  civilisation  en  Grèce,  (Chap.  I, 
p.  a53>a65.)  > 

C’est  un  problème  qui  n’est  pas  complètement  résolu,  que 
celui  de  l’origine  de  la  religion  des  Grecs,  première  source  des 
arts  et  de  la  civilisation  chez  ce  peuple,  qui  a civilisé  directe- 
ment ou  indirectement  tous  les  autres  peuples  de  l’Europe. 
M.  Creuzer,  fidèle  à la  tradition  à peu  près  constante  de  l’his- 
toire,  depuis  Hérodote  jusqu’à  Strabon  et  Diodore  de  Sicile, 
depuis  les  Alexandrins  jusqu’à  Fréret,  Barthélemy,  Heeren, 
rapporte  sans  balancer  cette  origine  à l’Orient , à l’Asie  et 
principalement  à l’Égypte.  Des  doutes  graves,  des  dissentfv  . 
ments  de  plus  en  plus  prononces  se  sont  élevés,  dans  ces 
trente  dernières  années,  et  ces  dissentiments,  dont  la  critique 
allemande  a pris  l’initiative,  ont  conduit  à une  opinion  tout  à 
fait  opposée,  celle  de  l’originalité  primitive  et  absolue  de  la  reli- 
gion , de  la  mythologie , et  avec  elles  de  l’art  et  de  la  civilisation 
en  Grèce.  Cette  opinion,  devenue  aussi  exclusive  que  l’autre,  a 
subi  par  cela  même  et  devait  subir  des  restrictions  et  des  mo- 
difications considérables.  Nous  allons  essayer  d’en  donner 
une  idée,  et  de'  montrer  comment  des  faits  nouveaux,  joints  à 
un  examen  plus  impartial  des  différents  points  de  vue  de  la 
question , ont  fait  prévaloir  un  système  intermédiaire , qui 
semble  bien  près  de  la  vérité. 

$ 1 . Colonies  étrangères  en  Grèce  ; relations  supposées  avec 
VOrient  et  le  Nord,  — Et  d’abord  il  faut  convenir  que  la  cri- 
tique a réussi  à ébranler  sérieusement  les  récits,  souvent  en- 
core donnés  et  acceptés  comme  historiques,  de  véritables  colo- 
nies qui,  parties  d’Égypte,  de  Phénicie,  d’Asie  Mineure,  du 
seizième  au  quinzième  siècle  avant  notre  ère,  auraient  été  pour 
l’Attique,  la  Bootie,  l’Argolide  et  le  Péloponese  en  général,  des 
foyers  de  croyinceset  d’institutions  étrangères.  DéjàButtmann 
ne  voyait  plus,  dans  les  noms  auxquels  se  rattachent  ces  récits, 
II.  67 
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dnnsles  couples  de  Cadmuset  Europe,  de  Danaüset  Æg\'ptiis, 
de  lo  et  Épaphns,  de  Danaé  et  de  Persée,  de  Jason  et  de  Médée 
eux-mêmes,  que  des  mythes  ou  des  symboles  purement  ethno< 
graphiques,  représentant  les  plus  anciennes  relations  des  Grecs, 
relations  de  commerce,  ou  meme  d*origine,  avec  la  Phénicie, 
rÉgypte  et  les  peuples  de  l'intérieur  de  l’Asie,  les  Perses  et  les 
Mèdes*.  O.  Müller,  après  J.  H.  Voss,  analysant  de  plus  près  et 
ces  récits  et  ces  noms,  y a reconnu  également  des  mythes  et 
des  symboles,  mais  des  symboles  originairement  grecs,  des 
mythes  grecs  aussi  dans  le  principe,  quoique*  mélés  d’éléments 
étrangers,  égyptiens  ou  asiatiques,  par  suite  de  la  connaissance 
acquise  par  les  Grecs,  des  pays  et  des  peuples  orientaux,  à 
des  époques  que  l’on  peut  déterminer  *.  Danaiis,  par  exem- 
ple, le  prétendu  colon  venu  de  ChemmisàArgos,  n’est,  comme 
Inachus,  Phoronée , Argus  et  Pélasgus  , ses  ancêtres  tradi- 
tionnels , qu’une  personniBcation,  d’abord  probablement  lo- 
cale, ainsi  que  les  fameuses  Danaïdes,  ainsi  qxxe  Danaé,  qui 
descend  de  lui,  puis  ethnique  et  héroïque,  à titre  de  ])èrc  et 
de  chef  des  Danaëns,  les  mêmes  que  les  Achéens  et  leur 
tribu  dominante  dans  l’Argolide.  S’il  est  mis  en  rapport  et  en 
opposition  avec  Ægyptus,  symbole  de  l’Égypte,  si  les  Danaï- 
des  sont  en  guerre  avec  les  Ægyptiades,  sur  les  bords  du  Nil, 
avant  leur  union  funeste  à Argos  même  c’est  un  souvenir  des 
premières  relations  tout  hostiles  des  pirates  grecs  avec  les 
Égyptiens,  dont  on  rencontre  un  autre  exemple  dans  le  mythe 

« Mémoire  de  Ph.  Battmann,  Sur  les  iiahans  myikiques  dé  la  Grèea 
avec  V Ailé ^ en  allemand,  la  à TAcadémie  de  Berlin  en  1819,  et  re- 
prodait  de  scs  Mémoires,  oans  le  Mytholagus,  1829,  toin.  II,  p.  168 

»qq- 

* O,  M aller,  Orchomenos  und  die  Minyer,  p.  106-iaa;  Prolegome- 
na  tu  einer  WissenscUaftlichcn  Mythologie,  p.  146  sqq.,  175  sqq.,  182 
sqq.  J.  H.  Voss,  Antisymholik,  II,  p.  4i5-45a,  et  anterienremeot,  dans 
ses  Lettrei  mythologiques , tn  allemand,  ^awiw. 

3 C'est  la  forme  la  plus  ancienne  du  mythe,  tel  qu’il  était  rapporté 
dans  le  poëme  cyclique  intitulé  Danois , dont  un  précieux  fragment 
nous  a été  conservé  cher  Clément  d’Alex.,  Stroroat.  IV,  55a  C. 
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d*Hercule  et  de  Busiris  Plus  tard,  la  famille  de  Danaüs  <le> 
vient  égyptienne , et  Persée  retrouve  la  patrie  de  ses  aïeux  à 
Chemmis,  où  il  avait  lui^-méme  un  temple  et  des  jeux  sol  en- 
neU,  ce  qui  veut  dire  que  les  Grecs,  établis  en  Égypte  depuis 
Psammétichus,  y avaient  naturalisé  leurs  héros  et  leurs  dieux, 
en  les  assimilant  aux  dieux  et<aux  héros  égyptiens,  et  qu’ils 
avaient  fini  par  tomber  dans  cette  préoccupation  habilement 
servie  par  les  prêtres,  et  dont  furent  dupes  Hérodote  et  bien 
d'autres,  à savoir  que  leur  religion,  leur  civilisation  et  ses  fon- 
dateurs étaient»  jadis  venus  de  la  terre  antique  desfPharaons. 
El  ponrtant,îdans  le  vrai  sens  des  généalogies  et  des  légendes 
grecques,  qui  se  formèrent  de  la  quarantième  à la  soixantième 
olympiade,  et  qui  mirent  en  communication,  de  la  manière  la 
{dusbizarre  et  la  plus  arbitraire,  l’Égypte,  la  Libye,  la  Phé- 
nieie,  la  Cilicie,  par  les  noms>  rattachés  les  uns  aux  autres 
d'Épaphus  est  de  Memphis,  de  Libya,  d’Âgénor  et  de  Bélus,  ces 
deux  derniers  pères,  l'un  d’Europe,  de  Cadmus,  de  Phénix  et 
deCilix,  l'autre,  d’Ægyptus  et  de  Danaüs,. tout  remonte  fina> 
lementà  la  Grèce,*  à lo,  Tamantc  de  Jupiter,  la  61le  d’Inachus, 
la  vierge  aux  comes  de  génisse,  dont!  l’assimilation  ù Isis,  et 
par  suite  le  fils  Épaplius,  qui^n’est  autre  qu’Apis,  nous  don- 
nent le  point  de  départ  de  toutes  ces  inventions  mi-parties 
égyptieones et  grecques. . ^ 

V.  Argos  n'est  donc  point  une  colonie  égyptienne,  puisque  Da- 
naüS'n’est  point  venu  d’Égypte  ^.  Athènes  l’cst-elle  plus  sûre- 
ment? Pas  davantage,  ou  moins  encore,  s’il  est  possible,  puis- 
que l’origitie  saïtique  de  Cécrops,  le  premier  législateur 

) .. 

* livre  lll,cfaap.  111,  p.  4aS  sqq.  du  tom.  1 de  cet  ouvrage. 
Cf.  O.  Muller,  Prolegomena,  p.  174  sq. 

* M.  W.  HedFter,  après  avoir  cru  établir  sur  de -nouveaux  argainênts 
la  réalité  de  la  colonie  égyptienne  de  Danaüs  et  des  Danaïdes,  institu- 
trices du  culte  d'Athéna  k Lindos,  dans  la  seconde  partie  de  son  livre 
Sur  les  cuites  de  Vile  de  Rhodes,  en  allemand,  p.  43-7«  , a retiré’ cette 
opinion  dans  la  préface  de-  la  troisième  partie,  et  propose,  à son  tour, 
une  explication  toute  grecque  et  tonte  mythique  de  la  tradition.  — On 
peut  comparer  l'interprétation,  grecque  aussi,  mais  fort  différente  quant 
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(i’Athèncs,  n’est  pas  même  un  mythe,  mais  tout  sMipiemenl, 
comme  s'exprime  Miiller,  un  sophisme  historique.  Psamméti- 
ehus  ayant  reçu  dans  sa  capitale  de  Sais  les  mercenaires  io- 
niens, défenseurs  de  sa  dynastie  nouvelle  avec  les  Cariens,  la 
Neith  égyptienne,  déesse  de  lumière , k la  fois  sage  et  belli- 
queuse, fut  naturellement  rapprochée  par  eux  de  Pailas~j4- 
théné,  déesse  de  la  guerre  et  de  la  sagesse;  et  de  là, chez  Pla- 
ton, la  parenté  antique  de  Sais  et  d’Athènes.  Plus  tard,  l’une 
des  deux  villes,  au  gré  des  inttuences  et  des  vues  opposées,  du 
sentiment  patriotique  ou  de  l’esprit  de  système,  fut  présentée 
comme  métropole  de  l’autre,  et  d’abord , chose  remarquable, 
Athènes  de  Sais.  L'opinion  prévalut,  mais  sous  les  Ptolémées 
seulement,  que  Sais  était  la  métropole  et  AtJiènes  la  colonie, 
et  ce  fut  alors  que  le  symbole  même  de  l’autochthonie  des 
Athéniens,  le  héros  national  aux  pieds  de  serpent , Gécrops 
enfin,  devint,  mais  par  une  complète  violence  faite  aux  tra- 
ditions de  l’Attique,  un  émigré  de  Sais. 

Sur  des  rapprochements  aussi  peu  fondés,  sur  des  fictions 
historiques  plutôt  que  sur  de  véritables  traditions,  paraissent 
reposer  également  les  données  transmises  par  Hérodote,  et  en 
partie  son  ouvrage,  en  partie  l’ouvrage  des  prêtres  égyptiens, 
ooucernant  la  fondation  de  l’oracle  pélasgique  de  Jupiter  à 
Axio/ie,  par  une  prêtresse  de  Thèbes  d’Égypte,  que  des  Phé- 
niciens y auraient  vendue  Hérodote  fait  de  même  interve- 
nir et  les  Phéniciens  etCadmus  de  Tyr  à propos  de  MéUtmpus, 
qui,  le  premier,  soivanllui,  instruit  par  eux , aurait  enseigné 
aux  Grecs  le  culte  égyptien  de  Dionysus  «u  Bacchus,  supposé 
le  même  qu’Osiris,  et  les  Phallagogies*.  Par  là,  le  père  de  l’his- 


• Ægyptos  et  à kcs  fils,  qu's  tentée  Ruckert  {Dientt  dtr  Athéna,  p.  lai 
tqq.),  et  consulter  U note  sa  sur  le  livre  VII,  dans  les  Écliircissements 
do  tome  III  de  cet  ouvrage. 

> Herodot.,  II,  St-S?.  f.i.  Zsnder,  sur  l'origine  de  l'orade  de  Do- 
done,  dans  VAllgem,  Encyrdop,  de  Etscb  et  Gmber. 

> Ibid.,  49.  Plus  lard,  on  troova  plut  tirople  de  faire  venir  Méiaiu- 
pus  directement  d'Égypte,  comme  le  fait  Diodore  de  Sicile,  I,  97,  ce  é 
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toire  !>einble  avouer  iinpiidtement,  lui  qui  rapporte  à l’Égypte 
la  religion  presque  tout  entière  de  la  Grèce  ancienne , que  les 
Égyptiens  n’ont  pu  la  lui  communiquer  directement,  et  que 
cette  importation  d’un  pays  fermé  aux  étrangers,  d’un  peuple 
qui  avait  horreur  de  la  mer,  doit  avoir  eu  besoin  d’un  inter- 
médiaire, et  ne  peut  l’avoir  trouvé  que  dans  les  Phéniciens , 
reçus  par  terre  en  Égypte  et  par  mer  en  Grèce  de  toute  anti- 
quité. C’est  l’opinion  de  plusieurs  savants  modernes,  ou  l’a  vu 
dans  le  texte  de  ce  livre , opinion  modifiée  en  ce  sens  par 
quelqnes-nns,  et  récemment  par  M.  Movers  , ainsi  que  nous 
Pavons  dit  ci-dessus  ‘,  que  les  établissements  qui  se  rattachent 
aux  noms  de  Cadmuset  de  Uanaüs  seraient  dus  plutôt  encore 
à des  émigrations  cananéennes  parties  de  l’Égypte,  qu'à  des  co 
louies  phéniciennes  ou  égyptiennes  proprement  dites. 

> Selon  Voss  et -Muller,  C'mfmur  n’est  pas  plus  phénicien  que 
Danaüs  n’est  égyptien,  quoique  les  généalogies  mythiques  sem- 
blent les  rapporter  l’un  et  l’autre  à l’Égypte  et  à la  Phénicie 
tout  à la  fois.  Pour  lei  premier  de  œs  critiques  ^ Cadmus  est 
originairement  le  chef  de  la  tribu  antique  des  Cadmeiones  au 
Cadméemt,  fondateurs  de  la  Tb^>e8  de  Béotie,  et  qu'il  croit  de 
souche  thraee.  S'il  devint  l’époax  d’/famtcirre,  fille  de  Cypris 
et  d'Arès  ou  de  Mars,  ai  plus  tard-il  Put  transformé  en  un  fils 
du  roi  de  Phénicie,  qiâ  Penvoya  è^la  recherche  de  sa  sœur 
Europe,  poursuite  qui^tfe  'Tyr  le  conduisit  en  Thraee,  de 
Thraee  en  Béotie,  il  faut  voir  ià  une  combinaison  des  prêtres 
de  Samothrace,  instituteurs  desiqystères  cabiriques,  de  con- 
cert avec  les  navigateurs  phénicien8,  C;eiq«’il  yade.snnc’est 
qii'Harmonie  était- révérée .oqmme  Amé  déosae  à*  Tihèbes  .et  à 
Samothrace,  et  que  Cadmus  y était  en  rapport  avec  elle,  là 
comme  lehéros  national  et  éponyme  des  Cadméens,  ici  comme 
iindieu  ctîemômeque  Ccrfmift/r nu  l’Hermés  ilhyphallique  des 
Pclasges.  C’est  à ce  peuple,  en  effet,  c'est  à la  branche  de  la 

' 1 !.. 

qooi  son  nom  peat  avoir  contribné.  Cf.  Ad.  Haakb,  Ægxptisdu  /kligiu», 
dao>  la  ReaUnejelop.  de  Paoly,  p.  tua.  i • 

' Note  i'*  sur  le  livre  IV,  p.  835.  CI.  Hocckb,  Kreta,  p,  47-5.1 
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grande  nation  pélasgique  qualifiée  de  Tyrrhènes  ou  Tyrsè- 
nesj  qu'O.  Millier  fait  honneur  de  Cadmus  et  avec  lui  du'culte 
mystérieux  des  Cabires,  culte  que  les  Pélasges-Tyrrhènes,  émi- 
grés de  la  Béotie,  et  auxquels  appartiendraient  les  Cadméens, 
auraient  porté,  par  l’Attique,  de  Thèbes  en  Saraothrace  et  dans 
les  îles  voisines.  Le  nom  même  de  Cadmus,  où  l’on  a vu  la 
preuve  de  l’origine  phénicienne  du  fils  prétendu  de  Phéuix  ou 
d’Agcnor  *,  est  un  nom  essentiellement  grec , c|ui  se  compose 
dans  Eucadmos,  qui  est  analogue  à Cosmos,  et  qui  signifie 
V Ordonnateur,  le  Formateur,  l’auteur  du  monde  identifié  avec 
son  œuvre  Mais  cette  notion  si  élevée  dans  la  vieille  religion 
des  Pélasges  devint,  dans  le  culte  héroïque  des  Hellènes  et  chez 
les  Éoliens  de  la  Bcotie,  celle  d’un  simple  fondateur  de  ville; 
et  le  grand  dieu  des  Cadméens , l’époux  de  la  divine  Harmo- 
nie, fut  métamorphosé  en  leur  premier  héros.  De  savoir 
maintenant  comment  il  fut  mis  en  rapport  avec  Europe  ei  avec 
l’île  de  Crète,  avec  Tyr  et  avec  les  Phéniciens;  comment , 
dans  une  généalogie  précitée,  il  est  rapproché,  uôn>seulement 
A'  Eurt)pc  et  de  Phénix,  mais  aussi  de  Cilix;  comment  enfin  il 
a pu  devenir,  dans  la  tradition,  le  représentant  direct  ou  in- 
direct de  la  plupart  des  antiques  etablissements  des  Phéniciens 
à l’orient  de  la  Méditerranée,  et  l’importateur,  sinon  l’auteur, 
de  leur  plus  sublime  invention,  celle  de  l’écriture  alphabétique, 
c’est  sur  (|uoi  les  recherches  de  Müller  sont  loin  de  fournir 
(les  explications  satisfaisantes.  Si  Cadmus  n’est  pas , dès  le 
principe,  le  symbole  des  Phéniciens  et  de  leurs  établissements, 
il  faut  qu’il  se  soit  formé  entre  eux  et  les  Cadméens  ou  les  Pé- 
lasges-Tyrrhènes, à Samothraceou  ailleurs,  une  liaison  étroite, 
qui  ait  fini  par  donner  ce  tour  à' la  tradition.  Ni  la  méprise 

sur  le  nom  de  Phénix,  que’Miiller  croit  oHginairement  grec, 

• » ' . 

I 

‘ Qu’il  soit  synonyme  de  Kadm,  l’Orient,  comme  le  pense  Buttiuann, 
après  beaucoup  d’autres,  ou  qu’il  vieune  de  Kadmon,  l’Ancien,  comme 
le  veut  Movers,  I,  p.  5x7,  à quoi  ferait  .'illusion  le  Kâdp,ou  toO  de 

Sophocle,  OKdîp.  Tyranii.,  v.  i.* 

* Wclcker,  Ueber  eine  Kretische  Colonie  m Thebtn,  p.  aa,  3t  sqq. 

« 
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ni  la  confusion  d’Uarnionie  avec  Europe,  (|u'un  de  scs  disci- 
ples regarde  comme  à demi  phénicienne  ne  suflisent  à ren- 
dre compte  des  faits.  Quoique  pélasgiques  et  locales,  lu  reli- 
gion et  les  légendes  mythologiques  de  Thèhes  sont , coiuine 
celles  de  la  Crète,  où  se  retrouvent  les  noms  d’Europe  et  de 
Cadmus,  mêlées  d’éléments  qui  nous  paraissent  incontestahle- 
ment  étrangers  et  phéniciens.  Ç’est  reqi|i  fait  que  nous  ne  sau- 
rions admettre,  tout  ingénieuse  quelle  est  d’ail  leurs,  l’hypothèse 
de  notre  ami  M.  tVelcker,  d'après  laquelle  Cadnius  et  les  siens 
auraient  fondé  une  colonie  crétoise  à Thèhes  L’opinion  plus 
récente  que  nous  semble  en  avoir  déduite  M.  Rùekert  satis.- 
ferait  mieux,  bien  que  dans  la  même  voie  et  par  exclusion  de 
l’intlueiiee directe  dps  Phéniciens,  aux  conditions  du  problème, 
en  faisant  des  Cadméens  une  peuplade  pélasgjque,  passée  de 
bonne  heure  dans  l’ile  de  Crète  et  de  là  en  Lyeie,  d'pù,  mêlée 
aux Cariens,  aux  Lélégcs,à  toutes  ces  tribus  demi- orientales 
des  cotes  de  l’Asie  Mineure,  elle  aurait  apporte  dans  la  Grèce 
centrale,  avec  son  chef  mythique  Cadmus  et  .la  divine  Eu- 
rope, qui  donna  son  nom  de  proche  en  proche  à notre  conti- 
nent, une  religion , une  civilisation  , des  arts,  des  letims  em- 
pruntées médiatementà  la  Phénicie  et  justement  qualifiées  , pes 
dernières  du  moins,  de  cadtnéennes  et  de  phéniciennes  à la 
fois'i,  . „ . , 

Il  nous  reste  à examiner  Iq  dernière  des  colonies  venues , 
dit-OD,  d’Orienten  Grèce,  dans  les  siècles  antéhisloriques,  gt 
celle-ci  la  plus  rapprochée  par  les  lieux,  comme  la  plus  receute 
par  la  date,  il  faut  ajouter  |a  plus  jmportaiile  pour  |cs^resu)r 
tats,s’il  est  vrai  que  Pélops,  qui  donna  son  nom  au  Pélopo- 
nète,  ait  transporté  ses  pénates  avec  ses  trésors,  avec  sa  iioiu- 
hreuse  famille,  de  Phrygic  ou  de  Lydie  en  Élidc.  Thucydide 
croyait  à cette  émigration  étrangère,  comme  Hérodote  à cel- 


■ Kckeriiuon,  Lehrbuch  der  RetigionsgcschicliCr,  1.  p.  uiti. 

' t'or.  la  iliuertalion  qui  vient  d'rUc  cilee. 

^ Troja’a  L'n/intng,  etc,,  p.  53  sqq. 

t Kx3|iT,ia,  ç'yivtxï-ia  •Ypàu.pxioi.  Hrruilul,  V,  5S,  5y,  Un  lt«lii. 
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les  de  Dauaüs  et  de  Cadmus,  et  il  y ra4açbaii  la  grandeur  de» 
Atrides,  descendants  de  Péiops,  et  la  guerre  de  Troie , par  re» 
prcsailles  contre  l’expulsion  du  fiis  de  Tantale  La  légende 
de  Pclops  serait-elle,  comme  celle  même  de  la  prise  de  Troie 
partes  petits-fils,  ainsi  qu’on  l'a  pensé  plus  d’une  fois,  UQxe- 
Üet  imaginaire  de  l’établissement  seul  réel  des  Achéen»-Éoliea& 
et  de  leurs  chefs,  les  Penthilides,  sur  les  c6tes  de  la  Mysieet 
de  la  Lydie,  un  mythe  né  du  besoin  de  légitimer  leur  conquête, 
et  analogue  à celui  du  retour  des  Héraclides  dans  le  Pélopo* 
nése  , issu  de  la  conquête  de  ce  pays  par  les  Doriens?  Pélops 
serait  tout  simplement,  dans  cette  hypothèse,  l’ancêtre  mythi- 
que, ou,  si  l'on  veut,  avec  Bultmann,  la  personnification  de  la 
race  des  Pélopides,  race  ou  tribu  d’origine  pélasgique,  et  pro- 
bablement de  la  branche  achêenne  des  Pélasges,  puisque, 
comme  on  l'a  remarqué,  une  tradition  lacédémonienne  le^ 
faisait  venir  de  la  Phthiotidc  dans  la  Laconie,  et  que  l'histo- 
rien Aiilésion  l’appelait  « un  Achéen  d’Olénos  • *.  Cependant 
Niebiihr,  frappé  du  rapport  qui  existait  entre  tous  les  carac- 
tères ethnographiques  des  antiques  peuplades  des  bords  op- 
posés de  la  mer  Egée,  langues,  croyances,  souvenirs  historiques 
ou  mythologiques , ne  balançait  pas  à expliquer  l’émigration 
prétendue  de  Pclops,  d'Asie  Mineure  en  Grèce,  par  cette  com- 
munauté de  race  Il  se  pourrait  aussi  qu’en  examinant  de 
plus  prés,  non-seulement  les  détails  du  mythe  singulier  de 
Pélops,  mais  tout  ce  qui  se  rattache  à ce  nom  dans  les  cultes, 
les  légendes  religieuses  et  les  institutions  de  l’Elide , particu- 
lièrement les  jeux  olympiques,  l’on  fût  conduit  à penser  qu’il 
y a là,  comme  chez  Cadmus,  avec  un  vieux  fond  pélasgique, 
symbolique  et  local , avec  une  tratisformalion  héroïque  due 
aux  Achéeus  ou  aux  Eoliens,  maint  amalgame  d’éléments 


> Tbucyd.  I,  9. 

> Sirabon,  VIII, 4,  6;  Scbol.  Pindar.  Ol.  I,  I7,  îii  Bœckh.  Cf.  Voas, 
Antisjrmb.  II,  p.  43a  sqq. 

I KUtuc  Schrificn,  p.  3^0,  Ànmerk.  Cf.  Laebmaun,  Sparianiicht 
Staatsurjatiung,  p 48  >qq. 
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réélleinent  lydiens'  on  phrygiens,  tels  que  rBercule  Dactyle 
et  bien  d*autrês<^Qne ‘ces. éléments  aient  été' introduits  par  une 
comiminicatiôn  naturelle  entre  les  Acliéens  de  TAsie  Mineure 
et  leurs  frères  demeurés  dans  le  Péloponèse,  comme  nous  in- 
clinons à le  croire,' ou  qu^ils  soient  le  fruit  d’une  importation- 
antérieure  et  d’une  sorte  de  rémigràtion/d’un  retour  en  Grèce' 
d’une  tribu  de  Pélasges-Tyrriiènes,  parents  de'  ces  Cadméens 
dont  nous  partions  tout  à l’heure,  et  dont  Pélops  aurait  été  le 
dieu  ou  le  héros  national,  imposé  par  eux  aux  Achéens  avec 
leur  domination  , c*est  une  question  que  nous  voulons  laisser 
indécise,  tout  en  reconnaissant  que-M.  Rückert  a essayé  de  la 
résoudre  dans  ce  dernier  sens  par  des  rapprochements  pleins 
de  savoir  et  d’iutérét,'  mais,  selon  nous,  un  peu  hasardés 

M.  Creuzer,  tout  en  admettant  les  colonies  d’Égypte , de 
Phénicie,  d’Asie  Mineure, --en  Grèce,  au  scns’litléral' de  tradi- 
tions en  partie  factices,  et  qui' ont  besoin  d’étre- interprétées, 
a cependant  fait  preuve  d’une  louable  impartialité,  d’un  coup 
d’œil  aussi  étendu  que  pénétrant,'  lorsqu’il  indique  les  pays 
situés  au  nord- de  la  Grèce  comme  ayant  été  « médiatenient 
ou  immédiatement  l’une  des  sources,  les  plus  fécondes  de  ses 
primitives  institutions.»  Seulement,  ici  encore,  il  faut  inter- 
préter, appliquer  la  critique  et  se  garder  des  méprises.  Au-' 
tant  il- est  certain  que  les  Pélasges,  leurs  migrations,  leurs 
colonies,  ont  puissamment  contribue  à la  .première  et  toute 
religieuse  civilisation,  soit  de  la  Grèce: elle-même,  soit  de  l’I- 
talie voisiné; -qu’ils  ont,  avant  4es  Hellènes  et  les  colonies 
helléniques,  les  Pélasges -Tÿrrhènes  surtout  , transplanté 
d’Grient  en  Occident quelquefois  aussi  ‘rapporté  d’Occideiit 
en  Orient,  les  germes  précieux  des  croyances  et  des  arts;  au- 
tant il  est  douteux,  au  contraire,  que  la  Thracc,  à plus  forte 
raison  la  Scythie,  les  pays  autour  de  la  mer  Noire  et  du  Cau- 
case, aient  fait  autre  chose  que  servir  de  passage , dans  les 
temps  dont  il  .s’agit,  aux  migrations  des  tribus  de  la  haute 
Asie  qui  vinrent  peupler  la  Grèce,  et  plus  tard  aux  échanges 

» Troya,  p.  iQS-aiS. 
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de  cultes  et  de  rites  que  TAsie  antérieure  fit  avec  elle.  Il  nV  a 
rien  h conclure,  si  ce  n’est  en  ce  sens,  des  cuites  d'Apollon, 
de  TArtémis  Taurique,  et  de  Bacchus.  Le  mythe  des  Hypcr- 
boréens,  originairement  grec,  partie  intégrante  de  la  légende 
d’Apollon,  n’a  qu’un  rapport  vague  et  indéterminé, ou  même 
tout  à fait  idéal,  avec  la  région  du  Nord,  aussi  bien  que  cette 
légende  elle-même  et  celle  d’Artémis,  à en  juger  par  la  nature 
et  les  noms  purement  symboliques  des  personnages  qui  rap- 
prochent entre  eux  les  Hyperboréens  et  les  enfants  de  Latone. 
Si  les  Hvperboréens , si  Apollon  et  Diane  furent  ensuite  et  à 
la  fois  rapprochés  des  Arimaspes  et  des  Griffons,  fictions  demi- 
grecques,  demi-asiatiques,  c’est,  comme  nous  l’avons  dit  ail- 
leurs *,  lorsque  les  Grecs  du  Pont  eurent  combiné  leurs  légen- 
des héréditaires  avec  les  mythes  orientaux  que  leur  transmirent 
les  tribus  scythiques.  Quant  au  mythe  de  Prométhée,  il  ii’a 
rien  non  plus  que  de  grec  en  lui-méme  et  dans  son  origine. 
La  scène  en  est  dans  la  Grèce,  dans  le  Péloponnèse;  et  si  elle 
se  termine  dans  la  Scythie,  ou  même  sur  le  Caucase,  à mesure 
que  s’agrandit  Phorizon  géographique  des  Grecs,  que  se  dé- 
veloppent leurs  relations,  c’est  par  un  besoin  qu’ils  eurent  à 
toutes  les  époques  de  localiser  leurs  fables  religieuses,  leurs 
héros  et  leurs  dieux; en  les  transportant  sur  la  limite  indécise 
et  mystérieuse  du  monde  connu.  Leur  origine,  leurs  pre- 
mières demeures;  assurément  orientales  et  septentrionales, 
mais  <lont  ils  avaient  perdu  le  souvenir  lorsqu’ils  se  fixèrent 
au  midi  de  la  chaîne  de  POlympe,  la-montagne  céleste,  ne 
sont  pour  rien  dans  ce  déplacement,  dans  les  liaisons  plus  ou 
moins  récentes  de  leur  mythologie  avec  le  Nord,  avec  l’Orient, 
si  ce  n’est  comme  une  vague  réminiscence  do  son  berceau  asia- 
tique et  de  celui  de  leur  race. 

•§'2.  Véritables  origines  de  ta  population  y de  ta  religion  et 
de  la  civilisation  des  Grecs  ; époques  successives  de  leur  histoire 
et  de  leur  mythologie  ; Pétas  ges  et  Th  ru  ces,  Avhéens,  Hellènes. 

t 

' Art.  HyperhorècnfyAHnn  l’Encyclopédit*  des  gens  du  inonde,  t.  XiV, 
|).  fti'i. 
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-—Nul*  doute,  en  elTet,  que  les  premiers  germes,  les  linéa- 
ments primitifs  des  croyances  religieuses  des  Grecs,  comme 
les  racines  et  les  formes  générales  delà  langue  qui  leur  servit 
d’expression,  n’aient  été  apportes  par  eux  de  ce  berceau  asia- 
tique, où  ils  durent  vivre  un  temps  plus  ou  moins  long,  à 
l’état  de  tribus , en  communauté  de  race  avec  les  autres  mem- 
bres de  la  famille  de  peuples  qu’on  appelle  indo-européenne 
ou  indo-germanique,  pour  marquer  les  deux  termes  plus  ou 
moins  distants  de  son  expansion.  Voilà  pourquoi  les  rapports 
véritablement  originels  de  leur  mythologie  devraient  être 
cherchés,  non  pas  dans  l’Égypte,  ou  la  Phénicie,  ou  l’Assyrie, 
en  un  mot,  dansles pays  habités  par  la  famille  des  peuples  sémi- 
tiques, mais  dans  une  partie  de  l’Asie  Mineure,  dans  la  région 
au  sud  du  Pont-Ëuxin  et  du  Caucase,  et  surtout  dans  la  Perse 
et  l’Inde,  dont  le  point  de  jonction  au  nord  parait  avoir  été 
aussi  le  point  de  réunion,  puis  de  séparation  , des  tribus  <pii 
descendirent  sur  ces  contrées  pour  les  civiliser,  et  de  celles 
qui  s’en  allèrent  au  loin  peupler  notre  Europe,  et  d’abord  ses 
(>éninsules  méridionales.  Mais  cette  parenté,  quoique  certaine, 
et  cette  origine  commune  des  tribus , des  langues  et  des 
croyances,  remontent  si  haut,  datent  d’une  époque  où  tout 
était  encore  si  peu  arreté , si  peu  avancé , soit  dans  le  fond , 
soit  dans  la  forme,  qu’un  libre  essor  fut  laissé  à ces  jeunes  se- 
mences répandues  sur  une  terre  nouvelle,  et  que  les  influences 
locales  du  climat  et  du  sol,  aussi  bien  que  les  communications 
étrangères  avec  les  peuples  déjà. civilisés  des  bords  de  la  Mé- 
diterranée, quant  aux  Grecs,  durent  produire  dans  leur  dé- 
veloppement mainte  et  mainte  métamorphose.  Il  n’en  est  pas 
moins  sûr  que  la  religion  et  la  mythologie  gi'ecques  reposent 
sur  la  même  base  * fondamentale  que  les  cultes  primitifs*  de 
.l’Inde  par  exemple,  qu’elles  se  composent  des  mêmes  élé- 
ments, qu’elles  ont  en  commun  avec  ces  cultes  certains  types 
généraux, diversement  modifiés  parles  circonstances  des  lieux 
et  par  le  génie  des  peuples.  C’est  comme  un  air  de  famille 
éloigné  se  retrouvant  sous  une  physionomie  complètement 
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différente,  double  caractère  qui  se  reproduit  dans  les  langues 
et  dans  les  races  elles-mêmes. 

Des  types  généraux  analogues  et  des  formes  locales  diver- 
ses , c’est  aussi  le  double  caractère  de  la  religion  grecque  à 
toutes  les  époques,  et  particulièrement  à l’épo<|ne  des  Pélns- 
ges,  qui  précéda  et  amena  celle  des  Hellènes.  La  configura- 
tion géographique  de  la  Grèce  y servit  puissamment,  en  iso- 
lant des  peuplades  soeurs  les  unes  des  autres,  par  des  côtes  si 
profondémeut  découpées,  flanquées  d’îles  si  nombreuses et 
plus  encore  par  des  montagnes  d’une  hauteur  relative  consi- 
dérable, ramifiées  à l'infini.  De  là  les  cultes  comme  les  dia- 
lectes si  diversifiés  de  ces  peuplades,  ayant  néanmoins  un 
fond  commim,  là  de  symboles  et  de  mythes  qui  les  dévelop- 
pent, ici  de  racines,  de 'dérivés  et  de  flexions  grammaticales. 
De  là  des  degrés  singulièrement  distants,  tout  à la  fois  de  lo- 
calité en  localité  et  d’époque  en  époqnc,  dans  le  genre  de 
vie,  les  moeurs,  l’état  social,  intellectuel  et  religieux  des  tri- 
bus de  la < même  nation  tour  à tour  dominantes.  Les  PélaSges 
parurent  des  barbares,  paHant  une  langue  barbare,'  à'Hé- 
catée,  à Hérodote,  à d’autres  encore;  et' Cependant  ils  fnrent,' 
sans  aucun  doute,la‘smréhé  la  plus' ancienne  et  la  plusTéconde 
de  la  population,  de  la  langue  et  delà  religion  hellénique. 
Les  Pélasges  se  transfômièrent  en  Hellènes,  dit  plus  d’une 
fois  le  père  de  l’histoire;  et  il  n’était  pas,  en  effet,  une  tribu 
de  CCS  derniers  qui,*  de  près  ou  de  loin,  ne  se  rattachât  aux 
Pélasges*.  La  transformation  fut  aussi  longue  qu’agitée;  elle 
s’opéra  par  une  suite  de  révolutions  à pen  près  inconnues  dans 
les  rapports  des  tribus  pélaagiques  entre  elles,  ou  par  leur 
contact  avec  d’autres  tribus  appartenant  à des  branches  diffé- 
rentes de  la  même  famille,  non-seulement  les  Pélasges-Tvr- 

, k 

' K.  K.  Henunn,  Lehrbuch  Jer  grieckùchtn  Staatudtertim- 

mer,  3'  Aufi.,  ^ 8,  p,  a3  «qq.,  cl  les  pasMgea  qui  y sont  ciléa.  Cf. 
'W Mciumuth,  Uellenitclie.  y4ltcr(/iumshinde,  a*  Aufl.,  I,  J 9 et  ia,p.  49^ 

; ei  Cunoop  Tbirlwall,  Histoire  dels  Grèce,  Irad.  fr,,  lom.  I,  cbap.  Il 
el  IV. 
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rhèacs,  qui  formèrenl  l’un  des  liens  les  plus  marqués  de  ci- 
vilisation primitive  entre  la  Grèce,  l’Italie  et  l’Asie  Mineure, 
mais  les  Léiéges  avec  les  Curètes,  les  Caucones,  lesThraces, 
les  Dryopes  et  bien  d’autres,  considérés  depuis  comme  barba- 
res aussi  bien  que  les  Pèlasges. 

LesPélasges,  quiles  premiers, selon  toute  apparence, cultivè- 
rent le  sol  delà  Grèce  et  la  dotèrent  de  cesantiques  et  originales 
constructionsqu’onappelletantôtcyclopéenneset  tantôt  pélas- 
giques,  vécurent  d’une  vie  toute  patriarcale,' et  professèrent 
une  religion  fondée  sur  le  culte  des  puissances  invisibles  qui 
se  révèlent  dans  les  grands  phénomènes  de  la  nature,  au  ciel 
et  sur  la  terre,  dans  ceux  du  cours  de  l’année,  dans  les  vicis- 
situdes de  la  vie  végétale  et  animale.  Ces  puissances,  qui  leur 
apparaissaient  ainsi  dans  l’action  des  forces  naturelles,  peut- 
être  aussi,  jusqu’à  un  certain  point,  dans  celle  des  forces 
morales,  dans  les  lois  les  plus  simples  et  les  plus  frappantes 
de  l’homme  et  de  la  société  humaine,  ils  les  divinisèrent  et 
les  personniflèrent  du  même  coup,  mais  d'une  manière  naïve 
autant  qu’énergique,  et  par  des  symboles  non  moins  grossiers 
* qu'expressifs.  L’Hermès  ithyphallique  en  est  la  preuve  : cet 
Hermès , le  même  que  Cadraus  ou  Cadmilus,  le  créateur,  l’or- 
donnateur du  monde  au  physique  et  au  moral,  qu’Hérodote, 
par  une  exception  qu’il  étend  aux  Dioscurcs,  à Héra  ou  Ju- 
non,à  Hislia  ou  Vesta,  aux  Charités  ou  Grâces  et  aux  Né- 
réides, reconnaît  comme  un  dieu  d’origine  pélasgique  Les 
Pèlasges  dont  il  s'agit  ici  sont  encore  les  Pélasges-Tyrrhènes, 
instituteurs  des  mystères cabiriques  àSamothrace,  et  quiportè- 
rent  le  culte  des  dieux  Cabires  partout  où  ils  formèrent  des 
établissements.  Quant  stux  Pèlasges  de  Dodone,  que  le  vieil 
historien  n’en  distingue  pas  d'uue  façon  expresse,  un  peut 
croire  avec  lui  qu’ils  adorèrent  d’abord  des  dieux  sans  noms 
particuliers,  au  même  sens  que  ces  Dii  consentes  et  complices, 
ces  dieux  agissant  collectivement  dans  l’œuvre  permanente  de 
la  création,  que  les  Romains  devaient  aux  Étrusques,  c’est- 


* Hrroilot.  II,  So,  5l,  iH  Baehr. 
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à-(iire  aux  Tyrrhèiies  de  i’italic , et  que  Tillustre  Scheliing 
identifie  avec  lesCabires,  par  le  mot  comme  par  Tidée*,  Mais 
ce  qu’on  ne  saurait  admettre  en  aucun  sens,  malgré  Tauturité 
de  M.  Creuzer,  c’est  que  presque  tous  les  noms  des  dieux 
soient  venus  d’Égypte  en  Grèce,  comme  l’avance  hardiment 
lepèredePhistoire,en  partie  sur  la  foi  des  prêtres  égyptiens, 
en  partie  sur  celle  des  prêtres  et  prêtresses  de  Dodone,  prévenu 
qu’il  était  d’ailleurs  de  l’antiquitéde  toutes  choses  en  Égypte, 
de  la  nouveauté  de  toutes  choses  en  Grèce,  et  séduit  par  des 
rapprochements , par  des  ressemblances  de  rites  et  de  cultes, 
qu’il  aurait  pu  étendre  encore,  et  qui  s’étendirent  en  effet 
après  lui  à Hermès,  à Héra,  à Vcsla  Les  noms  des  divinités 
grecques  diffèrent  absolument  de  ceux  des  divinités  égyp- 
tiennes, ainsi  que  les  idiomes  des  deux  pays;  et  c’est  en  vain 
que  l’on  prétendrait  que  ces  derniers  noms  ont  été  traduits 
par  les  instituteurs  étrangers  des  Pélasges  : la  manière  dont 
s’exprime  Hérodote  ne  s’accorde  guère  avec  une  telle  suppo- 
sition , peu  concevable  en  elle-même;  et  puis  les  idées  ne  dif- 
fèrent pas  moins  que  les  mots;  les  deux  religions,  dans  le 
fond  comme  dans  la  forme,  malgré  certaines  coïncidences  qui 
rentrent  dans  l’esprit  général  du  symbolisme  antique , sont 
aussi  hétérogènes  que  les  deux  langues.  Les  arguments  intrin- 
sèques viennent  à l’appui  des  preuves  extrinsèques  qui  ont 
etc  indiquées  plus  haut,  pour  écarter  toute  cette  théorie,  ha- 
^ bilement  rajeunie  par  noire  auteur,  de  l’éducation  religieuse 
des  Grecs  par  les  Égyptiens 

Tout  concourt,  au  contraire,  à faire  prévaloir  l’idée  d’un 
développement  propre,  original  et  spontané  de  la  religion 
grecque  à l’époque  des  Pélasges  et  dans  leur  passage  aux  Hcl- 


' Cf.  le  texte  de  ce  tome  et  de  ce  livre,  p.  287  ci-dessus. 

3 "Voyex-en  la  preuve  dans  les  Éclaircîsseroents  dn  livre  111,  tom.  I, 
p.  835,  848,  etc. 

3 Cf.  K.  F.  Hermann,  Gottesdienstliche  Jlterth.  Jer  Criecfien  , § 3, 
P-  9 **  l’article  Ægy ptischc  Religion^  déjà  cité,  dans  la  Realcucy- 

clop.  de  Pauly. 
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lènes,  bien  qu’il  ait  pu  s’y  mêler  déji , dans  les  temps  héroï- 
ques qui  firent  cette  transition,  et  qui  sont,  à vrai  dire,  une 
seconde  époque,  plus  d’un  élément  étranger.  Les  plus  sûrs 
comme  les  plus  anciens  témoignages  qui  nous  restent  de  cette 
seconde  époque,  et,  en  général,  de  toute  l’histoire  de  la  civi- 
lisation primitive  des  Grecs,  sont  les  poëmes  d’Homère  et 
d'Hésiode,  quoique,  dans  ces  poèmes,  la  métamorphose  de 
l’état  patriarcal  en  ce^état  nouveau,  qui  fut  l’état  héroïque, 
paraisse  entièrement  accomplie.  Plusieurs  figes,  plusieurs  siè- 
cles de  légendes  et  de  traditions,  de  religion  et  de  poésie, 
préludèrent  aux  épopées  homériques  et  hésiodiques , et  vin- 
rent s’y  réfiéchir  comme  en  un  miroir,  où  les  plans  divers  du 
tableau  du  passé  formèrent  avec  les  traits  empruntés  au  pré- 
sent une  mystérieuse  et  fantastique  combinaison.  C’est  cc  qui 
rend  si  difficile  , chez  Homère  surtout,  de  faire  le  départ  de 
ce  qui  se  rapporte  à l’époque  du  poète  et  à celle  de  ses  héros. 
Quoi  qu’il  en  soit,  les  dieux  des  Pélasges  se  sont  transformés, 
comme  leurs  adorateurs;  aux  vieux  symboles  locaux,  agraires, 
aux  imraobileset  mystérieuses  figuresdes  cultes  de  la  nature,  ont 
succédé  les  figures  animées,  les  personnifications  brillantes  et 
idéales  d’une  religion  toute  poétique  et  tout  humaine,  comme 
les  tribus  guerrières,  les  familles  héroïques  des  Achéens  et  des 
Pélopides,  des  Myrmidons,  des  Éacides,  des  Minyens,  ont  pris 
la  place  des  tribus  agricoles,  des  castes  demi-sacerdotales  qui 
avaient  cultivé  pour  elles  les  plaines  de  l’Argolide,  de  la  Béo- 
tie,  de  la[ThcssaIic,  qui  pour  elles  continuèrent  à fortifier  les 
citadelles,  à construire  les  Trésors  souterrains  de  Larisse  et 
d’Orchomène,  de  Mycènes  et  de  Tirynthe. 

Nous  parlerons  plus  loin,  avec  quelque  détail,  d’Homère  et 
d’Hésiode,  des  deux  phases  bien  distinctes  qu’ils  marquent 
dans’un  même  grand  développement  de  la  religion  et  de  la 
poésie  grecques,  et  de  la  part  qu’ils  ont  prise  l’un  et  l’autre,  soit 
à la  transformation,  soit  à l’ordonnance  définitive  de  la  my- 
thologie. Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  que  cette  oeuvre,  qui  fut 
longue,  avait  commencé  avant  eux,  et  au  sein  même  de  l’âge 
héroïque.  Un  peuple  à la  fois  histori<[iie  et  mythique,  ou,  si 
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Ton  veut,  une  espèce  de  caste  religieuse  et  poétique,  que  l’on 
retrouve  a coté  des  Pèlasges,  et  au  voisinage  des  premiers 
Hellènes,' sur'le  revers  septentrional  de  l’Olympe  de  Thèss^- 
lie,  à Daulis  eh Plîocide,  non  loin  dü  Parnasse^  sur  rHélicon 
de  laBéotie,  et  jusqu’en  Attique,  jusque  dans  le  Pélopon- 
nèse i^àu  moins  par  tel  bii  tel  ‘de  ses  représentants , semble 
avoir  remplira  cet  egard  une  sorte  de  mission.  Il  s agit  dtt 
Thraces’,  oncihaîres  de  la  Picrie,  adorateurs  et  chantres  dé 
Jupilér  et  des  dieux  olympiens,'  d’Apollon  et  des  Muses,  dont 
ils  sont  les  interprètes,  de  Déméter  èllé-mêmé  ou  de  Gérés,  et 
déKonysns  ou  Bacchus  , et  que  Strabon ,'  avant  O.  Mûllef, 
avaitMéJà  nettement  distingués  des  Thraces  barbares  et  pos- 
‘tériéur^  dii  Pangééet  dü  Rliodope  *.  C’est  à ces  Thraces  '<tp 
lAge  mythique  ou  héroïque,  à ces  Thraces  de  la  Grèce,  c’est 
à Pépoque  de  transition  des  Pèlasges  aux  Hellènes,  que  se 
rattachent  les  noms  de  Thamvris,  cité  dans  l’Iliade,  d’Eii- 
molpe,  d’Orphée,’  de  Musée,  auteurs  d’hymnes  perdus  et  rem- 
placés  plus  tard  par  tant  d'oeuvres  pseudonymes.  Ce  qu’ils 
firent  pour  la  conciliation  des  légendes  et  des  cultes  particiw 
tiers  aux  diverses  tribus,  pour  l’organisation  successive  d’uué 
théogonie  et  d’une  religion  générales,  paraît  être  en  grande 
partie  ce'^qiPHérodote  attribue  d*une  manière  trop  exclusive 
à Hésiode  et  à Homère,  qui  achevèrent  et  popiilarisèpent  cette 
grande  mythologie  nationale,  devenue  par  eux  celle  dés  Hel- 
lènes'.  Combien  d’éléments  étrangers  y trouvèrent  déjà  placé  , 
venus  immédiatement  ou  médiatenient  de  l’ÔrientVpeut-être 
même  de  l’Égypte , depuis  le  temps  des  Pèlasges,  soit  par  les 
marchands  phéniciens,  soit  parles  communications  des  tribiis 
pclas^uos  entré  elles  et  avec  l’Asie  Mineure,  lés  îlesj  la  Crète 
surtout,  et  Rhodes,  et  Cvprè,  c’est  ce  qu’il  est  bien  diflicilé 
de  déterminér  aujourd’hui,  quoique  plusieurs  des  dieux,  plu- 
sieurs des' héros  de  la  Grèce  portent  dans  lears'généalogies  ou 
dans  les  détails  de  leurs  légendes',  dans  certains  symboles  qui 

f.i  *i:  'toqq.»?  jip  s î)Cxeo'L‘*Bt 


';jv  <to 


« « * 

• Siràb.  X|  P*  7aa  Cas. *Cf.'0.“Münèr,  Orchomenos  f p.  3 19-390,  et 
G^schiehie  dêr ’^r.  TJtemturtïf  p.  nqq"  ''  ' 
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V siiiit  la  (race  îtrécusaMe  d'amalganii'S  fort  anciens; 

Oonos,  par  exemple,  cl  les  Cabires,  Poséidon  ou  Neptune, 
Persée,  Hercule,  Minus,  Dionysus-Bacclius , et  bien  d’autres. 

La  troisième  époque  de  l'bistnire  de  la  religion  et  de  la  my- 
thologie grecques,  réjioque  proprement  hellénique,  est  celle 
<|ui  s’ouvre  par  la  dernière  des  révolutions  de  populations  et 
de  tribus,  qui  aiiienèrent'enGn  pour  la  Grèce,  apres  une  lente 
et  pénible  mais  féconde  élaboration,  l’ère  delà  civilisation 
et  de  l’histoire,  dégagées  peu  a peu  de  la  barbarie  et  des  fables 
qui  l’accompagnent.  f>tte  ère  est  marquée,  à trois  nioineuts 
successifs  et  correspondants,  par  l’invasion  des  Th(‘ssaliens 
dans  la  contrée  pélnsgique  qui  prit  leur  nom;  par  celle  des 
Éoliens-Béotiens.qit’ils  expulsèrent, dans  la  Béotie  qui  retjut  le 
leur;  parcelle  euün  des  Doriens,  déracinés  de  leurs  montagnes 
du  nord,  et  fondant  comme  une  avalanche  suivie  Péloponnèse, 
dans  les  domaines  des  Âchéens,  qu’ils  refoulèrent  ^ur  les  Io- 
niens, et  ceux-ci  bientôt, avec  une  ]>nrtied’entreeuxet.de$  Éo- 
liens, sur  l’Attiqiie,  sur  la  Béotie,  puis  au  delà  des  mers, et  les 
JKtriens  à leur  suite,  sur  les  côtes  de  l’Asie  Mineure,  où  s’é- 
chelonnèrent les  colonies  de  tous  ces  débris  des  tribus  bèroi- 
qoes , y retrouvant  ceijx  des  Pélasges  et  des  Léiéges.  Ce  lut 
alors,  après  ce  bouleversement  passager,  up  renouvellement 
lie  toutes  choses  eu  Grèçe.  Taudis  que,  dÿt)s.lcs  colonies  asia- 
tiques, le  passé  se  transGgurait,  pogr  ainsi  dire,  et  prenait  cet 
aspect  idéal  de  la  vie  des  héros , qu’il  revêt  sous  l’inspiration 
di*  la  muse  d’Homère,  le  présent , dans  la  Grèce  d’Europe , 
s’organisait  sur  le  plan  de  cette  vaste  et  diverse  unité,  dont 
les  Grecs  n’eurent  conscience  (|ite  quand  ils  la  contemplèrent 
dans  ce  miroir  magique  du  passé,  qqand  Homère  et  Hésiode 
leur  parlèrent  des  Achéens  et  des  PanhellèneSr  formant  une 
même  race,  une  même  grande  famille  de  peuples  opposes  aux 
barbares.  C’est  dans  uil  fragment  de  l’un  des  poèmes  perdus 
d'Hésiode  qu’apparaît  pour  la  première  fois  cette  généalogie 
mythique  des  Hellènes,  ayant  pour  père  Hellen,  Gis  de  Deu- 
calion,  l’homme  sauvé  des  eau.x , et  donnant  lui-même  nais- 
sance à trois  Gis  , Éolus  et  Doms,  c’est-A-dire  les  Éoliens  et 
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lesDon«ns*  yré'.enté^  coinmr,  !<**  p^rce  qu’Us.'Kvat^!^ 
vain^uçuvs,  <jl  Xuthiis,  qui  .nV^l  là  ({ue.puur  um^fiersur  nue 
srcoiide  ligue  Ion. et  Achæus,  les  Ioniens  et  Içs  Achéens  vain- 
ruîi,  réelleoient  plus  anciens,  dans  l’ordre  de  la, civilisation 
. . On  reconnaît, donc  dans  cetre  cpnstniction  ^ artÜicielle  eiie 
ci>re, plus  que  mythique  .quant  à la  forme,  au  fond  reposant 
sur  les  différenc^.Stde  dialectes  qui  correspondent  aux  vaciébQs 
de  race,  le, résultat  d’un  grand  travail, de  fusion  d’abord,  puU 
de  classement, des  tribus,  grecques,  retrempées  en  quelque 
sorte  dans  J’esprit  nouveau  de  l’dge . héroïque^  et  s’opposant 
qpn  pas  seulement  aux  barbares , mais  à leurs  propres  pères, 
les  vieux  Pélasges,  désormais  confondus  avec  eux.  Ce  que, fi- 
rent àcet.égard  et  dans  cç  but  les.institiitious  à la  fois  reli- 
gieuses et  politiques,  des  Amphictyons  et  de  l’oracle  de  DeU 
phes,  les  jeux  Olympiques  et  autres,  sous, Tinfluence  do 
Ooriems,  domina  leurs. du  Péloponnèse  ,.<^6  n*est  pas  ici  le  lieu 
de  le  dire.  Ce  .qu’il  convient  de  remarquer,  c’est  rimportauci 
et  l’éclat  que  prirent  les  cultes  d’Apollon  et  d’iiercule,  le  dieu 
et  le  héros  dorions  .par  excellence;  c’est,  pu  contraire,  rombire 
mystérieuse  dans  laquelle  furent  reléguées  les  diviuités  et  Les 
cérémonies  dqs  cultes.pélasgiques;  cc.sont  surtout,  les  com- 
munications qui.  s’établirent  K d’une,  part  eptre  les  colonies 
grecques, propagées  sur  tous  les  rivages.de  la  mer  Égée  et  du 
Pont-lMixin,  e,t  leurs  voisins  .orientaiix,  d’aptre  part  en^re  ces 
eoicmies  et  leurs  métropoles.  I)e  là,  les  sources  jesplusçerUj^^;» 
et  les  plus  riches  d’idée?ietde  symboles.asialiques  introduits 
dans  les  religions  de  la  Grèce  ; de  là,  les  dieux^et  les  hcroj» 
de  la  Phrygie  et.de  la  Lydie,  de,  la  Phénicie,  de  U Syrie  ou 
même  de  l’Assyrie,  et,  plus  tard,  de  l’Égypte,  QUt  amalgamés 
réellement,  ou.  seulement  comparés  avec,  les  b.éros*  et  les 
dieux  helléniques,  et , rapprochés  .d’eux.  Sur  ces  emprunts 

plus  ou  moins;  déguisés  faits  à l’Orient,  tranchent,  dès  les 
* % * , 

H'inps , homériques  , ou  apparaissent  successivement,  chc7- 


-«  CL  O.  Wüller,. 1 70  »qqi;-.'Pla»n,  Grschirhte  fies 

lUeu- Griechenlands^\y  p.  49  *<(q.  . . 
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« Hésiode  et  chez  les  poètes  lyriques,  la  Vénus-Astarlé  de  Cy- 

pre  et  de  Phénicie  , identiiiée  avec  l’Aphrodite  grecque  , et 

son  amant  Adonis;  la  Diane  d’Éphèse,  autre  forme  d’Astarté  ; 

la  Diane  taurique  , forme  d’Anaïtis , mise  en  rapport  avec 

l’Artémis  hellénique;  l’Apollon  lycien  avec  le  dorien;  le  Bac- 

chus  Sabazius  et  Bassareus , phrygien  et  lydien , rattaché  au 

Dionysos  thraco-pélasgique;  Cybèle , confondue  avec  Rhéa, 

et  son  Attis,  de  même  origine  ; le  Memnon  éthiopien,  retrouvé 

à Suses,  passant  avec  les  Amazones  dans  la  légende  de  la  guerre 

de  Troie;  TUercule  Sandon  ou  Sardan,  dé  la  Lydie  et  de 

l’Assyrie,  venant  après  l’Hercule  de  Tyr  ou  Melkarth-Méli- 
« « 

certes,  se  fondre  dans  l’Héraclés  grec;  Persée,  son  aïeul,  mêlé 
tour  à tour  d’éléments  orientaux  et  é^'pliéns;  sans  parlei'  de 
bien  d’autres  combinaisons  ou  rapprochements'  du  même 
genre,  que  nous  signalerons  eh  leur  lieu. 

Une  quatrième  époque,  que  nous  devons  simplement  indi- 
quer ici,  est  celle  oh  l’art  plastique,  s’emparant  des  types 
créés  par  le  génie  national  des  Grecs  ^ développes  par  la  tra- 
dition, transfigurés  par  la  poésie  sons  t’influence  de  tant  d’é- 
léments divers  qu'elle  recueillit  et  modifia  à Son  tour,  les 
transporta  du  domaine  de  rimagination  dans  celui  de  la  réa- 
lité, et  donna  à la  religion  hellénique  les  objets  extérieurs 
d’un  culte  qui  se  confondit  avec  celui  du  beau.  Mais  ici  s’ou- 
vre un  dernier  point  de  vue  de  la  question  générale  des  rap- 
ports de  la  Grèce  avec  l’Orient,  point  de  vue  sur  lequel  se 
porte  de  plus  en  plus  l’attention  de  la  science  contemporaine, 
et  qui  est,  en  effet,  de  nature  à jeter  un  gt'and  jour  sur  la 
solution  de  cette  question.  ' 

§ 3.  Époques  de  Vart  grec,  dans  ses  rapports  avec  la.  my- 
thologie; influences  qui  ont  présidé  a son  développement.  ~ 
L’art  en  Grèce,  î’art  digne  de  ce  nom,  a commencé  beau- 
coup plus  tard  que  la  religion  et  la  poésie;  il  a été  le 
complément  de  l’une  et  de  l’autre,  et  le  couronnement  de  la 
civilisation  entière,  développée  sous  leur  double  inspiration. 
Les  dieux  et  les  héros  chantés  par  l’épopée,  prenant  dans 
l’imagination  du  peuple  et  dans  celle  des  poètes,  ses  inter- 
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piétés,  (les  toi-mes  de  pkis  >-o  plus  hiiiifaiiies.  de  pins  en  pins 
arrêtées,  roiimirrnt  aux  artistes  les  modèles  de  ces  figur«fs 
idéales  (pii  furent  ébauchées  dans  |c  cours  d’une  jK^riode  de 
cent  vingt  ans  environ,  depuis  les  temps  de  Solon  et  de  Pi- 
sistratc  jusqu’à  la  fin  des  guerres  niédiiiues,  et  perfertioimêes 
dans  la  période  suivante,  entre  les  temps  de  Cimon  et  de 
Fcriclés  et  ceux  de  Philippe  et  d’Alexandre.  Mais  ret  art  fui- 
toéme,  cet  art  idéal,  qui  finit  par  identifier  la  croyance  des 
Grecs  avec  le  culte  du  beau,  eut,  comme  In  religion,  comme 
la  fUH'sie,  ses  racines  dans  un  état  anférienr  et  grossier,  dont 
il  fut  la  lente  et  sticcessivc'lransformalion.  Lui  aussi,  quoi(|oe 
si  éminemment  hellénique,  il  tient  par  sa  naissance  à l’époqoe 
des  vieux  Péla.sgcs;  lui  aussi,  quoique  si  original,  il  trahit, 
dans  ses  premiers  développements,  des  influences  orientales 
et  des  emprunts  étrangers.  Les  murs  cyclopeens,  les  Larisses 
pélasgiqiies,  furent  la  base  et  l’exemple  des  acropoles  fortifiées 
par  les  Acliéens,  puis  par  les  Helhmes;  les  vieilles  idoles 
magiques,  fabriquées  par  les  mystérieux  Telehines,  l(v,  sym- 
boles des  divinift's  cabiriques,  ou  sans  forme  humaine,  ou 
surchargées  d’attributs,  précédèrent  les  statues  de  bois  ani- 
mées par  Dédale  etdevemies  peu  à peu  des  personnes  divines* 
Or,  il  est  difficile  do  ne  pas  son|içonner,  et  dans  les  Cyelopcs, 
auxquels  il  faut  jointfre  les  Dactyles,  et  dani  les  Telehines, 
les  uns  en  rapport  avec  la  Lveie,  la  Lvdie,  la  Phrvgie,  fes 
autres  avec  les  îles  de  Crète,  de  Khodes,  de  Cypre,  les  indicr<^ 
d’importations,  on  tout  au  moins  d’imitations  de  certains 
types  et  de  certains  procédés  d’art  asiatique  et  surtout  phé- 
nicien, qui  présidèrent  an  premier  essor  de  l’archifecture  et 
de  la  stmlpfiire  des  Grecs,  dès  les  temjis  pèlasgiqiics.  tes 
ÇitiprOnls,  ces  imitations  se  multiplièrent  dans  le  cours  de 
l'Age  héroïque  qui  suivit,  el  où  les  descriptions  des  poèmes 
homériques  témoignent  d’on  développement  déjà  considéra- 
ble de  richesse  et  de  luxe,  mêlé  d’œuvres  d’art  de  plusieurs 
'ortes  ’.  Nous  en  avons  pour  preuve  les  restes  en<M>re  suhsis- 

* f'or.  O.  Müllrr,  Hanetbuch  rirr  Arch<rotogie , § 45,  § fifi-7o. 

• Cf.  Fr.  Thirrioh,  Epothen  drr  hildenden  Xi/nst,  î'  Aufl.,  p 6 «Jt  î 
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Unes  deb  'l'résors  Miuyas  et  d'Atrée,  réceptacles  autiques 
de  ce  luxe  évanoui,  et  la  fameuse  porte  aux  lions  de  Mycèiies, 
qui, rappelle  le  pardieu  symbolique  de  la  ciiadclle  de  .Sardes 
ci  des  palais  de.JNiuive  tandis  que  la  structure  des  Trésbi't» 
nous  remet  en  mémoire  celle. des  édifices  analogues  et  en 
partie  souterrains  de  la.Phrygie  et  de  rArniénie  *.  . U 

.(,Qua.nd  meme  les  descriptions  d’Homère  «e  rapporteraient 
plutôt  à répoquu  du  poète  qu’à  celle  de  ses.  héros,  ,on, com- 
prend inieux  encore,  à la-seconde  de. ces  deux  époques,  et  en 
géuéral  , après  l’établissement  des  cx>looies  grecques  en  Asie 
Mineure,  finÜuericc  que  le  voisinage  des  grands  peuples  de 
i’OriejQt,  le  commerce  journalier  avec  eux,  le  spectacle  des 
chefs-d’œuvre  de  l’art  des  Lydiens, .des  Tyriens,  des  Assy- 
riens meme  et  des  Babyloniens,  durent  exercer  sur  le  progrès 
ultérieur  de  l’art  hellénique.  C’est  de  ces  temps  que  paraissent 
dater,  au  moins  eu  principe,  ces.  représentâ  t ions  d’animaux 
fabuleux,  de  chasses,  de  combats  fantastiques,  ces  ornements 
bizarres^  formés  de  plantes  et  accoinpagnési de  symboles  éviT 
demment  asiatiques,  que  l’on  remarque  sur  une  classe  entière 
des r vases  peints  les  plus  anciens,,  et  sur  beaucoup  .d’autres 
objets, d’art  ciselés  et- gravés,  que  l’on  a découverts  .dans  les 
tombeaux  de  l’ÉtrurieL  Les  descriptions  hésiodiques  y répon- 
djent  en  partie,  celle,  par.  exemple,  du  boiiGliei  ^rHercule, 
ainsi  qu’une  foule  de  traits  du  mythe  .de  ce  héros,  de  ceux 
de  Persée,  de  Bellérophoii,  de  bien  d’autres,  transportés  par 

' « 

O.  MülUr,  dans  les  Wiener,  Jahrbüchent  der  Literatur y loin.  XXXVI, 
p.  175  sqq.,  et  dans  son  Mapoel  d’archéologie,  § 47  et  saiv. 

* Voy.  noire  tome  IV,  pl.  XXV,  i3o,  et  rexpliration,  p.  3o  »q. 
Cf.  le  texte  de  ce  tome,  P..187  ci-dessus,  et  les  lettres  de  M.  Botta  à 
M.  Molli,  p.  6â  et  pl.  LI. 

> Vllrav.  II,  I,  5,  et  Xenoph.  Ânabas.  IV,  '5,  î5.  Cf.  O.  Muller, 
jérchœologie,  § 4®»  49»  Ross,  Ilellenika,  I,  Vorwort,  p.  xv. 

3 Voy.  Ed.  Get'hard  , Knnst  der  Èfrtisker,  et  Runst  der  Phornicier, 
dans  les  Mémoires  de  TAcadémie  de  Berlin, 'année;»- 1 847  <*t  1848.  Cf. 
les  iUonumenli  di  Cere  antlca  de,  Lnîgi  GrifB,  passim,  et  Muséum  Cre- 
gorlanum^  part.  1 , pl,  i 1 , 16,.  17,  63-6fi,  et  part.  lï,  ph  37-29,  90,  etc. 
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les  colons  grecs  dans  lenrs  nouvélles  demeirres,  et  par*skièe 
amalgamés  avec  toute  sorte  d’éléments  wientaux.*  La  Chimère, 
les  Gorgones,'  les'  Centaures  et  lès  Griffons,  le  Sphinx  femme 
et  lion,' et  le  cheval  ailé  Pégase,  <jue  l’on  vient  de  rêlrwiveè 
tous  deux  parmi  les  sculptiires‘ass^ennès  de  Nimrtmd  sont 
des  emprunts  de  ce  genre,  passés*  dès  traditions  sur  lès  mo- 
numents; quelquefois  aussi  des  monuments  dans  les' traditions/ 
Les  plus  vieilles  monnaies  grecques,  celles  d’Égine,:  de  Co^ 
rinthcY' d’Athènes,  remontant  anx  premières  Olympiades  ^ 
offrent  dans  leurs  types  symboliques  la  trace  de  ces  emprunts 
faits'ài’A^sie- Mineure;  à ta  Phénicie,  à PAssyrie,'  connne,  plus 
tard,  dans  les  scènes  héroïques  Sculptées  èn^  style*  anoien'snr 
les  temples  d’Égine  et‘de‘SéHtinnte/  dans  lès  pVoportIbdsi&lfciM 
sives  des  figuresi  leurs  muscles  si  fortement -accosés,  léun 
ornements,  leur  coiffure  et  lenr  costume,  on  est  tenté  de  soup- 
çonner encore  la  ménrrê  source  d’hnitâtion  d’oil  découlèrent 
tant  de  pierres  gravées”  et  de  scarabées,*  dont  les  sujets  et 
l’exécution  rappellent  d’une  manière  sr  frappante  les  cylindres 
babyloniens  et  persépolitains  ' ■ • '•  = * ‘MO 

Quelle  fut  la  part  de  l’Égypte  dans'ces  ori^nes  et  ces  pro- 
grès successifs  de  Part  '^ec?  C’est  une  question ‘ qui  devient 
plus' problématique,' à mesure' qu’à' la  connaissance  plus  com- 
plète et  plus  précise  des  monuments  de  Part  égyptien,-  vien- 
nent s’ajouter  tant' de  décom'ertès  dans  te  champ  lotigtempls 
inexploré  de  Parchéologie  orientale.  En  général,  Part  égyptien 


M.  Layard.  dont  les  découvertes -conifdètMit  si  heurcasement  ceilès 
de  M.  Botta  et  seront  bientôt  mises  au  joar.>  > -i  . . > < 

^'Foy,  les  mémoires  de  M.  Gerhard  ettles  reoaeils  de  - moBaments 
qui  viennent- d’étre  cités.  Cf.^^le  dernier  atlas.de  Pouvrage  de  Micali, 
aHorm,' etc.,  et  plosienrs  des  sujets  de  nos  plancbes  CLY  et  CLVI.  Les 
planches  da  grand  oavrage  de  Botta  et  Flandin,  Monuments  de  iV'ï- 
nive^  offrent  le  terme  de  comparaison  le  pins  neaf  et  la  pins  carieux, 
selon  nous , avec  le  style  qni  commenoe  à prévaloir  dans  la  sculpture 
grecque  depuis  le  milieu  du  vi«  siècle  avant  notre  ère,  époque  des  pre- 
roières  coramnnications  entre  la  Grèce  cl  la  Haute-Asie  par  l’intermé- 
diaire.de  l’Asie  Mineure. 
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«i«  diffère  pas  moins  profondément)  par  son  caractère  et  par 
sou  esprit,  de  Tart  grec,  que  la  religion  et  la^mythologic 
égyptiennes  jie  trancbeot  avec  la  mythologie  et  la  religion 
helléniques,  suit  par  le  fond,  soit  par  la  forme.  Et  cependant 
une  opinion,  se  fondant  sur  la  liaute  et  incontestable  anii- 
ifuité  de  la  civilisation  de  l’Égypte,  et  prenant  à la  lettre  les 
récits  d’Hérodote,  de  Diodore,  de  Pausanias  et  d’autres  au- 
(eurs,  qui  rapportent,  soit  à 1 Egypte  en  général,  soit  aux 
colonies  prétendues  deDuoaüs,  de  Cadinus,  de  Cécrops,  non- 
seulement  les  dieux,  mais  les  cultes  établis  en  Grèce  et  avec 
eux  les  premières  idoles,  a,  de  nos  jours  encore,  avec  plus  de 
force  que  jamais,  soutenu  l’origine  égyptienne  de  l’art  grec, 
et  expliqué,  par  l’influence  des  institutions  sacerdotales  dont 
il  faisait  pai  tie,  la  permanence  des  types  hiératiques,  transmis 
d’âge  en  âge,  sous  les  noms  de  Dédale  et  de  Smilis,  du  quin- 
^éoie  ou  seizième  jusqu’au  sixième  siècle  avant  notre  ère. 
Tel  est  le  sentiment  de  M.  Fr.  Thtersch,  confirmé  de  nouveau 
dans  une  polémique  remarquable  avec  H.  Meyer,  Hirt  et 
O.  Millier';  tel  est  celui  de  M.  L.  Ross,  qui  admet  neanmoins, 
mais  postérieurement,  le  concours  des  influences  asiatiques,  et 
semble  même  porté  à croire  que  les  conquêtes  des  antiques  Pha- 
raons, en  Asie  comme  en  Europe,  peuvent  bien  être  pour  quel- 
c|ue  chose  dans  les  commencements  de  l’art  assyrien  et  babylo- 
nien *,  Nous  n’allons  point,  quant  à nous,  jusqu’à  ces  extrémités, 
tout  en  reconnaissant  que,  depuis  le  septième  et  le  sixième  siè- 
cle, depuis  le  temps  de  Psammétichus,  de  Néchos,  d’Amasis, 
les  cujiHuuiilcatious  de  plus  eu  plus  fréquentes  des  Grecs  avec 
l'Égypte,  le  grand  spectacle  des  monuments  égyptiens,  le, style 
de  ces  temples,  de  ces  colonnes,  de  ces  statues  colossales, 
taillées  avec  tant  d’habileté  dans  la  pierre,  ont  pu  contribuer 
avec  bien  (ratures  causes,  à éveiller  le  génie  grec,  loin  de 
l’engourdir,  à l’affranchir  des  liens  de  la  tradition  et  de  l’ha- 
bitude, à l’élever  au-dessus  des  difficultés  mécaniques  de  l’art, 
à lui  donner  enfin  cette  impulsion  libre  et  féconde  (pii  uc 

' Efwchen  tUr  bUdrnden  Kunst^  p.  64-ioR. 

^ 1,  p.  xT-xvn. 
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connut  plus  de  ré{;lK  que  le  beau,  de  modèle  que  l'idéal  Alors 
m^e,  la  rejigion  l'onnca  quelle  a¥ak'.iinposees>ouiin- 

tiiirent  dans  les  cultes  domestiques^'  et  souvent  dans  le  culte 
publie,  les  types  consacrés  des  idoles  primitives.  L'n  art  hié- 
ratique subsista  SOUs>  l’ecil  .des  .'prêtres ‘et  <l<ias*les  ateliers 
hérq<Uuires  des  s\«coessrurs.  de  Dédale,  reproduisant  sans 
cesse  ces  types  antiques  :à.côle  des  cheis-d'œuvre  de  l'art 
émancipé  et  des  inaîtres  nouveaux;  -tout  comme,  dans  le  do- 
niaine  des  croyances  et  des  traditions,  les  lc);ctidcs  .locales, 
les,  mythes  hiératiques,  remontant  .aiixi  origines  mêmes  des 
cultes,.  SC  perpétuèrent  à.eôté  dt«  brillants  récits  de  i‘épo|>èe, 
et  les  divinités  mystérieuses  du  foyer  en  regard,  pour  ainsi 
dire,  desdieux  pupulaires  de  l’Dlympe  L'art, sans  doute,  plus 
que  la  poésie,  eut  besoin  de  secqursi,d'adminicides  étrangers, 
qui  ne. manquèrent  pas  à son  enfance,  qui  le  suivirent  même 
encore  dans  sa  forte  jeunesse,  au. temps  des  guerres  médiques; 
mais,  de  bouae  heure,  il.  revendiqua  son  indépendance  avec 
sa  liberté,  sut  être  original  eu  imitant,  et^  puisant  A toutes  les 
sources,  mais  surtout  à la  source  nationale  de  l'épopée  liotné- 
rique,il  créa  sous  cette  grande  inspiration,  avec  des  éléments 
divers, ,def  formes  d’une  harmonieuse  uuite;i;i  (J.  D.  G.)  If 

d-:,rt 

> Nou»  n’enicndons  |>a>  nier  qu’amériearrment,  par  la  >uic  du  com- 
nierce  et  par  l'emréinise  de»  Plitnicien»  snrtoal,  de»  ouvrage»  d'an  ve- 
nant d'Égypte,  et  des  typea  reltgieirx  jn-opre»  i ce  pays,  n'aient  po  pêné- 
tSet  en  Geèoe  comne  en  Étmrie;‘et  y devenir  nne  Sonree  d’imtutîon 
plu  anbieone.  Non-aenlSmear  Ica  acerdiél»  et  ntalnte  araloetie,  mais 
d'entrea  luonumenta  rrprvaeManl  des  «lénea  d'im  Style  «ingonèi^nent 
analogue  à l’égyplien,  penv.eiU  éire  aUégtw»  en  pmiavr,  par  exemple, 
d^na  lea  Skatumenfi  Ji  Cerr,  le»  cqupca  d'argent  ügnttraani  laspL.yitl 
et  IX,  et  reproduite»  dans leMnsée grégorien,  part.l,  pl.  LXiU  et  L^UT. 
La  dirGcullé  vient  de  cette  lacune  ai  regrettable  qne  l’art  dea  Pbénicieu, 
• èt  art  qui  dnt  tenir  le  milieu  entre  l’arayrien  et  l'êgyplien,  laiaae  et  laia- 
»rra  pent-étre  tonjour»  dan»  noi  connaiaaancea.  E»t-ce  une  raiaon  aulB- 
».inte  de  lé  rabai»»er  et  de  le  restreindre,  autant  que  l'a  fait  M.  r.rrbard , 
d.»n»  aon  récent  mémoire.!’  nous  ne  le  prnaon»  pa». 

> t'oj-.  sur  lea  lapporta  du  enlle-  avec  la  poéaie  et  l'art,  chex  le» 
tirée».  la  réanmé  {ndicienx  de  K.  F.  Hermaou,  GoHesdirtisitiche  y4lterthù~ 
mrr,  S 6,  p.  aqq. 
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.'IH.  Ci!euzer,>daiis  i’ime des  'tome  ll,'i>;  66o-67<), 

.ei  daoa. une  longuette  du  tomc  III  f ‘p.  iik  ètscf.  de  là  trôi- 
«ièitie  édition  de  la  Symbolique;' eSt  teterin  'sinr  '^Jèaris  et  Za- 
molxisy  qu’il  persiste^  tnottre  en’  rapport  avec  lès  ^origines', 
^it' septentrionales,  .soit  orientales 'des  r^H^Ôor ‘greéqiies. 
Pour  ' il . complète' d^abord' les  soorees"*  ^ re  mythe, 

s’il  faut  l’appeler  ainfé 4 en  renvoyant- aux  notés  de  Bæhr  sur 
Hérodote,  IV,. 36,*  p;  34^-35oy  auquel ‘il  Faut  ajoutér-Lobeck, 
4gUioph£tmHSj  pi  3 14. 'Pois,  après  avoir  fidèletniMst  et  textuel- 
lement .cité  nos.  remarques;  pi  467,  et  sq.  de  ■'ce  tome  ’, 
après,  avoir. mentionné  radhésion^-partielle  de- Barkèr  à ses 
ldées;(dans  la  seconde  édition  de  Xh^Sibtiotheca  clàssica:,  Lon- 
don, ibSa,  aumot  ^è»m),'  iltavoué.’qu'iriui'faut  renoncer, 
tVOB^eulemeDt  au  témoignage  de  la  Hialinarsaga,  non-seule^ 
meut  à letytnologie  qnfil  avait  adoptée  du  nom  dé  Rune^  le 
rapprochant  de  Rinne  et  Rinnen^  mais  encoré'à  l’antiquité  de 
la  tradition  qui  faisait  voler  dans  les*  airs’ Abaris  porté  sur'  une 
flèche,  tandis  que,  selon  le  vrai  texte  d’Hérodote,  restitué  par 
Struve,  il  parcourait  simplement  U,  terre,  en  portant  une  flè- 
che et  sans  prendre  .de  nourriture,  co  qui  n’excitait  pas  moins 
justement  les  doutes,  dp  ..vieil  historien,  peu  confiant,,  d’ail- 
.Icurs,. dans, son  origiue  Uyperburéenne.ËÉ  cependant  M,  Creu- 
ser u’en  continue,  pas  moins  à voir  dans  Abaris;  une  person- 
ni^cation  de  laliiinière,  de  la  religion  septentrionale  d’Apollon, 
et  même  des  hiéroglyphes  du  Nord,  'de  l’écrituré  en  fer' de 
flèche;  c’est-à-dire 'finalement,  des  Runes,  dans  Icsquèlles 
auraient  été  consignés* les  dogmes  antiques  de  cette  religion. 
Pour  cela,'  notre  savant  et  iniiénieux  auteur  a recours,  encore 
un  coup, à cet  art  des  rapprochements  inytboioglques,  qu’il 
possède  à fond,  mais  dont  il  abuse  quelquefois.  < 

i>L  Creuzer  compare,  eu  premier  lieu,  Abaris  à uti  autre 
prêtre  ou  prophète  d’Apollon,  Aristèas  Av  Proconnèse,  mort 
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et  ressuscité,  et  reparaissimt  périodiquement  dans  des  lieux 
divers,  pour  trouver  enfin^  àMétapoQte,unlioinieurélemet  et 
prédit,  dans  sa  statue  érigée  à c6té  de  scelle  de  son  dieu 
Cette  idée  de  disparition  et  d’apparition  est  cooimuoc  à tou- 
tes les  divinités  de  la  lumière;  mais,  ce  qui  est  surtout  remar- 
quable^  c’est  qii’Aristéas  opparatt  d’abord  vous  la  tigUre  d’un 
corbeau  accompagnant' Apollonveirconstaiiee  qurirappelle*è 
notre  anteur  U première  incarnation  de  Brahma  sottê  IHmage 
du  meme  oiseau  *,  et  de  plus,  la  tradition  iranienne  du  prêtre 
du  soleib  appelé  Corbeati^  ét*dài  grade  de  corbeau  dans'^leS 
mystères  de  Mithras  » - . . 

Maintenant,  se  rapproche  à son  Xxmt'AhstèrfUi  ^ 

Aristécy  Bou-seulemènt  par  le  nomy’mais  aussi  ^par  le  sym- 
bole d’un  oiseau,  quoique  cet  «oiseau  soir  biànc,  ' au  lieà^de 
noir,  et  qu'au' corbeau  succède  le  cygne.  Des  cygnes  traî- 
naient par  les  airs  le 'Char  dans  lequel 'Apolloti  enlévar  Cy^ 
rêne,  la  mère  d’Aristée;-  des  eygnes  envoyé#  pafr  Apollon 
sauvèrent  plus  d*imé‘fhis-  le  fils'  avec*  Ihqnel  il*  s’idenhlte 
comme«-^/7o//ew->#m/ée^^.  ‘AriStéas*er  'Abaris*  fhrént^,  aiiSSi 
bien  qu’Aristée ,*  *des'  épiphanies  d’Apoltoii,  et  ‘M.  'Creuaer 
adopte  l’opinion  de  Schwenck^  expliquant' Abaris  par 
lorv  Aphœos^.  Pythago're*  lui-mèmc  fut  considéré  comme  une 
de  ces  épiphanies,  et  c'est  Aristote  qui  nous*  apprend  qu’il 
était  qualifié  par  des  Crotoniates  du  nom  A' Apollon  hyperbo- 
réen  ®.  Abaris  le  prit  pour  tel , et  à ce  titre  lui  donna  en 
présent  la  flèche  du  dieu, 'qui  *hii  avait  servi  A traverser  lés 
airs,  et  que  Pythagore  dut  employer  an  même*usage,'luiqni, 
au  même  jour  et  à la  même  heure,  était  vu  à Crototic’et'à 


* Herodot.,  IV,  14,  1 5.  • 

* f^ox.  notre  livre  chap,  IV,  p.  aSo  sq.  du  toine  1*^. 

^ Porphyr.  de  Abstîn.  IV,  p.  35o  Rhoer.  Cf.  notre  lie.  Il,  chap.  IV, 
p.  359  sq.  dn  tome  I*’’. 

4 pindar.  Pylh.  V,  6,  IX,  5o.  Cf.  Tbrige,  Rea Cyrenensiaio,  p.  Sy, 
p.  i83  sq. ed.  alter.  ; Broendsted,  Voyages  et  Rech.  en  Grèce,  I,  p.  46  sq. 
^ Cf.  le  texte  de  ce  livre  et  de  ce  tome,  p.  279  w|.,  note  2, 

^ Ap.  Ælian.,  V.  H.  II,  26. 
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DU  LIVHE  CINQUIÈME,  SECT.  I. 

Metapoote,  ou  àMélaponte  et  à TauroaiéDÎuni  Tout  an- 
nouce- qu’il  s’agit  ici  de  généalogies  et  d’actions  solaires, 
cotntiK»  le  prouve  encore  cet  Atymnios,  fils  d’Emathion  et  de 
Pégasis,  frère  de  Mcinno»,  petit-fils  de  l’Aurore,  qui,  plus 
heureux  que  Phaéthon,  fut  porté  bien  des  fois  à travers  les  airs 
sur  le  char  de  Phébus  De  mème^  Hercule  aborda,  dans  l'es- 
quif ou  dans  la  coupe  du  soleil  j sur  les  côtes  de  file  rougie 
|>ar  les  feux  du  couchant,  au  bord  de  l’Océan,  qu’il  menaça 
de  sou  arc  et  de  scs  flèches,  aussi  bien  que  le  soleil  liii-> 
même  Ëu6s,  sur  une  antique -peinture  de  vase,  Apollon- 
Hélios  eu  personne,  avec  l’arc,  le  carquois  et  la  lyre,  se  voit 
porté  au-dessus  des  mers  sur  un  trépied  ailé  j ' 

Ainsi,  dit  M.  Creuzer,  en  résumaul  tous  ces  traits  divers  de 
comparaison,  la  course  du  soleil  à travers  les  espaces  aériens 
te  lie  Daturellement  aux  images  dn  vol,  des  ailes,  des  oiseaux 
comme  le  cygne,  comme  le  corbeau,  ce  dernier  l’oiseau  pro- 
phétique d’Apolloo.  A Phébus-Atymnios,  s’élevant  au  haut 
des  oieux  sur  le  char  du  soleil , répond  Hercule  qui , dans  la 
coupe  solaire,  descend  vers  le  couchant.  I>a  coupe  et  la  flèche 
sont  rapprochées,  et  oelle-ci,  à son  tour,  sert  à Abaris  et  à 
Pythagore-Apollon  pour  glisser  rapidement  du  nord-est  au 
sud-ouest.  flèche  n’est  autre  que  le  rayon  du  soleil,  qui  tra- 
verse l’espace  en  un  clin  d’«il.  Abaris,  prophète  d’Apollon, 
comme  Aristéas,  comme  Pythagore,  est  aussi  son  scribe  sa- 

*•  . I • / 

' Porpbyr.  de  Vit.  Pylhag.,  § Bÿ-ag,  p.  34  aq.  Knater  ; Itndiiicb., 
de  Vit.  Pyüiag.,  $ g<  aqq.,  p.  igfi  aqq.  Kieaeliiig;  Apolloo.  faiat.  mi- 
rab.,  cap.  6. 

* Nonni  Dionyaiac.,  XI  , aSS,  i3o  aq.;  coll.  Qaini.  Smyrn.,  III, 
3oo  aq. 

3 Atben.,  XI,  p.  469,  47Q,  p.  >57  aqq.  Schweigh.,  avec  le*  citât, 
de  diaera  aocieos  poetea,  eo  conlcr,  Pherecyd.  Fragm.  Stnn,  p.  io3  aq. 
cd  aller.,  et  ApoUod.,  II,  S,  10.  On  retrouve  cea  scênea  aor  l|Ca  aoli- 
qoea  peintiurea  de  vaaes,  par  exemple  chez  M.  Oerbard,  Ueber  die  Licht- 
(ioltkeiun,  rtc.,  p.  9,  et  tab.  I,  4 et  5. 

S Peint,  de  vase  de  Voici,  chez  Oerbard  , ibid.,  tab.  I,  3,  coll.  p. 

9 sq. 
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cre,  et  c’est  avec  la  flèche  qu’il  écrit  en  caractères  suiajres, 
suus  la  vôàte  des  cieux,  ou  sur  la  terre  en  hiéroglyphes,  les 
lois  liivines  de  justice  et  de  vérité,  ces  lois  qui  dissi{)ent  l’i- 
gnorance, comme  le  rayon  solaire  dissipe  les  ténèbres.  L’Hyt- 
perborécn  Abaris,  conclut  noire  auteur,  est  donc  l’écrituce,et 
la  doctrine  célestes,  personniliées  dans  la  carrière  du  soleil  et 
dans  le  cours  du  temps,  sans  qu’il  soit  besoin  de  recourir^ 
pour  expliquer  ce  personnage  mythi(|ue  du  cortège  d’Apoly 
Ion,  incarnation  solaire  comme  tant  d’autres,  ni  ù des  étymo- 
logies trompeuses,  ni  au  fait  apparent  d’un  prophète  bumaio^ 
sans  qu’il  faille  s’inquiéter  de  savoir  quel  poète  ou  historien 
gi'ec  put  le  représenter  d'abord  vplaiit  par  les  airs  sur  sa 
flèche.  . 

< Et  voilà,  cependant,  que,  pour  compliquer  la  question  qui 
concerne  Abaris,  un  savant  numismatiste,  notre  collègue  à 
l’Académie  des  inscriptions,  M.  de  la  Sanssaye,  prenant  à la 
lettre  l’origine  hyperborèeiine  on  scythiqiiedu  prophète  d’A- 
pollon, comme  l’on  semble  avoir  fait  à une  époque  queicoii^ 
que  de  l’antiquité,  et,  l’interprétant  dans  le  sens  le  plus  large, 
nous  montre,  au  revers  d’une  médaille  celtique,  celui  qu’il  ap- 
pelle de  nouveau  le  Druide  Abaris  '.  Il  se  voit,  non  pas  coihnie 
le  décrivait  Himérius’,  vêtu  do  la  clilamyde  et  des  anaxyri- 
des,  c’est-à-dire  du  plaid  et  des  braies,  mais  nu,  ou  tout  au 
plus  avec  une.  rciiiture,  ayant  des  ailes  au.\  ejtaules  au  lieu  de 
bras,  et  porté  sur  sa  flèche.  A la  face  est  la  tète  de  son  dieu, 
imberbe  rt  avec  des  cheveux  bouclés.  Ce  curieux  inuuument 
viendrait  confirmer  le  fait  traditionnel  de  l’importation  du 
cidte  d’Apollon  chez  les  Celtes,  et  son  alliance  avec  la  légende 
nationale  du  missionnaire  auteur  de  cette  importation,  dont 
le  point  de  iléparf,  selon  la  conjecture  de  M.  de  la  Sanssaye, 
fut  peut-être  la  Macédoine,  voisine  des  tribus  celtiques  des 
bords  de  l’Adriatique  et  de  Pister,  qui  la  menacèrent  ou  l’en- 
vahirent plus  il'une  fois. 

' Revae  nua]i»inati(|ue,  anoee  184a,  |>ag. 

^ Ap.  Pliol.  rod.  a.V3  ni.  Rolhoin.  a,  ^74  Hrkkfîi 
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"'Quant  U Zamolxis,  mis,  fomiiie  Abaris,  dans  uue  relation 
passablement  arbitraire  avec  l’ythagore,  à cause  d’une  cer- 
taine conimiinnuté  de  di)gines,  mais  où  le  grand  sens  d'Héro- 
dote sonprnnnait  une  divinité  plutôt  qu'un  homme,  et  qui 
était  tout  au  moins  une  incarnation  du  dieu  national  des  Gè- 
les, voisins  des  Seylhes,  et  thraccs  d’origine,  M.  Creuzer  se 
borne  à deux  remarques  nouvelles.  Il  observe  d'abord  que, 
pour  le  nom  de  ee  personnage,  la  leron  Zahnoxis  semble  plus 
autorisée  que  celle  de  Zamotxis  ' ; ensuite,  et  au  fond,  que 
Zalmoxis  est  désigné  tantôt  comme  un  héros,  tantôt  coiuine 
ttn  démon,  tantôt  comme  un  dieu. Or,  Miiaséas  rapporte,  dans 
Photîns  ’,  que,  chez  les  Gètes,  Kmnos,  c’esl-ii-dire  .Saturne,- 
était  appelé  Zamolxis.  Si  maintetiant  l’on  se  soiivieul  que, 
tPaprés  Hérodote,  le  culte  de  Zatnolxis  était  accompagné  de 
sacrifices  humains,  on  sera  tenté  de  penser  à ceux  que  les 
Phéniciens  offraient  à leur  Moloch,  comparé  aussi  à Kronos. 
Puis,  si  l’on  réfléchit  ô ee  dogme  des  Gètes,  qui  envoyait  les 
morts,  comme  les  victimes  sacrillees,  auprès  de  Zamolxis;  si 
l’on  se  rappelle,  à cette  occasion,  ces  îles  des  Génies  ou  des 
Dieux,  près  de  la  Bretagne,  que  Kronos  était  su|>posé  habiter 
au  sein  d’un  éternel  repos  3,  légende  due  vraiseinblableraent 
aii.x  navigateurs  phéniciens,  il  paraîtra,  d'tin  côté,  que  des 
éléments  phéniciens  et  grecs  s'associaient  dans  ces  traditions, 
d*un  autre  côté,  que  les  tribus  septentrionales  dont  il  s’agit 
devaient  avoir  en  vue  les  îles  sacrées  de  l’ouest,  quand  elles 
parlaient  du  lien  de  repos  où  les  âmes  retrouvaient  Zamolxi.s- 
Kronos.  Quand,  d’après  l’antique  doctrine  orphique  de  l’im- 
mortalité et  de'  la  trânsiriigration  des  âmes,  ils  disaient  de  leurs 
morts,  longtenqis  avant  Pythagore  : « Ils  vont  à Zamolxis,  « 
c’était  la  même  pensée  an  fond  que  chanta  plus  tard  le  deiui- 

II 

‘ Cf.  Bahr  ad  Herodot.,  IV,  g4,  p.  455-  >'  ) ■ 

’ l.exic.,  p.  45  Dobr.,  5i,  p.  45  ed.  Lips. 

^ Plularch.  Moral.,  p.  4an  «,  p.  4gi  a.  Cf.  Butimana,  Ifytholugus , 
II,  1 4)  P-  , at  Welrkrr,  Dir  Homrrischen  Phteaien  ultd  dielnstln  <Ur 
Stligtn,  pag.  a3  ly. 
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pythagoricien  Pindare  : « Ils  suivent  la  voie  de  Jupiter  qui 
mène  à la  citadelle  de  Kronos  » 

Nous  n’ajouterons  qn’un  mot  à ces  nouvelles  réflexions  de 
notre  auteur.  S’il  fallait  admettre  le  rapprochement  de  Za- 
molxis  et  de  Molocli  et  rorigiiie  phénicienne  indiquée  ici  par 
M.  Creuzer,  ce  serait  une  raison  de  maintenir  la  forme  la 
moins  autorisée  pourtant  du  premier  de  ces  noms.  Ensuite, 
et  dans  cette  même  voie,  on  pourrait  expliquer  GcbeleiziSy  au- 
tre nom  de  Zamolxis,  par  le  dieu  de  la  montagne  ou  dès  moor 
tagnes,  en  se  souvenant  du  mont  sacré  Kwydtwvov,  avec  un 
fleuve  homonyme,  chez  les  Gèles  (Strab.  VII,  p.  298),  où 
Katahcsich  [Orb,  ant.^  I,  374)  voit  la  montagne  et  le  fleuve 
Goganr'^  prés  de  Mika.  D’autres  placent  cette  montagne  et  ce 
fleuve  an  sud  de  l’Ister,  dans  les  plus  anciennes  demeures  des 
Gètes,  ou  même  dans  la  Th  race,  à Kascon  d’aujourd’hui.  * 

' (J.  D.  G.) 

Note  2.  Des  dieux  Cabires  ; analyse  des  principaux  travaux  dont  ces 
divinités  ont  été  V objet  au  double  point  de  vue  des  monuments  écrits 
et  figurés;  origine  des  dieux  Cabires;  Triade  cabirique;  les  Cabires 
phéniciens  et  égyptiens;  caractère  à la  fois  élémentaire  et  sidérique  de 
ces  divinités  (Ch»p.  II,  p.  passim)  >. 

§ I.  Un  des  savants  qui  font  le  plus  d’honneur  à l’érudi- 
tion française,  Fréret,  a dit  en  parlant  des  Cabires  : « Ce  qui 
les  concerne  est  un  des  points  les  plus  importants  et  les  plus 
* compliqués  de  la  mythologie  grecque;  les  traditions  qui  les 
regardent  sont  tellement  confuses  et  si  souvent  opposées  les 
unes  aux  autres,  que  l’analyse  en  paraît  k peine  possible.  Les 
anciens  eux- mêmes  se  contredisaient,  faute  de  s’entendre,  et 
les  modernes,  en  accumulant  avec  plus  d’érudition  que  de 
entique  leurs  différents  témoignages,  ont  embrouillé  la  ma- 

' J 

• Olymp.,  II,  126(70). 

> Le  lecteur  voudra  bien  remarquer  que,  pour  une  meilleure  disposi- 
tion des  matières , les  § i et  3 de  cet  éclaircissement  répondent  aux  ^ i 
et  2 des  reuvotii  des  notes  do  texte;  le  § 2 au  ^ 3 des  mêmes  renvois, 
relatif  aux  monuments  figurés  du  culte  des  Cabires. 
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tiiTC  au  litii  de  rédaircir.  » Depuis  Frérel,  qui,  le  premier, 
y a porté  le  Qambeau  de  la  vraie  critique,  dans  nn  mémoire 
inséré  au  tome  XXVII,  p.  laçt  suiv.  du  recueil  de  l’Académie 
des  inscriptionset  belles-lettres,  et  qu’il  faut  lire  tout  entier,  la 
question  a-t-elle  fait  de  grands  progrès?  Le  lecteur  compe- 
tent pourra  en  juger  lorsque  nous  aurons  fait  passer  sous  ses 
yeux  les  résultats  des  travaux  les  plus  sérieux  et  les  plus  ré- 
cents sur  ce  grave  point  d’antiquité.  ' 

Si  la  profondeur  de  l’esprit  philosophique , même  unie 
4 une  érudition  peu  commune  et  à la  connaissance  des  lan- 
gues, suffisait  pour  élucider  de  telles  questions,  assurément 
Schelling  eàt  laissé  peu  à faire  à ses  successeurs,  dans  son 
écrit  sur  les  divinités  de  Samothrace.  Il  part  de  ce  point,  que 
le -culte  des  Cabiresest  nécessairement  d’origine  phénicienne, 
puisque  les  noms  des  dieux  et  des  prêtres  de  ce  culte  sont  phé- 
niciens, et  s’expliquent  par  l’hébreu.  Il  y a plus  : ces  noms,  et 
leSidogmes  qu’ils  rév^eat,  surtout  si  l’on  complète  les  don- 
nées de  Mnaséas  par  celles  qne  fournissent  les  fragments  de 
$ancboniathon,  s’annoncent  comme  les  débris  d’un  système 
qui  .dépasse  l'horizon  de  la  plus  ancienne  révélation  écrite. 

Les  vieilles  croyances  grecques  tiennent  de  plus  près  à l.i 
source  primitive  de  toute  religion,  que  les  doctrines  religieu- 
ses 4e  l’Égypte  et  de  l’Inde.  Mais  ,1e  principe  de  ces  croyances 
n’ext, point  l’émanation  (coreme  l’admet  M.  Creuzer);  c’eSt,  au 
epofraire,  une  progression  d’étres  qui  vont  s’élevant  de  plus 
en  plus,  et  quiCmiseent  par  se  résoudre  dans  un  être  suprême.  * 
Au  bas  de  l’échelle  est  Gérés  (la  faim,  le  désir,  la  passion);  au- 
dessus  Proserpine  (le  prtooipe  de  la  nature  visible)  ; ensuite 
Dionysus  (le  maître,  du  monde  des  esprits);  après,  Cadmihis 
(le  médiateur,  le  lien  dé  la  nature  et  de  l’esprit);  et  enfin  Zeus 
otadupiter  (le  pouvoir  supérieur,,  qui  domine  le  monde  en- 
tier). En  résultat,  les  Cabires  forment  une  hebdomade  qui  se 
résout  dans  Jupiter  comme  dansl’unité,  un  conseil  dedieux  qui 
développe  le  monde  de  bas  en  haut,  qui  conduit  les  initiés  du 
dernier  au  premier  degré.  Ce  sont  des  forces  qui  mettent  eo 
mouvement  les  dieux  supérieurs,  qui  n’agissent  point  isolé- 
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ilicnl,  iitat» (|kii,  Àtr«it«iineat‘uili«fi  eirti't*  t-lk'S  t.-f  aVK  ti/x;  cnn*' 
courent  à faire  pM)si)r  l’idéal  dans  leétél.  !>»»  i'esle,  lés 
res  ont  moins  pour  objet  de  donner  des  solutionii  sur  ' 

du  monde,  que  d'nnir  les  initiés  enti'e'éiix'ct  avec  les  dîeint, 
de  manière  à faire  d'eux  desCabiréa.  L’emblèmé  de  Cette  Union' 
des  dieux  et  des  initiés  à la  fois,  c’est  le  vnouveraeut  combiné 
des  planètes,  fiabires  où  Ch»herlin  ventdire  cnmpü  gnon  s,  tt\es 
Cabires  sont  les  associét;  leS  dieux  Cabircs  sobt  les  Ihi' eon-' 
lentes  et  comf>lieei>i‘'^\  ••  •>  ; <j  ^ ' - i-iVi»'  •j.i-t't  - 

Nous  ne  |>oiia6oi>ons  pas  plus' loin  cette  •awaHsc'.ltt  ttôut  ne- 
reprodiMons  point  les  rapprochements  que  tcnie  M.  'Schel-' 
ling,  d’iinç  part  avec'Saacbonk«lhun,'traHtrepnrt  avec  In  Bi-  ' 
ble.  Deputs-lon^temps  ses  tdéessoQt  jugées  anssi  bien  que  ses 
étymologie**;  .Sa  pensée  fondamentale  d’une  nhatnc' de  puis-'* 
sauces,. fortes  <le  leur  roacert»  évoquant  1rs  dieux  p6«r  pr«5-  ■' 
(luire  le  mood6,par  une. sorte  d’eperation-magiqué,  àr  laquelle'* 
otnixturent  Ws  initiés,  nestucTeainement  pas  sans  graudenr’ 
mais  elle  est'puisèe  a de  tout  autres  sources  que  celles  de  l'aU- 
tiquité,  ù des  sources  beaucoup  trop  modernes,  et  n’a  rien  <îe  ' 
ciMomuu  ni  avec  les  Cabires  de  la  Phétiicte,‘'ni  avec  ceux  de 
Samollirace  ei  de  Lemnos.  PassiUts  donc  à une  antre  théorie, 

plus  historique  et  plué  sèrc  ' .n- > » -•  ' 

La  i-eliglon  des  Cabires, -aux  yeux  de  M.  Welcker  { Ksèh'yl: 
Trilog.,  S.  i55 //r),  prend  sa  sooree  dans  la  cmvance  que'le 
feu  céleste,  maritime  ou  terrestre,  est  le  principe  des  Aoses; 

• idée  que  les  légendes  mythologiques  exprimaient  en  racon- 
tant que  les  Cabires  étaient  enfants  d’Héphæstns  et  de  Cahiro, 
fille  du  dieu  marin  Proléc.  M'.  Welcker  sépare  les  Cahirtn  de 
Samothrace  de  ceux  de  Lemnos,  suivant  en  cela  Phérécvde, 
qui  revendique  les  Corybantes  jtoué'la  Samothrace,  et  met 
les  Cabires  à Lemnos,  Imbros  , dans  les  villes  de  laTroade, 
et  particulièrement  à Pergarae,  qui  de  bonne  heure  leur 
rendit  un  culte  particulier.  ' 

l.es  Calûres  de  Lemnos  symbolisent  le  feu  terrestre  et  son 
uppliration  aux  réalités  de  la  vie;  c’est,  du  reste,  ce  que  le 
nom  de  Cabîre  indique,  car  il  se  tire  de  xâttv,  xbmiv,  brtller. 
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xtxtipo;,  xcUtpo(,^et  avec  le  U>gaanaai(«6nfoi.vCcst'Ceqne  dé-' 
mqptre  ,eqçore  Une' épithète  qui  leur  est  portitnilière,  celle 
de  xo^xtvQi.pu /?p/ec*te/iai7fe«>-  c’est  etofin  ce  qu’on  peut  con- 
clure des  ooius  de  ^]mis(le/nAi/0«ir),Daninatneoeiis  {le  mar- 
teau), et  Aemou  (l’eochtoïc);  car  ce -sont  trou.dcsi^alioDsi' 
mystiques  de  la  force,  du  pouvQÎr'et  de  l’indiittrie,  trois'- 
personnalités  cabiriqiies,  que  âtral»on  a placées  par  erreur  4; 
la  suite  des  Corybautes  et  des  Dactyle;;. < tn  f-f  î « 

M.  Weicker  signale  comme  erronée  l’opinioa  d’Aousilatite' 
qui  place  Hermes-Cadmilus ‘entre  Héphiestus  et  las- trais 
Cabires;  d-ne  peut  y avoir  de  rapports  entre  eux.  L’Hnrjaèt— 
Cadpiilutt  est  d’origine  pélasgique  : en  Snnotbraoe  ij  pneUd  le  I 
surnom  d’une  divinité  phrygienne,  et  se  nomme  aMrs  2dolijl  oiii<< 
ïâixot.  L’tlc  voisine  d’Imbros  reçoit ' de  lui  son  noni.  <îette  ■ 
désignation  donne  à cet  Hermès  une  sigoificatioa  plns'rtlevéeÿ.' 
car  ce  npm  d'Imbros,  i|ui  a le  sens  du  mot  HiiUeroa  (U  dé'» 
sir),  nous  reporte  à Éros , puis  à<  Axicros,  c’esC-è-dire-^ 
àdcs'idées  religieuses  et  cosiuogouiques.  Hermès-HimerOs  in- 
dique un  principe  de  formation,  ce  qui  nous  amène  tout  na* 
tuirellement  au  nom  de  Cadmilas,  dont  la*  racine  est  Carmor, 
c’est-Ardirc,  l’ordre  et  l'harmonie  de  l’unirers.  'o.' 

M.  WcIckcr  distingue  également  des  Cabires  de  Lemnoa« 
deux,  grandes  divinités  sorties  de  la  religinu  des  Daixianiens', 
et  désignées  comme  des  jumeaux  divins;  Samothraœ  leur 
voua  un  culte  particulier. , Dans  ce  • pays  » on  les  confon- 
dit, ainsi,  qu’à  Rome,  avec  le  couple  moitié  dorique  et 
moitié  oçhaïque  des  Dioscures,  rapetissés  aux  proportioBs 
héry>ïquest  Du, reste,  cette  dualité  des, Jumeaux  de  Samo- 
thrare  repmeit  dans  plusieurs  associations  de  divinités,  par 
exemple,  celles  de  Jasiou  et  de  Dard-aoiis,  de.  Poséidon  et 
d’Apollon,  etc.  Les  initjetions  de  Samnthrace  efifaet'trent  peu 
à peu  la  notion . fondamentale,  et  les  dietix  protecteurs. des 
vaisseaux  pendant  la  tempête  devinrent  des. ptiissances  cos- 
mogoniques : au  temps'd’Hérodole,  ou  leur  adjoignitkiermès 
et  Hécate.  Mnaséas  rite, trois  de  ces ■ puissances  cosmogo- 
niques; il  les  nqiume  ’ASUpoc^  c’est-à-dire,  "Iptpoçv  l«  désir  ou 
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l’amour,  puis  ’A^idxcpvo^  et  ’A^iôxspoi,  noms  <|ui  se  tirent  «le 
'Kpoo;  et  de  ‘'Ëper),  et  qui  expriment,  comme  Kdpoc  et  Kdpr„ 
le  principe  masculin  et  le  principe  féminin. 

O.  Millier  part  de  ce  point,  que  toute  cette  religion  est 
pelasgique.  En  Béotie,  près  de  Thèbes,  où  les  PéUsges  étaient 
établis,  on  trouve  le  héros  Cadmus,  fondateur  de  cette  ville, 
et  son  épouse  Harmonie,  fille  de  Mars,  divinité  locale,  qui 
rappelle  ù beaucoup  d’égards  Aphrodite.  De  Béotie,  ces  Pé- 
lasges  viennent  à Athènes,  qui  reçoit  d’eux  l’Hermès  ithy- 
phallique;  puis,  cbasisés  par  l’invasion  dorieiine,  ils  transpor- 
tent leurs  dieux  à Lemnos  et  en  Samothritre,  et,  formant  ainsi 
le  lien  <le  communication  entre  ces  contrées  et  La  Beotio,  ils 
préparent  la  fusion  des  deux  cultes.  Aussi  retrouvons-nous 
dans  les  mystères  de  Saraothraee  Harmonie,  puis  Cadmilus, 
qui  n’est  qu’un  diminutif  de  Cadmus.  Leiiiuos  nous  offre 
aussi  quelques  traces  de  ce  culte  d’Hermès  : le  plus  haut  som- 
met de  cette  île  se  nommait  Ucrmæon;  enfin  c’était  d'Hermc.s 
que  l'ile  d'Imbros  avait  reçu  son  nom.  Du  reste,  le  pouvoir 
de  commander  aux, vents  et  aux  flots  indique  suffisamment 
que  celte  religion  avait  traversé  les  mère.  L’Asie  Mineure  vit 
fleurir  le  culte  des  Cabires  : Troie  et  Pergame  leur  élevèrent 
des  autels,  et  c’est  de  là  que  découle  l’assimilatiou  de  ce-< 
personnalités  mythologiques  avec  les  Dactyl&s  idéens  et  les 
Corybantes.  En  Italie,  les  Pénates  rappellent  les  Cabires,  mais 
ce  rapprochement  est  plut«>t  factice  que  réel;  il  tient  aux  in- 
terprétations des  savants  et  aux  combinaisons  des  prêtres  de 
Saroothrace,  qui  recherchaient  un  lien  de  parenté  avec  Rome. 
Voilà  le  côté  historique  de  la  question;  nous  allons  mainteoaiil 
suivre  O.  Muller,  essayant  de  |ié«iétrer  dans  les  mystères  de 
Samothrace. 

L’habile  et  profond  érudit  commence  pai' observer  que  si 
l’on  détache  des  troi.s  noms  cobiriques  Axi-eros,  Axio-kersns, 
Âxio-kersa,  le  mol  honorifique  Axios,  un  trouve  £rvs,  Kersos 
et  Kerstty  c’est-à-dire,  l’amour,  l’époux  et  l’épouse,  ce  qui 
nous  ramène  aux  trois  Cabires  d’Acusilaüs  et  de  Phérécyde, 
tous  trois  fils  de  Cadmilus.  Il  remarque  le  rapport  mystique 
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des  uoms  de  Kersos  et  Kersa  , qui  rappelle  la  dualité  de  Vich- 
nou  et  Siva  que  l’Inde  nous  offre,  et  fait  voir  que  Tinterpré- 
tatioD  de  Mnaséas,  suivant  lequel  Eros,  Kersa  et  Kersos  re> 
présentent  Déméter,  PerséphoneetHadès,  forme  un  lien  entre 
les  mystères  de  Samothrace  et  ceux  d’Élensis.  Ces  dogmes, 
ajoute-t-il)  qui  proclament  notamment  que  de  Tunion  du 
dieu  du  (eu,  Héphæstns,  avec  Hécate,  la  nuit,  sort  un  dieu 
phallique,  Cadmiius,  nous  reportent  aux  notions  fondamen- 
tales de  toutes  les  espèces  de  polythéisme,  c’est-à-dire,  à l’idée 
d’iinfétre  divin,  voué  à un  éternel  repos,  et  dont  la  majes- 
tueuse immobilité  contraste  avec  l’agitation  d’une  autre  di> 
vinité  avivante  et  mourante  : le  dieu  immobile  et  éternel  se 
nomme  Zeus-Héphæstus  ; le  dieu  qui  s’agite  et  qui  meurt,’ 
'’Dionysus.  Enfin,’  le  lien  qui  les  unit  reçoit  le  nom  de  Cad- 
milus,  qui  n’est  auti'e  lui-méme  que  la  personnification  de 
l’alliance  entre  l’esprit  et  la  matière.  ' ’ 

(1  [-Nous  n’ajouterons  pas  qu’O.  Müller  considère  encore  Eros 
comme  remplissant  le  rôle  de  l’éternel  créateur,  Kersos-Ha- 
dès,  celui  de  l’étemel  destructeur,  etKersa-Perséphonècomme 
étant  le  symbole  de  la  nature,  si  changeante,  si  mobile  et  si 
féconde  en  trompeuses  apparences;  il  est  temps  de  signaler  à 
nos  lecteurs  le  système  de  M.  Gerhard:  “ 

èi  L’origine  pélasgique  de  la  religion  de  Samothrace,  sou- 
tenue par  O.  Müller,  a rencontré  un  nouveau  défenseur  dans 
l’archéologue  éminent  que  nous  venons  de  citer.  Le  culte  des 
, Cabi res les  mystères  d’Eleusis,  les  vieilles  superstitions  de 
Dodone  et  de  l’Italie  primitive,  ne  sont  à ses  yeux  que  les  for- 
mes diverses  de  la  religion  pélasgique,  dont  l’adoration  des 
élémeiitset  des  puissances  naturelles  forme  la  base.  Or,  si  cette 
religion  s’est  conservée  quelque  part  dans  toute  sa  pureté  ^ 
c’est  au. sein  des  dogmes  de  Samothrace;  là  se  retrouvent, 
sons  la  forme  la  plus  simple,  l’unité  et  la  dualité.  L’unité 
sous  le  nom  d’Axieros,  la  dualité  sous  ceux  d’Âxlokersos 
et  d’Axiokersa  , le  principe  fécondant  et  le  principe  fécondé, 
qui , de  concert  avec  Cadmiliis-Hermès,  travaillent  au  grand 
œuvre  de  la  création  de  l’univers. 
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Pour  avancer  l’étude  de  cette  question,  M.  Gerhard  a tracé 
ce  qu'il  appelle  l’arbre  généalogique  des  divinités  pélasgi- 
ques.  Ce  tableau  est  d’une  très-grande  utilité;  mais  comme  un 
travail  de  cette  nature  ne  supporte  pas  l’analyse,  on  concevra 
facilement  que  nous  préférions  eu  placer  un  extrait  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs.  [Voir  le  tableau  ci-contre.) 

Avant  de  terminer,  nous  nous  occuperons  de  la  religiondcs 
Cabires  au  point  de  vue  de  l’antiquité  ügurée;  puis  nous  lais- 
serons à notre  collaborateur  et  ami,  M.  Alfred  Maury,  le  soin 
d’embrasser  la  question  dans  son  ensemble  et  de  conclure. 

§ a.  Qu’il  nous  soit  permis  d'abord  de  le  dire  : les  monu- 
ments ligurés,  relatifs  à la  religion  cabirique,  semblent  ne 
point  avoir  excité  la  curiosité  et  l’intérét  des  savants  au  même 
degré  que  les  monuments  écrits.  M.  Gerhard  est  encore  le  seul 
qui  soit  entré  sérieusement  dans  cette  voie,  et  malgré  ses  lu- 
mières, la  science  a encore  de  ce  côté  plus  d’une  conquête  à 
faire.  En  attendant,  nous  croyons  devoir  remplir  la  tAcfae  qui 
nous  est  dévolue,  en  faisant  l’énumération  des  divers  monu- 
ments qui  ont  été  rattachés  à cette  religion,  et  en  commen- 
çant par  ceux  qui  sont  douteux  ou  contestés,  pourarriver  aux 
représentations  dont  l’importance  et  l’authenticité  sont  gé- 
néralement reconnues. 

Citons  d’abord  un  vase  sicilien  à figures  noires^  publié 
dans  l’ouvrage  de  Christie  [Disquis.  upon  Greek  vases,  pl.  IXy. 
Si  l’on  doit  espérer  rencontrer  quelque  part  les  représenta- 
tions des  légendes  mystiques  ou  sacerdotales  de  la  Grèce-, 
c’est  assurément  sur  les  vases  peints.  M.  Welcker  [Æschyl. 
Trilog.,  S.  a6i)  s’est  cru  suffisamment  autorisé  à recounaîlre 
sur  le  vase  de  Christie  une  représentation  de  la  grande  fête  ca- 
birique du  feu  perdu  et  retrouvé,  fête  que  l’on  célébrait  à Lem- 
nos.  Une  ligure  virile  assise  sur  un  bloc,  tenant  une  espèce  de 
verge  ou  de  bâton  dans  la  main  gauche,  elle  bras  droit  ramené 
au-dessus  de  la  tête,  lui  paraît  être  un  initié  ou  Prométhée  lui- 
même,  auquel  un  prêtre  ou  un  héraut  (peut-être  Hermès,  se- 
lon M.Guigniaut,  qui,  dans  l’explication  de  la  planche  CXXXI, 
«37.  suit  l'intcrprétalioii  de  M.  Welcker)  impose  la  main  droite 
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' TABLEAU' DES  DIVmiTÉS  PÉLÀSGIQÛEs; 

evtraitde  : Hyperhoreisch-Rœmùche  Studierif^.  34.  Cf.  Prodr'.  A/^rAoA,  p.  x 12. 
Cabires  enirisagéâ  dans  leurs  rapports  avec  les  divinités  grecqnes.  "; 
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i-n  prononçant  une  formule  sacrée,  lai  leiiiine  serailCabira,  I c- 
pouse  d'Uéphœstiis,  qui  d’une  main  touche  à un  soufflet  de 
forge,  et  de  l'autre  montre  d’une  manière  signiBcative  le  vase 
mystique  où  viendra  se  rafraîchir  le  patient  après  sa  déli- 
vrance. Enfin  un  homme  nu,  armé  d’un  marteau,  et  tournant 
l.n  tète  en  arrière,  parait  être  à M.  Welcker  un  Cabireoii  He- 
phaestus  lui-iiiéme,  qui  se  relire  en  jetant  un  dernier  regard 
sur  celui  qu’il  vient  de  clouer  au  rocher. 

MM.  Ch.  Lenormant  et  de  Witte  ont  récemment  combattu 
cette  interprétation.  {Elite  des  monuments  cêramogtxtph.,  t.  I, 
1 55,  pl.  LI.) 

Ce  vase,  selon  les  deux  savants  archéologues,  représente 
Vulcain  au  milieu  de  ses  forges;  ils  ne  voient,  dans  le  Promé- 
thée  de  M.  Welcker,  qu’un  cyclope  essuyant  la  sueur  de  son 
front.  Quant  au  prêtre  qui  prononce  la  formule  sacrée,  ce  sera 
Ætnaeus,  chef  des  ateliers  de  Vulcain;  et  ils  reconnaissent  le 
vase  mystique  de  la  précédente  interprétation,  pour  être  un 
fourneau  ou  lebes  destiné  à contenir  le  métal  en  fusion , et 
près  duquel  se  tient  Ætna,  la  nymphe  locale,  qui  met  en 
mouvement  le  soufflet  au  moyen  duquel  le  feu  s’allume  dans 
la  fournaise.  Enfin,  comme  le  caractère  de  cette  peinture  pré- 
sente quelque  chose  de  vulgaire  et  de  familier  peu  d’accord 
avec  la  poésie  mythologique,  nos  deux  auteurs  supposent 
qu’elle  a été  inspirée  par  un  drame  satyrique. 

C’est  précisément  ce  caractère  familier  qui  doit  nous  met- 
tre sur  la  v'oie  de  la  véritable  interprétation. 

Il  nous  semble  que , sans  recourir  à la  mythologie  et  même 
aux  drames  satyriques , on  peut  trouver  dans  les  usages  et  les 
pratiques  de  la  vie  privée  des  Grecs  l’explication  de  cette  bi- 
zarre peinture.  A cet  égard  nous  rencontrons  dans  les  monu- 
ments du  musée  de  Berlin  [Neuerworbene  Antike  Denkmdler. 
.S.  34)  un  indice  précieux.  Nous  voulons  parler  d’une  belle 
coupe  de  Vuici  représentant  l’atelier  d’un  fondeur  de  mé- 
taux, et  indiquée  par  MM.  Lenormant  et  de  Witte,  en  rai- 
.son  de  l’analogie  d’un  fourneau  qui  s’y  trouve  avec  le  four- 
neau du  vase  de  Christie.  Cet  atelier,  où  l’on  voit  des  têtes,  des 
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pieds  et  des  bras  épars,  avait  été  pris  pour  l’antre  d’uuaiithru- 
popliage,  et  de  là  le  nom  de  Coupe  de  l’anthropophage.  Mais 
un  antiquaire  très-expérimenté,  M.  E.  Braun,  interprète  de 
ce  monument  [BuUetino  delt  Instit.  orcheolog.y  ann.  i835, 
p.  i6i),  a parfaitement  démontre  qu’au  lieu  de  débris  hu- 
mains, c’étaient  les  pièces  et  moulages  d’une  fonderie  qu’il  fal- 
lait, y voir.  Cette  explication  si  heureuse  et  si  naturelle  nous 
a suggéré  l’idée  que  le  vase  de  Christie  offrait  un  sujet  parfai- 
tement analogue  à celui  de  la  coupe  de  Berlin. 

Et  d^abord  un  point  capital,  c’est  le  caractère  d’immobilité 
donnéàcelte  prétendue  ligure  de  Prométhée  ou  d’un  cyclope. 
Cette  attitude  forcée,  si  contraire  aux  mouvements  naturels  et 
vrais  des  ligures  sur  les  vases,  m’autorise  à croire  qu’il  faut 
reconnaître  ici,  soit  un  modèle  vivant  auquel  l’artiste  indique 
la  pose,  soit,  et  j’iucliue  davantage  vers  cette  dernière  suppo- 
sition, le  moule  d’une  statue  que  mesure  le  sculpteur  avant 
de  procéder  à l’opération  de  la  fonte,  indiquée  par  le  four- 
neau, le  soufflet  de  forge  et  l’ouvrier  armé  de  son  marteau^ 
Nous  pourrions  nous  prévaloir,  a l’appui  de  cette ;cxplication, 
de  tout  ce  que  nous  savons  de  l’art  des  anciens  en  fait  de  mé- 
tallurgie et  de  fonte  des  statues;  mais  il  serait  superflu, d’en- 
trer dans  ces  détails,  nous  étant  d’ailleurs  déjà  trop  étendu  sur 
un  seul  monument,  entraîne  que  uous  étions  par  uotre  désir  de 
détruire  une  erreur  accréditée  par  un  savant  célèbre  et  de  ren- 
dre au  vase  de  Christie  sa  modeste  et  véritable  signification,’. 
J Nous  rejeUerons  de  meme  hors  du  cercle  des  nionumen^  re- 
latifs aux  Cabires , une  des  peintures  de  la  maison  dite  du 
poète  tragique  à Pompéi , où  le  savant  O.  Müljer  recon- 
naît les  trois  Cabires  assistant  aux  noces  de  Crouos  et  de 
Rhéa  (Bulletin.  archeoL,  i832,  p,  189).  M.  Raoul-Rochelle 
(Choix  de  peintures  dePompéi^  t.  I,  p.  t4)>qui  voit  dans  cette 

* II  y a déjà  plus  de  douze  ans  qne  M.  Raonl-Rochetle  disait  en  par- 
lant du  vase  de  Christie,  reproduit  par  M.  Welcker  : Ge  vase  n’a  qu’un 
rapport  indirect  avec  le  mythe  de  Prométhée , même  en  admettant  l’ex- 
plication de  ce  savant,  qui  nie  paraît  encore  fort  donlense  [Mémoire  sur 
tes  représentations  figurées  du  personnage  d'Atlas^  p,  i 7),. 
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peinture  Jupiter iet  Junob  sm*  rida,*  donne  d^exej^itentcs 'rai- 
sons contre  ISoterptétationdeMüllét  ^ec  en  supposant  que  sou 
explication  ne' soit  pas  la  übniie/  nous  ne  croyons  pas'qu*On 
puisse  appeler  Cabines  ces  trois  jeunes*  gens  nus  èl  assis  sur 
leurs  manteaux,*  et' dont  iine  cotitonnc  deJenillage  est seul 
attribut.  . , . * t«* '>  *1.  s • ... 

. Selon  toute.apparcDce,rc*est*suT>les  mîtoirs  que  nous  de- 
.vous  trouver  M'image' de  Ua  trinde<cabmque.  MiiGerhard  la 
rencontre  sur  |>hi9ieurs  monuments  < de 'dé  genre  nep'résentant 
.trois  jeunes 'gen s iiits  et  ooiffés  du  bounéi  desDioscures,  tan- 
tôt debout^  tantôt  assis  {Etrkskisehe  Spiegtl,  T.’LVf  n®*  t , 7), 
et  quelquéfois  ayant  au-dessus  de  leur  tête  Tétoile  des  Tyndari- 
des  [Ibid.,  T.  LVI,  n?*  communatité  d’attributs  qui  n\i 
rien  de  surpVenânt^quand'On  songe  que  la  con(\tsiofi  des  Ca- 


:bires  àvec.  les*  Dioscures  devait  sc  retrouver  dans  le  doniaitie 
■de  Tart.*  - . ^ v V«  • •*  ■»  . . 

Un  miroir  trouvé  dansai n sépulcre  à Chiusi,  en*t8a6,  et  pa« 
blié  par  Mionii  [Storiûfle^i^rfticki/Mpoli  itaUani^  80, 

lavol.tXLVlII  F;?  Gerhard  ,■  Btruskische  Spiepçel,  Tàfcl  ’LVl, 
•II®  a)  a Ic  nicritede  reproduire  une  des  scènesdes  plus'intrs- 
térieuses  des  orgies  de  Samothracé:  Nous  voulons  parler  du 
meurtre  cüinVnis,  par  les  Cabires  sur  ieiir  troisième  frèrei’  Nus 
et  la  tête  ceinte  d’une  bandelette,  Kasatru  (Caslor)  et  Faltucc 
(Pollux)  étreignent  letir  frète' Kaiuchasu.  Gette  lutte  y car  c*est 
bien  une  lutte,  ce  que  Micali  n’a  pas  saisi,  se  passe  en  présence 
de  Minerve,  tandis  qüe  la  Vénus ‘'étrusque placée  à 
la  droite  des  trois  frères',  ouvre  une  ciste  ou  coffret.  Micali  a 
judidèiisement  conclu  que  cette  derniore  particularité  se  ratta- 
chait à la  tradition  hiératique  des  Cabircs,  déposant  le  membre 
niil  de  leur  victime  dans  une  ciste  qu’ils  poflèi*cnt*' ensuite 
citez  les  Tÿrrl.  cnes.  Dans  celte  hypothèse,  et  c’est  ce  que  Tan- 
tiqnairc  italien  n’exprime  pas  clairement,  Vénus  serait  repré- 
sentée sur, le  miroir  attendant  le  meurtre  et  la  mutilation  san- 
ghuile  qui  doit  en  être  la  suite 


‘ Un  uilioii  àe  la  coHeclion  Durand  (de  Wiuc,{/«A,  Durand,  11"  1 ydo; 
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Un  antre  miroir  découvert  à Céi'é,  près  de  Civi(a-Vecchia, 
et  qui  fait  partie  aujourd’hui  de  la  collection  de  M.  Oerhard 
[EtrusIcischeSpiegel,  Tafel  LVII  ; cf.  Üherdic  MetalUpiegel  drr 
Etnisker,  8.  1 6),  se  rattache  également  à la  tradition  ittystique 
dont  nous  parlions  tout  à l’heure;  Deux  hommes  et  un  satyre 
qui  paraissent  conférer  devant  un  cadavre  étendu  suriin  bou- 
clier, nous  rap|>ellent  que  ce  fut  précisément  sur  un  bouclier 
que  les  Cabircs  apportèrent  leur  frère  au  pied  de  l’Olympe, 
afin  de  l’enterrer.  Malgré  la  grossièreté  du  dessin , le  carac- 
tère sauvage  du  stylcy  l’actioD  nous  iparait  bien  exprimée. 
L’artiste  a choisi  le  moment  où  le  crime  venant  d’ètre  con- 
sommé, les  meurtriers  se  disposent  à placer  le  cadavresur  le 
mènie  bouclier.  La  tète  couverte  d’une  espèce  dfe  piléns,  Ka  main 
arméed’une  baguette (jbaêSo*;),  le  personnagedu  miliou,  l’un  des 
Cabires,  semble  ordonner  aux  deux  autres  d’enlever  le  mort 
de  dessus  le  sol.  Son  frère  paraît  l’interroger  sur  ce  qu’il  doit 
faire,  tandis  que  le  satyre  placé  à droite,  les  genoux  fléchis- 
sants, les  bras  tendus  vers  la  terre,  se  dispose  à relever  le  ca- 
davre. La  présence  de  ce  satyre. s’explique  facilement  par  le 
caractère  dionysiaque  du  mythe  y car  ce  firère  infortuné  n’est 
autre  que  Baochus  lui-mème. 

Nous  arrivons  à la  numismatique.  Cinq  vüles  et  contrées 
nous  offrent  l’image  des  Cabirt‘s;  nous  nommerons  : Tripoli 
de  Phénicie^  Thessalonique,  Snivrne,  Héphæstia  de  Lemiios, 
et  l’île  d’Imbros. 

L’image  des  Cabires , sur  les  médailles  de  Tripoli  de  Phéni- 
cie, s*y  présente  altérée  par  les  traditions  purement  helléni- 
ques, ou  par  de  serviles  hommages  adressés  aux  familles  im- 

cf.  Gerhard,  Etruskisckf  Spiegel,  Tafel  LVIU  ; le  même,  Üker  dieMetaÜ>~ 
spiegel  der  Etrusker,  S.  i6)  reproduit  évidemment  la  même  scène.  Cas~ 
tur  (Castor)  armé  d'un  glaive  se  précipite  sur  un  homme  on,  le  troisième 
frère  qui  n’est  pas  nommé  ici,  et  cherche  à se  défendre  en  lançant  une 
pierre  contre  l'assaillant,  tandis  que  Pnlluce  (Pollux)  cherche  à le  renver- 
ser en  le  saisissant  entre  ses  bras.  M.  de  Witte  {Joc.  cit.),  qui  n’a  point  été 
frappé  de  l’analogie  qu’offrent  dans  le  mode  de  cuiu position  ce  monument 
et  celui  de  Micali,  donne  an  Iroisiciiie  personnage  le  nom  d’idas.’ 
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pénales.  Peileriii  (Mélanges,  1,  p.  77)  a publié  uo  raédaitlon 
d’argent,  de  notre  Cabinet.des  antiques,  dont  la  face  princi- 
pale offre  la, tête  d’Apollon,  et  le  revers  présente  les  Cabires 
sous  lesAraits  des  Dioscures.avec  cette  inscription  : 0EÛN  KA- 
BElPilN  2VP1UN.  Aux  yeuxd’Eckhel  (Doe/r,JV,,  II,  p. 
cette  assimilation  résulte  de  ce  que  les  anciens  rattachaient  au 
même  ordre  d’idées , c’est*à-dire  à la  navigation , les  Cabires 
et  les  Dioscures.  11  y trouve  un  nouvel  exemjile  de  cette  cou- 
tume des  Grecs,  d’introduire  dans  les  religions  qu’ils  adop- 
taient les  éléments  les  plus  nouveaux  et  quelquefois  les  plus  dis- 
cordants. C’est  ce  qui  fait,  dit-il,  que  la  religion  des  Cabires 
(init  par  n’avoir  plus  rien  de  phénicien , qne  le  nom.  Ce  génie 
de  la  flatterie,  dont  nous  parlions  tout  à l’heure,  amena  aussi 
les  cités  qui  avaient  pour  dieux  les  Cabires  à donner  leurs  noms 
et  leurs  attributs  aux  Césars.  Aussi  trouvons-nous,  sur  les  mé- 
dailles de  Tripoli,  les  images  d’Antonin,  de  Blarc-Aurèle , de 
Commode,  de  Lucius  Vérus,  et  même  de  Faustine,  ^vec  les  ti  très 
honorifiques  des  Cabires. 

Les  médailles  de  Thessalonique  renferment  des  éléments 
plus  intéressants.  Cette  ville,  située  non  loin  des  îles  de  Samo- 
thrace  et  de  Lemnos , consacra  sur  ses  monuments  numis- 
matiques  quelques-uns  des  traits  les  plus  caractéristiques  de 
la  religion  des  Cabires.  Ainsi  deux  médailles  autonomes  qui 
offrent  sur  la  face  principale  une  femme  voilée  et  courbée, 
que  nous  cro}ons  l’image  de  Thessalonique,  présentent  au  re^ 
vers  un  (^bire  tenant  d’une  main,  soit  un  rhyton,  soit  une  en- 
clume,, et  de  l’autre  uo  marteau,  particularité  qui  rattache 
très-directement,  selon  nous,  celte  image  aux  Cabires  de 
Lemnos,  industriels  et  forgerons.  (Voy.  planches  des /îc/z^’o/ïa, 
LIX,  234  y ^34  Le  revers  d’une  autre  médaille  de  celte 
ville,  publiée  par  Pellerin  (Recueil  de  médailles,  I,  p.  184, 
pl.  XXXI,  n**  38),  où  l’on  voit  une  urne  surmontée  d’un  ra- 
meau avec  la  légende  K ABEIPEI A IIYBIA  d>I,  nous  révèle  éga- 
lement un  fait  très-remarquable,  l’existence  de  jeux  institués 
en  riioniieur  des  Cabires  (Eckhel , D.  N.,  t.  II,  78}.  Enfin 
MionncM  (Stip/d.y  p.  119,  n*’  740)  cite  nue  médaille  dont  la  face 
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offre  le  type  si  frequent  d’une  tête  féminine  Toilée  et  tourre- 
lée,  et  qui  présente  au  revers  une  femme  assise  sur  un  siège,  et 
portant  sur  Ja  main  droite  un  Cabire , dans  la  gauche  une 
corne  d’abondance.  Nous  rapprocherons  ce  monument  curieux 
du  médaillon  de  Septime  Sévère,  reproduit  dans  \csReligionx 
(roy.  pl.  LIX,  n®  ^37),  où  l’on  voit  Cybèle  portant  aussi  sur 
sa  main  droite , à titre  de  grand’mère , les  deux  Corybantes  ou 
Cabires,  anciens  Dioscures. 

Nous  devons  encore  signaler  au  lecteur  les  médailles  d’Hé- 
phæstia,  ville  située , comme  on  sait , au  nord  de  Lemnos , et 
dont  les  types  expriment  aussi  très-nettement  des  idées  reli- 
gieuses et  locales.  Sur  l’une  d’elles,  la  tête  d’Héphsestus , père 
des  Cabires  ou  plutôt  le  Cabire  par  excellence,  commcle  remar- 
que M.  Guigniaut,  se  montre  au  droit  de  cette  médaille,  tandis 
que  le  revea*s  représente  un  flambeau  jetant  une  flamme  abon- 
dante , près  duquel  on  reconnaît  les  bonnets  coniques  des 
Dioscures  surmontes  chacun  d’une  étoile.  Le  caducée  d’Her- 
mès complète  cette  réunion  d’attributs  {^or.  planches  des  Re- 
ligtoaSf  LIX,  a36).  Eckhel  (D.  N.^  p.5i  ) a vu  dans  ce  flambeau 
le  symbole  flguré  des  iMmpndephories  ou  courses  athéniennes 
aux  flambeaux, transportées  à Lemnos.M.Welcker  (ÆjcAr/.  Tri- 
log.y  S.  256etseq.)préfèrereconnaîlreicilesymbole  d’une  Xo/- 
voxatri,  c’est-à-dire  d’une  illumination  du  genre  de  celles  qu’on 
voyait  à Sais  lors  de  la  fête  de  Minerve  (Herodot.,  Il,  61.). 
Du  reste,  le  rapprochement  des  bonnets  des  Dioscures  et  du 
flambeau  s’explique  parle  caractère  lumineux  de  ces  divini- 
tés, images  du  feu  céleste,  comme  les  Cabires  l’étaient  du  feu 
terrestre.  Et  l’on  trouve  cette  idée  exprimée  d’une  façon  à la 
fois  plus  précise  et  plus  complète  sur  un  monument  dont  le 
cadre  est  moins  restreint  que  celui  d’une  médaille,  sur  un  au- 
tel de  l’Attique  où  les  Dioscures  s’offrent  aux  regards  tenant 
un  flambeau  à la  main  (Wel cker,  Trilogie,  S.  a 32  ; cf. 

Catalogue  des  antiques  du  cabinet  Choiseul-Gou/Jier,  p.  3/|). 
Quant  au  caducée,  il  nous  suffira  de  rappelerqu’une  des  monta- 
gnes de  Lemnos,  l’Hermæon  , était  consacrée  à Hermès  (Æs- 
chyl.  Agam.y  v.  2qo;  cf.  Schol.,  ihid.\  Soph.  P/til.,  v.  i435). 
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Du  reste,  uo  monument  d’une  importance  plus  réelle  pour  la 
religion  cabirique  réclame  nuire  intérêt  et  notre  attention. 

Il  s’agit  d'une  médaille  d’Imbrus  publiée  par  Choiseiil- 
GoufTier  dans  son  Forage  pittoresque  (t.  Il , pl.  i6  ; cf.  Mion- 
uct,  t.  I,  p.  4^3),  qui  représente  l’Herinès  pélasgique,  sur- 
nommé linbros  ou  Imbramos,  sous  les  traits  d’un  homme  nu, 
armé  d’un  bâton  noueux  et  dans  une  attitude  ithyphalliqiie. 
Cette  particularité  nous  reporte  au  témoignage  d’Hérodote,  se- 
lon lequel  l’ilermès  ithypballique  n'est  qu’un  emprunt  fait  à la 
religion  pélasgique  de  Samothrace,  et  nous  ramène  du  même 
coup  à l’opinion  de  M.  Wclcker,  qui  cherche,  comme  nous 
l’avons  déjà  vu,  l’origine  du  nom  dlmbros  dans  celui  d'Hi- 
meros,  si  voisin  d’Ëros  et  d’Axieros,  l’amour  et  la  fécondation 
(Æschjrl.  Trilogie , S.  317). 

Cette  médaille  nous  conduit,  par  une  transition  toute  natu- 
relle, à un  écrit  récent  de  M.  Gerhard  sur  les  Hermès  {de  Re- 
ligione  Hermarum,  Berlin,  in-4”,  i845). 

On  doit  rendre  une  jitstice  à M.  Gerhard  , c’est  qu’il  a 
parfaitement  compris  et  fuit  ressortir  le  caractère  mystique 
et  réellement  religieux  de  cette  classe  de  monuments,  dont 
Zoëga  avait  méconnu  la  signification  élevée;  il  résulte  de  son 
travail  : 

1"  Que  la  forme  quadrangulaire  ou  cubique  est  affectée 
aux  divinités  qui  représentent  dans  la  religion  de  Samothrace 
les  puissances  génératrices  et  fécondantes  de  la  nature,  et  que 
ce  fut  la  forme  d’Axiokersos , fl’Axiokersa  et  de  padmilus,  leur 
.serviteur,  triade  qui  se  manifeste  dans  les  religions  de  la 
Grèce  ou  de  l’Italie,  sous  les  noms  d’Aphrodite,  de  Phaëthon 
et  de  Polhos,  ou  de  Liber,  Libéra  et  Mercure; 

3®  Que  Pan,  les  Satyres,  et  surtout  Priape,  à cause  de  leur 
analogie  avec  le  dieu  ]>halliqiie,  Dionysos  ou  Liber,  furent  re- 
présentés sous  la  forme  d’un  pilier  carré  surmonté  d’une  tête  ; 

3“  Que  cette  même  forme  est  donnée  quelquefois  à Ju- 
piter, Minerve  et  Hercule,  parce  que  ces  divinités  partagent 
iiuch|ucs-unes  des  fonctions  d’Hermès,  par  exemple,  celle  de 
inarcpier  les  limites,  et  de  là  l’Herinès  du  Jupiter  tertninnlis; 
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OU  celle  de  présider  à l’éducation  de  la  jeunesse,  et' de 'là  les 
Hermès  auxquels  les  anciens  donnaient  les  noms  A’Her- 

TOa//iè/ié  lorsqu’il  s’agissait  de  Minerve,  et  A' Hermiraklès  lors- 
qu’on y voyait  Hercule  ; 

4”  Que  l’on  trouve  des  Hermès  bifrons  d’Apollon  et  de 
Diane  et  des  déités  des  eaux  mâles  ou  femelles,  de  Vidcain  et 
de  Vesta,  parce  que  ces  divinités  sont  l’image  de  la  lumière, 
de  l’eau,  du  feu,  en  un  mut  des  puissances  élémentaires,  dont 
l’adoration  forme  la  base  de  la  religion  cabirique  p . ^ ^ - t 

'5°  Que  l’image  de  Mars  associée  à celle  de  Mercnre  ou  de 
Bacchus  est  destinée  à rappeler  que  Mars  répond  à l’Axio- 
kersos  des  mystères  de  Samothrace,  c’est-à-dire  au. génie  fé- 
condateur de  l’univers. 

} 

C’est  ici  le  lieu  de  parler  d’un  monument  d'une  haute  im- 
portance, et  dans  lequel  se  résume  en  quelque  sorte  la  doc- 
trine de  M.  Gerhard.  Ce  monument,  découvert  à Romu  en 
i8a3,  près  la  porte  Saint-Sébastien , est  connu  de  tous  les  an- 
tiquaires sous  le  nom  de  Marbre  de  la  duchesse  de  Chablais. 
Placé  presque  immédiatement  dans  les  galeries  du  Vatican , 
il  en. I fut  retiré  quelques  années  après,  par  suite  de  certpins 
scrupules  religieux,  et  confiné  dans  les  magasins  du  palais,  où 
il  est  impossible'de  le  voir  aujourd’hui. 

■J  C’est  un  Hermès  à trois  faces  représentant  les  trois  grandes 
divinités  cabiriques  de  Samothrace,  Axiokersos,  Axiokersa  et 
Cadmilus,  ,sous  les  traits  de  Dionysus-Liber,  Perséphone-Li- 
bera,  et  Hermès-Mercure  (Voy.  pl.  des  Relions,  CXXXI, 
n“  a38,  a , b,  c;  cf.  Gerhard,  Antike  Bildwerke^  centurie  I, 
tab.  XLT  ; le  même,  Ueber  Venus  idole,  Tafel  IV,  i-3).  Dio- 
nysus-Liber ou  le  vieux  Bacchus  s’y  présente  avec  le  phallus 
pour  attribut;  Perséphone-Libéra  apparaît  complètement  vê- 
tue ; l’Hermès-Merctire  y est  caractéri.sé  par  le  phallus , mais 
non  point  ithyphallique  comme  le  vieux  Dionysos.  Toutefois 
ce  qui  rend  ce  monument  aussi  précieux  qu’une  inscription 
bilingue,  c’est  que,  sur  les  trois  faces,  à la  base,  se  détachent 
en  relief  les  divinitésgrecqiies  corn.'spondaut  aux  trois  divini- 
tés cabiriques.  Ainsi  donc  Apfdloii-Uélios  est  placé  sur  la 
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face  de  Dionysus;  Aphrodite,  sur  celle  de  Pérséphone;  Kros 
est  à la  base  de  Cadmilus-Hermès.  Il  y a là,  nous  le  répétons, 
tout  un  système, .ou,  pour  mieux  dire,  nous  trouvons  dans  cet 
Hermès  multiple  l’expression  figurée'’ des  rapports*  existant 
entre  la  religion  samolhraco>pélasgique  et  le  paganisme  pu- 
rement hellénique. 

. ^ous  n’avons  plus  qu’un  mot  à dire.  Ce  monument,  par  la 
petitesse  de  ses  dimensions,  car  il  n’a  pas  plus  de  trois  à 
quatre  palmes  de  haut , était  destiné,  sans  doute,  à occuper 
une  place  dans  un  saceüum^  où  ü figurait  à titre  de  pénates. 
Il  appartient , .il  est  vrai , au  dernier  âge  du'paganisme  ; mais 
c’est  là  précisément  l’époque  où.  la  civilisation  romaine  cher- 
chait à ranimer  la  foi  religieuse,  en  sollicitant  l’art  de  repro> 
duire  quelques-uns  des  symboles  de  la  haute  antiquité. 

' ' . • (E..V.)  .• 

..  § 3;  Au  milieuides. opinions  si  divergentes  et  souvent  si  sa- 
vamment défendues,  que  notre  collaborateur  vient  d’exposer 
dans  les  paragraphes  précédents , que.M.  Guigniaait  avait  déjà 
signalées  et  caractérisées  dans  les  notes  du  texte  de  cet  ou  - 
vrage,  le  critique  éprouve  un  sérieux  embarras.  Comment 
démêler  les  rapprochements  qui  doivent  être  regardés  comme 
décisifs,  et  quel  est  le  lien  qui  les  rattache  d’une  manière  plau- 
sible et  satisfaisante?  Une  pareille  difficulté  nous  impose  la 
plus  grande  circonspection;  aussi  allons-nous  nous  efforcer 
d’apporter  dans  L’opieion  que  nous  avançons,  ou  plutôt  dans 
l'appréciation  des  idées  de  MM.  ScheUing,  Weicker,  Ottf.  Mul- 
ler et  Gerhard,  autant  de  réserve  que  de  sévérité. , 

LesCabires  sont-ils  des  divinités  pélasgiqties,  comme  lé  sou- 
tiennent MM.  Ottf.  Millier  et  Gerhard,  ou  otiL-ils  clé  appor- 
tés par  les  Phéniciens,  ainsi  que  l'admet  M.  Schelling,  et  que 
l’ont  soutenu  avant  lui  plusieurs  érudits  éminents?  Telle  est 
la  première  question  que  nous  avons  à résoudre.  M.  Creuzer 
a adopté  une  opinion  intermédiaire  qui  concilie,  jusqu’à  un 
certain  point,  les  deux  hypothèses,  et  M. .Weicker,  tout  en  in- 
clinant davantage  vers  les  idées  des  deux  premiers  archéolo- 
gues que  nous  avons  cités,  se  rapproche  cependant  du  système 


DIgitized  by  Google 


DU  LIVRE  CINQUIÈME,  SECT.  1. 

mixte,  quand  il  reconnaît  que  des  cléments  appartenant  à des 
religions  düTérentes  se  sont  amalgamés  dans  la  religion  cabi- 
rique.  De  quel  côté  devons-nous  nous  ranger? 

Or,  l'étymologie  du  nom  de  Cabires  nous  semble  se  classer 
incontestablement  parmi  les  mots  d'origine  sémitique.  Ce  nom 
de  KàCtipoi,  KâëTipoiest  dérivé  en  droite  ligne  du  pluriel  hé- 
braïco-pliénicien  nv'23  , Kabirim , qui  signifie  les  puissants, 
les  forts.  Et  les  anciens  ne  se  sont  point  mépris  sur  la  signifi- 
ration  de  ce  nom , car  ils  l’ont  constamment  rendu  par  les 
expressions  <le  ôrol  [léyaXot , 6soi  /çr^rw  , Oso'i  Suvarof  (cf.  Cas~ 
sius  Hemina,  ap.  Macrob.  Saturn.,  III,  4,'.  Le  meme  nom  re- 
paraît dans  la  religion  sabéenne  des  Arabes,  où  il  est  appliqué 
à la  planète  Vénus  (Sciden,  de'/),  syr.,  p.  a85\  Ce  premier  point 
est,  à notre  avis,  acquis  à la  science,  et  M.  Movers  (Die  Phôni- 
zier,  I,  p.  b.’ia)  a achevé  de  le  mettre  hors  de  contestation. 

Voilà  line  donnée  qui  milite  en  faveur  de  l’origine  phéni- 
cienne des  Cabires;  ajoutons  qu’elle  n’est  pas  la  seule.  Si  ces 
dieux  avaient  été  d’origine  péla.sgique  , on  en  retrouverait  le 
culte  en  Grèce,  dans  l’Arcadie,  dans  l’Épire,  dans  les  contrées, 
en  un  mot,  où  les  Félasges  avaient  leurs  plus  anciens  établisse- 
ments. Leur  type  reparaîtrait  dans  les  nombreux  cantotas 
r|ii’av3ient  peuples  des  hommes  de  cette  race.  Or  nous  ne  ren- 
controns, au  contraire,  le  culte  cabirique  que  dans  des  îles, 
telles  que.  Lemnos,  Saraotbrace , Imbros,  où  les  Pélasges  n’a- 
vaient dû  se  bxer  qu’après  avoir  déjà  fondé  des  centres  de  po 
pulation  dans  la  Thrnce,  la  Grèce,  l’Dalie.  Ce  culte  ne  se  lie 
d’ailleurs  eu  aucune  façon  à la  religion  pélasgique.  En  effet, 
tandis  que  les  grandes  divinités  pélasgiques,  Zeus,  Héra,  Vesta, 
Dis,  Hcrmè.s,  Pan,  se  présentent,  cher,  tous  les  peuples  qui  les 
adorent,  sous  des  formes  toujours  analogues,  les  Cabires  de- 
meurent sépares,  distincts  de  ces  mêmes  divinités.  Il  est  vrai 
qu’on  les  adorait  en  Béotie;  mais  les  traditions  apprenaient 
que  leur  culte  y avait  été  importé  (Pausan.,  IV,  i-5;  IX  , a5). 
Des  traditions  comparativement  récentes  , et  qui  portent 
d’ailleurs  le  caractère  de  mythes  asiatiques , font  seules  men- 
tion des  Cabires  de  Macédoine  (Laclant.,  de  Fais.  rtUg.,  I,  i5. 
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8 ; Firraicus^f/tf  Err.prof,,  Ij  a5  ; Eusch.^Prai/^.  cmng.^  II,  65 v 
Clein.  Alex.,  Protr,,  16.  Cf.  Bottigcr,  Pasengemàlde,  II, S.  97).' 

Si  le  culte  des  dieux  Cabires  n’apparaît  point,  en  Grèce,  à 
une  époque  ancienne,  on  le  rencontre,  au  contraire,  établi  en 
certains  lieux  de  l’Asie,  depuis  une  haute  antiquité.  Il  s*y  lie 
intimement  à la  religion  qu’on  professait  presque  exclusive* 
meut.  On  adorait  les  Cabires  à Bét^le  et  à Pergame;  c’étaient 
les  grands  dieux  des  navigateurs  phéniciens.  Ceux-ci  plaçaient^ 
leurs  images  difformes  à lu  proue  de  leurs  navires  (Mo vers, 
p.  65a),  et  cette  ima^e  reparaît  sur  les  monnaies  phé-' 
niciennes.  Les  Cabires  jouent  aussi  un  grand  rôle  dans  la  cos* 
mogonie  de  ce  peuple  (Sanchoniathon , p.  aa,  36,,éd.  Orelli). 
Enfin  Cadmus,  qui  était  adjoint  comme  quatrième  |>ersonnage. 
à la  triade  cabiriqiie  de  Samothrace,  rappelle  l’Orient  par  l’é- 
tymologie de  son  nom,  DTp;  celui  de  Cadmiios,  qui  est  donné 
, «'ui  même  personnage,  n’en  est  qu’un. diminutif  hellénique.  - 

Les  Cabires,  comme  dieux  du  feu,  dieux  forgerons,  dieux 
artisans,  rappellent  les  Ctirèles,  les  Coi^bautes,  les  Telchines, 
les  Dactyles  idéens , divinités  qui  offrent  toutes  le  même  ca- 
ractère , et  dont  les  légendes  se  rapportent  exclusivement  k 
l’Asie  Mineure,  à la  Crète  et  aux  Cyclades.  Le  radical  du  nom 
des  Curètes,  est  xoupo;,  mot  qui  signifie  petit,  enfant;  et  cette 
circonstance  les  rapproche  des  Cabires» ou  PaUeques,  les  Oc<è 
TTUYpaîoi  des  Phéniciens.  Les  Cabires,  de  même  que  les  Cory- 
buntes,  les  Curètes,  les  Telchines,  les  Dactyles,  ont  à la  fois  le 
caractère  de  divinités  et.  de  préties.  Ce  sont  en  même  temps 
les  ministres'  des  temples  ('irpoTcoXot) , ceux  des  dieux,  et  des 
dieux  eux-inémes.  Cudmilus  est  à* la'  fois  un  prêtre  et  un 
Cabire.  L’identité  des  Cabires  et  des  Corybantes  a d’aiU 
leurs  été  reconnue  par  plusieurs  écrivains  de  l’antiquité  (Mo- 
vers,  //è.  r.,  p.  654).  D’un  autre  côté,  les  anciens  ont  également 
admis  celle  des  Cabires  de  Béry  te  et  de  ceux  de  Samothrace  (£u- 
^eh.,Prœp.  evang.,  1,  p.  36, 38, 3g; Damas., F'//.  Isidor,,  ap.  Phot. 
a42^  6).  Leur  témoignage  confirme  dès  lors  aea  rapproche- 
ments. M.  Creuzer  a donc  eu  raison,  ce  nous  semble,  de  se  pro- 
noncer pour  l’origine  phénicienne  des  Cabires;*et  quant*  à cc 
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point  (le  la  (picâtiun,  nous  ne  suiirioiis  nous  rendre  aux  idées 
des  partisans  du  système  lielléiiiquc.  D'ailleurs  le  caractère 
profondément  mystique  qui  semble  avoir  appartenu  aux  Ca- 
bires  de  Samothrace,  ces  mystères  si  anciennement  célébrés  en 
leur  honneur,  ne  convienneut  guère  au  naturalisme  assez  gros- 
sier qui  constituait  vraisemblablement  le  fond  de  la  religion 
pélasgique,  et  qu’on  retrouve  encore  assez  pur  chez  certaines 
populations  italiques. 

Il  est  facile  de  s’explicpier  eomment  les  Cabires  étant  les  di- 
vinités des  navigateurs  phénicien^ leur  culte  a été  porté  à Sa- 
mothrace, è Lemnos,  à Imbros,  où  ce  peuple  avait  de  fort 
anciens  établissements.  Mais  cette  importation  remontait-elle 
à l’époque  des  Pélasges,  on  doit-elleétre  rapprochée  des  temps 
héroïques  de  la  Grèce?  C’est  ce  que  nous  ne  pouvons  décider. 
Toutefois  la  forme  des  noms  que  les  habitants  de  Samothrace 
de  race  pélasgique  avaient  imposés  aux  trois  personnes  de  la 
triade  cabirique,  noms  dont  Otfried  Müllcr  [Orchomenos  und 
die  Minyer,  éd.  Schneid.,  p.  449)  nous  paraît  avoir  trouvé  la 
véritable  signification , nous  reporte  à un  Age  où  le  grec  se 
rapprochait  du  pélasge,  et  nous  fait  incliner  vers  l’opinion  de 
notre  auteur.  L’r  placé  à la  suite  de  l’r,  dans  le  nom  de  xép<To<, 
mis  pour  xdpoi;,  indique  que  cette  dernière  lettre  se  pronon- 
çait avec  une  aspiration  comme  le  ^arabe,  jirononciation  que 
représente  le  c’est  ce  qu’on  reconnaît  par  les  formes  Tyr- 
rhène,  Tyrsène,  du  nom  des  Tyrrhéniens  ou  Étruscpies  [f  'oy. 
note  1,  2®  section  de  ce  livre),  et  ce  nom  est  précisément  d’o- 
rigine étrusco-pélasgique.  Le  redoublement  dn  p dans  le  nom 
de  xopO{,  est  tout  à fait  d’accord  avec  le  génie  de  la  langue  pé- 
lasgique, qu  i devait  être  beaucoup  plus  rude  et  |>liis  aspirée  que 
le  grec,  lequel  en  avait  adouci  les  lettres  fortes.  'Nous  voyons, 
par  certains  mots  grecs,  que  le  second  p tombait,  fréquem- 
ment. Ainsi,  l’on  disait  ou  ^péa;,  ou  £tp<K,  le  Ve- 

doublement  indiquant  surtout  un  diminutif.  .Si , ce  qui  nous 
semble  au  reste  douteux , le  Mercure  étriis(pie  portait  le  nom 
de  Camillus,  et  que  ce  nom  fût  dérivé  de  celui  dn  Cabirc 
Casmilos  ou  Cadmilos,  nous  aurions  IA  encore  un  indice  de 
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l'exislcuce,  chez  les  Pélasges,  du  culte  cabirique.  Le  nom  de 
Camillus  désignait  un  jeune  prêtre  servant , raractèrc  qui 
convient  également  aux  Cabircs.  Mais , grecs  ou  pélasges,  les 
noms  des  Cabires  deSamotbrace  n’indiquent  rien  autre  chose 
que  l’attribution  de  noms  tirés  de  la  langue  du  pays  à des  di- 
vinités étrangères,  et  c’est  ce  qui  s’est  passé  pour  une  foule  de 
divinités  adorées  par  les  Hellènes  et  dont  l’origine  asiatique 
n’a  jamais  été  infirmée  par  celte  circonstance. 

Quel  était  le  caractère  des  dieux  Cabires?  A Samothrace,  à 
Lemnos,  ils  nous  offrent  celui  de  divinités  démiurgiques , de 
personnifications  du  principe  organisateur  et  cosmique.  Aussi 
<lans  la  seconde  de  ces  îles,  les  donnait-on  comme  fiU  de  Vulcain, 
d’Hcplixstos , le  dieu  du  feu.  Axiokersos,  le  troisième  Cabire 
de  Samothrace , est  identifié  à Pluton.  En  Égypte , Hérodote 
croit  reconnaître  les  dieux  Cabires  dans  des  divinités  issues 
de  Phtah,  le  principe  démiurgique  et  igné.  A Lemnos  et  à Sa- 
mothrace,  les  Cabires  sont  au  nombre  de  trois;  iis  constituent 
une  triade  personnifiant,  ainsi  que  O.  Muller  l’a  fait  voir,  les 
trois  principes  créateurs,  l’amour  et  les  deux  sexes.  Cet  Éros 
ou  Axieros  n’est  qu’une  forme  de  la  personnification  de  la 
force  organisatrice  de  Punivers.  C’est  sous  ce  caractère  qu’il 
se  présenté  dans  la  théogonie  d’Hésiode.  H correspond  an  feu 
qui,  dans  certains  autres  systèmes  cosmogoniques,  est  égale- 
ment regardé  comme  le  grand  démiurge.  Quant  è Kersos  et 
Kersa,  personnifications  des  deux  sexes,  ils  sont  les  équiva- 
lents de  la  terre  et  de  l’eau  (Pluton  et  Proserpine) , qui , de 
concert  avec  le  feu , forment  le  fond  des  triades  primordiales 
des  religions  de  l’Asie.  Ainsi  la  religion  cabirique  se  présente 
à nous  comme  le  culte  des  principes  élémentaires  et  créateurs, 
le  feu,  la  terre  et  l’eau,  synonymes  de  la  force  vitale  , du  sexe 
masculin  et  du  sexe  féminin. 

A Béryie,  nous  retrouvons  aussi  une  triade.  Les  Cabires 
sont  regardés  comme  deux  jumeaux,  issus  d'un  même  père, 
et  comme  les  personnifications  du  jour  et  de  la  nuit,  on  du  so- 
leil et  de  U Itmc  (Movers,  lib.  c.,  p.  653).  Cette  dyade  et  son 
auteur  se  résolvent  encore  en  une  personnification  des  mêmes 
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principes.  Le  soleil  et  la  lune  répondant  aux  deux  sexes,  ce  ca- 
ractère fit  regarder  la  constellation  des  Diosciires  comme  leur 
symbole,  et  par  ce  côté  les  Cabires  se  rattachent  au  sabéisme 
qui  occupait  une  si  grande  place  dans  la  religion  des  peuples 
sémitiques. 

Dans  la  cosmogonie  de  Saiichoniathon , les  Cabires  ne  for- 
ment plus  une  triade,  mais  une  heptade.  I,es  nombres  sept  et 
trois  ont  toujours  été  sacrés  en  Orient,  et  ils  ont  pu,  pour  ce 
motif,  s’échanger  entre  eux.  Le  nom  de  Tsadik,  qui  est  attri- 
bué à leur  père,  signifie  le  juste,  le  vertueux,  le  Mgne,  pnx  , 
et  parut  n’ayoir  été  qu’une  épithète  du  dieu  du  soleil  et  du 
feu,  analogue  è l’épithète  (î^ioc,  qui  accompagne  le  nom  de  cha- 
cun des  Cabires  de  Samothrace  (Movers  , Ub.  c.,  p.  653).  Le 
dieu  Cabire  par  excellence  se  confondrait  alors  avec  le  Baal- 
Kronos,  le  Melkarth-Hercnic,  l'Adonis-Soleil  des  Phéniciens. 

Non-seulement  les  Cabires  phéniciens  avaient  chacun  un 
caractère  spécial,  tiré  des  principes  élémentaires  dont  ils 
étaient  les  personnifications  ; ils  reproduisaient  encore  en  eux 
celui  qui  appartenait  à leur  père,  Héphsestos  ou  Tsadik.  Le 
rôle  d'ouvrier,  d'artisan,  était  attribué  à Héphæstos  comme  aux 
Cabires.  Le  marteau,  qui  en  était  l’emblème,  est  placé  dans  la 
main  des  Cabires,  et  l’on  pourrait  trouver  dans  cette  circons- 
tance l’explication  du  nom  de  Patæque,  qu’il  vienne  de  vra- 
rdaew,  marteler,  comme  le  veut  M.  Movers,  ou  bien,  ce  qui 
serait  plus  naturel,  de  l’hébreu,  VQSy  Patisch,  signifiant 
marteau  (Is.,  XLl,  7;  Jér.,  XXllI,  ag).  Le  caractère  telluri- 
que appartient  aux  trois  divinités  auxquelles  les  anciens 
avaient  assimilé  Axieros,  Axiokersos  et  Axiokersa,  à savoir  : 
Déméter,  Proserpine  et  Pluton  {SchoL  Apollon.  Rhod.^  I,  917  j 
Elym.Gud.,  p. a8g  b;  Strab.,  III,  p.  33i);  il  est  aussi  œliii 
d’Héphæstos,  le  père  des  Cabires.  Ceux-ci  semblent  être, 
en  effet,  la  personnification  du  feu  agissant  au  sein  de  la  terre. 
C’est  ce  qui  explique  pourquoi  l'existence  des  volcans  se  liait 
à leur  culte.  Lemnos  et  Imbros,  qui  étaient  deux  des  grands 
foyers  de  la  religion  cabirique,  sont  des  Iles  volcaniques. 

A titre  de  divinités  du  feu,  les  Cabires  ont  pu  être  regardés 
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roinnic  les- dieux  de  la  foudre.  Héphæstos  avait , siiivaut  lesi 
légendes  de  Lemnos,  forgé  la  foudre  de  Jupiter,  et  eet  Hé- 
phæstos est  vraisemblablement  un  Cabire.  Nous  croyons  que 
telle  est  une  des  raisons  qui  les  firent  adorer  spécialement  par 
les  matelots  phéniciens.  Ce  qui  donne  à notre  hypothèse  quel- 
que vraisemblance , c’est  que  les  Dioscures  étaient  regardés 
comme  protégeant  les  nochers  dans  les  tempêtes  (Diod  Sic., 
IV,  45 ; Pausan.,  X,  3,  38,  3 Voss,  II, 

p.  8),  et  qu’ils  avaient  le  pouvoir  d'apaiser  les  flots  irrités.  Or 
l’identité. de  ces  divinités  sidériques  avec  les  Cabires  est  un 
fait. auquel  les  recherches  de  M.  Movers  ont  donné  une 
grande  vraisemblance  [lib.  c.,  p.  664).  Les  anciens  assimilèrent 
positivementjes  dieux  de  la  Samoth race  à Castor  et  Poltux 
(Varr.,  Ling.  lat,,  n'^  io;Ovid.,  Trisl.,  i,  10,  45).  Le  sur- 
nom de  6eo\  {xéyaAot  était  indistinctement  donné  aux  uns  et 
aux  autres  (Pausan.,  VIII,  ai  ;Diod.  Sic.,  IV,  49)- 

Nous  avons  rappelé  plus  haut  qu’Hérodote  (III,  37  ; cf.  Stra- 
bou,  p.  473)  a cru  retrouver  les  Cabires  en  Égypte.  .Sans  doute 
les  assimilations  du  père  de  Thistoire  entre  les  divinités  égyp- 
tiennes et  grecques  n’ont,  le  plus  souvent,  presque  aucun 
fondement;  niais,  dans  ce  cas  particulier,  le  rapprochement 
qu’il  a établi  mérite  quelque  considération.  En  effet,  Héro» 
dote  dit  que  les  Cabires,  qu’on  adorait  à Memphis,  étaient 
fils  d’Uéphaestos,  c’est-à-dire  de  Phtah  , et  qu’ils  étaient  re- 
présentés sous*  la  forme  de  nains,  comme  les  Patæques  de 
Phénicie.  M.  Raoul-Rochette,  dans  son  savant  mémoire  sur 
l’Hercule  assyrien  et  phénicien  [Mém.  de  l’Acad.  des  inscript.; 
tom.  XVII,  part,  a,  p.  3a 3 et  sq.),  a fait  remarquer  que  celte 
description  doit  s’appliquer  à des  figures  de  nains,  debout, 
de  face,  à masque  gorgonien,  la  tète  surmontée  d’une  ai- 
grette de  cinq  plumes,  et  vêtus  quelquefois  d’une  peau  de 
lion,  qu’on  remarque  dans  les  bas-reliefs  égyptiens.  Ces  figu- 
res, prises  d’abord  pour  celles  de  Typhon,  ont  été  reconnues 
depuis  pour  dps  images  de  Khons  (l’Àmmon  générateur),  assi  - 
milé  par  les  Grecs  à Hercule.  Or  ces  types  paraissent  étran- 
gers à l’Égypte;  ils  n’ont  aucune  analogie  avec  ceux  que  nous 
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ofTreot  sans  cesse  les  monuments  de  ce  pays.  M.  Raoul-Ro- 
chette les  croit  originaires  de  la  Phénicie , et  il  les  rappro- 
che Je  certains  autres  types  que  nous  offrent  les  cylindres 
persépolitains,  et  sur  lesquels  on  voit  en  effet  un  personnage 
d’une  physionomie  assez  analogue,  combattant  un  lion.  Ce 
Khons  lui  semble  devoir  être  identifié  au  Baal-Adonis , au 
Baal-Melkartb,  l’Hercule  assyrien  , représente  également 
comme  dieu  paUeque  ( Hesychius,  v.-v.  riyvûv,  lluyyialuv  ). 
Le  nom  de  Khons  est,  à ses  yeux,  comme  à ceux  de  M.  Mo- 
vers,  dérivé  du  sémitique  Kiun,  colonne  (d’où  le  grec 
xtwv),  ce  qui  rappelle  la  colonne  sous  l'einblème  de  laquelle 
les  Phéniciens  représentaient  Belltan.  Nous  avouons  que  cette 
étymologie  nous  paraît  inadmissible.  Le  nom  de  Khons  trouve  > 
en  égyptien  une  explication  beaucoup  plus  naturelle.  1)  signifie 
force,  puissance,  et  convient  parfaitement  comme  épithète  à 
Amoun.  Mais,  tout  en  repoussant  l’étymologie,  nous  n’en  som- 
mes pas  moins  frappé  du  caractère  particulier  des  figures  si- 
gnalées par  M.  Raoul-Rochette,  et  nous  croyons  que  ces  types' 
ont  été  originairement  étrangers  à l’Égypte  et  qu’ils  furent 
apportés  de  Phénicie.  Ces  rapports  entre  les  religions  égyp-' 
tienne  et  phénicienne  ne  seraient  pas,  d’ailleurs,  les  seuls  que 
l’on  pùt  entrevoir.  Les  monuments  nous  montrent  qu’à  la 
suite  des  conquêtes  de  Rhamsès  le  Grand,  il  s'introduisit  des 
types  et  des  idées  religieuses  empruntes  à l’Asie  '.  (Voy.  notre 
mémoire  sur  Aschmoun,  Revue  archéolog.,  t.  Il,  p.  766.)  Ce 
dieu  nain,  considère  comme  dieu  créateur,  démiurge,  peut’ 
donc  être  une  reproduction  du  Baal-Melkarth , dieu  nain 
comme  lui,  créateur  et  démiurge,  selon  la  cosmogonie  du 
pseudo-Sanchoniathun 

■ M.  le  duc  de  Luyncs  possédé  uu  scarabée  égyptieu  portant  la  lé- 
gende de  Rbamsés  le  Grand,  et  sur  lequel  est  gravé  le  symbole  assyrien 
du  liou  dévorant  le  cerf.  Ce  monument  des  plus  carieux  démontre  à la 
fois  l'importation  des  types  assyriens  en  Égypte  et  la  bante  antiquité  de 
ces  mêmes  types  dans  la  contrée  où  des  monuments  d'nn  âge  beancoup 
moins  ancien  nous  les  montrent  en  si  grand  nombre. 

' M.  Bnnsen,  dans  son  savsnt  ouvrage  (/Egrplens  StcUr  mder  If'tlt- 
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M.  Fion  Ma{;nuseii , dans  son  intéressant  ouvrage  sur  la 
mythologie  de  l’Edda  [EddaUteren  og  dens  Oprindelte,  t.  II , 
p.  40,  Kjobenhavn,  i8a4)>  rapprochant  les  mythes  cabiriques 
de  ceux  des  nains,  des  Kobolds,  dieux  forgerons,  qui  sont  ré- 
pandus chez  les  peuples  du  Nord,  a cru  reconnaître  la  preuve 
d’une  croyance  apportée  de  l’Orient  en  Europe,  et  qui  fut 
commune  à toute  la  race  indo-européenne.  Le  dieu  gardien 
des  trésors.  Couvera,  est  h ses  yeux  un  des  anciens  types  des 
Cabires.  Sans  aller  chercher  cette  origine  jusque  dans  l’Inde, 
où,  d'ailleurs,  le  dieu  Couvera  ne  remonte  pas  à l’époque  vé- 
dique, nous  croyons  que  la  personnification  de  la  force  créa- 
trice de  la  terre,  manifestée  dans  le  feu,  les  mines,  les  volcans, 
est  une  des  conceptions  les  plus  anciennes  de  l’Asie  occiden- 
tale, et  qu’elle  a pu  rayonner  de  cette  région  en  différents  sens, 
a Samothrace  comme  chez  les  populations  arrivées  de  l’Asie  en 
Germanie,  dans  l’Inde  comme  en  Égypte;  et  nous  voyons  là  une 
preuve  nouvelle  à l’appui  de  l’opinion  qui  refuse  aux  Cabi- 
res un  caractère  exclusivement  grec.  (A.  M.) 


Addition  à U uoie  précédente  et  mu  chapitre  11  du  texte. 
Sur  les  Cobires  et  les  Diosctires. 


Mes  excellents  collaborateurs  ont  rempli,  au  delà  de  mes 
engagements,  et  pour  le  plus  grand  profit  des  lecteurs  des  Re- 
ligions de  l'antiquité,  la  tâche  de  résumer  les  principaux  sys- 
tèmes et  les  recherches  les  plus  récentes  sur  le  culte  trop  mys- 
térieux encore  des  Cabires.  M.  Creuzer  aussi  a senti  le  besoiu 
d’y  revenir,  soit  dans  la  partie  générale,  en  tète  du  tome  I®'', 


gtseh.,  I,  p.  4 &),  remarque  que  le  nom  de  Ptah  ou  Phtah  n'a  ni  dérÏTatioD 
ni  analogie  dam  la  langue  égyptienne,  maii  que  le  mot  s’accorde  assez 
avec  la  figure  pour  le  rapprocher  des  Pataquès,  dont  le  nom  offre  préci- 
sément les  mêmes  consonnes  radicales.  Cette  étymologie  vaut  bien  celle 
de  M.  MoTcrs,  sans  avoir  toutefois  plus  de  certitude;  elle  mènerair  à 
la  même  conclusion  que  la  remarque  de  M . Raoul-Rochette,  et  sons  rc 
point  de  tue  elle  mérite  altrniion. 
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soit  dans  une  Addition  particulière  au  tome  lil  de  sa  troisième 
édition*  Évitant  de  se  prononcer  de  nouveau  sur  l’origine  des 
Cabires  de  Samotbrace  et  sur  celle  de  leurs  noms,  et  parais- 
sant regarder  ces  dieux  comme  pélasgiques,  au  moins  dans  le 
principe,  aussi  bien  que  les  Dioscures,  d’après  l’autorité  d'Hé- 
rodote il  fait  justement  honneur  de  cette  opinion , parmi  les 
modernes,  à notre  Fréret,  ainsi  que  de  celle  qui  les  conduit, 
avec  les  Pélusges-Tyrrhènes,  de  la  Béotie  et  de  l’Attique  à 
Samotbrace  et  dans  les  îles  voisines.  Le  mélange  avec  des  élé- 
ments phéniciens  ou  orientaux,  en  général,  s’il  fut  réel,  aurait 
donc  eu  lieu  seulement  dans  ces  îles  Du  reste,  si  nous  avions 
pu  oublier  la  savante  et  neuve  exposition  que  M.  Lobeck  a 
faite,  dans  le  livre  lU  de  VAglaophamus,  intitulé  Samothraciay 
de  tous  les  témoignages, anciens  concernant,  non- seulement 
les  Cabires,  mais  les  Curètes,  les  Corybantes,  les  Dactyles,  les 
Telchines,  et  même  les  Cobales  et  les  Cercopes,  notre  auteur 
nous  l’aurait  rappelée,  à propos  de  l’analyse  qu’en  a donnée 
récemment  C W.  Müller,  avec  celle  des  théories  de  MM.  Creu- 
*er,  Schelling,  Welcker  et  O.  Müller,  dans  la  Rcalencyclopœdiv 
de  Pauly  (II,  S.  2-1 3).  Notre  revue,  néanmoins,  est  plus  riche 
que  la  sienne,  puisqu’elle  comprend  les  systèmes,  l’un  pelas- 
gique,  l’autre  phénicien,  de  MM.  Gerhard  et  Movers,  puis- 
qu’elle joint  les  monuments  aux  textes;  et  quant  au  travailde 
M.  Lobeck,  comme  il  est  écrit  en  latin;  peut-être  était-il  moins 
nécessaire  d’en  reproduire  ici  les  résultats,  d’ailleurs  fort  dif- 
ficiles à dégager,  ce  critique  éminent,  mais  trop  négatif,  ayant 
l’habitude  de  conclure  d’autant  moins  qu’il  sait  et  qu’il  em- 
brasse davantage* 

H manque  à l’article  précédent  un  antre  complément  que 

> 11,  5o,  5 1 . 

> M.  Creazer  n'a  pas  su,  plus  que  Fréret,  dégager  complètement  la 
qnestion  de  la  préocenpation,  qni  lenr  est  commune,  de  la  barbarie  ab- 
solue des  Pélasges,  et  de  leur  éducation  religieuse  par  les  prétendues  co- 
lonies égyptiennes  et  phéniciennes  dans  les  temps  antébistoriqncs.  roy, 
rÉclaircissement  qui  précède,  $ 1 et  § 


M.  Creuj&er  nous  foutrait  dans  W Addition  doht  nous  venons  de 

I 

parler.  Après  avoir  ajouté  quelqtie$<données  précieuses  aux 
sources  de  la  mythologie  des  Cabires^  par  exemple  ce  fait  cou- 
signé  par  rbistorien  Polémon  dans  son  livre  Tcp^  AXefav- 
5ptôr)v,  des  deux  étoiles  répondant  aux  Dioscures,  et  des  trois, 
aux  Cabires  % et  cet  autre  fait  du  rôle  cosmologique  assigné 
à Cadmus  par  Pisandre  de  Larnnda,  aussi  bien  que  par  Non- 
iui8>  dans  ses  Dionysiaques  notre  > savant  et  consciencieux 

auteur. revient  .aux  modernes.  A la  liste  déjà  si  longue  de 
ceux  qui  ont  traité  des  Cabires  , il  joint  deux  vétérans  de  la 
science,  qii*eliea  perdus  depuis  quelques  années,  Bôttiger  en 
Allemagne,  et  Éméric  David  en  France.  Ce  dernier,  dans  son 
VuXcain  distingue  essentiellement,  après  Giitberleth,  après 
Fréret,  après  Welckcr,  les  Cabires  de  Samothracc  de  ceux  de 
Lemuos,  seuls  fîls  de  Vtilcain;  distinction  qui  n*est  admise  ni 
par  M.  Creuzer,  ni. par  O.  Müller,  pas  plus  que  par  M.  Ger- 
hard, contre  laquelle  s’élève  le  témoignage  formel  de  Strahon, 
etqueLobeck  repousse  péremptoirement  [Aglaoph.,  p,  la/jS 
sqq.).  Éméric  David  regarde,  du  reste,  le  culte  de  Samothrace 
comme  un  hommage  rendu  aux  dieux  des  morts,  c’est-à-dire 
aux  dieux  chthoniens  ou  telluriques,  .successeurs  toutefois  du 
Gel  et  de  la  Terre,  dieux  cosmoguni({ues  et  premiers  Cabires. 
Quant  à Bôttiger,  préludant  à Movers,  il  ne  reconiiail  que 
deux  Cabires  originaires,  et  il  les  fait  venir  de  Phénicie  en  Sa- 
mothrace. Mais  les  deux  Cabires  primitifs  ne  sont  point  ponr 
lui,  comme  pour  Varron,  comme  pour  Fréret,  comme  |K)ur 
Éméric  David  et  M.  Creuaer,  le  Ciel  et  la  Terre  ; ces  dieux 
forts  et  puissants  [Gebiriniy  à'oi\  Cabiriy  Du  potes ^ mas  et  fe- 

I y.  Schol.  Florent,  ad  Enripid.  Orest.  i63a,  p.  54 1,  ed.  Matthi», 
corrigé  dans  Madwig,  Emendat.  in  Cic.  de  Leg.  et  Acad.,  p.  iS;  sq. 
Freller  (Polemon.  Perieget.  Fragni.,  p.  67  sq.)  cite  reniement  le  «ept  Ta- 
(AodpàxT);  de  cet  auteur. 

a y.  Olyinpiodor.  in  IMatoo.  Phædon.,  p.  a5,  ap.  Wyitenb.,  et  Non». 
Dionjs.,  I,  V.  378  sqq.,  396  sq.,  IV,  88.  Cf.  K.  O.  Mniler,  Dorier,  H, 
S.  475,  et  Prolegom.^  S.  1 5 1 . 

^ Rcrhen  he.s  sur  son  culte,  «II-.,  i838,|>.  70  sqq.,  lo3.* 
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ou'/Mi). sont  le  Soleil  et  la  Lune,  Motoch  et  Àttarté,  et,  & 
côté  d’eux,  un  petit  dieu  servant  et  médiateur,  Taautes,  pro- 
totype d’Hermès,  d’où  la  trinité  passée  dans  les  mystères  ori- 
ginaireinent  pbéoicieus  d’Épidaure  : Asclépios  ou  Esciilape, 
Hrgiea  et  Telesphoros 

Les  Grecs,  suivant  Bdttiger,  attribuèrent  aux  Pélasges,  letirs 
ancêtres,  ce  qui  appartenait  réellement  mix  Phéniciens,  parce 
que  les  Pélasges  furent  les  disciples  des  Phéniciens  et  reçu- 
rent d’eux  réd4ication  religieuse.  Les  Pélasges,  dans  leurs  mi- 
grations, portèrent  le  culte  des  Cabires  de  Samothrace  à Lem- 
nos,  en  Attique  et  ailleurs.  Dans  la  suite,  le  nom  grec  de 
Dioscures,  appliqué  d’abord  aux  deux  grandes  divinités  de  la 
nature,  au  Soleil  et  à la  Lune,  fut  usurpé  par  les  Jumeaux  de 
.Sparte,  par  les  Tyiidarides  Castor  et  Poltux-,  et  comme,  par 
les  anciens  Dioscures,  on  entendait  les  deux  hémisphères  ter- 
restres, de  là  provint,  pour  Castor  et  Poilu x,  le  bonnet  coni- 
que avec  deux  étoiles  au-dessus. 

En&n,  le  culte  des  deux  grandes  divinités  phéniciennes,  du 
Soleil  et  de  la  Lune,  se  naturalisa  dans  les  îles  de  la  Grèce,  tous 
une  forme  nouvelle,  différente  de  celle  qu’il  avait  dans  les  mys- 
tères cabiriques.  La  double  face  accolée,  que  nous  désignons 
d’ordinaire  par  le  nom  de  tJte  de  Janus , en  devint  le  sym- 
bole ’. 

M.  Creuzer,  sans  s’expliquer  sur  la  valeur  de  ces  assimila- 
tions, revient  lui-même  sur  la  symbolique  des  Dioscures  pour 
la  compléter,  et,  à propos  des  Séxava,  leur  plus  antique  image 
en  Laconie,  que  Welcker  y fait  naître  il  donne  raison  à Bot- 
tiger,  qui  rapporte  à l’Asie,  et  plus  spécialement  à la  Phéni- 


• Une  anlre  triade  de  dieux  xalulairet  existait  à Trétrue  voisine, 
Apollon,  Asclépios,  Hippolyu,  on  bien  Apollon,  Artémis,  Hippsdy  le,  le 
même  qne  Firbius,  le  dien  ressuscité  et  médecin  d’Aricia  en  Italie.  F.  la 
belle  dissertatiou  de  iluttmaon,  lUj'thologus,  II,  p.  i45-i58. 

• F.  Boltiger,  Ideen  ziir  Kunst-Mrthologif,  I , S.  36»,  surtout  Spé- 

399- 

•I  Æschyl,  Trilogie,^,  ■ssii. 
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NOTES 


cie,  i'origine  de  cette  représentation , aussi  bien  que  celle  des 
noms  religieux  de  Kahir  et  Anax  Les  Soxavoi  étaient  deux 
solives  dressées  et  parallèles,  assujetties  par  deux  autres  solives 
transversales,  et  représentant  ainsi  les  Dioscures  dans  leur 
union  fraternelle.  Tantôt  les  rois  jumeaux  de  Sparte,  images 
vivantes  des  Tyndarides,  les  emportaient  réunies,  dans  leurs 
expéditions  militaires  , quand  eux-mémes  ne  se  séparaient 
point;  tantôt,  quand  ils  se  séparaient,  elles  étaient  divisées,  et 
chacun  d’eux  gardait  sa  moitié,  comme  les  hôtes,  suivant  la 
vieille  coutume,  gardaient  les  deux  moitiés  de  la  tessère  ou 
tablette  de  bois,  qualifiées  de  Symboles  *.  Ce  qu*il  y a de  sin- 
gulier, c’est  ce  qui  nous  est  dit,  que  les  tombeaux  des  Tyn- 
darides, dans  l’antique  ville  de  Thérapné,  portaient  aussi  le 
nom  de  ooxava.  Mais  peut-être  le  grand  Étymologique  expli- 
que-t-il cette  singularité,  quand  il  ajoute  que  les  S<$xoeva  « of- 
fraient l’aspect  de  tombeaux  ouverts.  » Voici,  dit  M.  Creuzer, 
comment  je  me  représente  la  chose.  Selon  la  coutume  qu’eu- 
rent d’abord  les  Grecs,  d’enterrer  les  morts,  ces  solives  croi- 
sées étaient  posées  sans  doute  sur  les  tombes  ouvertes,  pour 
soutenir  les  cercueils  avant  la  sépulture.  Placés  entre  le  monde 
supérieur  et  le  monde  inférieur,  les  Tyndarides  ou  Dioscures 
(car  les  premiers,  comme  le  reconnaît  O.  Müller  avaient  été 
de  plus  en  plus  assimilés  aux  seconds,  les  jumeaux  humains 
aux  jumeaux  divins)  étaient,  pour  ainsi  dire,  les  médiateurs 
entre  la  vie  et  la  mort,  et  présidaient,  par  leur  image,  au  pas- 
sage de  l’une  à l’autre.  Cette  image  fut  transportée  au  ciel  des 
étoiles,  avec  les  Dioscures,  et  elle  devint  le  Signe,  la  cons- 
tellation Bgurce  des  Gémeaux,  dans  le  calendrier,  sous  la  fi- 
gure bien  connue  #. 


* Bôttiger,  Lib.laud.f  I,  Forrede,  S.  XLT. 

> F.  Piatarch.,  de  Frat.  Amor.,  p.  478  B.»  p*  949  sq.  Wyttenb., 
coll.  Wesseling  ad  Herodot.,  V,  75;  Hesych.,  I,  p.  1017  ; Suidaji,  I, 
p.  61 3;  EnsUith.,  ad  IlJad.,  p.  iiaS,p.  46  ed.  Ltps.  ; Eiymol.  M.,  p. 
Heidelb.,  p.  a55  Lip».  ; Zonaræ  I.exîc.,  p.  t la/». 

3 Dorier,  I,  S.  408. 
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Sur  la  lerre,  poursuit  M.  Creuzer  *,  le  couple  royal  des 
Héraclides  de  Sparte  était  ou  devait  être,  d’après  les  prescrip- 
tions du  culte  roysiérieiix  d’Amycles,  un  couple  de  frères.  Dans 
l’esprit  de  ce  culte,  Hercule  était  le  côté  extérieur,  épique, 
historique  d’une  religion  de  héros;  les  Tyndarides  en  étaient 
le  côté  intérieur  et  mystique.  De  même  que  les  rois  de  Sparte 
avaient,  sur  la  terre.  Hercule  pour  premier  père,  de  même  ils 
avaient  pour  patrons  célestes,  pour  guides,  pour  modèles,  les 
Tyndarides.  Leur  union  fraternelle,  à l’exemple  et  sous  l’in- 
fluence de  ces  divins  protecteurs,  porta  pendant  des  siècles  les 
fruits  les  plus  salutaires  à eux-mêmes  et  à leur  patrie  *.  La 
belliqueuse  Rome,  dans  la  suite  des  temps,  institua,  comme 
Ton  sait,  ses  deux  consuls  à l’imitation  des  deux  rois  de  Sparte. 
Dans  les  guerres  de  Rome,  comme  dans  celle.s  de  Sparte,  ap- 
parurent plus  d’une  fois  secourables,  au  fort  du  combat,  et 
messagers  de  victoire,  les  deux  frères  Dioscures,  Castor  et 
Pollux,  montés  sur  leurs  blancs  coursiers,  entre  autres  à la 
bataille,  justement  qualifiée  homérique,  du  lac  Régille  ^ Des 
monuments  divers,  dont  quelques-uns  subsistent  encore,  fu- 
rent destinés  à perpétuer  le  souvenir  de  ces  apparitions  tou- 
jours enveloppées  de  mystère 

En  quittant  ce  sujet  des  Cabires  et  des  Dioscures,  si  atta- 
chant pour  le  mythologue  par  sa  difficulté  même  et  sa  compli- 
cation, qui  tient  aux  racines  tes  plus  cachées  delà  religion  des 

* D’après  sa  recension  de  la  Runst-Mythologie  de  Bëttiger,  tome  I, 
(Uns  les  Heidelb.  larhûch.  1837,  S.  55 1 f. 

^ Ce  sont  le»  expresaioD»  mêmes  de  Tite>Iive,  XL,  8. 

^ Cic.,  de  N.  D.,  11,  u,  III,  5.  Conf.  Niebohr,  üô'm.  Gesch.,  I,  S.  583, 

afe  Atug. 

4 y,  Lirias,  II,  4^  i Aarel.  Yict.  16;  et  leurs  images  sur  les  monnaies 
des  familles  Postumia,  Sulpicia  et  antres.  — Conf.  notre  tome  IV,  pian> 
ches  CLXXXVII,  737,  CLXXXVII  hisy  737  n,  CCXVI,  738,739,  741, 
74a,CCXVIlIet  CCXXI,  741  a et  5,  743,  CXXXVII,  74a  u,  CLXXIV, 
744,  et  l’Explicat.  des  pl.,  p.  336-34o,  où  de  nombreuses  représenta- 
tions des  Dioscures,  tant  de  l’époque  grecque  qnr  de  l’époque  romaine, 
sont  rapprochées. 
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Grecb,  à«oa  double  lien  avec  l'Orienletavec  rOccidciit,  et  qui 
a exercé,  dans  des  sens  si  divers,  de  si  grands  esprits,  des  sa- 
vants si  profonds  et  si  ingénieux  , nous  ne  pouvons  nous  dé- 
fendre d’une  pensée,  qui  n’est  sans  doute  que  l’aveu  secret  de 
notre  faiblesse,  c'est  que  le  problème  n’est  point  et  ne  sera 
peut-être  jamais  complètement  résolu.  C’est  pour  œla,  c’esi 
pour  susciter  et  pour  préparer  quelque  tentative  plus  heu- 
reuse, que  nous  avons  voulu  concentrer  dans  cette  longue 
note,  sous  un  même  point  de  vue,  les  principaux  systèmes 
auxquels  a donné  lieu  la  religion  multiforme* des  Cabires.  C’est 
pour  cela  que,  sans  repousser  d’une  manière  absolue  aucun 
rapprochement,  ni  celai  que  M.  Adolphe  Pictel  a essayé  avec 
les  cultes  celtiques  de  l'Irlande,  ni  celui  que,  plus  récemment, 
M.  K.  Barth  a tenté  avec  les  religions  germaniques  ni,  ü plus 
forte  raison,  celui  qu’ont  indiqué  MM.  Schellinget  Finn  Ma- 
gnusen,  avec  les  Âobolds  du  Nord  et  le  Cnuvéra  de  l’Inde,  ana- 
logues aux  Cabales,  aux  Cabires-forgerons  de  Lemnos,  aux 
Cabires- PataNjues  de  l’Égypte  et  de  la  Phénicie,  à leur  père 
Phtah-Héphæstos-Vulcain,  nous  appelons  l’attention,  non- 
seulement,  comme  l’a  fait  O.  Mnller  sur  les  rapports  plus 
ou  moins  éloignés  de  la  triade  divine  de  Samothrace  avec  In 
triroourti  indieune,  et  de  Cadmilus  ou  Ctiinillus,  son  assistant, 
avec  le  dieu  Coma , mais  sur  les  rapports  si  directs  et  si  mani- 
festes des  dieux  Caùires,  Dioscures  et  Pénates  de  Samothrace 
et  de  la  Troade,  de  la  Grèce  et  de  l’Italie  pélasgique,  avec  les 
Jsivins  ou  cavaliers  célestes,  jumeaux  divins  auxquels  sont 
adressés  tant  d’hymnes  du  Rig-Veda,  et  où  les  commentateurs 
brahmaniques,  ainsi  que  les  interprètes  de  l’antiquité  classi- 
que dans  les  Cabires-Dioscures,  ont  vn,  tantât  les  génies  des 
deux  crépuscules  du  matin  et  du  soir,  tantôt  ceux  du  jour  ei 
de  la  nuit,  tantôt  le  Ciel  et  la  Terre,  tantôt  entin  le  Soleil  et 
la  Lune.  Nous  y trouvons  à la  fois,  et  des  deux  parts,  la  pei  - 
soiinifiration  la  plus  caractéristique  et  la  plus  ancienne  du 


* Die  AabircH  tn  Dcuijcfiiant^,  ErUng.,  ibSi. 
<•  Onhome/ws  f 8ei/offe  a,  S.  457. 
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mouvement  si  rapide  qui  semble  emporter  le  ciel  autour  de  la 
tem%  et  fait  succéder,  la  nuit  au  jour,  la  lune  aii  soleil;  et  la 
preuve  la  plus  certaine  de  l’identité  primitive  du  naturalisme 
mythologique  de  la  (Trèce  et  de  celui  de  l’Inde.  Ce  qui  redow- 
bie  en  nous  la  conviction  de  cette  identité,  c’est  dè  voir^un 
mythologue  de  l’école  hellénique  de  M.  Welcker,  la  mettre 
dans  une  lumière  nouvelle,  en  croyant  sonder  exclusivement, 
mais  plus  profondément  qu’aucun  autre  peut>étre,  les  origi- 
nes,pélasgiques  des  traditions  dont  se  compose  la  fameuse  ié^ 
gende  de  Troie.  Partant  des  qu’il  recoimaîtmémes,  au 

fond,  que  les  CoryhanteSy  mêmes  encore  que  les  Dactyles  y « les 
Curètes  humains,  dit  M.  Rückert  *,  prêtres  et  médiateurs  entre 
les  dieux  et  les  hommes,  ne  sont  que  les  terrestres  copies- des 
Curètes  divins,  esprits  de  Tair,  qui  planent  entre  le  ciel  et  la’ 
terre,  qui  sont  envoyés  vers  les  hommes  comme  messagers. des 
dieux,  et  portent  aux  dieux  les  prières  des  hommes.  Ces  Curè- 
tes démons  ou  ces  esprits  de  l’air,  en -vertu  des  rapports  exis- 
tant entre  les  courants  aériens  et  la  rotation  de  la  terre  (la  ré- 
volution apparente  du  ciel),  la  vicissitude  du  jour  et  de  la  nuit, 
réchauffement  et  le  refroidissement  de  la  surface  terrestre  et 
de  celle  de  la  mer,  ont  pour  chefs  ou  présidents  deux  frères, 
le  vent  du  matin  et  celui  du  soir,  le  vent  de  terre  et  celui  de 
mer,  les  fils  du  maître  du  ciel  ou  les  Dioscures,  qui-  régissent 
les  deux  hémisphères  de  la  voûte  céleste,  et  qui,  en  consé- 
quence, sont  décorés  de  leurs  symboles,  les  casques  coniques 
avec  deux  étoiles,  celle  du  matin  et  celle  du  soir.  Après  que 
l’unité  réelle  de  ces  deux  étoiles  eut  été  généralement  recon- 
nue, on  leur  consacra,  au  lieu  de  la  planète  de  Vénus,  deux  ’ 
étoiles  fixes,  les  Gémeaux,  dont  le  lever  a-coutume  d’aunon- 
cer  la  tempête.  Au  milieu  de  la  tempête,  en  effet,  apparaissent 
les  Dioscures  aux  ailes  d’or,  dans  les  flammes  électriques  qui 
s’attachent  aux  mâts,  aux  casques,  aux  pointes  des  lances,  et  > 
c’est  pour  cela  qu’ils  s’appellent  CabireSy  c’est-à-dire  flam*- 
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boyanU  % à Lemnos,  h Samothrace  et  dans  la  Troade.  L’iiti 
d’eux  est  celui  qui  porte  malheur  et  à qui  malheur  arrive. 
Castor,  Rémus.  Si  un  troisième  vient  s’assot^ier  aux  deux, 
comme  présidant  à la  nuit,  le  corybante  Nycterinos  des  Or- 
phiques, le  Nocturnus  étrusque,  ce  troisième  Cabire  est  celui 
qui  est  mis  à mort  par  ses  deux  frères,  et  dont  l'esprit  erre 
maintenant  solitaire  dans  les  ténèbres  de  la  nuit  *. 

a L'on  admettait  une  triade  de  Cabires  ou  Oioscures  à 
Lemnos,  à Prasies  en  Laconie,  à Argos  (les  trois  Atrides  pri* 
mitifs)  et  à Athènes,  où  ils  se  nommaient  Anakes  et  Tritopa- 
tores  ou  les  trois  patriarches.  Ils  présidaient  à la  fois  aux 
vents  et  aux  mariages»  car  c’est  des  esprits  de  Tair  que  vient 
le  souffle  de  vie,  l’âme,  qu’ils  inspirent  dans  le  corps  à la  nais- 
sance, et  qu’ils  retirent  à la  mort.  C’est  pour  cela  qu'ils  s’ap- 
pellent Patriarches  ou  premiers  pères,  tout  comme  les  Curètes 
passaient  dans  l’ile  de  Crète  pour  les  fondateurs  des  villes  et 
les  premiers  habitants  du  pays.  Aux  Curètes  et  à leurs  chefs 
ou  princes,  les  Anakes,  correspondent  les  des  Romains, 
et  à leur  tête  les  Lares  Prœstites  Un  hymne  orphique  * re- 
présente les  deux  grands  dieux  de  Samothrace  avec  la  troupe 
subordonnée  des  Curètes  aux  armes  d’airain  retentissantes, 
comme  les  souffles  intarissables,  qui  soufflent  dans  le  ciel,  sur 
la  terre  et  sur  la  mer,  qui  soulèvent  les  flots  de  la  mer  et  agi- 
tent les  cimes  des  arbres,  qui  effleurent  de  leurs  pieds  légers 
la  surface  de  la  terre,  et  en  la  touchant  la  font  trembler,  épou- 
vantent les  animaux,  élèvent  jusqu’aux  nuages  le  fracas  et  la 
poussière,  et  qui  pourtant  engendrent  la  vie,  rafraîchissent 
l’esprit,  prodiguent  la  nourriture,  sous  les  pas  desquels  nais- 
sent les  fleurs  et  mûrissent  les  fruits  de  la  terre,  qui  donnent 


* De  xdUi>,  xdUipoi,  avec  le  digaroma,  p.  288  et  1074  ci-dessus. 

> Orph.  hymn.  XXXrX  (38),  v.  3-6. 

3 Les  figures  de  ces  Lares  «t  celles  des  Pénates  romains  snr  les  monu- 
ments, les  rapprochent  singnlièreroent,  les  uns  et  les  autres,  des  Dioscures 
et  des  Cabires.  F.  notre  pl.  CLI,  58o,  58 1,  et  l’explicat.  des  pl.,  p.  a36. 

4 Le  XXXVlir  (37),  p.  3oo,  Hermann. 
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ie  beau  temps  et  le  veut  favorable,  qui  sauvent  les  naviga- 
teurs en  péril,  mais,  sous  uu  autre  aspect,  comme  puissances 
funestes,  les  égarent  de  leur  route  et  détruisent  leur  fortune  et 
les  biens  de  la  terre,  quand,  irrités,  ils  font  mugir  les  abîmes 
de  la  mer,  couchent  sur  le  sol  les  arbres  déracinés,  et  que  le 
ciel  tonne  et  que  les  feuilles  murmurent.  » 

N’est-ce  pas  là,  disons-le  de  bonne  foi,  comme  un  retentis- 
sement éloigné  des  chants  sacrés  qui  durent  célébrer  les  Ca~ 
bires-Dioscures y dans  les  actions  de  grâces  que  leur  rendaient, 
aux  autels  de  Samothrace,  les  navigateurs  initiés  à leurs  mys^ 
tères  ? N’est-ce  pas  un  écho  plus  lointain  encore,  dans  le  temps 
et  dans  l’espace,  des  hymnes  védiques  en  l’honneur  des  divins 
cavaliers,  des  Aswinsy  tels  que  les  dépeignent  et  les  invoquent 
sans  cesse  ces  hymnes  d’un  sentiment  religieux  si  simple  et  si 
vrai,  si  naturel  et  si  poétique,  qu’on  peut  lire  aujourd’hui  en 
français  dans  la  traduction  aussi  fidèle  qu’élégante  que  vient 
de  nous  en  donner  le  savant  indianiste,  M.  Langlois  ^ 

(J.  D.  G.) 

Note  3.  Sur  Jasion^  Trophonius,  les  Aloidet  et  les  MoUonides. 

(Chap.  III,  art.  I , p.  3a7-336.) 

Ce  qui  donne  aux  légendes  de  la  Béotie  un  caractère  à part, 
ce  qui  leur  prête  un  intérêt  extrême,  c’est  qu’elles  occupent 
une  place  importante  dans  la  primitive  religion  des  Grecs. 
Les  conceptions  mythologiques  de  ce  pays,  qui  tiennent  en 
partie  au  cuite  des  Cabires,  offrent  quelque  chose  de  simple, 
de  naïf  et  de  bizarre  à la  fois.  Les  difficultés  qu’elles  soulèvent 
devaient  tenter  l’esprit  investigateur  d’O.  Müller;  aussi  l’il- 
lustre archéologue,  tout  en  s’occupant  des  ténébreuses  origines 
des  races  grecques,  s’est-il  livré  à l’analyse  du  mythe  de  7’ro- 

1 Rig-Véday  oa  livre  des  Hymnes,  traduit  dn  sanscrit,  tome  1848, 
passim.  Cf.  notre  livre  I,  chap.  FV,p.  a56  sq.,  tome  I;  et  les  rapproche- 
ments pleins  de  savoir  et  d’intérêt  de  M.  F.  Nève,  Essai  sur  le  mythe 
des  Rihhavas  (certainement  analogues  aux  trois  Cabires,  comme  les  Aswù- 
nas  anx  denx),  Paris,  1847,  p.  3o6-3to,  341-356. 
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phonilu,  qu'il  a,  comme  M.  Creuzer,  judicieusement  rapproché 
de  celai  de  Jasion,  pour  le  reporter  ensuite  jusqu'à  VHermes- 
Chthonius  des  mystères,  identique  à Cadmilus. 

Le  principal  caractère  de  cette  légende  de  Trophonius,  dit 
O.  Millier  {Orchomenos,  S.  1 55),  c'est  d’étre  agraire.  Le  nom  de 
Trophonius  n'est  qu’une  variante  de  celui  de  Trephonius,  le 
dieu  nourricier,  le  dieu  agraire,  le  fils  chéri  de  Oéméter. 
Herc3ma,  la  fille  de  Trophonius,  était  prétresse  de  Cérès  à 
Lébadée,  et  le  nom  de  la  prétresse  devint  plus  tard  une  épi- 
thète de  la  déesse  ellc-raéme.  Avec  le  temps,  le  personnage 
de  Trophonius  prit  une  signification  plus  lai^e  et  plus  mys- 
tique. Les  anciens  croyaient  que  l’agriculture  établissait  des 
rapports  entre  le  monde  extérieur  et  le  monde  souterrain, 
auquel  président  Pluton  et  Plutus.  Bien  plus,  extraire  de 
l’or,  ou  faire  croître  des  moissons,  leur  paraissait  un  vol  au 
préjudice  des  dieux  des  enfers.  L'Hermès-Cbthonius  adoi-é  à 
Athènes,  et  auquel  on  offrait  des  semences  de  toute  espèce, 
personnifie  ces  idées  de  vol  : elles  se  personnifient  également 
dans  le  personnage  de  Trophonius.  L’architecte  rusé  qui  perce 
les  murailles  pour  commettre  un  larcin,  l’homme  qui  entasse 
du  blé  dans  les  profondeurs  de  la  terre,  n'est  autre  qu’un 
ravisseur  des  trésors  souterrains.  Notre  savant  auteur  est  tel- 
lement convaincu  du  caractère  mystique  de  cette  légende, 
qu’il  va  jusqu'à  dire  que  la  décollation  d’Agamédès,  frère  de 
Trophonius,  lui  rappelle  le  meurtre  de  Cadmilus,  le  frère  des 
Cabires,  et  la  dispersion  des  membres  de  DionysuS'Zagreiis 
par  les  Titans. 

A l’égard  de  l’origine  du  mythe  de  Trophonius,  O.  Mill- 
ier y voit  une  tradition  locale  et  héréditaire  des  Minyens. 
Cette  tradition,  ajoute-t-il,  subsistait  cent  années  environ 
après  l’invasion  dorienne;  elle  est  donc  antérieure  aux  légen- 
des que  les  Grecs  recueillirent  chez  les  Egyptiens  au  temps 
de  Psammétichus.  C'est  sur  cette  remarque  qu’il  s'appuie  pour 
contester  l’origine  égyptienne  du  mythe  de  Trophonius,  ori- 
gine que  Walekenaër  et  d’autres  savants  cherchent  à établir, 
et  à laquelle  l’anecdote  du  roi  Rhampsinit  avec  son  archi- 
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leete,  anecdote  qui*  rappelle ^ ce  que  l’on  racontait  du  roi 
béotien  Hyrieus  et  de  Trophonius,  prêtait  une  certaine  au- 
torité. • . 

Nous  avons. dit  en  coromcnçant  que  Müller  compare  Tro- 
phonius  à Jasion.  11  expose  et  justifie  cette  vue,  en  faisant 
observer  que  si,  d’un  côte,  certaines  traditions  nous  montrent 
Trophonius  assimile  à Hermès,  de  l’autre,  la  religion  de  Sa- 
moth race- célébrait  l’association  de  Jasion  et  de  l’Hermès  des 
mystères,  nommé  Cadmilus.  Ainsi  associés,  Trophonius  et  Ja- 
sion  se  présentent  comme  des  dieux  sauveurs  et  guérisseurs. 
Tous  deux  sont  nourriciers,  et  l’on  se  rappellera  la  généalogie 
citée  dans  le  texte,  et  d’après  laquelle  de  l’union  de  Déméter. 
et.de  Jasion  était  né  Plutus. 

Après  les  recherches  d’O.  Muller,  nous  âvons  peu  de  chose 
à dire  de  celles  de  Voicker  sur  le  mythe  de  Trophonius,  quoi- 
que M.  Guigniaut  ait  cru  devoir  les  citer.  Comme  l’archéolo- 
gue de  Gôttingue  et  comme  M.  Creuzer,  le  mythologue  trop 
tôt  enlevé  à la  science,  dont  il  s’agit*  reconnaît  dans  Tropho- 
- nius  un  personnage  identique  à Hermès  Phallophore,  Chtho-* 
niusou  Erichthonius  [Mjrthol.  des  Japetisch,  Geêchlecht.y  S.  106). 

La  fable  des  Aloïdes  était  aussi  populaire  dans  le  nord  de 
la  Béotie  que  celle  de  Trophonius.  O.  Müller  (Orc/iomenoSy  S. 
387)  lui  reconnaît  un  fondement  presque  historique  ses- 
yeux,  les  deux  Aloïdes,  Otus  et  Éphialtès , représentent  les'. 
chefs  des  colonies  thraces,  à l’époque  où  ce'  peuple  possédait 
l’empire  de  la  mer.  Les  légendes  populaires  plaçaient  leur  tom- 
beau, soit  h Anthédon,  soit  à Naxos.  Héros  à la  fois  sur  terre 
et  sûr  mer,  on  les  voit  paraître  dans  la  Piérie  et  sur  l’Héli- 
con,  où  ils  se  servent  de  leur  force  prodigieuse  pour  creu- 
ser des  canaux  et  dessécher  des  marais. 

M.  Welcker,  en  annotant  les  Etymologies  mythologiques 
de  M.  Sch'weock,  a combattu  cette  opinion  de  Müller  (Etymo-^ 
log^-Mytholog.  Andeutung,y  S.  3o6-3ao).  Selon  lui,  la  tradition 
sur  les  Aloïdes  est  toute  symbolique  : vouloir  l’expliquer,  est 
une  entreprise  hardie,  car  il  y a là  une  énigme  dont  les  anciens 
ont  gardé  le  mot.  Toutefois  M.  Welcker  cherche- l’idée  fon- 
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damentale  de  cette  conception  dans  une  autre  légende  de- 
là Béotie,  dans  la  fable  des  Molionides,  à laquelle,  bien  dif- 
férent en  cela  de  M.  Creuzer,  il  donne  une  signification 
quelque  peu  vulgaire.  L’antiquaire  de  Bonn  voit,  dans  les 
Molionides,  la  persounification  des  deux  meules  d'un  mou- 
lin, et  U se  fonde  sur  ce  que  cette  espèce  de  conte  fantastique 
représentait  les  deux  frères  Molionides  avec  quatre  mains, 
quatre  pieds  et  un  seul  corps.  C’est  ainsi,  dit-il,  que  l’imagi- 
natiou  populaire  avait  traduit  le  vieil  axiome  : L’union  fait  la 
force.  Du  reste,  ajoute  M.  Welcker,  le  mythe  des  Âlo'ides 
n’est  qu’une  variante  de  celui  des  Molionides;  et  il  rappelle,  à 
ce  sujet,  que  dans  certaines  traditions  on  attribuait  à ces  deux 
frères  ce  que  d’autres  récits  prêtaient  aux  Aloïdes,  c’est-à- 
dire,  d’avoir  voulu  escalader  le  ciel  en  entassant  les  monta- 
gnes. Souvent  même,  chez  les  anciens,  comme  l’observe 
M.  Creuzer,  dans  une  note  de  sa  troisième  édition , les  Aloï- 
des étaient  mis  en  rapport  avec  les  Molionides,  etPiaton,  dans 
le  Banquet  190,  p.  4<>3),  parait  se  représenter  Otus 

et  Ëphialtès  comme  des  géants  aux  corps  accouplés.  Vôleker, 
entrant  dans  les  idées  de  M.  Welcker,  son  maître,  a essayé 
(dans  Seebode’s,  Krit.  BibÜotheh,  i8a8,n°  a)  d’expliquer  Otus 
(rapporté  à àtdécu]  et  Éplüaltès  par  l’acte  de  broyer  et  de  fou- 
ler le  blé  sur  l’aire  (dkeod).  Depuis,  M.  Welcker  lui-même,  à 
propos  d’une  pierre  gravée,  sur  laquelle  il  croit  reconnaître 
les  Molionides,  a maintenu  son  explication  précédente  {Bul- 
letino  dell'  Instit.  archeol.,  1884,  n”*  a et  3,  p.  4&-A8;  et  le 
monument  dans  Ingbirami,  Gall.  Orner.,  tav.  i3o).  M.  Creu- 
zer remarque  à son  tour  (nouvelle  note  de  sa  troisième  édi- 
tion) que,  dans  ce  cycle  figuré,  rentrent  les  Molœ  JUartis  de 
certaines  formules  liturgiques  de  l’ancienne  Italie  (Gcll.  N. 
A.,  XIII,  aa).  Ces  Molœ,  véritable  pendant  des  Molionides, 
sont  données  pour  filles  à Mars,  non-seulement  à titre  de  dieu 
de  la  guerre,  broyant  ses  ennemis  comme  le  blé  dans  un  mor- 
tier, mais  à titre  de  dieu  agraire,  ainsi  qu’il  était  invoqué  dans 
les  chants  des  frères  Arvales  (Cf.  Hartung , Relig.  der  Rômer, 
11,  17a,  et  O.  Millier,  Etrusker,  II,  91  et  to5). 

(K.  V.  et  J.  D.G.) 
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ÀDDiTioif  à la  note  précédente  et  an  chapitre  III. 

Sur  le  mythe  d' Actéon. 

M.  Creuzer,  à ses  excellentes  et  compréhensives  interpré- 
tations des  mythes  des  Aloïdes  et  des  Molionides  ou  AciorideSy 
a,  dans  sa  troisième  édition,  ajouté  celle  du  mythe  ÔLActéort^ 
qui,  en  effet,  tient  de  fort  près  à ceux-là,  surtout  au  dernier, 
qui  porte  le  même  caractère  agraire  et  symbolique,  et  qui  se 
rattache  d’ailleurs  aux  traditions  d’Orchomène,  de  la  Béotie 
et  de  laThessalie.  Nous  regardons  comme  un  devoir  et  comme 
un  service  rendu  à nos  lecteurs  de  reproduire  ici  en  substance 
cette  importante  addition 

O.  Müller  {Orchomenos^  S.  34^ /.),  dit  M.  Creuzer,  a déjà 
rapproché  fort  heureusement  le  mythe  d*Actæon  du  culte  de 
Jupiter  Actœm^  à lolcos.  Dans  Tanalyse  de  ce  mythe,  le  pre^ 
mier  point  à remarquer,  c’est  qu’ Actéon  est  filscFAristée,  liii- 
méme  hls  d’Apollon,  ou  plutôt  forme  de  ce  dieu,  en  qualité  de 
vofxioç  et  d’oYpruç,  présidant  aux  troupeaux  et  à lâchasse.  Aris- 
tée,  en  outre,  préside  à la  culture  de  l’olivier  et  à l’éducation 
des  abeilles;  il  élève  à Céos  un  autel  en  l’honneur  de  Jupiter 
Jcmœus;  il  est  lui-méme  ce  Jupiter,  envoyant  l’humidité,  pré- 
servant des  ardeurs  de  la  canicule  les  arbres,  les  animaux  et  Ibs 
hommes;  il  est  la>  personnification  mythique  de  la' vie  rustique 
et  pastorale  avec  ses  occupations,  ses  joies  et  ses  douleurs. 

Quant  à Actéon^  fils  d’Aristée,  son  nom’,  voisin  de  celui 
à*Actor^  père  des  Actorides,  paraît  venir  également  d’axr^,  au 
sens  du  blé  et  de  la  semcncé'du  blé  *.  Les  Orchoméniens  lui 

X Les  sources  de  ce  roythe  ont  été  indiquées  par  Spanheim  snr  Calti- 
roaqae(inPal)ad.,  v.  ti3)etpar  Htfyne:saFApollodore(III,  4,  4,  p.  aag). 
II  estiDentioncbex  Pulgentios,  III,  3,  p.  709  Staver.  et  dans  les  Mythogr. 
Yatic.,  II,  8 1 et  III,  3,  d'un  certoin  Anaximène  « qui  de  picturis  an- 

tiqnis  disseruit  libro  secundo,  » et-  qai  devait  avoir  devant  les  yenx  une 
représentation  de  la  mort  d'Âctéon  , telle  qn’on  la  trouve  sur  une  petn> 
ture  de  vase  et  snr  une  peinture  ranralede  Pompéi  (O.  Müller,  Denhm. 
der  aUen  Kunstf  II,  tab.  XVII,  n<>*  i83  et  i85). 

X 'AxtV)  signifie,  comme  il  est  dit  pins  hant,  pag.  334  et  n.  3,  le  blé 
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sacrifiaient  tous  les  ans  comme  à un  héros,  et  enchaînaient  sa 
statue  par  une  sorte  de  rite  magique,  tandis  que  les  Plalcens 
racontaient  la  légende  de  sa  mort  tragique  *.  Cette  mort,  suite 
de  sa  métamorphose  en  cerf,  était  l’ouvrage  d’Artémis , cette 
Diane-Lune  devenue  la  redoutable  Hécate,  cette  déesse  té- 
nébreuse, représentée  avec  l’attribut  du  chien  et  à qui  l’on 
offrait  des  chiens  en  sacrifice.  Et  de  même  que  les  fêtes  cani- 
culaires étaient  célébrées  à Céos,  après  le  solstice  d’été,  pour 
apaiser  les  fureurs  du  chien  céleste  Sirius,  figuré  sur  les  mon- 
naies de  celte  île  ’,  et  conjurer  les  funestes  influences  du  so- 
leil solsticial,  de  même,  sans  aucun  doute,  d’autres  fêtes  ex- 
piatoires  durent  être  solennisées  pour  conjurer  les  influences 
lunaires,  fatales  aux  semences  et  aux  moissons,  en  d’autres 
termes,  pour  enchaîner  les  chiens  de  la  ténébreuse  Artémis- 
Hécate  Or,  la  mort  d’Actéon,  de  celui  qui  sème  le  blé  et  en 
prodigue  les  trésors,  était  l’expression  figurée  et  mythique  de 
ces  influences  pernicieuses  rapportées  à la  lune,  surtout  dans 
une  contrée  aquatique  et  marécageuse  comme  la  Béotie.  Re- 
marquons ensuite  cette  série  généalogique  : Apollon,  dieu  des 
chasseurs  et  des  bergers,  dont  \v.  fils  Aristée  est  le  protecteur 
des  troupeaux  et  l’éducateur  des  abeilles,  et  a lui-méme  pour 
fiU  Actéon,  qui  donne  les  moissons.  C'est  une  allusion  claire 
à la  transition  successive  de  la  vie  pastorale  à l’agriculture, 
telle  qu’elle  s’opéra  chez  les  habitants  primitifs  de  la  Grèce  et 
de  ses  îles.  Cette  transition  semble  même  se  personnifier  dans 


tooulo,  la  farine,  le  blé  en  généra],  et  c’est  à tort  qn'on  Texplique  par 
don.  f',  Stepban.  Thesanr.  I,  i36o  sqq.  ed.  Didot. 

* Pausan.,  IX,  38,  4,  «t  IX,  a,  3. 

2 notre  tome  IV,  pl.  CLXXI  bisy  6a8  n,  et  l'explicat.  p.  a68.  Un 
lion  de  pierre  colossal  se  voit  encore  à Céos  et  n'était  pas  moins  symbo- 
liqneque  le  chien.  Cf.  Broendsted,  Voyages  etRech.  en  Grèce,  I,  p.  3o  sq., 
et  la  récension  qne  M.  Crenzer  en  a faite  dans  les  Wiener  larbüch.  der 
I.'it.f  i83i. 

5 Ce  qn’il  y a de  singolier,  c’est  qne,  d’après  Phérécyde,  p.  r 4 7 Stnrz, 
ed.  ait.,  Hécate  elle-nicmc  aurait  été  fille  d'Arislée,  et  par  conséquent 

sœur  d’Actéon,  faisant  avec  lui  et  avec  lenr  père  un  contraste  frappant. 

« 

t 


DIgitized  by  Google 


DO  LIVRE  CINQUIÈME,  SECT.  I.  Illl 

Actéon  , en  même  temps  que  l’opposition  de  la  vie  des  chas- 
seurs et  de  celle  des  laboureurs.  Suivant  Acusilaüs  et  Stési- 
chore  *,  tout  passionné  chasseur  qu’il  était,  il  fut  dévoré  par 
ses  propres  chiens,  qu’Artémis  avait  transportés  de  rage,  par  ce 
qu’il  voulait  s’unir  à Sémélé,  c’est-à-dire  quitter  la  chasse  pour 
la  culture  de  la  terre.  Sémélé,  en  effet,  dans  les  mythes  popu- 
laires de  la  Béotie,  n’était  autre  que  Déméter  ou  la  terre-mère 
anthropomorphisée.  Dans  la  tradition  thébaine,  elle  était  la 
mère  de  Dionysus,  comme  Déméter  dans  les  mystères  de  l’At- 
tique  et  d’Éleusis.  Ainsi  le  mythe  et  le  culte  d’Actéon  nous 
offrent  une  preuve  frappante  de  l’origine  d’une  légende  po- 
pulaire découlant  d’une  statue  consacrée  et  des  rites  d’un  sa- 
crilice.  L’antique  image  du  héros  divin  , composée  probable- 
ment de  l’homme  et  du  cerf,  était  enchaînée  au  rocher  de  la 
montagne  pour  assurer  la  fertilité  au  pays,  et  c’est  dans  le 
même  but  que  des  sacrifices  annuels  lui  étaient  faits.  On  voit 
encore  percer  cette  origine  symbolique  du  mythe  d’Actéon  à 
travers  le  récit  développé  et  orné  de  Nonnus  (Dionysiac.  V, 
aSy-SSi),  surtout  dans  les  vers  (5ao-53a)  oîi  l’infortuné 
chasseur  décrit  lui-méme  la  statue  dont  il  implore  l’érection 
sur  son  tombeau  en  souvenir  de  son  malheur  *.  (J.  D.  G.) 

Mnri  4.  Det  différents  systèmes  d'interprétation  du  mythe  d'Esculape. 

(Chap.  III,  art.  II,  p.  338,  34><  35o.) 

L’origine  du  culte  d’Esculape  en  Grèce  a été  l’objet  des 

J 

■ Acasil.  ap.  Apollodor.  III,  4,  4>  Stesich.  ap.  Panaao.,  IX,  a,  3. 

s dana  nos  pl.  CLXV-ClXVI,  ÇLXXI  et  CLXXI  ter,  639  à 
619  d,  diverses  représenlatiuns  d'Âctéon , parliculiéreiuent  celte  der- 
nière, qui  est  une  médaille  des  Orckomèniens,  montrant  an  revers  sa  sta- 
tne  on  son  spectre  enckainé  sur  le  rocker.  Cf.  notre  Ejcplicat.  des  pl., 
p.  i68-î70,  et  la  dissertation  de  M.  Raoul  Roekctte,  qui  y est  indiquée, 
sur  les  monuments  relatifs  à Actéon.  Depuis,  et  tout  récemmeut,  notre 
collaborateur,  M.  E.  Vinet,  est  revenu  au  long  sur  le  fond  et  sur  la  forme 
de  ce  mythe,  en  expliquant  une  cnriense  peinture  d'nn  vase  de  Rnvo, 
publiée  par  Ini,  dans  la  Revue  archéologique,  année  1848,  p.  4l>n  sqq. 
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r^ci^rches  d*un  grand  nombre  d'érudits.  Les  uns,  tels  que 
notre  auteur,  Bôttiger,  Movers,  ont  pensé  que  cette  dirinité 
avait  été  apportée  de  la  Phénicie,  et  était  au  fond  iden- 
tique aux  Cabires  de  Samothrace;  les  autres,  à la  tête 
desquels  il  faut  placer  Otfried  Muller  et  Vêlcker,  ont  vu 
dans  Esculape  un  dieu  de  race  hellénique,  auquel  s’étaient 
seulement  rattachés,  dans  la  suite,  des  attributs  et  des  idées 
symboliques  apportés  de  l’Orient.  Enfin  Sickier,  et  tout  ré- 
cemment M.  Panofka , ont  cherché  à accorder  les  deux  opi- 
nions, ou  du  moins  ont  adopté  une  hypothèse  qui  emprunte 
ses  éléments  à l’une  et  à l’autre. 

Otfried  Müller  a développé  ses  idées  sur  Esculape  dans 
ses  recherches  sur  les  Minyens  d’Orchomène  (Geschichte 
hellenischer  Stàmme , éd.  Schneidev^in , t.  I,  p.  194) , et  dans 
son  histoire  des  races  doriennes  [même  ouvrage,  t.  II,  p.  a85, 
i24,  etc.).  Ce  dieu  est,  à ses  yeux,  la  divinité  nationale  des 
Phlégyens-Lapilhes  j c’est  ce  qu’indiquent,  d’une  part,  la  lé- 
gende d’Épidaure,  suivant  laquelle  Esculape  avait  eu  pour 
mère  Coronis,  fille  de  Phlégyas,  et  de  l’autre  le  culte  qu’on 
rendait,  dès  la  plus  haute  antiquité,  dans  Tricca,  ville  des 
Lapithes  , à Esculape  considéré  comme  descendant  de  Lapi- 
thès,  le  chef  dans  lequel  cette  race  était  personnifiée.  O.  Mül- 
ler remarque  que  la  double  descendance  qu’on  attribuait 
à Phlégyas  annonce  une  origine  commune  chez  les  Phlégyens 
de  Thessalie  et  chez  les  Minyens  d’Orchomène.  Les  poètes 
nous  font  connaître  en  effet  deux  Phlégyas,  l’un  fils  de  Mars 
et  de  Chrysé,  ancêtre  des  habitants  d’Orchomène,  l’autre 
père  de  Coronis,  venu  de  Thessalie  dans  le  Péloponnèse.  Cette 
communauté  d’origine  des  deux  populations  est  confirmée 
par  l’analogie  qu’offrent,  d’un  côté,  le  mythe  de  la  naissance 
d’Esculape  tel  qu’il  était  rapporté  par  les  Phlégyens  de  Thes- 
salie, et  de  l’autre,  celui  de  Trophonius  tel  qu’il  avait  cours 
chez  les  Minyens.  Dans  celui-ci  on  voit  les  filles  d’Oriou, 
Métioché  et  Ménippé,  nées  après  que  leur  père  eut  succombé 
sous  les  traits  de  Diane , s’offrir  volontairement  en  sacrifice 

t 

Ô Trophonius.  Honorées  comme  des  divinités,  sous  le  nom  de 


Digitized  by  Google 


iii3 


DU  LIVRE  CINQUIÈME,  SECT.  1. 

Coronides,  on  leur  «lève  des  autels,  et  leurs  amants  se  préci- 
pitent dans  la  flamme  qui  y brûle,  pour  renaître  bientôt  de 
leurs  cendres.  Dans  le  mythe  thessalien,  Coronis  tombe  sous 
les  flèches  de  Diane,  irritée  de  la  préférence  que  cette  fille  de 
Phiégyas  accorde  à Ischys  sur  Apollon,  dont  elle  était  pourtant 
déjà  enceinte.  A Tinstant  où  son  corps  fut  porté  sur  le  bûcher, 
le  dieu  du  jour  s’élança  pour  arracher  de  son  sein  et  ravir  aux 
flammes  Ëscnlape,  dont  il  était  le  père.  La  tradition  que  uous 
a transmise  Cicéron  (De  natur.  Deor.y  III,  2a,  56)  rend  plus 
complète  encore  l’analogie  entre  les  mythes  de  Thessalie  et 
de  Béotie;  car  elle  nous  apprend  que  le  Trophonius  honoré  à 
Lébadée  n’était  autre  que  Hermès,  flls  de  Valens  (ce  nom  est 
la  traduction  latine  d’ischys)  et  de  Coronis , et  qu’il  avait 
pour  frère  le  second  Ësculape. 

Dans  l’opinion  d’O.  Mülter,  Ësculape  et  Trophonius  ne 
forment  donc  qu’une  même  divinité.  Un  pareil  rapproche- 
ment n’a  rien  au  fond  de  contradictoire  aux  idées  de  M.  Creu- 
zer;  il  confirme  même  ses  vues.  Ën  effet,  notre  auteur  ayant 
établi  un  lien  de  parenté  entre  Jasion  et  Trophonius,  étayant 
montré  que  Jasion,  identique  à Jason , se  rattachait  aux  reli- 
gions cabiriques  de  Lemnos,  ridentification  de,  Trophonius  et 
d’Ësculape  apporte  une  preuve  nouvelle  à l’appui  de  l’origine 
cabirique  du  dieu  de  la  médecine.  Cependant  O.  Müller  se 
refuse  à admettre  dans  Ësculape  une  divinité  venue  de  l’A- 
sie, par  conséquent  à reconnaître  en  lui  Aschmoun  on  Es- 
mon  revêtu  d’une  forme  hellénique;  il  n*y  veut  voir  qu’un 
dieu  né  sur  le  sol  thessalien , rattaché  ensuite  par  un  lien  de 
filiation  à Apollon,  en  vertu  d’idées  symboliques  fort  posté- 
rieures. Primitivement,  dit-il,  ces  divinités  étaient  essentiel- 
lement différentes,  et  la  preuve , c’est  que  dans  les  anciens 
temps  on  ne  voit  pas  que  leur  culte  ait  été  jamais  associé.  A 
Pexception  du  temple  de  la  nouvelle  Mégalopolis , on  ne  ren- 
contre dans  toute  la  Grèce  aucun  temple,  aucun  autel , au- 
cune fête  consacrée  à la  fois  à Apollon  et  à Ësculape.  Dans  les 
lieux  tels  que  Tricca,  Ëpidaure,  Cos,  où  ce  dernier  dieu  était 
spécialement  adoré  , aucune  ineiition  n’est  faite  du  premier. 
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La  fable  qui  nous  représente  Phlégyas  incendiant  le  temple 
d’Apollon  à Delphes,  tend  plutôt  à nous  dépeindre  les  deux 
cultes  comme  ennemis;  et  en  effet,  dans  Homère,  Phlégyas  et 
ses  descendants  appartiennent  à une  race  rivale  des  Dorieus. 

M.  Volcker  [Die  Mythologie  des  Japetischen  Geschlechtes, 
Gicssen,  p.  a adopté  les  idées  d’O.  Müller  sur 

l'identité  primitive  d’Ësculape  et  de  Trophonius.  Loin  de  se 
rapprocher  d’Apollon,  le  premier  de  ces  dieux  est  pour  lui, 
comme  le  second,  une  divinité  tellurique,  distributrice  des 
richesses  et  de  la  santé,  en  un  mot  un  Hermès  Chthonien. 

Bôttiger  ' attache  moins  d'importance  aux  généalogies  que 
les  poètes  ont  données  d’EscuIape;  ce  qui  le  frappe,  ce  sont  les 
attributs  de  ce  dieu,  et  ces  attributs  le  rattachent,  dans  son 
opinion,  aux  Cabires  de  Samothrace.  Ces  divinités  étaient  les 
puissances  de  la  vie,  de  la  production,  de  la  santé,  qui  avaient 
été  personnifiées  et  déifiées.  Esculape  et  Hygie  ne  sont  que  des 
personnifications  du  même  genre,  l’une  mâle,  l’autre  femelle. 
Télcsphorc,  associé  à Esculape,  rappelle  encore,  par  son  cos- 
tume et  sa  petite  taille,  les  Cabires,  représentés  par  des  nains 
gros  et  trapus,  les  patæques  phéniciens;  aus.si  incline-t-il  à 
croire  que  c’étaient  les  Phéniciens  qui  avaient  apporté  à Cos, 
à Égine,  à Épidaurc  le  culte  de  ce  dieu  et  les  écoles  médica- 
les qui  s’y  rattachaient  intimement.  A la  pratique  de  la  méde- 
cine se  joignaient,  à cette  époque  de  superstition  et  d'igno- 
rance, les  enchantements,  les  opérations  magiques,  dans  les- 
quelles les  serpents  ont  joué  de  tout  temps  en  Orient  un  rôle 
important.  Ces  reptiles  étaient  adorés  par  les  Cananéens,  dont 
la  religion  offrait  des  traces  nombreuses  de  ce  fétich'isme 
grossier  que  l’on  retrouve  encore  chez  les  nègres  de  la  Gui- 
née, adorateurs  des  caïmans.  En  Égypte,  les  Psylles  étaient  à 
la  fois  médecins  et  sorciers.  Cette  association  de  l’ophiolâtrie 
avec  le  culte  d’EscuIape  était  surtout  frappante  à Épidaurc, 


> Bôttiger,  Die  heilbringenden  Gatter,  — Juncnal  (1er  Lux.  und 
.Modeu,  labrg.  i8o3.  — Idem  zur  Kiuutmylltologie,  tom.  I,  p.  307, 
3i4.  — Kltine  Schriflen,  éd.  Sillig,  1. 1,  p.  93  sq.,  p.  1 13  sq. 
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d’où  le  culte  du  dieu-serpent  avait  été  porté  en  Italie.  On  voit 
que  ces  idées  ne  sont  point  opposées  à celles  de  M.  Creuzer  ; 
seulement  Bottiger  n’avait  d’abord  vu  que  ce  côté  populaire  du 
culte  asclépiadiquc , et  il  avait  complètement  négligé  le  côté 
plus  élevé , plus  philosophique  de  la  conception  hellénique, 
par  lequel  elle  se  rattache  précisément  aux  dogmes  de  Samo- 
thrace.  Dans  son  Essai  sur  la  mythologie  de  l’art,  le  savant 
antiquaire  s’est  montré  moins  exclusif,  et  sans  accorder  à ce 
sujet  un  grand  développement,  il  a laissé  cependant  entre- 
voir qu’à  cet  art  grossier  des  jongleurs  qui  s'était  mêlé  à l’a- 
doration du  dieu  , il  fallait  associer  une  donnée  plus  haute,  . 
plus  profonde,  la  conception  de  la  vertu  curative  des  forces 
cachées  de  la  nature. 

Tout  dernièrement  M.  Panofka  vient,  dans  un  travail  très- 
complet  {Asklepios  und  die  Asklepiaden , Berlin,  1846),  de 
chercher  à résoudre  la  difficulté  qui  naît  de  l’opposition  des 
idées  de  Müller  et  de  celles  de  Bottiger  et  de  Creuzer.  Frappé 
de  l’analogie  des  Cabires  et  d’Esculape  , reconnaissant  que  le 
culte  de  cette  dernière  divinité  s’était  répandu  deThessalie  ' 
dans  lePéloponèse  et  dans  les  îles  de  l’Archipel,  qu’il  se  dis- 
tinguait originairement  de  celui  d’Apollon , ce  savant  archéo- 
logue accorde  de  la  manière  suivante  les  deux  faits  contradic- 
toires. L’ancien  Esculape,  dont  le  culte  avait  été  apporté  fort 
anciennement  en  Thessalie,  était  fils  de  Yulcain  et  se  confon- 
dait avec  les  Cabires.  Ce  Yulcain,  père  d’Esculape,  fut  connu 
dans  la  Grèce  sous  le  nom  de  Pæon  ; Pæon  était  la  force  des- 
tructrice et  conservatrice  delà  terre;  plus  tard  il  fut  identifié 
avec  Apollon,  et  voilà  comment  Esculape  devint  le  fils  de  ce 
dernier  dieu.  Quand  le  culte  d’Esculape  se  fut  propagé  chez  les 
nations  helléniques,  il  conserva  la  physionomie  cabirique  qu’il 
affectait  à l’origine,  et  l’on  put  toujours  reconnaître  dans  le 
fils  d’Apollon  et  de  Coronis  les  attributs  des  divinités  de  la 
Phénicie  et  de  Samothrace,  qui  présidaient  aux  arts  médicaux 
et  magiques. 

Cette  solution  proposée  par  M.  Panofha  est  digne  d’atten- 
tion. Depuis  les  belles  recherches  de  M.  Movers  [Die  Phôni- 
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lier,  1,  p.  359),  que  nous  avons  fait  connaître  en  les  dévelo|i- 
pant  dans, un  travail  spécial  {Repue  arcJtéolog.,  t.  DI,  p.  764 
et  sq.),  il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  l’identité  complète 
d’Ascliraoun  ou  £smon,  le  huitième  Cabire,  avec  Esciilape; 
et  néanmoins  les  considérations  qu'O.  Haller  avait  fait  valoir 
et  que  M.  Panofka  a développées,  conservent  toute  leur  foroe. 
La  solution  pro|>osée  par  le  savant  académicien  de  Berlin,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  parfaitement  positive , a donc  l’avantage 
d’accepter  les  résultats  déjà  constatés,  et  de  les  concilier  avec 
ceux  auxquels  est  arrivé  M.  Movers. 

M.  Sickler  avait  essayé,  dans  un  travail  publié  il  y a trente 
ans  [Die  Hieroglyphen  in  den  Mythen  des  Æsculapius , Mei- 
ningen,  1819),  de  résoudre,  par  une  hypothèse  toute  s]>éciale, 
le  problème  que  M.  Panoffia  a abordé.  A ses  yetix,  les  analo- 
gies que  les  Grecs  et  les  Phéniciens  ofTi'cnt  dans  les  idées 
qu'ils  se  formaient  de  la  divinité  qui  donne  la  santé,  tiennent 
à la  manière  identique  dont  ces  deux  peuples  avaient,  à une 
époque  fort  reculee,  conçu  l’action  du  soleil  dans  son  influence 
bienfaisante  et  purificatrice  sur  la  terre.  Tout  le  myflie  d’Es- 
culape  s’explique,  selon  lai,  par  ce  fait  |>résenté  sous  les  cou- 
leurs de  l’allégorie.  Le  soleil , principe  primitif  de  la  vie, 
fait  naître  au  sein  des  eaux  qui  s’échappent  des  hautes  mon- 
tagnes la  vertu  curative;  celle-ci  se  répand  comme  une  source 
dans  le  sol  qui  l’échauffe,  la  purifie , puis  ellevsort  en  bouil- 
lonnant sous  la  forme  des  eaux  thermales.  C’est  donc  du  so- 
leil que  la  source  minérale,  personnifiée  dans  Esculape,  reçoit 
son  action  bienfaisante,  qui  ravive  et  entretient  le  principe 
de  l'existence,  et  amortit,  fait  cesser  la  douleur. 

M.  Sickler  a entrepris  d’expliquer,  dans  le  sens  de  cette 
donnée  symbolique,  tous  les  mythes  i]ui  se  rattachent  à Ëscu- 
lape;  à l’aide  d'étymologies  empruntées  aux  langues  sémiti- 
4|ues,  et  presque  toujours  hasardées,  il  a prétendu  montrer 
dans  chacun  des  attributs  que  la  statue  du  dieu  avait  reçut  h 
Épidaure,  une  sorte  d’hiéroglyphe,  qui  rappelait  le  phéno- 
mène dont  ce  dieu  lui-méme  était  l’image. 

Une  pareille  tentative , outre  qn’elle  conduit  à des  inter- 


Digilized  by  Google 


DO  LIVRE  CINQUIÈME,  SECT.  I.  III^ 

préuüont  arbitraires,  réduit  en  outre  à un  cadre  singiiliére- 
ment  mesquin  la  donnée  infiniment  plus  large  que  renferme 
le  grand  mythe  d’Esculape;  elle  n'aborde  le  problème  que 
par  un  côté  beaucoup  trop  étroit  et,  en  quelque  sorte,  par  un 
cas  particulier.  Néanmoins  le  travail  de  M.  Sickler  repose  au 
fond  sur  une  idée  juste,  celle  de  la  personnification  en  Es- 
culape  de  la  puissance  de  vie , de  reproduction , de  répara- 
tion attribuée  au  feu , au  soleil,  à la  terre,  autrement  dit  aux 
agents  qui  les  animent,  puissances  que  dansln  Phénicie  et  à 
Samothrace  on  adora  de  bonne  heure  sous  la  forme  des  dieux 
Cabines.  (A.  M.) 


Note  5.  De  la  Théogonie  d' Hésiode,  du  caractère  de  ce  poème,  et  des 
differentes  interprétations  qui  en  ont  été  données.  — Remarques  com- 
plémentaires sur  plusieurs  points  de  t anafyse  qu'en  a faite  M.  Creuzer 
(Clup.  rV,  psg.  357-371). 

Malgré  les  nombreux  travaux  dont  la  Théogonie  d’Hé- 
siode a été  l’objet,  depuis  le  dix-hnitième  siècle  surtout,  et  à 
raison  même  de  la  diversité  des  opinions  qui  se  sont  successi- 
vement fait  jour  dans  la  science,  une  grande  incertitude  règne 
encore  sur  le  véritable  caractère  de  ce  poëme,  sur  son  origine, 
son  importance,  et  l’esprit  dans  lequel  il  doit  être  interprété, 
soit  pour  l’ensemble,  soit  pour  les  détails.  Jusqu’à  quel  point 
l’ouvrage  qui  porte  le  uom  d’Hésiode  est-il  sou  oeuvre  pro- 
pre, originale;  jusqu’à  quel  point  le  vieux  poète  avait-il  on 
n’avait-il  pas  conscience  du  sens  général  ou  particulier  des 
mythes  qu’il  racontait;  jusqu’à  quel  point  l’enchaînement  de 
ces  mythes,  tel  qu’il  le  concevait  et  qu’il  l’a  présenté,  était-il 
nécessaire  ou  fortuit,  donné  d’avance  par  la  tradition  ou  ins- 
piré par  une  pensée  créatrice  d’art  et  de  religion  à la  fois  ? 
Ce  sont  là  des  questions  sur  lesquelles  les  plus  savants  criti- 
ques et  les  plus  profonds  mythologues  ne  sont  point  encore 
d’accord,  non  plus  que  sur  l’explication  des  éléments  quelcon- 
ques dont  se  com)>ose  ce  corps  organique  ou  inorganicfue  de 
la  Théogonie. 
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On  ne  saurait  disconvenir,  toutefois,  que,  depuis  les  re- 
cherches de  de  la  Barre  et  de  Foucher  eu  France,  de  Heyne  et 
de  Zoëga  en  Allemagne,  et  surtout  depuis  la  savante  contro- 
verse élevée  entre  M.  G.  Hermann  et  M.  Creuzer,  il  y a trente 
ans,  ces  questions  n’aient  fait  de  grands  progrès.  Elles  en  ont 
fait  assez  même  pour  qu’il  soit  devenu  inutile  d’analysemci  en 
détail  et  d’une  manière  suivie  l’interprétation  que  M.  Her- 
mann a donnée  de  la  Théogonie,  dans  sa  dissertation  de  Mjr~ 
Uiologia  Græcorurn  antiffuissima^  d’autant  plus  que  cette  dis- 
sertation se  trouve  aujourd’hui  reproduite  .dan  s le  recueil  si 
connu  des  Opuscules  de  ce  savant,  tom.  II,  p,  167.  Qu’il  nous 
suffise  de  constater  qu’O.  Millier,  que‘  M.  Welcker,  que  tous  les 
principaux  mythologues  de  l’Allemagne  se  sont  accordés  avec 
' M.  Creuzer  à repousser  un  système  qui , sous  prétexte  de  ra- 
mener la  théologie  populaire  d’Homère  et  d’Hésiode  à ses 
origines  symboliques  et  sacerdotales,  réduit,  à l’aide  d’étymo- 
logies encore  plus  arbitraires  que  subtiles,  les  personnifica- 
tions si  vivantes  et  souvent  si  profondes  de  cette  théologie, 
aux  abstractions  philosophiques  les  plus  froides,  les  plus  vul- 
gaires, les  plus  dénuées  de  tout  sentiment  religieux. 

Nous  venons  de  citer  O.  Müller.  Cet  excellent  esprit  s’est 
occupé  à plusieurs  reprises  de  la  Théogonie  d’Hésiode,  soit 
dans  ses  Prolégomènes  pour  une  mytfiologie  scientifique  (i8a5, 
p.84  et  371  sqq.),  soit  dans  son  Histoire  delà  littérature  grec- 
que, successivement  publiée  en  anglais  et  en  allemand  (1840  et 
1841,  tom.  I,  p.  i5a-i63  de  l’édit,  allem.}.  Nous  devons  dé- 
clarer ici  que  c’est  par  la  lecture  du  premier  de  ces  écrits  que 
nous  ont  été  inspirées  les  vues  que  nous  avons  publiées  nous- 
méme  sur  la  Théogonie,  en  i835,  et  nous  ne  pouvons  que 
nous  y confirmer,  quand  nous  les  retrouvons  adoptées  dans 
le  dernier  ouvrage  de  Müller,  et  plus  explicitement  encore 
dans  un  livre  rédigé  en  partie  sur  ses  leçons,  quoique  d’une 
manière  trop  hâtive,  le  Lehrhuch  der  Religions-Geschichie  und 
Mythologie  de  K.  Eckermann,  tom.  I,  p.  285-289.  Ces  vues  ne 
sont  point  celles  de  M.  Creuzer;  et  cependant,  après  s’en  être 
expliqué  avec  une  franchise  dont  nous  lui  savons  gré,  dans  un 
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passage  du  tome  de  la  troisième  édition  de  la  Symbolique, 
p.  70,  il  n’en  a pas  moins  jugé  notre  dissertation  digne  d’un 
long  extrait,  dans  les  Additions  du  tome  III,  p.  1 66-168.  C’est 
une  raison  déterminante  pour  nous  de  reproduire  cet  extrait 
en  l’étendant  un  peu,  a6n  de  mettre  dans  une  plus  complète 
lumière  notre  opinion  sur  la  Théogonie,  que  nous  persistons 
à regarder  tout  à la  fois  comme  une  épopée  religieuse  et  comme 
un  catéchisme  des  croyances  nationales,  rédigé  comme  il  pou- 
vait l’être  par  un  poète  tel  qu’Hésiode,  et  pour  un  peuple  tel 
que  lés  Grecs,  plus  de  huit  cents  ans  avant  notre  ère. 

« Hésiode,  ou  l’auteur  quel  qu’il  soit  de  la  Théogo-  , 

nie,  vint  à une  époque  où  les  symboles  et  les  légendes  popu- 
laires des  dieux  de  la  Grèce  commençaient  à ne  plus  suffire  à 
la  curiosité  naissante  des  esprits,  avides  de  pénétrer  le  secret 
du  monde  et  l’origine  des  choses,  mais  tout  engagés  encore 
dans  la  forme  mythique  et  pleins  de  foi  dans  leurs  propres 
créations.  Ces  symboles  et  ces  légendes,  d’ailleurs,  s’étaient 
tellement  multipliés,  soit  dans  les  cultes  locaux,  soit  dans  les 
chants  d'une  longue  succession  d’Aèdes,  que  le  besoin  se  fai- 
sait sentir  partout  de  les  rapprocher,  de  les  réunir,  de  créer 
entre  eux  des  rapports,  une  filiation  suivie,  et  d’organiser  la 
cité  des  dieux  et  leur  histoire,  comme  les  tribus  et  les  cités  des 
peuples  helléniques  tendaient  elles-mêmes  à s’organiser  en  un 
corps  de  nation  et  à constater,  par  des  généalogies  aussi  bien 
que  par  des  institutions  politiques,  leur  origine  commune. 
Hésiode  entreprit  tout  à la  fuis  de  satisfaire  à cette  curiosité 
nouvelle  et  à ce  besoin  de  plus  en  plus  général  des  esprits  ; 
il  le  fit  selon  le  génie  et  les  conditions  de  son  temps,  comme 
un  poète  qu’H  était,  n’ayant  d’autre  art  que  le  chant,  d'autre 
science  que  la  mémoire,  mais  se  fiant  dans  l’inspiration  des 
Muses,  qui  ne  manquait  point  à leurs  disciples.  Il  ne  faut  donc 
pas  demander  à son  œuvre  cette  régularité  de  l’ensemble,  cet 
étroit  enchaînement  des  détails,  en  un  mot,  cette  rigueur  lo- 
gique de  plan  et  d’exécution,  qui  est  d'une  autre  époque. 
Moins  encore  il  faut  demander  à l’auteur  cette  conscience 
claire  et  complète  de  la  nature  intime  du  sujet  qu’il  traite,  du 
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sens  «les  mythes  qu'il  emploie,  même  de  ceux  qu’il  invente, 
cette  netteté,  cette  maturité  de  réflexion  qui  distingue  le  fond 
de  la  forme,  l’idée  du  fak,  et  qui  crée  avec  préméditation  des 
allégories  et  des  fables.  La  forme  symbolique  et  mythicpie, 
qui  présente  les  idées  comme  des  personnes , les  raconte 
comme  des  faits,  et  en  construit,  sous  des  histoires  apparen- 
tes, des  systèmes  réels,  était  encore,  à l'époque  d’Hésiode,  la 
forme  même  de  l'esprit  grec  : est-il  surprenant  qu’il  la  garde 
et  qu’il  y ait  foi? 

< Voilé  pourquoi  lorsqu’il  entreprit  de  donner  aux  Hellènes, 
dans  le  temps  même  oh  ils  devenaient  une  nation,  un  corps 
de  théologie  nationale,  il  ne  fit  point  un  traité  plus  on  moins 
dogmatique,  mais  un  poëme,  et  un  poëme  en  récit,  une  épo- 
pée. Car,  en  fait  de  poésie,  il  n’y  avait  alors  et  il  ne  pouvait 
guère  y avoir  que  l’épopée.  Déjà , sans  doute,  avant  lui , bien 
des  essais  de  ce  genre  avaient  été  tentés  par  les  A:èdes,  dans 
les  différentes  contrées  de  la  Grèce,  mais  partiels  et  incom- 
plets. Hésiode,  qui  résidait  au  vieux  foyer  de  la  poésie  reli- 
gieuse, qui  était  l’héritier  des  chantres  sacrés  de  l’Olympe  et 
de  ruéltcon,  travailla  pour  la  Grèce  entière.  Il  recueillit  ces 
essais  antérieurs,  les  organisa  autant  qu’il  le  put,  les  trans- 
forma sans  en  altérer  le  fond , et  les  développa  dans  une  or- 
donnance aussi  vaste  que  simple,  que  l’on  peut  bien  considé- 
rer comme  son  oeuvre  propre  et  comme  sa  pensée  personnelle. 
Ainsi  que  ses  devanciers,  depuis  les  premiers  temps,  depuis 
les  premières  tentatives  de  Théogonies  partielles,  nées  des  re- 
ligions locales,  il  crut  implicitement  à ces  histoires  divines 
qu’il  racontait  après  eux,  mais  il  y crut  d’une  foi  plus  haute, 
plus  libre  et  avec  un  commencement  de  réflexion.  Aussi 
éproiive-b-il  le  besoin  de  motiver,  d’expliquer,  d’interpréter 
enfin,  à sa  manière,  les  mythes  populaires  sur  les  dieux.  H 
fait  plus  : tout  en  les  ordonnant  sur  un  plan  poétique,  il  les 
pénètre  et  les  domine  d’une  vue  supérieure , d’une  intuition 
profondément  symbolique,  qu'on  ne  peut  guère  rapporter 
qu’à  lui,  quoique  le  geme  obscur  en  fût  déposé,  dès  l’origine, 
au  sein  de  la  religion  des  Gh-ecs. 
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« La  Grèce  ne  croyait  point  et  ne  pouvait  point  croire  à 
l’éternité  de  ses  dieux.  Eschyle  proclame  hautement  ce  fait^ 
lorsque,  par  la  bouche  de  son  Promethée,  inspiré  de  la  Théo- 
gonie d’Hésiode,  il  prédit  à Jupiter  lui-méme  un  successeur. 
Engagés  dans  le  monde,  les  dieux  helléniques  devaient  en  par^ 
tager  les  vicissitudes;  ils  eurent  nécessairement  une  histoire; 
ils  avaient  commencé  et  ils  devaient  finir,  ou  du  moins  céder 
à d’autres  dieux  plus  puissants  Tempire  du  monde.  Des  dieux 
antérieurs  avaient  existé  et  régné  sur  Tuoivers,  qui,  détrônés 
par  eux,  leur  avaient  abandonné  la  place.  Tout  était  ainsi,  en^ 
définitive,  ramené  à quelques  principes  primitifs,  élémentai- 
res, déifiés  eux-mémes , c’est-à-dire  aux  forces  de  la  nature, 
seule  éternelle,  seule  vraiment  vivante  et  divine. 

« Voilà  la  conception,  sans  doute  préexistante  et  contem- 
poraine des  premières  créations  théogoniques,  dont  Hésiode 
s’empara  pour  la  féconder.  Il  sentit  que  la  loi  du  monde  était 
le  changement,  la  succession,  ou  plutôt  (car  il  était  Grec  et 
animé  du  génie  de  l’Occident)  le  développement  et  le  pro- 
grès. Il  sentit  que  ce  développement , ce  progrès,  c’était  l’his- 
toire même  du  monde  depuis  son-  origine , et  par  conséquent 
celle  des  pouvoirs  identiques  à lui  qui  le  gouvernent.  Bien 
plus,  il  devina , par  une  révélation  secrète  de  l’esprit  qui  vit 
dans  l’homme  comme  dans  la  nature,  et  dont  les  lois  au 
fond  sont  ses  lois;*  il  devina  que- la  série  naturelle  dés  évo- 
lutions cosmiques,  représentée  par' la  série  traditionnelle  des 
révolutions  divines,  s’était  opérée  comme  une  transition  pro- 
gressive de  l’indéterminé  au  déterminé,  de  l’absolu  au  rela- 
tif; en  un  mot,  de  l^infini  au  fini.  Cest  cette  grande  idée  phi« 
losophique,  obscurément  comprise,  qui  lui  donna  l’unité 
intime  et  génératrice  de  son  poëme,  tandis  que  la  croyance- 
religieuse  aux  dynasties  successives  des  dieux  lui  en  traçait  la 
marche  extérieure. 

« La  succession  des  générations  divines,  représentant  syra<* 
boliqueroent  les  grandes  phases  de  la  création  du  monde 
dans  l’espace  et  dans  le  temps,  telle  est  la  donnée  fondamen*' 
taie  de  la  Théogonie^  comme  la  guerre  des  Titans  et  des  dieux 
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Olyo){Mefis  en  t«t . l'acuon  pruicipale  ^ en  ^fome  le  neeud. 
Le  UéMùmeot,  ie>buC «ki  ‘podme^  ea  morid^,  pour  aimt  dire,- 
c'e^  la  i^ietoire  de  Jupiter  Mtr  les  Titans,  c'eal-àTdireidu  ptâ»^- 
c-ipe  de  l’ordre  «ur  le»  a^etils.  du.  désondee,' et  par  sdiie  i'or>~ 
gauisatioa  du  nioode  dans  son  état  actuel  ‘'w 

Jüaas  l’avoiisdéjà. dit, .la  lutte  de  Jupiter  et  des 
dieux  Olyotpiens  contre  Cronoset  les, Titans,  sesdrères,  e’«st  - 
l’action  fofsdainentale,  c’est  le  pivet  du  poëoie^  vers  letpiel  t 
tontes  ses|ncties  gravitent  plus  ou  moins^  qtâ  eniiorme  le 
noeud,. qui  eu  prépare  le  dénodiBent.  Cette  lutte  est  annoncée  • 
dès,  le  début,  et  plus  d’une  ibis  rappelée  dans  le  eewrsdes  dé-> 
veloppeineots.  C’est  qu’eu  elfe t.o'est  elle. qui  marque  la  grawie 
époque,  le  moment  solennel  ded’bistoire  dti  monde,  dont  la 
destioée  dépend  de  son  issue.  Tous  les  dieux  enctens  et  not»*.* 
veaux  y sont  enga^Sÿ  OuranosetiGéa  enx-mémee  figurent 
sur  l’arrière^lan  ; le  Xartaro,  le  Cbbossont  près  de  repareiliv 
dans  le  bouleversement  générai.  Il  s’agit  de  savoir -qui  l’em-  ■ 
portera,. d’un  mouvemeut  sans  règle  et  sans  frein,  qui  pro-> 
longe  la  , création  et  jamais  ne  l’aehéve,  du  temps  sans  mesure 
et  sans  loi,  qui  dévore  ses  enfants  à peine.rais  au  jour;  ou  de 
ce  principe,  supérieur,  échappé  à ses  atteintes,  qui  doit  régior 
son  cours,  assujettir  à des  lois  constantes  la  marche  du  monde 
et  le  conduire,  enfin  à sa, maturité.  11  s’agit  de  savoir  si  ce 
monde  tombé  (lar  Cronos  de  l'espace  dans  le  temps,  s’ordou- 
nera  par  Jupiter  dans  les  limites  de  l'année;  s’il  passera  défi- 
nitivement du  règne  de  l’infini,  temps  on  espace,  qui  menaçait 
de  le  replonger  dans  le  chaos  primitif,  au  règne  du  fini,  qui  ‘ 
l’organise  d.ms  l’étendue  et  dans  la  durée  à la  fois  * > 

Si  nous  persistons  dans  notre  opinion , M.  Creuzer  persé- 
vère dans  la  sienne,  qui  est  celle  du  plus  grand  nombre  des 
critiques,  savoir  que,  dans  son  poème,  Hésiode  aurait  recueilli 
le  premier,  une  masse  de  dogmes  traditionnels  et  de  mythes 

' • *..  ■ » . / ....  r. 

* Ue  11  Théogotiie  d'Uéttode,  dissertation  dè  philosophie  ancienne, 
par  J.  O.  Oaighiaat,  part.  1t,  pag.  17-21. 

» /rf., 'fétrf.,  pag.  37  sq.  ■ 
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de  plus  en  plus  anlhropomorphisés  dans  la  bouche  du  peuple 
et  des  chantres  populaires;  qu’il  les  aurait  disposés  poétique- 
ment, pour  le  plaisir  du  récit,  mais  sans  s’inquiéter  du  vrai 
sens  des  légendes  divines,  sans  avoir  une  conscience  tant  soit 
peu  claire  de  l’esprit  primitif  de  sa  religion.  Il  le  compare  in- 
génieusement à un  artiste  qui,  d*après  un  dessin  tracé  dans  sa 
pensée , compose  une  mosaïque  de  divers  fragments  de  pier^ 
res  et  de  verreries,  sans  savoir  si  la  pièce  qu’il  a sous  la  main 
est  de  marbre  d’Égypte,  de  Tyr,  de  Carie  ou  de  Phrygie,  de 
verre  phénicien  ou  autre,  sans  être  capable,  à plus  forte  rai- 
son, de  déterminer  minéralogiquement  les  matériaux  qu’il  em- 
ploie. Cette  comparaison,  dit-il,  s’applique  malheureusement 
aussi  à Téiat  actuel  de  cet  ouvrage,  qui  nous  est  parvenu  avec 
tant  de  lacunes,  tant  de  dégradations,  causées  par  la  main  du 
temps  ou  par  celle  des  hommes,  et  qui  porte  la  trace  de  tant 
d’efforts  faits  pour  les  combler  ou  les  effacer,  de  tant  de  res- 
taurations d'époques  et  de  styles  divers.  C*est  ce  qui  affaiblit 
l>eaucoup,  dans  certaines  parties,  rautorité  de  ce  vieux  monu- 
ment ; c’est  ce  qui  rend  si  difficile  et  si  délicat  l’usage  à en  faire 
dans  l'hisloire  de  la  religion  des  Grecs  *. 

M.  Creiizer  allègue  encore  une  grande  autorité  à l’appui 

* M.  Creuser  cite,  à cette  occasion,  un  livre  que  nous  avons  noos- 
mème  étudié  à fond,  mais  dont  il  noos  semble  exagérer  uo  peu  et  le  mé- 
rite et  les  résultats,  celui  de  Mützell,  de  Emendatione  Theogoniee  Hesio~ 
deœ^  Lips.,  i833,  8".  Beaucoup  d’autres  écrits  ont  été  publiés  depuis 
Heyne,  Wolf,  Hnscbkc,  F.  Tbierscb,  sur  la  critique  générale  ou  pai-licu- 
lière,  historique  ou  verbale  de  la  Théogonie  ; plusieurs  essais  ont  été  ten- 
tés pour  la  restituer  dans  ce  qu’on  a supposé  son  état  primiiif,  notam- 
ment par  Soetbeer  {f^ersuch  die  Vrform  der  Hesiodeischen  Théogonie 
nachzuweisen  f Berlin,  1837),  et  par  Grappe  {Veber  die  Théogonie  des 
Hesiod,,  etc.,  Berlin,  1841).  Ces  derniers  ont  été  solidement  réfutés  par 
Hermann,  parGottling,  par  Abrens,  ainsi  que  par  Th.  Rock,  De  pristina 
Theogoniœ  Hesiodeœ  formoy  Partie.  I,  Vratislav.,  184a).  Nous  pouvtms 
doue  répéter  ici  ce  que  nous  avorn»  dit  dans  notre  dissertation  précitée, 
pag.  i4  et  suiv.  ; n Si  nous  avions  le  temps  de  nous  arrêter  aux  preu- 
ves extérieures  qui  militent  contre  ces  hypothèses  célèbres,  en  ce  qui 
II.  72 
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(Jü  la  siÿone,  »i  «Ile  eu  avait  besoin,  ooii  pas  celle  de  l'excei- 
lent,  mais  peu  profond  Éméric  David,  qui  croit  qu’Hésiode,  en 
rapprochant  les  dieux  personnihés  des  dieux  de  la  nature,  • a 
voulu  nous  mettre  à même  de  deviner  le  sens  de  ses  symboU^ 
sations;  ■ qui  lui  fait  suivre  < un  système  partie  égyptien,  par- 
tie phéuicieii,  partie  grec,  * et  qui  lui  reproche  seulement  « de 
ne  pas  apporter  tmqours  dans  son  expoaHion  assec  de  net- 
teté > {Jupiter,  Introduction,  p.  CLXIV  et  CCXXX), , mais  l'ait- 
torité  plus  imposante  d’un  autre  vétéran  delà  science,  Fr.  J»- 
cobe,  qui,  daus  ses  Vermacktt  Sekriften,  VI,  p<  tSp  sq.,  loue 
Hésiode  • d'avoir,  en  présence  du  chaos  où  se  trouvait  déjà  la 

concerne  Hé»io<1e,  peut-jire  ne  noos  serall-il  pas  lrès-(l!llicile  de  décou- 
vrir des  (races  certaines  de  rexisirnce  de  la  Théogonie,  comme  système 
et  comme  composition,  dans  la  plupart  des  poètes  et  des  philosophes  aa- 
térienrs  aux'  Pisisinitidea  on  lenrs  contemporains  ; de  Taire  voir  qn'clie 
était,  an  sixième  siècle,  devant  les  ye«x  des  sages  de  l'Ionie  et  de  la  Gran- 
de-Grâce, des  Pbérâeydc,  det  Pythigore,  des  Xénophane,  comme  an  csn- 
qoième  devant  ceux  de  Pindare,  d’Eschyle  et  d'Hérodote  ; qu'elle  y était 
dans  son  atuemble,  à titre  de  corps  de  doctrine  et  de  symbole  révéré  des 
croyances  héréditaires,  à un  état  enfin  qui  ne  pouvait  être  essentielle- 
ment dînèrent  de  celai  où  les  Alexandrins  la  tronvérent.  Ceux-ci  recon- 
nnrent  aaoa  doute  , dans  1rs  copies  qn’ils  collationnèrent  ponr  leurs 
récensions  nouvelles,  bien  des  disparates,  des  doubles  emplois,  des  inco- 
hérences de  détail,  résultat  inévitable  d'une  transmission  orale  prolongée, 
de  l'absence  de  tonte  critiqne  cfaes  les  premiers  rédactenrs , et  de  la  fi- 
délité même  avec  laquelle  ila  remplirent  Icnr  mission.  Les  grammairiens 
d'Alexandrie  enrent  le  défaut  contraire  ; maia  qaelqnes  efTorta  qn’ila  aient 
Taiti  pour  polir  le  texte  de  la  Théogonie,  rien  ne  prouve  qn'ila  en  aient 
modifié  la  contextore  générale,  pas  ploa  que  ne  l'avaient  inventée  avant 
enx  let  Dûaeévastea  dea  Piiiitiatides.  Tel  qu’il  noua  eat  parvenu,  poli  de 
nouveau  aprâa  le  siècle  d'Angnsle,  puia  corrompu,  mutilé,  bonloversé 
iiiénie  en  quelques  parties,  i travers  les  temps  d’ignorance  et  jnsqu'ao 
dixième  siècle  de  notre  ère,  il  y reste  encore,  dius  le  fond  et  dans  la 
forme,  avec  toutes  ces  altérations  pins  ou  moins  récentes,  d’aasex  frap- 
pants indices  d’antiquité,  nne  disposition  assex  simple,  une  conlenr  assex 
naïve,  ponr  qne  ces  caractères  rénnis  expliquent  à la  fois  les  systèmes  mo- 
dernes et  les  contradictions  sérienses  auxquelles  ils  commencent  à don- 
nrv  lien  de  nos  jonrs.  v 
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mythologie  de  son  temps,  laissé 'là  le  sens  intime  des  mythes 
et  leur  signification  originaire,  et,  sans  essayer  de  ramener  à 
, rudité  primithre  de  Vidée  divine  l«t  innombrables  personnifi- 
cations de  la  religion  populaire,  s*élre  attaché  exclusive- 
ment i l'enchabienicnt  extérieur  qne  lui  fournissait  la  forme 
généalogique.  » t ....  j « Malgi^  tous  les  efforts  de  ses  succès 
senrsponr  affemnr  ce  terrain  mouvant  de  ia  mythologie,  par 
l’application  de  t’allégoric  on  de^’étymofogie,  par  des  rappro- 
chements et  des  cmmbinaisons  de  toute  sorte,  ie  Chaos,  ajoute 
finement  M.  Jacobs,  n’a  pas  consenti  à se  transformer  en  Cos- 
mos, quelques  peines  que  se  soient  données  pour  cela,  d’une 
part  l’Amour,  de  l’autre  la  Discorde.  » 

Ne  serait-ce  pas  là,  moins  encore  un  éloge  du  vieil  Hésiode 
qu’une  critique  {>ar  allusion  des  systèmes  opposés  des  mytho- 
logues modernes,  et  de  leurs  débats  parfois  si  passionnés, 
qu’un  trait  de  scepUcisrae  lancé  indirectement  contre  les  re- 
cherches mythologiques  elles-mêmes,  et  dont  il  y aurait  plii- 
tdt  lien  de  se  plaindre  que  de  s’applaudir  f 

Quoi  qu’il  en  soit,  et  sans  nous’ décourager  pour  notre 
compte,  car  nous  croyons  être  dans  le  vrai , nous  achèverons 
de  s.itisfaire  à l'objet  de  cette  note,  en  reprenant  deux  ou  trois 
points  de  détail  dont  nous  avons  promis  l’éclaircissement,  et  que 
nous  traiterons  le  plus  brièvement  possible  en  nous  aidant 
de  notre  auteur  et  nous  référant  à la  dissertation  précitée. 

- Les  générations  de  la  Nuit  et  de  lu  Discorde  (v.  ai  i-a3a 
de  la  Théogonie)  ont  été  regardées  comme  une  interpolation 
par  Hermann  et  par  d’autres.  Voici  comment  nous  nous  som- 
mes rendu  compte  du  retour  tardif  que  fait  Hésiode  sur  ces 
générations,  qu’il  a placées  à la  suite  de  celles  de  la  Terre  et 
du  Ciel,‘et  du  grand  mythe  de  la  mutilation  de  ce  dernier  : 

« Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  néoganie  est  une  suite  de 
généalogies  en  même  temps  qu’une  épopée,  un  recueil  de  tradi- 
tions aussi  bien  qu’un  drame.  Le  poëtc  reprend  donc  ici  le  fil 
généalogique  pour  nous  faire  connaître  l’origine  d’un  certain 
nombre  de  puissances,  déjà  pour  la  plupart  célébrées  par  ses 
prédécesseurs , puissances  physiques  ou  morales,  ténébreuses, 

79. 
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pleines  de  iiiystèns  dUiiicMfilt^ciiee  l’alaie  sur  le  monde  et  sirr 
U vie,  et  cpril  présente  comme  issues  de*la<Ntdl  sans  le  edn-^ 
cours  d’un  époux....  Suivent*ies  funestes  enfants  de  cette  der^ 
nièro‘(la  Discorde);  personnifications  évidentes  des  fléaux  <|ih; 
pèsent  sur  rhematiité*...<^ous  ne>fiions  pas  qir’il  ne  se  rên* 
contre  çà  et  là,  dans  ce  morceau,  quelques  vestiges d’mteii<<> 
polation,  quelques  altérations  partielles;’ mais  nous-  jiensons 
que;  dansscm  ensemble,  i\  .fait’ partie  intégrante/ essentieHe 
de  la  Théogonie,  que  c'est  ici  sa*  véritable  plaocy  C't'qu’ii  n’y 
aucune  raison  suffisante  de  le  rejeter  ni.de  le  dépecer.  Ci'est; 
comme  l’a  dit  M;  Creuxer^  une  vue  àda  fois  oosmique  ettpro» 
fondement  morale  jetée  sur  le  monde, ^tout  à fait  conformemt> 
génie  de  la  haute  antiquité*;  sur  le  monde  >air  sein*  diitpael 
coexistent  les  principes, du  bien  et  du  mal^  également  nécea*> 
saires  à son  développement ,*  * •.  »f*.*  n,  , 

. M.  Creuzer  persiste,' et  nous  persistonstavec  lui,  dans 
plication  qu’il  a. donnée,  conformément  aux  indications’ des 
anciens,  des  Cyclopes  d’Hésiode  et  des'HécatODchires  ou  Ceo-* 
timanes.  « Les  noms  pro]>reH  appliqués  ^ cette  double  triade  de 
frères,  enfants  du  Ciel  et  de  U Terre,  avons-nous  dit;-  mon- 
trent en  eux  l’opposition  symétrique  des  grands  phénomènes 
de- l’atmosphère  pendant  l’été  et  pendant  l'hiver,  par  consé-^ 
queiit  la  tendance  au  retoiir.règulier  des* saisons  »'Herfnanii 
( Ueber  dos  fVesen  der  Mythologie^  .pi  sq.),  revenant  sur  sa* 
première  idée,  traduit  Kdrto;>par de  xotttus  y*  voit 
la  grêle.  ruv]<,  et  non  pas  rvyrK,  est  pour  lui  Suicius,  la  terre 
sillonnée;  h^xafua^^GrawmiSy  c’est  la  neige.  Ces  trois  monstres 
pcr.sonnifieraieut  loiijotirs  l’hiver,  comme  les  Cyclopes*  l’été. 
M.  Welcker  résume  ainsi  un  suivant  et  neuf  commentaire  {Æs-^ 
chrt:  TVihg.f  S»  1^7-1 54), .soit  de  la  double  triade  d’Hésiode, 
soit’dn.inythede  Briarée^Ægœon  amené  par  Thétis  au  secours 
de  Jupiter  (Iliade  1, 897)  ; n Jupiter  lançant  la  foudi'e  et  Ægaron 
à*côté  l’nn  de  l’autre,  les  trois  Cyclopes  et  les  trois  Hécaton- 

chires  rapprochés,  ne  repi'osentent,  duiis  leur  imdtipiicité, 

• > 

• « • 

• * >l)e  1m  Théogonie  d'Hésiode,  etc.,  p.  27  sq. 

» Ibid.,  p.  if|. 
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qu’utu;  même  chose,  U l#tMlre<etla  *nuéc  s*êibvatit  de 

la, mer,  en  rapport,  nécessaire  l’nne  avec  l’aulre.  u Geseraieni, 
en  4i’antres  termes,  les  phénomènes  de  rélectpicilé  et  de  Féva<^ 
poraiion  symbolisés.  On  pourrait  y voir  encore > les  agitations 
de  la  mer,  dans  les.  tempêtes  surtout,  en  connexité  avec  les 
ex|)kwioiis^ïlu  cicii  .1  ^ <.  ■ < 1 *. 

.tf  Nonsjavous  dit  niçois  qwy  pour  nous:,  les  Titans,  cos/àu*^ 
très  enfants  du  Ciel  et  de  ta  Terre,  w semblent  exprimer,  dans 
leur  idée  comimme^ct  primordiale,  les  principes  élémentaires 
et  comme  les  prototypes  des  < forces' physiques  et  morales  par 
le  ennemi rsuiesquel les  la  cpoationis^est; développée  dans  Ké' 
tendue  entre  la  Terre  et  le  Ciel.  >»  Nous  avons  expliqué  la  mu- 
tilation d’Ouranosipar  Cronos  en  ce  sens,  « que  la  création  se 
développe  aussi  bien  par  la  haine  que  par.  Ta  mou  r,  par  lu  lutte 
et  le  combat  aussi  bien  que  par  l’uiiion.  Ouraoos,  jaloux- du 
piogrès  nécessaire  des  clioses»  se  flatte  vainement  de  rarréter  ; 
il„est  mutile  par  Cronos,.  et  le:  règne,  dm  temps  va  succédera 
celui  dtvrespaceicLc  prlncipé  génértueuy  se,  déplaceiet  se 
ti'misforme,idl  tombe  décidéoBent>dans  la  durée^dott  les  eaux 
sont  rciublème,  et  c est  au  scia  des:  eduX'(dè  Urmer^  où  sont 
tombées  les  parties  'génitaWs  d<Ouraoos)  que<naltt  Aphrodite; 
la' fille  du  ciel  et  des  eaux^  la  déesse  de  la  beauté,  image  d\inc 
création  nouvelle  et  plus  parfaite  Hettnanoi(âome/'.  i?r/^, 
p.  i6/|)  voit  dans  les  Titans,  dont  il  traduit  le  nôm  par  Tendue 
aej,  les  vains  efforts., de -la'  na4ire  aspirant. à cré«T,  sausiine- 
sure  cDcoce  et. sans  règfe.  >11  htut,  diHh  vienne  Cronos.  ou 
ctiui  qui aceomplU,  qui  tschèoe  (de  x^€d9«u),,poijr  que  la^naUire 
vivante  s'organise  et> subisse  Tempiro  .de  U loi.  C*^t  pour  c^ 
que  Cronos, est  le  plus  jeune  des  Titans»  uest  pour  celaïqu'ii 
mntile  le  vieux  père  du  désordre.  £n  même  temps  la  puissance 
créatrice  se  communique  à toutes  choses  : la  terre  enfante  les 
Erinnyes  ou  celles  qui  font  mûrir^  les  Géants  ou  générateurs^ 
et  les  nymphes  Mélies,  ou  celles  qui  appriiKÙsent  ; la  mer  donne 
naissance  à Aphrodite,  qui  préside  à l’itnion  des  sexes,  etc.  * 

M.  Cieuzer  trouve  irès-hasardées  ces  interprétations  foii- 

• t)ela^  Théogonie  (T Hésiode,  cic.,  p,  25^*27.  Cf.,  .nnr  les  Titanv  d’Hu 
incic  el  leni-  difiemict*  avec  ceux  d’Hésiode,  le  § J de  U note  8 cî-apiès. 
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dées  sur  des  (-tymologies  qui  ne  le  sont  pas  moins,  des  Erin- 
nves  on  Furies,  personniBcations  plus  morales  que  pli3r8iqiies, 
et  des  nymphes  Méiies,  qui  représentent  à ses  yeox  « des  intui- 
tions tout  à fait'  déterminées  de  la  croissance  et  du  dérelop- 
pement  des  plantes  et  des  animaux,  dépendant  de  la  chaleur 
du  soleil  et  du  principe  nourricier  des  eaux.  > Plus  loin,  il  ac- 
corde à Hermann  que  Doris,  aussi  bien  que  ses  fiHes,  les  Néréi- 
des, peut  être  nne  nymphe  des  sources,  rapportant  également 
aux  sources  étaux  nymphes, 'contre  l’opinion  «le  ce  savant,  les 
Muses  les  plus  anciennes  : c’est  un  point  qui  sera  discnié  dans 
une  note  subséquente  Mais  ce  qui  est  plus  important  , c’est 
de  reprodnire  ici  ]mr  entrait;  comme  nous  en  avons  fiait  la 
promesse,  les  ' développements  nouveanx  qtie  notre  auteur  a 
donnes  sur  l'idée  fondamentale  ‘de  Cronos,'  idée  que  nous 
avons  adoptée  en  principe,  tout  en'  l'expliquant  â'notro ma- 
nière, ainsi  qu’on  a pu  s’en  convaincée  plus  hsint.  “ ' • ' 

Cronos,  dit  M.  Crentser  est  è là  fois  l’infini  él  lè fini ,' l'il- 
limité et  le  limité,  l’Éternité  et  le  Temps.  En  un  mot,  Cronos, 
dans  la  théogonie  et  la  théologie  des  Miéniciens,  était  le  même 
que  Zcroiinnc-Akhcrene  du  Zendavesta,  le  temps  sans  limites, 
le  dieu  éternebet  irrévélé.*  Les  Miéniciens,  rapporte  Damas- 
cius,  présentent  d’abord  Cronos  comme  le  démon  ou  génie  qui 
dirige  le  démihrgc  et  qui,  sans  descendre'lui-méme  dans  la  réa- 
lité, préside  k la  création  du  mondé  et  veille  sur  elle;  ensuite 
iis  le  célèbrent  aussi  comme  le  démiurge  même  contemplant 
en  soi  le  plan  de  la  création  H est  l'auteur  de  la  révélâtion 
des  choses  divines  *.  Il  est  l’Éternité,  et  comme  tel  il  a pour 
fils  Æon  , la  durée  étemelle  et  sa  mesure  \ Bottiger  prétend 
que  Cronos  est  originairement  le  soleil,  le  grand  chronomètre 
du  ciel , qui  détermine  les  années,  les  mois  et  les  jours.’  Sans 

, - I . 

' f'.  la  note  1 5 dans  les  ÉclaircisaenieDls  da  livre  VII , tome  lit. 

> Dans  le  Nachtrag  IV,  sur  le  tome  III  de  la  3'  édition  de  la  Sym- 
bolique, d'après  sa  recension  de  la  KnnstmYthoIogie  de  Bottiger. 

^ y.  le  p.issagc  de  Daraaacius,  d.sus  les  Melelcm.  de  Creuser,  I,  p.  45. 
t Orphica,  p.  507  Hermann,  en  lisant  Kpôvov,  an  lieu  de  xpôvuv. 

S Atmv,  Kpévou  naîi;,  Koripid.  Herselid.,  v.  000. 
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doute,  et  ce  savant  aurait  pu  alléguer  à l'appui  uu  passage  de 
Manéthon  *.  Mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que,  d’après  le 
dogme  pbéoicien,  Cronos  est  l’éternité,  le  long  temps,  et  la 
mesure  de  l’éternité,  o’est-â-dire  Æon  *.  Ce  n’cst  que  dans  sa 
dernière  naanifestation  qu’il  devient  le  soleil  et  donne  la  me- 
sure du  temps.  <!  I . 

Par  là  s’expliquent  tqus  les  traits,  opposés,  en  apparence, 
sous  lesquels  ce  dieu  est  dépeint  ; par  là  les  expressions  xpôvia 
ou  xpovucé,  pour  dire  des  choses  extrêmement  anciennes,  et 
Kfdvoc,  uu  vieillard  tombé  en  onfance  par  là  Cronos  placé 
dans  le  temps,  tout  à la  fois  à l’origine  et  à.  la  fin  des  choses. 
A l’origine,  il  rappelle  les  jours  fortunés  des  Patriarche^  l'âge 
d’or,  sur  letjuei  il  règne  (apoviot  ^to(,  Satuntia  régna).  Au  terme, 
il  reçoit  dans  îles  des  Bienheureux,  dans  son  palais  de  l'Oc- 
cidenl,  ceux  qui  ont  traversé  les  épreuves  de  la  vie  réelle,  sous 
l’empire  de  Jupiter  *.  11  est  possibleque  les  récits  des  naviga- 
teurs phéniciens  aient  contribué  à embellir  le  tableau  de  cette 
demeure  occidentale  de  Cronos  et  des  Bienheureux  ; mais  l’idé«! 
n’appartient  point  en  propre  à ce  peuple,  et  la  preuve,  c’est 
qu'elle  se  retrouve  en  Égypte  Toujours  Cronos  occupe  dans 
l’espace  les  extrémités  les  phis  reculées.  C’est  pour  cela  que  la 
planète  la  plus  éloignée  lui  fut  assignée  dans  les  deux  ; c’est 
pour  cela  que,  sur  la  terre,  il  est  le  dieu  latent,  le  dieu  du  La- 
4(um.  .Uu  mythe  le  relègue  môme  dnns  lu  région  infernale,  et 
pour  le  môme  motif.  Enfin,  si  sous  son  règne  les  biens  sont  in- 
divis et  toutes  choses  en  commun»  c’est  une  iconséqueuce  de  lu 
Qotion  d’illimité,  d’indéfini,  qui  est  essentielle  à Cronos. 

, , (J.D.  G.)  !' 

‘ Daof  U Cbroniqne  d'Eufèbe,  p.  89  éd.  Aag.  Mai. 

> Procloi  in  Plat.  Parmenid.  VI,  p.  10 1 Cousin. 

^ Plato  Eulhydem.,  p.  387  B , ibi  Heindorf,  p.  aSi,  et  Creuzer.  Me- 
leteni.  I,  p.  44. 

♦ Pindar.,  Olyuip.  U,  ia6  (77).  Cf.  p.  1071  sq.  ei-iicjsus. 

' (if.  livre  HT,  rbap.  VI,  p.  idi  aq.  du  tome  I".  ^ 
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4 tribue.  fovntiHitj  le  poÎAt  4e  départ  et  idjhasc 

:et  i^géflieMXiOuvragjB.  iotkiilé.;  pie\Mykf^ologie  4^s^  Jc^p^ù^h^ 

Geichhchtg^,  Gies&^,  i8a4r  Au)c  yqi|x,4e 

remonte  aux|  origines  défia  &ociétc,l^cUéni<|ue;  jl,appar- 
. tient  àirâgetantébomériqiie*'Le  aileoce  qajq^garde  à$pn  Jmjet 
•l’auueur  de  riliade,  et  de  TOdy^ée,  nesani^it  allégué  .C04>' 
dre  soir  antiquité  i Homère  n’ostpoiotain  poëte  oxclusivemcmt 
r religieux  ; $00 , but  est  principaleinent  ,de  chanter  deux  gra^s 
t exploits  4^6. temps  héroïques U ‘ n'entre  dans  le  déuil|des 
faits  mythologiques  que  lorsque  ces  faits  sc  lient  à sojn  sujet, 
sont  nécessaires  à leur, intelligence, ou  à leur.dévekqipeinent. 
Des  compositions  aussi  «parfaites  que  les  deux  grandes  épo> 
pées  grecques  n’ont  pu  apparaître  tout  a coup;  des.otmvnes 
. poétiques  >aus$i  remarquables  ont  nécessairement  été  précé- 
dées par  des  chants^  des  hymnes^  des  légendes  en  .vers,  dont 
Homère  et  Hésiode, ont  tire  les  éléments  qu’ils  ont  su  si  ad- 
mirablement^ compléter,  polir  et  assembler.  Ces  premiers  es- 
sais de  l’esprit  poétique ^des  Grecs  avaient  spécialement, pour 
objet  les  dieux  , la  cosmogonie;  et-ce. serait  une  erreur  de 
‘ croire  qu’on  doive  en  retrouver  loiitle*  fond  .dans  lesouTra- 
ges^  d’Homère^ >. Hésiode  ) >dont  les  poëmes.ODt-iin«but*,  plus 
spécialement  religieux  que  ces  derniers,  nouseD^>coBserué..un 
plus  grand  nombre... Tout  ce;  que  nous  rencontrons. dans  ses 
chants,  toutes  ces  fables,  ,lout(‘sccs  légendes  et  généalogies 
divines,  sont  autant  de  traditions  que  la  poésierdes  premiei's 
âges  de  la  Grèce  avait  transmises  jusqu’à'  luir-Or,  parmi  ces 
traditions,  conservées  par  l’auteur  des  Travaux  et  des  Jours, 

celle  de  Promélhée  occupe  une  des > premières  places,;  divers 
« 

passages  de  sa  Théogonie  y foui  également  allusion.  Due  fmile 
d’auteurs  viennent -après  Hésiode  rappeicr  ce  mythe  célèbre, 
rl  dcinonti'cr  son  cxliéinr  popiilarilé  clu’/,  les  Grec's.  O sont 


» 
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Eschyle,  Épicharme,  Pindare,  Hénidote,  Phérécydes,  Hcllani- 
'cu>;  Actisii&ias , Héc.thie  ,■  Théôgnb  >^VaiMettr‘dc8  hymnes  hn- 
inériques,'  PUloD  Ct  biefi  trautres.  * ' ' * '*-  • ‘ 

"Le  mythe  de  Promélhée  est  donc,  selon  M.  Vôlcker,  incon- 

àritien,  'eï^ctës  réfeHement'’Ké*l‘étiique. 
■Qi^ént'à^séhs  qW^lreiifei^e^  ii  es^fàrfléüele^si^iri'ljôur  ptAi 
x|iié'f<>h'étndie'lès  en  &ccompagiic  le 

fAiih'o’ëit‘ntnàgé'de  la  ciVHiSatÎDn^naîssadtè  âti  ^seîlii  deda 
iWi^e  prhiittive.'  Lé  féit  ' est  ^lè  Uyhibôle  des  premières  oon- 
tiids^V^es  (^lé  l’hommé'  s^appéopria,’ et  qui*  ainenèjçéiit  son  dé- 
'▼éïôppérttfent  irt^elleèUiel,  morâl  et  politique  ;'c’ést  remhlôi'ne 
^'^éé^^èh*rtcés  et^des^arts,' ainsi  que  le  rappelle} l’épi thètC' de 
h>r dorme' E^chyle;^^  mythe  dè  VHlcjawi^rions 
lir  rëpi'i^ente  viiret  célte  même  attribution  symbhhqne  ;•  lê'theii 
‘dir  féd  étant  afnssi  ' le  père  de  tons  les' arts,  j-  •'  -t 

Maigile  dérerpppemeilt  de  la'civiHsatton  entraîne  iusa’stiire 
’titie fûltrle  de'défantsi  et  de  viéc^-,  de  dangers'et-de  malheurs. 

r 

Lâ^mollésse  f^  ht  fourberie fa  débaudie,^  la  prodigalité  et  l’a- 

« * ^ 

tikOÜr  du  faste  sont  les'^^inévitabies  éèriiéqnenees  des'  progrès 
‘ de Société  dans  la  voie  des  frrvehtîonsj  dé  Textension  de  ses 
' isehitiôns,  de  l'augmentàtioii  de  seshêSoins.  Dès  lors  l’homme 
fait  un* retour 5ih* les  temps  passés; «il  se  prend'à  regretterla 
^ simplioftê;  iâ  friigàlilé,’'  la  tempérance-  de  ses  ancêtres  ; 'il  se 
‘représenté  eomme  un  âge  d’or  celui' o6  l’ignorance  de  la>ei- 
viKsation  et  des 'arts' le  préservait  encwe  des  maux  qiri  ont 
'ê^vpr^tatsoeial  nôiivéan.  Ces  regrets  se  propagent' do  gêoê- 
traliorréii  génération;  dtilesrèfrouye  depuis ‘Hésiode  jusqu’à 
9lfilhou;‘'addrè^t|ne  èé  géographe  retrace  * avec  complaisance 
èeatlmiratitfn^l^  la  vie  des  SCythos  V-oîiHl  croîl  re- 

tpbttvét  le''bdnhéir*et  H'  sihipWcké  de  mcéurs  que  les  Orées 
■•mr««perdite'avec‘ràgè^^  • - •'**  i., 

^ /Ges  idées  associèrent  natnrellement‘-’lé  souvcnir<dcs''com- 
" mencementsl  deMâ  civilrsâtioür  à' celui  de  rapparition* ' des 
maux' parmi  les  hommes,  et'  ceS  deux  traditions  eontiminnt  à 
s’offrir  à riinaginatiou  sous  la'fonne  mythique,  la  lin  de' l’âge 
d’or  fut  regardée’  comiiiela  eon'sé<[uene<‘  dti  larriii  tpieProme' 
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NOTES 


iliée  avait  fait  du  feu;  «lie  s’offrit  sous  le  caractère  d'une 
dégradation  due  au  péché  de  i’honinie. 

Ce  n’est  pas  cependant  la  naissanae  des  arts,  la  découverte 
des  sciences,  ou,  pour  parler  le  langage  mythologique,  le  rapt 
du  feu  céleste  qui  a déterminé  immédiatement  l’apf»rition 
des  maux  stir  la  terre;  cette  funeste  catastrophe  n’en 'a  été 
que  la  conséquence  indirecte  ou  médiate.  > Aussi  Prométkée 
ii’est-il  pas  encore  la  personaiticaiion  de  cette  ardeur  ineK- 
périmentée  des  mortels,  de  ce  génie  inapnident  qui  prépare  les 
instruments  de  sa  |>roprc  ruine.  Ce  héros  est  ^encore  l’esprit 
prévoyantet  prophétique,  ainsi  que  l’indique  son  nom;  il  a 
ravi  aux  cicnx  le  feu  qui  doit  assurer  la  supériorité,  de 
l’homme;  mais  il  pressenties  terribles  eoaséqaenees  qui  peu- 
vent résulter  de  l’éfémeiit  qu’il  ai fcoitqms,  tet  il  donne  à son 
frère  le  conseil  de  ne  point^ accepter  la  femme  que  lui' en- 
voient les  dieux.  Prométhée  est  encore  innocent,  il  n’est  point 
l’artisan  dn  mal,  il  est  éxcixTiva,  comme  Hésiode  l’appelle  dans 
sa  Théogonie  (v.  6 14),  remarquable  épithète  qui  par  la  seule 
antiquité  de  sa  forme  annonce  son  origine  antéhomérique. 
Mais  son  frère  ne  rient  pas  compte  doses  conseils,  les  charmes 
de  Pandore  l’aveuglent;  iil  n’a  pas'  la  prévoyance  de  Promé- 
thée,  il  n’apprend  qu’à  ses  dépens,  il  n’acquiert  l’expéiieiMie 
que  quand  le  mal  est  arrivé,  ainsi  que  l’indique  son  nom 
d’Épiméthée.  " ' i'  ■ " > ...ir.-, 

C’est  en  effet  {'introduction  de  la  femme  dans  le  mondeqni 
apparaît  comme  la  cause  de  tous  les  maux  qui  vont  affiiger 
l’humanité.  C'est  l’infliRnee  fâcheuse  que  va  exercer  la  civi- 
lisation sur  la  nature  faible,  légère,  volage,  fausse,  amie  de  la 
parure  et  du  luxe  de  ce  sexe,  qui  doit  entrqtàer  toiisnos  maux. 
Pandoie  en  est  la  personnification;  la  boîte  qu'elle  porte 
laisse  échapper  toutes  ces  maladies  morales  ou  physiques  qui 
vont  s'abattre  sur  terre  et  sur  mer;  il  ne  noits  restera  que 
l'cspcrance  ! < 

Ce  mythe  a,  dans  les  formes  sous  lesquelles  Hésiode  cl 
Theognis  nous  le  présentent,  observe  M.  Vôleker,  une  grande 
analogie  aveu  la  tradition  hibliipn-  do  la  chute  dn  prcmict 


Digitized  by  Google 


I l 


DU  LIVRE  CINQUIÈME,  SECT.  1. 

homme.  Dans  celle-ci,  Thomine  est!  aussi  seul  à l’origine,  et' il 
vit  dans  l’innocence,  sans  peine  et  sans  travail  ; c’est  la  pre- 
mière femme  qui  est  cause  de  su  chute.  Celle-ci  Ini  est  en- 
voyée, comme  Pandore  à Épiroéthée,. par  la  divinité;  tandis 
que  liii-mémea  été.formé.le  premier  d’eau  et  de  limon,  ani- 
més du  souffle  de  la  puissance  divine.  Mais  ces  analogies  rési- 
dent purement  dans’  la'  forme  ; le  ‘ fond  du  mythe  de  Pre^mé- 
théëf  est  1 complètement  différènt' du  - récit,  biblique.  L’idée 
dont  il  est  l’expression  est  tout  autre , elle  est  essentiellement 
grec<]üo;  elle,  est  inspirée  par  une  pensée  plus  belle,  plus 
vraie  et  plus  faciie'ù  ^isir;  on  sent  de  plus  qu'die  est  tout 
humaine. • i'  • ' **>  • ’■ 

' • On'  ne  rencontre  dans  U fable  hellénique  aucune  trace  d’une 
prédispositioil'  à. pécher,  tranëm^e  .corrime  uh  héritage ‘du 
premier  homme' à ses  descendants,,';. aucun  Vestige  en  un  niot 
du  péché  originel  ; il  . n’est  question  que  de  péchés  commis,  de 
maux  qui  en 'sont  résultés. 'A  l’époque'  antéhomérique , l’idéé 
dé  mal  est  intiipement  liée  à celle  de  péché;  la<  conception  du 
bonheur  est  encore  étroitement. unie  à celle  de  là  vertu,  comme 
celle  du  malheur  à celle  du  vice  ou  du  crime.  Ce  sont'de.s 
mots  communs  qui  expriment  le  bien  physique  et  le  bien 
moral.  ^ * • ' > j 

M V 

•'  .Après  Homère  et  Hésiode,  le  véritable  sens  du  mythe  de 
Prométhée  semble  s’étre  perdu  ; les  idées  de  mal  et  de  péché 
cessent  de  se  confondre,  elles  se  montrent  comme  distinctes. 
Puis -apparut  une  conception  nouvelle,:  celle  de  destin,  de 
bonne 'et  mauvaise  destinée*  Après  n’avoir  été;  d’abord  que 
l’expression  de  la  volonté, des  dieux,, ainsi  que  le  témoignent 
tant'de  passages  d^Homère,  le  destin  se  change  en  une  néces- 
sité inexorable  et  terrible , placée  au-dessus  de  la  divinité 
meme,  et  sous  laquelle  tout  doit  sc  courber.  • • 

M.  Volcker  combat  l’opinion  qui,  s’attachant  au  lieu  donné 
par  l’antiquité  pour  la  scène  du  mythe,  voyait  dans  Promé- 
thée, habitant  du  Caucase,  fils  ou  époux  d’Asia,  l’image  de  la 
civilisation  desrendant  par  cette  montagne  d’Asie  en  Europe, 
et  pénétrant  en  Grèce,  après  avoir  traversé  le  pays  des  Sry- 


1 I !i4*  ’ ’ ^i/T£S'  ' • • • ‘ ' î 

ihcs.  Il  fait  obsei’ver  (ju*àu  temps  d' Htïinèrtr  ét  cTHésio^c,* les 
noms  d’Asie  et  cfEiirope  ne  désignaient  point  encore  deux 
parties  dn  monde,  qu’ils  n’étaient' point  appliqués  à des  con- 
trées; le  Caucase  ‘meme  était  inconnu 'à  ces  poètes.'  Ho- 
mère ne  parle  ni' du  Poht-Euxîn,  comme  d’une  mer  intérieure, 

» 

ni  du  Palus  Maeotis,  ni  de  l’Ister,  ni  du'Cîmcase;  C’est  Phé- 

, * I 

récydes  qui  avnil'apporté  ce  dernier  nom  pour  là  preinière 
fois  dans  la  Grèce?  il  en  faut  dire  autant  diinom  de  Scylhie, 
pays  dont  les  lirtui tes  s^'teiidaient  bien’ plus  au  sud;' jusque 
vers  la  Helîade,  et  qu’il  est  douteux 'qii’Homère  ait  jamais, 
conmi.  Ces  circoustaiices  de  lieu  n’avaient  été  infrodtiifes' 

I « 

t|ue  postérieurement  dans  le  mythe;' Hésiode  n’âvait’  point 
localisé  cette  fable;  elle  se  présente  chez’ lui  avec  un  carac- 
tère' purement” allégorique  , et  elle  à son  * fondement  uni-’ 
que  dans  la  nature  générale  des  choses  , que  Cette' allégorie' 
est  destinée  à traduirez  la  pensée;  aussi  ne  dil-il  encore  rien 
de  renchaînement  de  Proniéthée  sur  le  Caucase*.  Dana  l’opi- 
nion de  M.  Vôlcker,  c’esC  Eschyle  qui  a introduit  celte’ ci r*- 
constance  nouvelle  ; mais  l’idée  qui  lui  fait  transporter  dans 
la’  Scylbie  le  dernier"  épisode  de  cette'  fable  célèbre,  ^ n’est ' 
point  empruntée  h*  une  tradition  historiqiic.  Le^feU'  ravi 
par  Promélhée  est  pour  ce  tragique;  comme  pour  toute  l’anti- 
quito,' le  symbole  des  arts  mécaniques,  métallurgiques;  de  là 
le  caractère  de  forgeron  et  de  mineur  qu’on  reti-ouve  dans  ce 
Titan  comme  chez  Yulcain.  Or,  à l’époque  d’Eschyle;  la  ;Sci-* 
thie  était  renommée  j)ar  l’excellence  de  l’acier  et  do  fer  qu’elle 
pnxluisait;  de  là  l’idée  déplacer  Promélhée -chez  les  Scythes.’ 
Mais  le  |K>ëié  n’attache  pas  encore  son  héros  au  Caucase,  en 
un’tieu  détermine  de  laScylhie  ; il  se  borne  à nommer  c«4te 
contrée,  d’une  manière  générale,  comme  lelhéâtrede  sa  cap- 
tivité. La  même  idée  fait  qu’Eschylc  place  dans  le  Caucase 
les  Chalybes,  ces  peuples  qui  travaillent  le  fer  et  l’acier, 
ainsi  que  l’indique  le  radical  de  leur  nom  yaXuij/,  /ocXxôç;  Ho- 
mère et  Hésiode  né  soupçonnent  j>oint  encore  celte  richesse 
inctidlurgiqiir  de  la  Scylhie;' mais  à peine  vient* elle  ;V  ètiv 
» onntic  aprés'euxl’que  Promélhée  y émiiire. 
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M.  \ok'k«r  rajipruulie  Piuiiiûlliccilt:  Vulcviu  ,f,et  iltrouvu 
entre  ces  deux  personnages  une  frappante laoalogie;  mais  les. 
ra|tports  qu’ils  ont  entre  eux  sont  d’tiue  .nature  toute  mysti- 
que. Cet  .érudit  les  croit  d'une  date  caniparativeipeat  plus 
récente  ; ils  sont  à.  ses  yeux  l’ouTragc  de  la  ductriae  professée 
dans  les  mystères  doctrine  dans  laquelle  on  paraît  s’ètrç  alta*  ■ 
ebé  à,  foudre  eusmnble  ees  deux  types  mytbologiques.  Exa- 
miné dans  l’idée  qui  paraît  avoir  .présidé , à sa  fumuatinu , le 
mythe  des  Japétionides  s'offre  avec  un  caractère  qui  lui  est 
|>ropre.et  dans  lequel  .Proinétiiée  joue  un  tout  autre réle:que 
Vulcain.  On  ne  saurait  rien  conclure  du.  fait, d'un  autel  consa- 
cré en  oonunuu  à ce^dieu,  au  Titan,  et  A M.inct've.  Cette  asso- 
ciation de  cultes  paraît)  être  due, à la  eélébrité  ,dans  les  arts 
qui  se  liait  ai<x  'souvenirs  de  ces  trois  personnages  œylho-. 
logiques.  On  ne  saurait  tirer  non, plus, aucune  conséquence 
de  la  tradition  isolée  qui  donnait,  Thémis  .pour  mère  A Pro- 
inéthée.  C'est  une  filiation  allégorique , qui  tenait  au  ca- 
ractère de  prophète,  de  devin  qu'ayait  ce  Titan  ; tout  comme 
cette  autre  tradition  plus  répandue,,  qui  lui  donnait  pour 
mère  Clymène,  ç’est-à-dire,  /<*  céiebre,  loin  d'avoir  une  signi- 
fication mythique,  faisait  seulement  allusion  à la  gloire  du 
héros  qui  lui  devait  le  jour.  La. fable  aimait  à donner  ce 
nom  significatif  à la  mère  des  poètes,,  desi  artistes  célèbre&i . 
aussi  en  , fit-on  celui  «Je  la,, mère  «le.,Palamède  et  de  celle, 
d Homère,  .*  **  * *■  ^ 

Cette  manière  d’envisager  le  caractère  de  Proinéthée  four- 
nil AM.  Vôleker  le  , germe  de  l’interprétation  qu’il  propose^ 
des  mythes  > relatifs  à la  lignée  de  ce  Titan.  Poursuivant 
dans  toute  la  race  japétiqiie  le  développement  d'une  idée, 
qu’il  croit  avoir  saisie  A .son  origine,  il  procède,  ainsi  rju’il  l'a 
fait  dans  ses  recherches  sur  Proincthec,  avec  une  vue  tou-j 
jours  nette  et  arrêtée;  mais  il  néglige  par, cela  seul,  o»  sei 
hite  de  rejeter  comme  une  addition  secondaire  et  sans  iiu-r: 
portance  mythique,  tout  ce  qui  ne  rentre  pas  dans  l^xpliea- 
tion  systématique  (jti’il  a conçue.  Aussi.son  livre  perd-ii  eu 
crili(|ue  ce  qu’il  gagne  en  cKirté,  eu  harmonie  dans  les  idées, 
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en  enchaiiiemeiit  logique  dans  1rs  déductions!  Il  sait,  avec  un 
véritable  talent,  pénétrer  ee  qu’il  peut  y avoir  de  profond;  de 
réel,  de  vraiment  signiftcattf  au'fond  des  mythes  qu’ilanaly^ 
et  qu’il  rattache  habilement  ensemble;  mais  ’il  ne  fait  point 
une.  part  assez  large  aux  éléments  divers  dont 'les  fables  sur 
les  Japétides  > se  composent;  et' il  prête  plus  d'unité  qu’il  né 
convient  à des  traditions  dans  lesquelles  l’imagination  pure  et 
le  caprice  ont  si  souvent  altéré  ou  modüié  la 'simplicité  du 
sens,  primitif • (A.  M.) 

Note  7.  D' Homère  et  d* Hésiode  dans  leurs  rapports  avec  r ancienne 

religion  des  Grecs\  et  des  interprétations  mythologiques  de  V Iliade  et 

de  l'Odyssée^  IV,  art.  U,  pag.  37  i-38t.) 

M.  Creuzer  a développé  au  long , dans  ses  Lettres  sur  Ho- 
mère et  Hésioflej  son  opinion  bien,  arrêtée*  sur  l*antériorilé, 
par  rapport  à ces  deux  poètes  et  à leurs  ouvrages,  d'une  an- 
cienne poésie. théologique;  d’origine  orientale,  d'un  caractère 
à. la  fois  symbolique  et  allégorique,  dont  le  fond  aurait  été 
conservé  dans  les  collèges  des  prêtres  de  la  Grèce  , et  se  re- 
trouverait, luodihé  seulement,  quant  à la  forme,  dans  les 
fragments. et  les  hymnes  orphiques  parvenus  jusqu'à  Oous. 
Il  termine  la  sixième  lettre,  comme  il  avait  fait  la  quatrième, 
par  une  déclaration  forroeile  à cet  égard.  • Si  nous  repassons, 
dit-il,  l’histoire  de. ces  révolutions  intellectuelles,  il  en  résul* 

* C'est  le  tens  primitif  et  vniûnent  symboliqne,  soit  du  grand  mythe 
de  la  fàmille  de  Japet  en  général,  soit  de  1a  tradition  de  Prométhée  en 
particulier,  que  noos  avons  cherché  nous-méœe  à dégager  neUem«U, 
d'abord  dans  notre  dissertation  sur  la  Théogonie  d'Hésiode,  pag.  3a-34, 
ensnite  dans  l'article  Prométhée^  inséré  au  tome  XX,  p.  i83  sqq.  de 
l'Encyclopédie  des  gens  da  monde.  On  consultera  encore  avec  fmit  : 
Heffter,  PrometheuSy  dans  le  Zeitschrift fur  Alterthiunswissenschaft,  1 8 36, 
n®*  53  et  suîv.;  Weîskc,  Prometheus  und  sein  Mythenkreis^  Leipzig^ 
184a,  avec  Ia  récensioh  de  Hartnng,  dans  les  Jahrb.  de  Berlin,'  i845« 
juin;  et  Lasaolx,  Prometheus,  etc. y Würtshoarg,  1843. 

(J.  D.  G.) 
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tera  cjucvlc  .culte  des  éléments  et  des  forces  de  la  nature,  di- 
vinisées partiellement  chez  des  Pélasges,  était  déjà  une  altéra- 
tion d’un  culte.plus  ancien  et- plus  pur,  où  Pesprit  qui  vit  au 
sdn  de.  la  nature,  conçue  dans  aon-icnsemble  ^ recevait  des 
hommages  plus  dignes  de  lui,  et  dont  les  dogmes  principaux 
s'élaient  perpétués, dans^ les  mystères,  - mais,  mélangés  avec  des 
idées  de  mngie.^Homère  vient  seulement  à la  suite  de  ces  deux 
^périodes,, et,  en  sa  qualité  de  poète  populaire,  il  se  rattache 
déjà  presque  complètement  au  polythéisme  anthropomorphi- 
que de  la  troisième.  La  seconde  période,  qu’on  peut  appeler 
pélâsgico-orphique,  se  compose  de  véritables  intuitions  de  la 
nature  ou  de  vérités  naturelles,  mal  à propos  décorées  du 
nom  àe  phihsophèmes , parce  qu*elles,  sont,  étroitement  unies 
avec  les  dogmes  mystiques  du  sacerdoce  et  ne  sauraient  en 
être  séparées.  Enfin,  la  religion  du  commun  du  peuple,  même 
en I Grèce,  fut- d’abord  plus  magique,  plus  physique,  et  à la 
fois  plus  portée  au  culte  des  esprits , ^qu’elle  ne  devint  dans 
la  suite,  si  bien  queja^ croyance  populaire,  si  positive  et  si 
extérieure,,  qui  apparaît  dans  les  poèmes  d’Homère,  dut  être 
la  conséquence  d’un  grand  changement  dans  • les  idées,  pro- 
duit par  la  chute  de  la<  hiérarchie  pélasgique  *,m»  > . 

aùHermann,  dans  la  cinquième  lettre  sur  Homère  et  Hésiode, 
^objecte,  aux  vues  de  M.'  Creuzer,  qne  la  plus  ancienne  poésie 
^des  Grecs,  d’où  il  a essayé  de  dériver  leur  mythologie,  se  dis- 
tinguait, comme  tout -ce  qui  estgrec^  parla  :sirapiieité.  Ayant 
pour  fondement  des  philosophèmes,  des  vérités  naturelles  et 
morales,  sans  doute  elle  procédait  de  l’Orient;  mais  elle  avait 
pris  des  foi^mes  complètement  grecques,  comnie  l’attestent  les 
noms  sigtiificatifs  dont  elle  se  composait , et  elle  donna  nais- 
sance à ces  cfoyaiicès  populaires  dont  la  Théogonie  d’Hésiode 
et  les  poèmes  "d’Homère  sont  les  premières,  les  plus  impor- 
tantes et  les  plus  remar(|uables  archives.  Hermann  répugne 
à admettre,  avec  son  savant  adversaire,  qu’à  l’époque  où  se 
forma  cette  mythologie  primitive,, il  n’y  eût  point  encore  de 

‘ liriefe  iéer  Homer  nnd  Hesiodus^  pag.  i38  sq. 
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('.recs,  à pi>o|*n*ai«at  parW,  qu«  la  Grèce,  dftas  U»  temps  an- 
fit  encore,  pour  èinsi  dire,  partie  iotègrante  de  l’Orient, 
et  que  la  nationalité  gcerqoe  ne  date  qne  du  X"  siécie  avant 
notre  ère.  Il  n’admet  pas  non  plus,  aussi  profonde  que  la  con- 
çoit M.  Creuser,  la  division,  la  scission  entre  les  prêtres,  in»- 
lituienrs  des  premiers  Grecs,  auteurs  de  la  poé.sie  religieuse 
(fui  fut  le  fondement  de  leur  mythologie,  et  les  chantres  po- 
pulaires, prédécesseurs  d'Homère  et  d'Hésiode,  inventeurs 
(le  lepopée.  Homère  et  Hésiode  appartienoent , suivant  lui, 
à cette  période  intermédiaire  oh  le  peuple,  ayant  perdu  le 
sens  des  personniGcations  et  des  figures  sous  le  voile  desquel- 
les les  prètres-poëtes  des  temps  anciens  lui  présentaient  leurs 
piiilosophèmes,  parce  que,  dans  son  ignorance,  il  ne  pouvait 
les  saisir  autrement,  les  idées  cosmogoniques,  physiques,  mo- 
r.ales,  avaient  été  travesties  en  une  sorte  d’histoire  racontée  et 
ret'ue  comme  telle.  Aussi  Hermann  n’accorde-t-il  point  que 
ni  iiésinde,  ni  Homère,  aient  eu  la  moindre  conscience  du 
double  sons  de  leurs  récits,  qu’ils  y aient,  comme  l’on  dit,  en- 
tendu malice.  Les  traditions  merveilleuses  et  au  fond  signifi- 
catives qu’ils  rapportent,  ils  n’y  voient  rien  de  plus  que  le 
merveilleux,  si  propre  à charmer  leurs  auditeurs.  Ils  ne  se 
doutent  ni  des  personnifications  ni  des  allégories  qui  consti- 
tuent les  mythes  qu’ils  ont  hérités  de  leurs  devanciers,  et  qu’ils 
développent  poétiquement  pour  le  plaisir  de  leurs  contempo- 
rains encore  plus  que  pour  leur  iustruction. 

Vient  ensuite  la  seconde  période  de  la  mythologie,  oh  elle 
se  complique  et  se  mélange  de  toute  sorte  d’éléments  divers; 
oh  commence  l’amalgame  des  croyances  grecques  avec  les 
croyances  étrangères,  à la  suite  de  l’établissement  des  colo- 
nies; oh  les  dogmes  antiques,  en  s’enveloppant  du  voile  des 
mystères,  s’y  transformèrent  sous  l’influence  de  la  civilisation 
croissante  et  par  le  contre-coup  de  la  philosophie.  C’est  alors 
que  se  montre  le  panthéisme,  lien  de  la  philosophie  et  de  la 
religion,  qui,  à son  tour,  cherche  dans  le  monothéisme  un 
principe  de  cohésion  et  de  solidité.  Mais  cette  philosophie  sa- 
cerdotale, dans  ses  interprétations  des  mythes  populaires  et 
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lies  traditions  sacrées,  s'écarta  de  plus  en  pins  du  sens  primi- 
tif Cl  des  antiques  phdosepiiènies.  Les  poésies  oiqihiques,  fruit 
tardif  des  mystères,  en  offrent  nn«xeinple  frappant. 

■Une  troisième  période  de  ia  mythologie  est  celle  où  l’an- 
tique mythologie  nationale,  et  aussi  bien  la  théologie  mystique 
et  sacerdotale,  furent  commentées , otpüqnées  , transformées, 
d’une  manière  plus  ou  moins  arbitraire , et  par  les  poètes  et 
par  les  philosophes -j.,  j 

f M.  Weickcr,  comme  M.  Uermann,  suppose,  à l’origine  de 
la  mythologie , un  système  de  noms  hiératiques  et  poétiques, 
figurés  et  significatilii,  représentant  un  système  de  vues  et  de 
sjiécnlations  religieuses  sur  ia  nature,  et  dont  les  débris  épars 
auraient  été ’le  principe  des  mythes  , de  plus  en  plus  altérés 
paé  les  fictions  -et  les  accessoires  de' tout  genre  qui  s’y-ratta- 
chèrént.  Cette  exposition  figurative  et  énigroatiqne,  procé- 
dant par  allusions  et  par  images,  est' le  caractère  de  la  science 
la  plus  antique-,  elle  (>assa,  ainsi  développée  et  altérée  au  gré 
de  l’imagination  et  du  caprice  des  poètes,  dans  les  grandes 
compositions  d’Homère  et  d’Hésiode.  ) Si,  de  temps  en.  temps 
(ainsi  que  Creuzer  et  Hermann  lui-même  jCn.  ont  cité  des 
exemples)  le  chantre  épique  semble  avoir < une  conscience 
obscure  "de  l’énigme  sacerdoiale'que  des  temps  ' anciens  ont 
transmise  jusqu’à  lui;  dans  d’autres'passagçs  il'cst  manifeste 
qu’il  se  méprend  sur  le  vrai  sens  de  là  tradition  primitive  M> 
B II  me  semble,  dit  O.  MrîHer  revenant , à èette  occasion  < 
sur  la  savante  controverse  agitée  entre  MM.  Hermann  et  Creu- 
zer,  que  c’est  méconnaître  les  lois  de  la  formation  môme  des 
mvtlics,  que  de  tant  débattre  la  question  de  savoir  si  Homère 
et  Hésiode  ont  compris  ou  n’ont  pas  compris  le  sens  des  lé- 
gendes qu’ils  nous  rapportent.  Toujours  ou  part  de  celte 
supposition,  qu’un  poète,  un  sage  plus  ancien',  aurait,  avec 
" ■ v"  ‘ l‘-  - -,  >',u 

’ -I  1 ' ••  ••  i;v.  ’i.»  . , il  «•  •>  

■ /éiV/.,i>ng.  ^ , 

’ Wclckcr,  Anhang  zu  Schwenck' s Etj'mologisch-Mylli.  Andeutun- 
gen,  pag.  î55,  a58  , f.schjt.  Trilog.  Promelheits,  p.  iîl.‘‘  * >'  ' 

^ l’rolegomcna  zu  einer  wdsscnsrhnftlichen  Hfrlhdlngh,  pag.'Stlmjq. 
II. 


Digitized  by  Google 


NOTES 


1 14<^ 


préméditation,  enveloppé  de  symboles  et  de  mythes  allégori- 
ques des  idées  clairement  conçues,  lesquelles,  par  un  malen- 
tendu, auraient  été  plus  tard  prises  pour  des  faits  réels  et 
développées  sous  la  forme  historique.  Mais,  si  l'on  accorde 
que  l’expression  mythique  et  symbolique  était  nécessaire  à 
l'époque  où  les  mythes  furent  créés,  il  s’ensuit  que  la  con- 
ception mythique  et  symbolique  qui  les  engendra  ne  l’était 
pas  moins.  En  effet , un  autre  mode  de  conception , reposant 
sur  des  idées  claires  et  nettes  (si  toutefois  l’idée  de  force  est 
plus  claire  en  elle- même  que  celle  du  démon  ou  ^énie  qui  ha- 
bite dans  tel  ou  tel  des  êtres,  telle  ou  telle  des  parties  de  la 
nature),  se  serait  fait  sa  langue  à lui.  L’époque  dont  il  s’agit 
SC  représentait  donc  toutes  les  relations  de  la  divinité,  de  la 
nature  et  de  l’homme,  comme  autant  de  personnes  à part,  au- 
tant d’actes  significatifs.  Ce  que  nous  nommons  malentendu, 
méprise  , existait  donc  dès  le  principe  dans  le  mythe  lui- 
méme  et  n’y  est  point  venu  du  dehors.  Et  pourtant  il  est  vrai 
que,  plus  ancien  est  un  mythe,  une  fois  exprimé,  moins  il  est 
apte  à réveiller  le  même  sentiment,  la  même  idée  qui  lui 
donna  naissance;  plus  sa  signification  propre  va  s’effaçant  tou- 
jours davantage,  surtout  quand,  déraciné  du  sol  natal , il  se 
trouve  transporté  au  milieu  de  circonstances  étrangères,  La 
forme  demeure  et  se  pétrifie;  l’esprit  qui  l’avait  produite  finit 
par  s’évanouir.  L’antique  habitant  d’Argos,  plein  de  foi  dans  ses 
dieux  Zeus  et  Héra,  source,  à ses  yeux,  de  toute  bénédiction, 
crut  les  voir  s’unir  réellement  l’un  à l’autre  dans  la  saison  des 
pluies  propices  aux  semailles;  et  cet  hymen,  conçu  et  présente 
sous  des  couleurs  tout  à fait  personnelles,  tout  à fait  humai- 
nes, engendra  une  foule  de  rites  religieux  et  de  mythes  po- 
pulaires, plus  naïfs  les  uns  que  les  autres.  Le  chantre  de  l’I- 
liade entend  le  récit  de  ce  fait  symbolique,  développé  en  une 
légende  qui  n’a  plus  de  rapport  à une  époque  déterminée  de 
l’année,  ni  à la  nature  en  général  ; il  l’implique  dans  son  poème 
où,  grâce  à son  étrangeté,  elle  dut  nécessairement  revêtir  une 
forme  quelque  peu  libre.  La  nuée  d’or  chargée  de  la  pluie 
fécondante,  la  terre  qui  verdoie  et  pousse  des  rejetons,  n’ont 
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pas  disparu  ; niais  la  première  est  motivée  par  le  besoin  de 
mystère,  l’autre  par  celui  d’une  couche  plus  molle.  Et  toute- 
fois le  poëte  garde  encore  un  certain  sentiment  de  la  signifi- 
cation prémière  du  mythe,  signification  qui  ne  périra  que  dans  ' 
le  grossier  évhémérisme  des  derniers  temps.  Autre  exemple. 
L’histoire  du  sceptre  d’Agaroemnon , au  second  chant  de  l’I- 
liade, est  présentée  avec  une  simplicité  toute  biblique;  ce 
n’est  point  une  allégorie,  une  allusion  à la  souveraine  puis- 
sance des  Pélopides;  c’est  la  simple  croyance  que  le  sceptre 
avec  lequel  ces  pasteurs  des  peuples  commandaient  dans  Ar- 
gos,  devait  venir  du  roi  des  rois,  croyance  qu’Homère  parta- 
geait avec  le  vieux  chantre  auteur  de  ce  mythe. 

Aux  essais  qui  ont  été  tentés  , depuis  les  anciens,  de  déga- 
ger le  fond  mythique  et  symbolique  de  l’Iliade  et  de  l’Odys- 
sée, M.  Creuzer  a voulu , dans  sa  troisième  édition , ajouter 
quelques  précieuses  indications  que  nous  nous  faisons  un  de- 
voir de  reproduire  ici.  « Quand  on  cherche,  dit-il,  à poser  les 
bases  d’une  mythologie  de  l’Odyssée,  on  est  bien  près  de  re- 
culer devant  une  telle  entreprise , en  voyant  Sextiis  Empiri- 
eus  * choisir  précisément  les  traditions  sur  Ulysse  comme 
exemples  des  plus  frappantes  contradictions.  L’embarras  re- 
double lorsqu’on  voit  d’autres  anciens  signaler  dans  l’Odyssée 
le  mélange  des  éléments  mythiques  avec  des  éléments  histori- 
ques et  positifs,  et  attribuer  au  poëte  l’usage  d’associer  à la 
réalité  la  fiction  mythologique  *.  Il  y aurait  alors  un  grand 
problème  à résoudre,  celui  de  démcler  dans  la  contexture  du 
poëme  ces  trois  ordres  de  matériaux  : les  faits  historiques  qui 
en  seraient  le  fond,  les  traditions  mythiques  qui  viennent  s’y 
mêler,  et  les  libres  inventions  de  l’auteur.  El  toutefois,  si  je  ne 
me  trompe,  'nous  sommes  plus  en  état  aujourd’hui  de  résou- 
dre un  tel  problème  que  ne  pouvaient  l’être  les  anciens  eux- 
mêmes.  Dans  ces  derniers  temps , de  remarquables  progrès 


* Adv.  Mathemat.  I,  § 264-167,  p.  278  Fabric. 
a Eastath.  in  Odyss.  I,  106,  p.  27  cd.  Lips.,  «I  IX  , 106,  p.  326 
Lips. 
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onl  üte  faits  vers  ce  but;  d’abord  par  une  réunion  et  une 
comparaison  plus  complète  des  monuments  figurés,  cl  par  la 
découverte  de  maints  traits  symboliques  qui  n’y  avaient  point 
été  observés  jusque-là  ' ; ensuite  par  la  recherche  et  l’inter- 
prétation de  beaucoup  de  mythes  étrangers  à Homère  par 
l’examen  philologique  et  critique  des  fragments  des  ouvrages 
penlus  des  poètes  par  le  rapprochement  des  noms  divers 
qui  appartiennent  à ce  cycle,  et  par  leur  explication  enfin, 
par  la  restitution  paléographique  et  grammaticale  des  an- 
ciennes formes  de  certains  de  ces  noms.  Avec  cet  ensemble  de 
moyens,  peut-être  ne  sera-t-il  pas  impossible  de  parvenir  à 
une  intelligence  véritable  de  l’Odyssée.  Et,  par  exemple,  pour 
montrer  la  portée  de  ce  dernier  procédé,  Eustathe  * remar- 
que déjà  qu’à  côté  de  la  forme  ordinaire  ’Oûuoaeuç,  pour  le 
nom  d’Ulysse,  on  trouve,  même  en  grec,  ’OXuffdEuç.  Or,  nous 
connaissons  par  des  écrivains,  non-seulement  le  dorique  ’OSu- 
«lî;  * et  réolique  Yrljrsscus  ou  Udysseus  ainsi  que  l'italo- 
romain  UUxes,  mais  aussi  l’étrusque  Ulitxr,  et,  d’après  les  mo- 
numents, spécialement  les  vases  peints,  Utusc,  Ulis,  Olyseus, 
O/yteu  etc.  Ces  formes  pourraient  nous  conduire  au  nom 

' Tischbein,  Heyne,  Sebon,  les  membres  de  Tlnstitut  arcbèulogiqDc 
de  Rume,  O.  Müller,  Raoul>Rochette  dans  TOdysséide,  Inghirami,  soit 
dans  Monumenti  rtruschi ^ soit  dans  la  Galleria  Omerîcn , de  Wille 
et  benormant,  etc. 

* Th.  Panoflta,  entre  autres,  dans  son  excellent  mémoire,  üehrr  ver- 

le^ne  Mytiinn,  Berlin,  — - et  Kd.  rrerhard,  dans  ses  savantes  ex- 

plications des  vases,  des  miroirs,  et  d'antres  monuments. 

^ par  ex.,  Tb.  Bergk  Commentât,  de  reliqntia  comoediæ  Altic*, 
Lips.  t838,  spécialement  sur  les  Ulysses  (an  plarîel,  'Oôo^tjEîc)  de  Cra- 
tinus. 

4 P.  ex.,  du  nom  d'Ulysse  lui-méme,  ’OdvKrccûç,  dans  F.u&tatbc  ad 
Odyss.  a',  6a,  et  t’,  4o5,  coll.  Roulea  ad  Ptolcm.  Hephæst.,  p.  58. 

5 In  Iliad,  ^69,  p.  a34  ed  Lip». 

Tbcocrii.  Idyll,  XVI,  v.  5i. 

7 Qiiinti).  Instit.orat.  I,  -i,  t6,  p.  74,  ihi  Splalding,  coll.  K.  O.  Mul- 
ler, Etruskfr^  II.  .S.  X79- 

* y^nna/i  ME  fnst.  nrcheol.^  vol.  IV,  fasrir.  III  ; Ed.  Ccih.ird  , 
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tïOlLsténé , la  lille  de  Janus  qui,  rapporté  à dXî(r6(o,  éXio- 
Oâvüj,  annoncerait  une  personnification  de  la  conversion  suc- 
cessive, et  alors  nous  risquerions  de  nous  trouver  dans  la 
sphère  d’un  dieu  du  temps,  de  l'annce  et  du  soleil  ’ , quand, 
d’un  autre  côté,  le  nom  étrusque  d’Ulysse,  Nanos,  ne  nous 
mènerait  point  au  même  résultat.  Ainsi  s’appelait-il,  en  effet, 
chez  les  Tyrrhènes,  en  sa  (jualité  A' errant  ^ : c’est  l’Ulysse  de 
l’Italie,  venu  en  personne  sur  cette  terre  de  l’occident  4,  et  dont 
les  destinées  dernières  se  rattachent  à des  localités  de  l’Étru- 
rie,  telles  que  Cæré,  Clusium  et  Cortona  qui  même  avait 
trouvé  sa  fin  et  son  tombeau  dans  cette  contrée  ^ Là  était 
adore  un  dieu  du  ciel,  dout  la  double  face  regardait  tout  en- 
senable  à l’orient  et  à l’occident,  à qui  étaient  consacrés  douze 
autels  figurant  les  douze  mois  autant  de  vestiges  à demi  ef- 
facés de  noms,  de  nombres,  d’images  également  significatifs,  et 
qui  tous,  en  dernière  analyse,  nous  ramènent  au  voyageur 
tant  éprouvé  de  l’Odyssée,  à celui  qui,  franchissant  les  îles  de 
Calypso,  de  Circé  et  du  Soleil  liii-niéme,  et,  du  fond  de  la  ca- 
verne ténébreuse  du  Cyclope,  reconduit  par  le  bélier  à la  lu- 
mière dti  jour,  revit  enfin  son  Ithaque.  Kn  signe  de  sa  dernière 
lutte  et  de  sa  dernière  victoire,  il  y traverse  de  sa  flèche,  à la 
fête  de  la  nouvelle  lune,  les  trous  des  douze  haches,  et  se  mon- 
tre ainsi  avec  le  caractère  d’un  héros  du  soleil  et  de  l’annee. 

« Ce  simple  essai  d’une  interprétation  mythologique  de  l’O- 
dyssée, je  l’offre  au  lecteur,  dit  en  terminant  M.  Creuzer,  sans 
aucune  prétention.  Je  sens  trop  moi-méme  combien  nous  som- 

IVeuerworb.  antike  Denkmàler,  Berlin,  i836,  p.  i3;  K.ramcr,  Veber  den 
Styl  U.  Herkiinfl  der  bemalten  Thongrfdsse,  S.  1 8 1 f. 

• Atben.  XV,  p.  69a  D,  p.  SagSchweigh. 

’ J.  l.ydns  de  Mens.,  p.  i4t>-i48 

4 Schol.  ad  Lycophruo.  1944,  p-  ed.  Muller,  cuit.  K.  O.  Müller, 
Etnuker,  U,  p.  969. 

4 Hellanic.  Pragm.  p,  l5a  ed.  Stnrz.  ait. 

4 K.  O.  Muller,  p.  1 68 -« 70 ; Rouler,  ubi  supra,  p.  1114. 

*’  Anihol.  gi.  I,  p.  1 14  cd.  Jacob.<. 

7 J.  Lyd.  de  Mens.,  p.  146. 
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tn«s  loin  encore  d’avoir  atteint  le  but.  Si  nous  y parvenions  ja- 
mais, nous  pourrions  dëmélersi  sûrement  les  éléments  mythi- 
ques et  symboliques  du  poëme,  et  les  faire  ressortir  avec  tant 
de  clarté,  que  les  contradictions  signalées  par  le  sceptique 
Sextus  comme  absolument  inconciliables  sc  résoudraient  sans 
difRcultc  dans  un  tout  harmonieux,  dans  l'expression  en  quel- 
que sorte  nécessaire  d’un  dogme  antique  développé  poétique- 
ment. » 

Pour  nous , s'il  nous  est  permis  d’émettre  à notre  tour  une 
opinion  sur  ces  graves  et  délicates  questions  de  haute  critique 
mythologique  et  littéraire,  nous  répugnons  à l’idée  d’un  même 
fil  et,  pour  ainsi  dire,  d'une  même  chaîne  symbolique,  courant 
à travers  toute  la  trame  ou  de  l’Odyssée  ou  de  l’Iliade.  Nous 
n’y  voyons  pas  davantage  une  grande  allégorie  ou  physique 
ou  morale.  Ul3rsse  n’est  pas  plus  pour  nous  un  dieu  ou  un  hé- 
ros du  soleil  parcourant  sa  carrière,  luttant  et  souffrant,  et 
triomphant  à la  lin  , qu’ Achille  et  Énée  ne  sont,  au  gré  d’éty- 
mologies non  moins  trompeuses , de  rapprochements  non 
moins  aventurés,  des  dieux  des  eaux,  des  génies  originaire- 
ment locaux  de  sources  et  de  fleuves,  devenus  des  chefs  de 
peuples  Nous  avons  peine  à reconnaître  dans  les  Atrides,  ces 
pasteurs  des  peuples  par  excellence,  une  simple  transforma- 
tion des  Dioscures  de  Mycènes,  d’Amycles  et  de  Thérapné; 
dans  Ménélas,  le  dieu  ou  le  génie  du  matin,  dans  Agaraem- 
non,  celui  du  soir  *.  Il  serait  par  trop  singulier,  comme  l'ob- 
serve judicieusement  O.  Muller,  que  la  forme  du  récit  d’ac- 
tions et  d'événements,  dans  la  mythologie,  ne  s'appliquât 
jamais  à rien  de  réel  ou  d’historique,  à aucun  fait  ni  à aucun 
personnage  humain  Si  l’épopée  divine  d’Hésiode,  si  la  Théo- 
gonie se  compose  uniquement  d’éléments  symboliques  et  rcli- 

' y.  Schnenck,  Etjrmol.-Mjrthol.  Aniteut.,  p.  io3  i>q.,  179  ; colt. 
ydtcker,  Japtt.  Mjihol,,  p.  393-365  ; Rückert,  Troja,  p.  109  et  i44 
»qq. 

> Rückert,  ibid.,  p.  lia  sqq. 

i Prolegomtna,  p.  67,  a86,  ap4. 
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gieux,  de  principes  physiques  et  moraux,  impliqués  dans  une 
action  transcendante  , dans  Torganisation  même  du  monde  et 
dans  son  développement  par  la  lutte  des  puissances  supérieu- 
res qui  l’ont  successivement  régi  *,  il  n*en  est  pas  de  même  de 
l’épopée  héroïque  d’Homère.  Ces  éléments,  ces  principes,  qui 
sont  les  dieux  personnifiés  de  la  croyance  populaire,  y ligu- 
rentsur  l’arrière-plan  d’une  action  tout  humaine,  d'une  action 
dont  le  fond  est  certainement  historique,  quoique  développé, 
dans  la  forme,  selon  le  génie  de  la  tradition,  avec  des  circons- 
tances et  des  accidents  qui  n’appartiennent  pas  exclusivement 
à l’histoire  ; et  les  acteurs  de  cette  action,  les  héros,  ne  sau- 
raient être  eux-mêmes,  sans  distinction  aucune,  soit  des  per- 
sonnifications des  lieux,  des  pays,  des  tribus,  des  peuples,  soit 
des  épithètes  individualisées  des  divinités  générales  ou  loca- 
les. Prétendre  le  contraire  et  ne  voir  dans  tous  les  personna- 
ges de  l’Iliade  et  de  l’Odyssée  que  des  symboles  transformés 
en  mythes  par  la  tradition  et  par  la  poésie,  est,  selon  nous,  un 
abus  de  l’interprétation  mythologique  presque  aussi  dange- 
reux que  de  donner  pour  sujet  à l’un  ou  à l’autre  de  ces  deux 
poëmes  la  lutte  des  éléments  de  la  nature  sous  l’image  de  celle 
des  Grecs  et  des  Troyens,  et  les  aventures  célestes  du  Soleil 
et  de  la  Lune  sons  l’emblème  des  erreurs  de  l’infatigable  et 
prudent  Ulysse,  ou  des  épreuves  de  la  chaste  Pénélope  *. 

> Cf.  l’avant-dernier  éclaircîssem.,  p.  tiii  sq.  ci-dessus, 

^ Voici  comment  s’exprime  à eet  égard  M.AYelcker,  dans  sa  Vie  de 
Zoëga,  II , p.  i3a  sq.  « Les  leçons  de  Kanne , sor  la  tradition  héroïque 
des  Grecs  et  des  Romains,  m’ont  rappelé,  dit-il,  ce  qn’un  jonr  me  racon- 
tait Zoëga,  qne  jadis  il  avait  été  tenté  de  rapporter  l’Iliade' et  l’Odyssée  ii 
de  simples  données  scientifiqaes , l’Iliade  à une  éclipse  de  lune,  l’Odys- 
sée à des  révolntions  sonterraines.  Assurément  il  faut  distinguer  d’un 
poëme  purement  allégorique,  sans  antre  but  ni  sujet,  le  sens  allégorique 
qne,  dans  tons  les  temps,  mais  surtout  dans  ceux  où  tonte  philosophie, 
tonte  sagesse,  tonte  science  était  encore  une,  de  grands  poètes,  avec  plus 

ou  moins  de  suite,  surent  si  bien  allier  à la  vérité  et  à la  beauté  ex- 

« 

térieure  des  créations  épiques  et  dramatiques,  n’oubliant  jamais  1rs  ini 
tiés,  alors  même  qn’ils  s’adressaient  au  peuple.  Quelques  fréquentes  .'il- 
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Rien  de  plus  dillicile,  nu  reste,  que  de  faire,  dans  la  niytliu- 
lugic  héroïque  des  Grecs  et  dans  l’épopée,  la  part  de  la  tradi- 
tion et  celle  de  la  poésie,  d'assigner  les  modiheatioDS  que  l'une 
fit  subir  à l'autre,  à plus  forte  raison  de  déterminer  les  trans- 
formations antérieures  de  la  tradition  dans  la  bouche  du  peu- 
ple ou  dans  celle  des  prêtres,  et  de  dégager,  par  l’analyse  des 
mythes,  l’élément  symbolique,  religieux,  idéal , qui  s’y  con- 
fond si  intimement  avec  l’élement  réel,  historique  et  positif. 
De  sérieux  essais  en  ce  genre  ont  été  tentés  de  nos  jours,  tan- 
tôt plus  circonspects,  tantôt  plus  hardis,  quelquefois  témérai- 
res. Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  ici , en  ce  qui  concerne 
Homère,  aux  excellentes  remarques  d’O.  Miiller,  placées  à la 
suite  de  ses  Prolégomènes  d’iuie  mythologie  scientifique,  pag. 
34^-371  ; aux  introductions  et  obsers'ations  aussi  savantes  que 
précises  de  Nitzsch,  dans  son  commentaire  sur  l’Odyssée;  en- 
fin, aux  écrits  de  Vôleker,  de  Klausen,  de  Uschold  et  de  Rüc- 
kert  Scpii  ont  entrepris  successivement,  soit  de  distinguer  les 
matériaux  traditionnels  employés  par  Homère  dans  ses  mer- 
veilleuses compositions,  soit  d’en  faire  ressortir  les  éléments 
symboliques,  soit  d’expliquer,  par  la  mythologie  et  par  l'his- 
toire à la  fois,  la  légende  entière  de  Troie,  lien  non  moins 
mystérieux  que  les  vieux  Pelasges  entre  la  Grèce,  l’Asie  Mi- 
neure et  l'Italie  (J.  D.  G.) 

lusions  que  fassent  Humère  et  ses  successenrs  à des  dogmes  antiques,  le 
monde  des  héros  n'a  rien  à en  souffrir,  u C'est  A peu  près  la  pensée  de 
M.  Creuser,  comme  c'était  aussi  celle  de  Zoega.  Ou  a vu  plus  haut  celle 
d'O.  Müller.  Uschold  et  autres  ont  singnlièremenl  ahnsé  des  principes 
posés  par  ces  grands  maîtres. 

' Voicker,  âans  V Aügememe  SchulzeiUtng,  i83i,  II,  n"  3q.  — Klau- 
sen, les  Aventures  d’Ulysse  expliquées  diaprés  Hésiode  (en  allem.),  Bonn. 
■ 834,  et  son  livre  plus  considérable,  Æneas  and  die  Penaten  , Ham- 
bourg et  Gotha,  1839,  1840. — Uschold,  Geschichte  des  Trojaii.  Kriegs, 
Stuttgart,  i83f>,  et  son  ouvrage  beaucoup  plus  général  et  plus  aventu- 
reux, Uorhalle zur  Criechischen  Geschichte  uiid  Mythologie,  iS38-i  839. 
— Emil  Rückert,  Troja’s  Ursprnng,  Bliithr,  Untergang  und  Wiedergeburt 
iu  Latium,  Hambourg  et  Gotha,  184S. 

’ M.  Knckert,  dans  sa  préface,  expose  lui-même,  ainsi  qu’il  suit,  les 
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Note  8.  Des  mythes  astronomiques  chez  Homère  et  Hésiode.  — De  ia 

psychologie  homérique.  — Delà,  théologie  d*  Homère,  (Chap.  IV,  art. 

III,  pag.  381-388.) 

§ 1,  Otfried  Müllor,  dans  ses  Prolegomena  zu  ciner  wis- 
senschaftUchen  Mythologie  (p.  191  et  suiv.),  a combattu  avec 

importaota  résultats  de  ses  recherches,  les  plus  neuves  et  les  pins  profon- 
des de  tontes,  sur  les  origines  et  Thistoire  entière  de  la  ville  de  Troie  : 
« J'ai  d'abord  examiné  les  données  des  anciens  snr  Toriglne  des  Troyens , 
et  j'ai  troQvé  que  les  différents  récits  qni  les  (ont  venir  de  Crète,  d'Ar- 
cadie, d'Attique,  peuvent  se  concilier  entre  eux,  et  que  le  culte,  anssi  bien 
qne  les  traditions  des  Troyens,  se  ramènent  à ces  trois  sources  tout  k la 
fois.  Les  Teucriens  de  Crète,  tribu  pélasgiqne,  qui , an  temps  de  Minos, 
se  répandit  sur  les  îles  et  sur  les  cÀtes  de  la  mer  Égée,  notamment  k Sa- 
lamine  et  en  Attique,  jettent  dans  la  Troade,  sur  on  sol  tbraciqne,  les 
fondements  de  l'état  troyen.  Kortifiée  bientôt  par  les  Dardaniens  de  l'Ar- 
cadie, cette  pnlss;ince  nonvcllc  reçoit  enün  par  l'arrivée  des  Tyrrhéniens 
(Cépbyréens)  et  des  Teucriens,  chassés  de  l'Attique  par  les  Ioniens,  son 
dernier  complément.  Troie  maintenant  commande,  non-seulement  en 
Mysie,  mais  eu  Thrace  et  en  Macédoine,  et  elle  envoie,  comme  jadis  la 
Crète,  des  colonies  dans  l'Occident,  en  Épire,cn  (^uotrie,  en  Sicile.  Mais 
ses  richesses  invitent  les  masses  des  tribus  grecques  plus  jeunes,  mises  en 
mouvement  par  la  révolution  dorienne,  à entreprendre  une  guerre  de 
conquête,  et  la  lutte  de  Troie  commence  après  la  seconde  expédition  des 
Éolieus,  qnaod  les  nouveaux  venus  à Lesbos  et  sur  la  côte  voisine  de 
l'Eolide  se 'sentirent  asses  forts  pour  braver  les  Troyens  ; elle  se  ter- 
mine par  la  destruction  de  leur  grande  capitale.  Cependant  leaTencriens 
et  les  Dardaniens  se  maintinrent  quelque  temps  dans  la  montagne  sons 
les  descendants  d'Hector  et  d'Énée  ; d’antres  se  dérobent  au  joug  des 
Aebéens  par  l'émigration,  trouvent  d'abord  un  refuge  dans  les  colonies 
Iroyennes,  et  bâtissent  enfin  dans  le  Latium,  à leurs  pénates  sauvés,  des 
foyers  tranquilles  et  sûrs.  L'établissement  en  Étmrle  des  Tyrrhéniens 
chassés  de  la  Lydie  par  les  Ioniens  nous  montre  la  route  que  suivit  la 
flotte  troyeune,  et  l'ère  élrnsque,  aussi  bien  que  la  chronologie  romaine 
calculée  d’après  les  années  cycliques,  retardent  d'nn  siècle  et  demi  envi- 
ron l'époque  de  la  prise  de  Troie,  de  sorte  qu'elle  se  rencontre  avec  la 
prise  de  possession  des  côtes  de  l'Asie  Mineure  par  les  Éoliens  et  les  lo- 
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beaucoup  de  science  et  de  logique  l'opinion  de  ceux  qui  ont 
attribué  un  caractère  originairement  astronomique  à tous  les 
mythes  de  la  religion  grecque.  Il  réduit  à un  fort  petit  nom- 
bre ceux  auxquels  il  est  possible  de  prêter  une  semblable 
origine.  Voici  quels  sont  les  principaux  points  que  cet  an- 
tiquaire a établis  dans  son  travail. 

I.a  connaissance  des  astres  paraît  avoir  été  peu  familière 
aux  premiers  poètes  de  la  Grèce  ; c’est  ce  qui  ressort  du 
silence  gardé  par  Homère  et  Hésiode  sur  la  plupart  des 
constellations.  M.  Creuzer  avait  pensé  que  l’on  ne  devait  pas 
inférer  du  petit  nombre  de  celles  que  cite  le  premier  de  ces 
poètes,  qu’il  n’en  connût  pas  davantage,  puisque  l’occasion 
a pu  lui  manquer  de  rappeler  les  noms  de  plusieurs  d’entre 
elles;  mais  Olfried  Millier  oppose  à celte  remarque  un  fait 

niens.  Le  pîeox  Énée  reprend  dono  pied  sur  !e  sol  du  Litinm,  d'oà  avait 
voulu  l'expulser  le  glaive  d’une  critique  égarée  par  une  aveugle  prédi- 
lection pour  les  indigènes  de  l’Italie  (celle  de  Niebubr,  d’O.  Millier  et  de 
KJausen),  et  l'Enéide  outragée  voit  laver  son  honneur.  Elle  n’est  plus  la 
bulle  d'eau  brillante’,  enflée  par  nue  servile  adulation  , et  s'évanouissant 
devant  la  gravité  de  l’histoire,  msis  le  prodoit  sérieux  et  vrai  de  la  cons- 
cience nationale.  Les  Tyrrhéniens  et  les  Troyens,  ainsi  que  les  Arcadiens, 
les  Épéens  et  les  Aebéeus,  chassés  du  Péloponése  par  les  Doriens,  portent 
les  semences  de  la  civilisation  dans  l’Hespérie;  ils  hellénisent  le  Latium, 
on  les  anciens,  notamment  Denys  d’Halicamasse,  reconnnrent  à bon  droit 
un  élément  grec.  Cet  émigrés,  qnoiqne  trop  bibles  en  nombre  ponr  faire 
prévaloir  leur  langue  sur  celle  dea  indigènes,  natnralisent  dans  le  pays 
lenr  oroyaoue  et  leurs  moeurs , et  le  sscerdoee  des  Gephyréens  on  des 
Pontifes  conserve  fidèlement  les  dogmes  hèreditaites.  Les  religions  étrus- 
que, romaine  et  grecque  primitive  s'expliquent  réciproquement , et  la 
première,  dégagée  des  éléments  italiqnes  qui  s’y  mêlèrent,  noos  offre 
dans  son  ferme  attschemrnt  aux  coutumes  héréditaires  l’image  fidèle  du 
culte  antique  des  Pélasges.  Que  si , par  l’analyse  mythologique , mainte 
personnalité,  josqu'ici  acceptée  sans  scrupule,  disparaît  du  domaine  de 
rbistoire,  cette  perte  est  largement  compensée  par  1a  lumière  d'autant 
pins  vive  qu’en  reçoit  la  connaissance  des  tribus  pélasgiqtus,  de  leurs 
migratioiu,  de  leurs  établissements  et  de  lenrs  mnlnelles  relations,  enfin 
de  leur  développement  intellectuel  et  moral. - 
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significatif,  c’est  qii’Hésiode,  auquel  Toccasion  s’offrc  sans 
cesse  de  nommer  des  constellations,  demeure  également  muet 
sur  la  plupart  d’entre  elles. 

Les  seules  constellations  qui  soient  désignées  chez  les  deux 
poètes  sont  : les  Pléiades,  les  Hjrades,  Orion,  la  grande  Ourse 
ou  le  Chariot,  Bootès,  et  enfin  le  chien  d'Orion,  Or,  ces  noms 
n’expriment  pas  des  formes  déterminées  dont  les  étoiles  du 
groupe  ainsi  appelé  représentaient  le  contour  par  leur  posi- 
tion relative  ; ils  ne  s’appliquent  point  à des  personnages  dont 
l’histoire  mythologique  rappelait,  sous  le  voile  de  l’allégorie, 
l’époque  du  lever  et  du  coucher  des  astérismes  portant  le 
meme  nom,  les  places  que  ceux-ci  occupaient  successivement 
dans  le  ciel.  Chez  ces  poètes,  ces  noms  se  montrent  tout  sim- 
plement comme  les  désignations  qu’avaient  fait  imposer  à ces 
constellations  les  phénomènes  auxquels  leur  apparition  se 
rattachait,  les  croyances  auxquelles  donnaient  lieu,  chez  un 
peuple  encore  simple  et  ignorant,  leur  aspect  particulier  et 
leur  éclat. 

/ La  forme  patronymique  des  deux  noms  de  Pléiades  et  de 
Hyades  ne  saurait  être  alléguée  en  faveur  de  la  personnifica- 
tion originaire  de  ces  astérismes;  car  cette  forme  n’impliquait 
pas  toujours,  dans  les  premiers  temps  de  la  Grèce,  une  idée 
de  descendance,  de  filiation  ; elle  n’était,  le  plus  souvent,  que 
l’indice  d’un  mot  dérivé.  Le  mot  de  Pléiades  tire  évidemment 
son  étymologie  du  verbe  TrXeiv,  naviguer;  les  Pléiades  étaient, 
en  effet,  les  étoiles  des  marins.  Pour  les  Grecs,  fort  inexpéri- 
mentés dans  l’art  nautique  à l’époque  homérique,  cette  cons- 
tellation servait  à désigner,  par  son  lever,  le  moment  où  la 
mer  devenait  navigable,  et  par  son  coucher,  celui  où  elle 
cessait  d’être  praticable  ; c’est  ce  que  nous  apprend  Hésiode. 
Les  parents  que  les  anciens  poètes  attribuaient  aux  Pléiades 
rappellent  l’aspect  sous  lequel  ces  étoiles  s’offraient  aux  navi- 
gateurs. Atlas,  leur  père,  était  la  personnification  des  monta- 
gnes qui  bordent  la  mer,  et  de  derrière  lesquelles  ces  étoiles 
apparaissent  aux  matelots;  leur  mère  était  regardée  comme 
fille  de  l’Océan  et  de  Téthys,  parce  que  c’est  du  sein  des 
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eaux  que  ces  astres  semblent  sortir  quand  ils  montent  ù 
riioriiîon. 

Les  noms  que  l’on  donna  à quelques-unes  des  Pléiades  eu 
particulier  peignaient  à la  pensée  l’éclat  dont  elles  brillaient, 
leur  rôle  indicateur  sur  les  mers  : tels  sont  ceux  de  Stérojn-, 
iYElectru,  A’Àlcrnné,  et  de  Célceno;  mais  ces  personnifications 
lie  se  présentent  que  chez  des  auteurs  bien  postérieurs  à Ho- 
mère. Toute  la  postérité  qui  fut  attribuée  à Atlas  se  rattache 
ù un  ensemble  de  mythes  d’une  date  comparativement  plus 
récente.  Les  Hyades,  ainsi  que  leur  nom  l'indique,  étaient 
les  étoiles  qui  pronostiquaient  la  pluie;  voilà  pourquoi  Phé- 
récydes  les  représente  comme  des  nymphes  de  Dodone,  tjui 
avaient  nourri  Bacchus-Hyès.  Toutefois  cette  légende  semble 
n’avoir  été  rattachée  aux  Hyades  que  très-postérieurement. 
Ces  nymphes,  regardées  aussi  comme  les  nourrices  de  Jupiter, 
appartenaient  à un  mythe  dodonéen,  ainsi  tpie  nous  le  don- 
nent à penser  les  noms  que  ce  même  Phéréeydes  leur  donne. 
On  ne  saurait  objecter  à cette  supposition  l’analogie  do  ces 
noms  avec  ceux  qui  sont  consignés  dans  un  fragment  qui 
porte  le  nom  d’Hésiode,  puisque  l’authenticité  de  cette  attri- 
bution est  mise  en  doute  par  Athénée  (XI,  Itÿi),  et  que  tout 
dénote  dans  ce  morceau  l’oeuvre  de  quelque  Alexandrin.  Ainsi, 
dans  les  mythes  qui  se  rattachent  aux  Hyades,  pas  plus  que 
chez  ceux  qui  se  lient  aux  Pléiades,  rien  ne  présente  un  ca- 
ractère réellement  astronomique. 

Le  nom  d”ApxTo;,  que  porte  la  grande  Ourse  dans  les  pre- 
mières poésies  helléniques,  parait  indiquer  davantage  l'idée 
d'une  assimilation  des  ligures  sidérales  à des  formes  d’ani- 
maux déterminées;  mais  rien  n’établit  que  ce  nom  ait  été  im- 
jiosé  à la  plus  grande  constellation  de  notre  hémisphère,  à 
raison  d’une  ressemblance,  d’une  analogie  entre  le  contour 
linéaire  que  dessinent  au  firmament  les  étoiles  qui  la  compo- 
sent, et  le  profil  d'un  ours.  Il  est  beaucoup  |>lus  vraisemblable 
de  croire  (|ue  cet  astérisme  a dû  sa  désignation  à l’animal  que 
les  Arcadieiis  avaient  consacre  ù Diane,  leur  divinité  princi- 
pale : c’était  ce  peuple  ipii  avait  introduit  chez  les  Grecs  le 
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nom  (l’'>\pxTo<; , comme  dénomination  du  Chariot.  Il  n’est 
point  impossible  que  les  Arcadiens  aient  cru  voir  au  ciel  l’a- 
nimal favori  de  leur  déesse,  dans  cette  constellation  qui  se 
distingue  de  toutes  les  autres  pour  les  yeux  les  moins  obser- 
vateurs. Quoi  qu’il  en  soit,  on  ne  rencontre  rien  dans  l’histoire 
de  Callisto  qui  annonce  que  la  grande  Ourse  y soit  entrée 
comme  clément  constituant.  Le  mythe  d’Orion  offre  un  côté 
astronomique  plus  spécieux;  aussi,  pour  en  saisir  le  caractère 
originaire , est-il  nécessaire  de  distinguer  préalablement 
rOrion  géant  béotien,  de  l’Orion  constellation.  On  ne  sau- 
rait dire  quel  est  au  juste  le  motif  qui  fit  imposera  celle-ci 
le  nom  du  premier  : peut-être  l’éclat  de  cette  étoile,  sa  gran- 
deur apparente,  comparée  à celle  des  autres,  rappelaient-elles 
à l’imagination  populaire  la  supériorité  qu’Orion  avait,  par 
sa  taille  et  sa  force,  sur  les  autres  créatures;  mais  assuré- 
ment, en  désignant  par  le  nom  d’Orion  la  constellation  en 
question,  les  Grecs  n’entendaient  pas  plus  indiquer  par  là 
que  le  géant  eût  été  changé  en  astre,  que  le  peuple  allemand 
n’entend  indiquer,  par  le  nom  des  Trois  rois  qu’il  donne  à 
une  constellation,  que  les  mages  ont  été  métamorphosés  en 
étoiles. 

Cette  dernière  aflirmation  d’Otfried  Müller  nous  semble  un 
peu  absolue.  L’idée  qu’un  héros  a été  changé  en  étoile  après 
sa  mort  s’offre  trop  naturellement  aux  esprits  qui  supposent 
aux  astres  une  nature  supérieure  et  divine;  elle  s’est  rencon- 
trée chez  un  trop  grand  nombre  de  peuples  fort  peu  avan- 
cés dans  la  civilisation , pour  qu’il  soit  impossible  que  cette 
meme  idée  ait  pris  naissance  chez  les  Grecs  au  sujet  d’Orion. 
Une  négation  du  moins,  en  l’absence  de  q)reiives,  peut  être 
taxée  de  hardiesse,  d’aqtant  plus  qu’Otfried  Müller  reconnaît 
que  la  personnification  de  l’étoile  Orion  devint  de  très-bonne 
heure  la  source  de  diverses  fables  : telle  est  notamment  la  pré- 
tendue poursuite  des  Pléiades  par  Orion,  dont  nous  parle 
Hésiode,  pour.suile  dans  laquelle  il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  une  fable  construite  sur  la  position  relative  de  ces 
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deux  astérismes.  Les  poètes  postérieurs  ont  ensuite  étendu 
et  embelli  le  mythe. 

Le  chien  d’Orion  doit  vraisemblablement  son  nom  à la  lé- 
gende même  d’Orion.  Une  fois  un  chasseur  placé  dans  les 
cieuX)  il  était  naturel  de  lui  donner  un  chien,  surtout  quand 
la  présence  d’un  ours  parmi  les  astres,  jointe  à celle  d’un 
chasseur  céleste,  donnait  l’idée  d’une  chasse. 

La  coïncidence  de  l’apparition  de  la  saison  chaude  avec  le 
lever  de  l’étoile  du  Chien  fit  attribuer  à celle-ci  une  impor- 
tance toute  particulière  chez  les  Grecs.  Homère  avait  remar- 
qué que  cette  étoile  annonçait  l’arrivée  d”OTrwpa  ou  de 
l'époque  de  la  maturation  des  fruits  : le  nom  de  Sirius  (Selpioç), 
qui  était  imposé  à ce  même  astre,  faisait  allusion  à celte  cir- 
constance. Ces  considérations  expliquent  pourquoi  les  idées 
de  chien,  de  chaleur,  d’été,  se  rattachent  ensemble,  et  com- 
ment cet  animal  joue  un  rôle  dans  le  culte  et  la  mythologie. 

C’est  aux  fables  qui  se  rattachent  aux  constellations  que 
nous  venons  d’énumérer,  qu’Otfried  Müller  réduit  les  mythes 
grecs  auxquels  on  peut,  selon  lui,  conserver  l’épithète  d'as- 
tronnmiques,  c’est-à-dire,  ceux  dans  lesquels,  aux  temps  pri- 
mitifs de  la  Grèce,  les  constellations  entraient  comme  éléments 
constituants.  Le  savant  antiquaire  de  Gottingue  s’est  ensuite 
demandé  si,  depuis,  jusqu’à  l’époque  des  Alexandrins,  le 
nombre  de  ces  mythes  astronomiques  s’est  accru  , et  il 
résout  la  question  négativement.  En  effet,  en  étudiant  la 
marche  de  l’astronomie  chez  les  Hellènes,  on  reconnaît  que 
celte  science  s’est  développée  à part,  et  qu’elle  est  de- 
meurée constamment  distincte  des  fables  populaires,  des  créa- 
tions de  l’imagination  poétique.  L’esprit  hellénique  était 
désormais  trop  avancé  pour  voir  encore  dans  le  ciel  des 
images  de  personnages  et  d’animaux  auxquels  il  prêtât  une 
réalité  ; et  cependant  il  envisageait  encore  trop  sérieusement 
les  mythes  qui  composaient  sa  religion,  pour  les  réduire  à 
n’étre  que  des  allégories  destinées  à peindre  à la  pensée  les 
phénomènes  célestes.  Plus  on  descend  le  cours  des  siècles, 


Digitized  by  Google 


DU  LIVRE  CINQUIÈME,  SECT.  I.  Il  53 

en  s’approchant  de  notre  ère,  et  plus  on  voit  les  astronomes 
inventorier  attentivement  le  ciel , s’occupant  uniquement 
du  contour  que  tracent  sur  la  sphère  les  étoiles  de  chaque 
constellation;  plus,  en  même  temps,  on  voit  les  poètes  de- 
meurer étrangers  à ce  progrès  des  connaissances  sidérales. 

C’est  Thalès  qui,  le  premier,  signale  la  petite  Ourse  à l’at- 
tention de  ses  compatriotes,  et  qui,  d’après  les  Phéniciens, 
leur  montre  combien,  à raison  du  faible  cercle  qu’elle  décrit 
dans  le  ciel,  elle  peut  offrir  un  guide  sûr  aux  navigateurs. 
Vers  la  6o*  olympiade,  Cléostrate  fixe  la  position  du  Bélier 
et  du  Sagittaire,  deux  constellations  zodiacales.  Dans  la  85® 
olympiade,  Ëuctéinon,  au  dire  de  Géminus,  connaissait  le 
Verseau,  la  Flèche,  l’Aigle,  le  Dauphin,  la  Lyre,  le  Scorpion, 
le  Cheval.  Or,  toutes  ces  dénominations  ne  présentent  rien 
de  mythologique;  ces  noms  sont  visiblement  imposés  aux 
constellations  d’après  leurs  figures  apparentes  ou  leurs  re- 
lations avec  les  phénomènes  atmosphériques.  La  Chèvre 
(Ali),  bien  qu’elle  ne  soit  mentionnée  par  aucun  poète  ancien, 
devait  cependant  avoir  déjà  reçu  ce  nom  avant  Cléostrate, 
puisque  celui-ci  ajoutait  une  petite  chèvre  (capella)  : preuve 
qu’il  expliquait  le  nom  Aîi  dans  le  sens  de  chèvre,  quoiqu’il 
soit  dérivé  de  aioraw,  et  qu’il  ait  été  appliqué  à celte  étoile 
parce  que  celle-ci  était  regardée  comme  annonçant  les  tem- 
pêtes. 

C’est  chez  Ëudoxe,  qui  vivait  vers  la  iio®  olympiade,  que 
commence  à se  manifester  la  tendance  à donner  aux  constel-^ 
lations  le  nom  de  personnages  mythologiques.  C’est  cet  astro- 
nome qui  nous  fait  connaître  les  noms  de  Céphée,  Cassiopée,- 
Persée,  Andromède,  du  Monstre  marin,  d’Argo,  du  Cen- 
taure. Néanmoins,  sur  sa  sphère  que  nous  a expliquée  Àratus; 
ces  désignations,  empruntées  à la  mythologie,  sont  encore 
comparativement  peu  nombreuses.  La  tendance  à adopter  des 
noms  de  cette  espèce  se  prononça  de  plus  en  plus;  les  dési- 
gnations qui  n’offraient  encore,  à l’époque  d’Eudoxe,  aucune 
acception  mythologique,  en  reçurent  une  par  la  suite.  C’est 
ainsi  que  le  fleuve  céleste  devint  l’Ëridan.  On  chercha  après 
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coup  .des  explications  pour,  justifier  ces  dénominations;  mais 
les  noms  des  figures  sidérales,  tirés  des  formes,  précédèrent 
toujours  les  appellations  mythologiques,  et  c"est  ce  dont  té- 
moigne notoirement  Aratus,  lorsqu’on  parlant  de  la  constella- 
tion appelée  ou  V Agenouillé,  qu’il  décrit  comme 

ayant  l’apparence  d’un,  homme  à genoux,  les  bras  étendus,  il 
ajoute  que  nul, n’a  pu  expliquer  clairement  cette  figure. 

Ce  qui  a fait  souvent  porter  un  jugement  opposé  sur  cette 
question  de  l’origine  des  noms  des  constellations,  c’est  qu’on 
s’est  laissé  abuser  par  les  fausses  citations,  les  allégations  men- 
songères des  Alexandrins.  Afin  de  justifier  leurs  idées,  ces  écri- 
vains prêtent  aux  poètes  auxquels  ils  empruntent  les  données 
mythologiques,  qu’ils  arrangent  ensuite  à leur  guise,  des  paro- 
les qu’ils  n’ont  point  prononcées.  Otfried  Müller  a recueilli  un 
grand  nombre  de  preuves  à l’appui  de  ce  fait,  de  nature  à 
discréditer  singulièrement  les  Alexandrins  : nous  lui  en  em- 
prunterons quelques-unes.  Kratosthènes,  dans  le  neuvième 
chapitre  de  ses  Catastérismes,  dit,  en  parlant  de  la  constella- 
tion (le  la  Vierge,  que  celle  vierge  est  celle  qu’Uésiode,  dans  sa 
Théogonie,  nous  apprend  avoir  été  fille  de  Jupiter  et  de  Thé- 
mis, et  s’cire  appelée  Dicé;  Hygin  reproduit  la  même  assertion 
dans  son  Pocticon  astronomicon.  Or,  Hésiode,  dans  sa  Théo- 
gonie, donne  bien  la  généalogie  de  Dicé,  mais  il  ne  nous  dit 
aucunement  que  celte  divinité  soit  une  constellation,  et  assii- 
réiDCiit  si  la  déesse  de  la  justice  avait  été  placée  au  firmament, 
sous  cette  figure  sidérale,  on  n’aurait  pas  mis  un  épi,  niais 
une  balance  dans  sa  main.  Le  scholiaste  de  Germaniciis  s’ap- 
puie sur  Hésiode  et  sur  Phôr(!'cydes,  en  mentionnant  le  ca- 
tastérisme  du  Bélier;  il  faut  qu’il  n’ait  point  compris  Hygin, 
son  prédécesseur,  car  ce  mythographe  ne  cite  ces  deux  ail- 
leurs que  relativement  à la  Toison  d’or.  Dans  sa  fable  i5^, 
Hygin  prête  très-gratuitement  à Hésiode  la  mention  du  ca- 
lastérisme  de  l’Éridan,  mythe  ajouté  depuis  ce  poète, 
ï Après  avoir  réduit  à leur  juste  valeur  les  assertions  des 
Alexandrins  sur  la  prétendue  mention  faite  de  divinités  sidé- 
rales par  les  anciens  poêles,  Otfried  Muller  examine  lesautori- 
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tés  sur  lesquelles  les  partisans  des  originés  astronomiques  des 
mythes  grecs  se  sont  appuyés  pour  faire  prévaloir  leur  opinion, 
llsontcitéla  7 1®  ode  d’Anacréon,  pour  établir  qu’à  l’époque  à 
laquelle  florissait  ce  poëte,  c’est-à-dire  vers  la  60*  olympiade, 
les  deux  Ourses  étaient  connues  des  Grecs,  ainsi  que  Bootès. 
L’antiquaire  de  Gôttingue  a opposé  à cette  objection  Tincer- 
titiide  qui  règne  sur  Tàge  exact  d’un  grand  nombre  des  odes  qui 
portent  le  nom  d’Anacréon,  et  Tégale  incertitude  qu’offre 
précisément  dans  sa  lecture  le  passage  en  question.  Quant 
au  pentamètre  anacréontique  rapporté  par  H y gi  n (jPoeL^j/r., 
II,  6),  et  dans  lequel  on  voit  une  mention  de  l’Engonasi,  il 
ne  parait  présenter  en  aucune  façon  le  sens  astronomique 
qu’on  lui  attribue.  Rien  n’établit  que  le  cheval  que  Pindare 
place  aux  cieux  [01,  XIII,  88)  soit  le  même  que  la  constella- 
tion de  ce  nom;  ce  cheval,  d’ailleurs,  n’est  point  ailé,  et,  pour 
cette  raison,  ne  saurait  être  identifié  avec  Pégase,  qu’on  voit 
déjà  représenté  avec  des  ailes,  à une  époque  fort  ancienne,  sur 
les  monnaies  de  Corinthe.  Ce  n’est  pas  du  Verseau  que  parle 
Pindare,  mais  du  démon  égyptien  de  l’inondation  du  Nil. 

Si  l’on  regarde  avec  Bôckh,  comme  appartenant  à Pin- 
dare, un  fragment  donné  dans  Lucien  [Pro  imag.  19);  si  Voss 
a bien  entendu  l’expression  de  xuwv  XeovTOoocjxaç,  il  faut  peut- 
être  conclure  que  ce  poëte  thébain  connaissait  déjà  la  cons- 
tellation du  Lion;  et  alors  cet  animal  céleste  aurait  été  celui. 
qii’Orion  poursuivait  dans  le  firmament.  A cette  supposition, 
observe  Otfried  Müller,  il  y a un  fait  positif  à opposer,  c’est  que 
dans  Homère  ce  n’est  pas  le  lion,  mais  l’ours  que  dompte  le 
chien  d’Orion.  Quoi  qu’il  en  soit  d’ailleurs,  cette  circonstance 
ne  nous  présenterait  pas  un  mythe  précisément  nouveau. 

C’est  à cette  même  époque  de  l’histoire  grecque  que  l’on 
rencontre  dans  Phérécydes  la  fable  de  la  Couronne  d’Ariadne 
transportée  aux  cieux;  mais  c’est  là  un  mythe  auquel  la  forme 
de  la  constellation  a dû  facilement  donner  lieu.  C’est  peut- 
être  dans  le  même  temps  que  parut  le  nom  de  Chemin  de 
Phaéthon,  attribué  à la  voie  lactée,  désignation  qu’Aristote 
avait  empruntée  aux  pythagoriciens  [Metcor.  I,  8). 
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Ainsi,  cette  revue  des  objections  qu'on  a opposées  à ses 
idées  une  fois  opérée,  Otfried  Miilier  en  conclut  que  des  preu- 
ves solides  manquent  pour  faire  remonter  un  peu  haut  dans 
l'antiquité  grecque  le  rôle  que  les  constellations  ont  joué  plus 
tard  dans  la  mythologie.  I.es  tragiques  lui  sont  une  preuve 
du  petit  nombre  d’astérismes  auquel  se  réduisaient  encore  les 
connaissances  des  populations  helléniques,  au  cinquième  et  au 
sixième  siècle  avant  notre  ère.  Chez  eux,  en  effet,  nulle  men- 
tion des  astres  dont  les  noms  sont  devenus  dans  la  suite  si 
familiers.  Les  Dioscures,  dont  il  est  question  dans  Iphigénie 
à Aulis  et  dans  Élecire,  ne  sont  encore  que  les  feux  Saint- 
Elme;  c’est  une  mauvaise  leçon  de  Musgrave  qui  a fait  croire 
qu'il  était  question  du  Lièvre  dans  la  première  de  ces  tragédies. 
On  voit  que  le  poète  ne  place  les  Pléiades  près  de  Siriiis  que 
parce  qu’il  ignorait  quelles  étoiles  séparaient  ces  deux  cons- 
tellations. 

En  citant  l’Aigle,  d’après  Démocrite  et  Euctémon,  l’auteur 
du  Rhésus  montre  déjà  par  là  une  prétention  à des  connais- 
sances astronomiques  plus  avancées.  Dans  Euripide  on  ne 
voit  que  la  petite  Ourse  citée  parmi  les  constellations  dont  la 
connaissance  est  postérieure  à Homère;  et  quant  aux  fables 
sidérales,  on  ne  trouve  qu’une  explication  du  mythe  des  Hya- 
des,  tirée  de  la  mythologie  attique  [Theon  in  Arat,,  17a). 

C’est  donc  uniquement  dans  l’école  des  grammairien.s 
alexandrins  que  s’opéra  la  fusion  entre  les  idées  purement 
astronomiques  et  les  idées  mythologiques  des  Grecs.  La  my- 
thologie revêtit  une  apparence  astronomique,  non  pas  que 
des  mythes  aient  été  inventés  à cette  épo({ue  et  forgés  d’après 
la  figure  des  constellations  , cela  n'était  pas  dans  l’esprit  do- 
minant, qui  ne  se  préoccupait  plus  d’inventer,  mais  de  recueil- 
lir; mais  on  compila  toutes  les  fables  antiques  dans  lesquelles 
figurait  un  animal  ou  un  personnage  analogue  à celui  dont 
un  astérisme  portait  le  nom  dans  le  ciel  , l’on  adapta  ces 
astérismes  aux  fables , en  .ajoutant  à la  donnée  antique  que 
l’animal,  le  personnage,  l’objet  avait  été  placé  dans  les  cieux, 
et  l’on  rattacha,  par  cette  addition,  le  mythe  antique  aux 
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phénomènes  sidéraux,  dont  il  devenait  ainsi  l'expression  allé- 
gorique. Parfois  même  on  introduisit  dans  la  fable  une  cir- 
constance qui  laissait  percer  clairement  l’allcgorie,  et  mon- 
trait que  le  personnage  fabuleux  n’était  qu'im  astre,  dont  le 
lever  et  le  coucher  dans  le  ciel  avaient  été  rapportés  métapho- 
riquement. Tel  est,  par  exemple,  le  prétendu  meurtre  d’Orion, 
auquel  Diane  avait  donné  la  mort  avec  un  scorpion,  conte 
qui  n’avait  d’autre  but  que  d’exprimer  que  le  coucher  d’Orion 
avait  lieu  quand  la  constellation  du  Scorpion  sc  levait  dans 
le  ciel. 

Voilà  comment  les  Alexandrins  procédèrent  pour  donner  à 
la  mythologie  une  apparence  plus  rationnelle.  En  s’abstenantde 
forger  des  fables  pour  leur  système  d’interprétation  astrono- 
mique, mais  en  présentant  seulement  avec  de  légères  alté- 
rations les  fables  déjà  répandues  avant  eux,  ils  donnèrent  à 
leurs  idées  quelque  chose  de  plus  spécieux;  et  tel  a été  leur 
art  à opérer  cette  fusion  de  tous  les  mythes  qu’ils  trouvèrent 
de  nature  à s’adapter  à leur  théorie,  qu’ils  en  ont  imposé  aux 
érudits  eux-mêmes,  et  que  le  célèbre  Dupuis  s’est  laissé  pren- 
dre à leur  piège.  De  tous  ceux  qui  ont  combattu  le  principe 
sur  lequel  ce  savant  s’est  appuyé,  il  n’en  est  aucun  qni  ait 
procédé  avec  plus  de  méthode  et  de  vraie  critique  qii’Otfrird 
Müller. 

Toutefois,  l’illustre  antiquaire  a négligé  de  tenir  compte, 
dans  ce  travail,  des  origines  orientales  que  pourraient  avoir 
certains  mythes  de  la  religion  hellénique,  et  le  fond  même  de 
cette  religion.  Fidèle  à son  système  exclusif,  il  s’est  refusé  à 
rechercher  si  dans  l’Assyrie,  la  Chaldée,  la  Phénicie,  la  reli- 
gion n’offrait  point  un  caractère  plus  astronomique,  et  si  ce 
n’était  pas  par  ignorance  que  les  Grecs  des  anciens  âges  avaient 
enlevé  aux  idées  symboliques  qu’ils  tenaient  de  l’Asie  leur 
signification  primitivement  sidérale.  C'est  là  en  effet  que  porte 
aujourd'hui  le  débat,  et  au  point  où  en  est  arrivée  la  question, 
il  nous  paraît  difficile  de  se  refuser  à admettre  tout  à la  fois 
l’origine  orientale  et  le  sens  .astronomique  d’un  certain  nom- 
bre de  mythes  qui  se  répandirent  dans  la  Grèce,  mythes  que 
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matérialisa  le  vulgaire  et  que  les  poètes  embellirent  de  mille 
tictions- 

§ a.  M.  Vôlcker  a recherché  dans  une  dissertation  intéres- 
sante intitulée  ; De  la  signification  des  mots  et  eiSiuXov 
dans  V Iliade  et  l’Odyssée,  pour  servir  à la  connaissance  de  la 
psychologie  homérique  ‘ , les  idées  relatives  à la  nature  de 
l’àme,  qui  se  trouvent  consignées  dans  ces  deux  épopées. 
Nous  allons  présenter  un  aperçu  des  résultats  auxquels  a été 
conduit  cet  érudit. 

A la  mort,  la  quitte  le  corps  et  va  poursuivre  son 

existence  dans  le  monde  inférieur,  les  enfers.  Cette 
n’est  pas  dans  Homère  ce  qu’elle  devint  plus  tard  pour  les 
Grecs,  l’àine  conçue  comme  un  principe  immatériel  et  distinct 
du  corps;  c’est  simplement  le  souffle,  l’air  que  nous  respi- 
rons, ainsi  que  rindi(]iic  la  racine  de  ce  mot,  '{^x<o.  Le  souf- 
fle, anima , était  considéré  par  les  anciens  comme  un  des 
agents  vitaux,  un  des  principes  de  la  vie;  il  était  représenté, 
ainsi  que  le  sang,  qui  constituait  un  autre  principe  intime- 
ment lié  à lui  durant  la  vie  terrestre,  comme  ayant  son 
siège  dans  In  poitrine.  C'était  ce  souffle  animateur  qui  des- 
cendait dans  l’Hadès,  ofi  il  vivait  alors  d'une  existence 
propre,  non  plus  dans  une  enveloppe  de  chair  et  d’os,  mais 
sous  une  forme  fugitive,  transparente,  dans  une  enveloppe 
privée  de  sang  et  non  composée  de  matière  solide  ou  liquide. 
Cette  enveloppe,  celte  image,  toute  semblable  aux  images 
que  nous  voyons  en  songe,  était  l’eïStüXov,  l’ombre,  dont  le 
nom  indique,  par  son  étymologie  (eKcu,  eKopai),  la  nature. 
L’tiowXov  était  une  apparence,  et  rien  de  plus;  il  était  formé, 
comme  la  fumée,  d’une  matière  subtile  et  raréfiée  ; de  là  le 
nom  de  vi^ps'Xr,,  nuée,  qui  lui  était  aussi  appliqué. 

Celte  nature  en  quelque  sorte  gazéiforme  des  ombres  qui 
habitaient  au  fond  de  l’Hadès  explique  les  épithètes  d’àxrîptoi. 

‘ Uebtr  die  Bedeuumg  von  uiid  ci5ü)Xo-J  in  der  llias  und  Odystee, 

als  Beitrag  zu  der  Homcrischen  Psychologie,  von  Dr.  K.  H.  Wilh. 
Volckcr  (Oiessen,  i8î5.  in-4”). 
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de  vcXüojv  à(x£VTivà  xotpT|Va  , de  oxi^  etxcXov  xa'i  ôveîpto,  qui 
leur  sont  données  dans  les  deux  épopées  homériques. 

La  était  le  principe  de  la  vie  animale;  quant  à celui 
de  la  vie  morale  et  sensible,  le  poète  le  rend  tour  à tour  par 
les  mots  ^Top,  <jt7Î6o;,  xpaSir,,  ^psvEç,  qui  désignent  à la  fois 
le  principe  des  qualités  intellectuelles  et  morales  de  l’homme  et 
la  partie  du  corps  que  l’on  su|>posait  en  être  le  siège.  Ce  second 
principe  ne  survivait  pas  au  corps  comme  la  suivant 

la  croyance  antique,  il  s’anéantissait  avec  lui. 

Homère  désigne  l’esprit,  le  principe  intellectuel,  par  les 
mots  Quuôç,  vôo<;  et  piÉvoi;;  mais  il  ne  nous  apprend  rien  de  sa 
destinée  au  delà  du  tombeau.  Tout  donne  même  à penser 
qu’il  suppose  que  son  anéantissement  a lieu  en  même  temps 
que  celui  du  principe  précédent;  car,  bien  qu’il  ne  confonde 
pas  le  principe  vital  avec  l’organisme,  cependant  il  établit  entre 
eux  une  telle  liaison,  que  la  destruction  du  jiremier  entraîne 
nécessairement  celle  du  second.  Le  poète  ne  conçoit  en  effet 
l’esprit  que  sous  une  forme  toute  matérielle,  et  non  comme 
une  force  ayant  une  existence  propre,  indépendante  du  corps; 
il  ne  se  représente  pas  l’homme  comme  un  èti'e  double,  dont 
les  deux  principes  agissent  dans  une  mystérieuse  unité,  mais 
comme  un  être  un  et  simple. 

.Sans  le  sang,  dans  lequel  il  fait,  ainsi  que  Moïse,  résider  la 
vie,  Homère  ne  peut  concevoir  d’activité;  aussi  les  ombres 
qu’il  se  représente  comme  privées  de  sang,  végètent,  selon 
lui,  dans  un  état  de  torpeur  qui  rappelle  celui  dans  lequel 
les  premiers  Hébreux  supposaient  que  les  âmes  étaient  plon- 
gées au  fond  du  ehénl  '.  Le  <rrr,6oç,  l’^top,  la  xft8ir„  les  tppÉvc; 
sont  pour  lui  le  siège  de  la  vie  active  et  celui  de  l’intelligence, 
parce  que  c’est  dans  cette  partie  du  corps  que  le  sang  s’éla- 
bore ; aussi  les  morts  sont-ils  pour  lui  àîppaSîe;,  c’est-à-dire, 
privés  de  sentiment. 


• f'<y.  à ce  snjet,  J.  B.  F.  Obry,  Dt  i'immorlalitc  de  Vàmc  selon  les 
Hébreux,  dans  les  Mémoires  de  !’ Àcadémie  du  département  de  la  Somme, 
année  1839,  Amiens. 
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L’efSwXov  repixxluUait  sous  une  apparence  truoipeuse  tout 
l'aspect  qu’ayait  le  corps,  alors  qu’il  était  animé  par  la 
Il  rappelait  trait  pour  trait  le  visage  et  les  formes  du  vivant; 
c’est  ainsi  qu’il  abusait  dans  les  songes  ceux  à qui  il  appa- 
raissait, et  l’on  ne  saurait  douter  que  les  halluçinations  du 
rêve  n’aient  suggéré  aux  anciens  cette  conception  grossière 
de  l'existence  de  l’âme  au  delà  du  tombeau.  L’intelligence  des 
premiers  âges  n’avait  pu  s’élever  au-dessus  de  la  forme  maté- 
rielle que  le  souvenir  évoque  en  nous,  elle  s’était  arrêtée  là;  et 
comme  la  connaissance  et  la  vie  morale  cessent  de  se  inanifestcr 
ici-bas  dès  que  le  corps  a cessé  d’être  animé,  elle  supposait 
que  ces  principes  s’éteignaient  avec  l’enveloppe  terrestre,  par 
laquelle  ils  se  rendent  sensibles  aux  autres  êtres  vivants. 
C’est  aux  progrès  de  la  philosophie  que  sont  dues  des  croyan- 
ces plus  consolantes  et  plus  nobles.  (A.  M.) 

J 3.  M.  Creuzer  a parfaitement  caractérisé  les  dieux  d’Ho- 
mère, tels  qu'ils  se  présentent  dans  l’Iliade  et  dans  l’Odyssée, 
dans  l’épopée  grecque  en  général , dont  ils  sont , pour  ainsi 
dire,  les  grands  ressorts,  et  dans  les  événements  de  la  vie  des 
héros,  où,  mêlés  à ces  hommes  supérieurs  des  anciens  jours, 
et  rapprochés  d’eux  à tant  d’égards,  quoique  les  dominant,  ils 
jouent  ce  rôle  surhumain  qui  constitue  ce  qu’on  appelle  le 
merveilleux.  Les  dieux  d’Homère  et  de  l’épopée  sont  des  per- 
sonnes divines,  libres,  morales,  élevées  au-dessus  de  la  nature, 
en  rapport  néanmoins  avec  ses  diverses  parties,  avec  ses  grands 
phénomènes  ; ils  sont  les  prototypes  et  les  patrons  des  héros , 
comme  ceux-ci  sont  les  patrons  et  les  prototypes  des  hom- 
mes; ils  sont  des  dieux  de  l’humanité,  des  dieux  des  peuples, 
des  nations,  des  tribus,  des  villes  ; et  pourtant  si  l’on  soulève 
ce  voile  brillant  d’anthropomorphisme  qui  les  recouvre,  si  l’on 
recherche  leur  origine,  si  l’on  se  rend  compte  de  leurs  noms, 
de  leurs  épithètes  et  de  maints  traits  de  leurs  légendes,  on  ar- 
rive à retrouver  en  eux  des  dieux  du  monde  et  de  la  nature, 
de  ses  éléments,  de  ses  forces  et  de  ses  opérations  journalières. 

Le  sentiment  énergique  de  la  conscience  humaiue,  procla- 
mant la  supériorité  de  l’homme  sur  la  nature,  et  pourtant  son 
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infériuricé  par  rapport  aux  lois  qui  la  gouvernent,  aux  lois 
qui  régissent  le  monde  physique  comme  le  monde  moral,  a pu 
seul  engendrer  de  tels  dieux  , faits  à l’image  de  l’homme  sans 
doute,  mais  élevés  au-dessus  de  lui  en  même  temps  qu’au-des- 
sus  de  la  nature,  à laquelle  ils  président  sans  s’y  confondre.  Us 
ont,  comine^ on  dirait  en  langage  philosophique,  une  existence 
substantielle  et  non  simplement  phénoménale  ; ils  sont  des 
substances,  des  causes,  des  êtres  agissant  par  eux-inémes; 
c’est  en  cette  qualité  qu’ils. ont  ordonné  le  monde,  qu’ils  s’en 
sont  partagé  le  gouvernement , et  c’est  pour  cela  qu’ils  sont 
dieux,  suivant  l’idée  vraie  en  elle  inéme  qu’Uérodotc  rattache 
à une  fausset  étymologie  de  leur  nom  Si  Hésiode,  bien  avant 
lui,  les  fait  naître  en  même  temps  que  les  hommes  *,  si  les  en- 
fants du  Titan  Japet  sont  parents  de^  dominateurs  de  l’O- 
lympe, c’est  par  une  reconnaissance  implicite  de  ce  caractère 
de  causes  personnelles , de  volontés  libres  et  intelligentes , qui 
leur  est  commun,  quoiqu’à  un  degré  différent. 

Tel  est  le  progrès  d’idées  qui  s’opéra  peu  à peu  chez  les 
Grecs,  dans  la  manière  de  concevoir  les  dieux , tandis  que 
ces  dieux  localisés  d’abord,  tenant  au  canton,  à la  cité,  à la 
tribu,  se  généralisaient  en  s'associant,  au  gré  des  mouvements 
des  peuples,  de  leurs  alliances,  de  la  suprématie  temporaire 
de  quelques-uns  d’entre  eux , des  colonies  où  ils  se  fondirent 
les  uns  avec  les  autres,  enfin  du  travail  successif  des  Aèdes, 
des  chantres  épiques,  représentés  par  Homère  et  par  Hésiode, 
et  qui  contribuèrent  tant  h former  entre  toutes  les  tribus 
grecques  un  lien'  national  et  religieux  à la  fois,  lien  dont  la 
famille  divine  de  l’Olympe  devint  le  symbole  et  la  plus  haute 
expression.  Cette  famille  divine,  nomme  la  nation  qui  l’adora, 
fut  tout  ensemble  une  et  multiple;  il  y a plus,  au  sein  même 


• üeoi  . . . TTt  xou|x<i)  OévTE;  va  itâvTa  itpi^Y(iaTa  xai  itoaa;  vojià;  tl'/.ov. 
Herodot.  II,  5a,  iti  Bæhr.  Conf.  le  texte  de  ce  tome,  p.!a8i),  n.  a,  ci- 
dessHS. 

• 'Q;  ô|io0£v  YtYdaidi  Oioi  Bvtjtoi  t’ ivSptimot.  Heiiod.  Op.  cl  I).,  y. 
>0». 
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du  polythéisme,  le  monothéisme  conserva  ses  droits,  du  moins 
dans  une  certaine  mesure,  et  autant  qu'il  se  pouvait  concilier 
avec  la  double  empreinte  locale  et  cosmique  que  .ne  perdi> 
.rent  jamais  complètement  les  dieux  de  la  Grèce,  même  quand 
ils  furent  nationalisés  et  transfigurés  par  Tanthropomor- 
phisme  poétique.  Jupiter  n*est  pas  seulement,  clSz  Homère, 
le  père  des  dieux  et  des  hommes,  il  est  encore  le  maître,  le 
^ régulateur  de  la  destinée,  et,  malgré  les  faiblesses  et  les  con- 
tradictions de  cette  nature  divine,  faite  en  partie  sur  le  modèle 
de  l'humanité,  sa  puissance  l'emporte  de  beaucoup  sur  celle 
des  autres  dieux,  plus  faibles,  plus  imparfaits  que  lui,  et  qui 
ne  sont,  au  fond,  que  les  ministres  de  ses  volontés.  Hadès  ou 
Pluton  est  nommé,  dans  l'iliade,  le  Jupiter  souterrain  et  Po> 
seidon  ou  Neptune  semble  quelquefois  n’étre  qu’une  des  trois 
faces  de  ce  triple  dieu  présidant  aux  trois  mondes  et  divisé  en 
trois  personnes,  comme  la  Trimourti  indienne.  Dans  cette 
triade  meme,  et  au-dessous  d’elle,  la  dyade  existe  sous  la 
forme  des  deux  sexes,  et  engendre  de  nombreux  enfants,  où 
se  personnifient  à part  les  attributs  de  chacun  de  ses  mem- 
bres; mais  Minerve  et  Apollon,  déesse  et  dieu  de  lumière, 
procédant  du  dieu  suprême,  lui  restent  intimement  nuis,  cel- 
le-là née  de  son  cerveau,  comme  son  énergie  ou  sa  pensée  di- 
vine, celui-ci , comme  son  fils  de  prédilection , annonçant  ses 
oracles  et  accomplissant  ses  decrets. 

Indépendamment  de  ces  dieux  élevés  au-dessus  du  monde 
et  ayant  une  existence  personnelle,  formant  une  grande  fa- 
mille divine,  occupée  surtout  des  affaires  et  des  interets  de 
l’humanité,  Homère  connaît  d’autres  dieux,  vivant  au  sein  de 
la  nature,  engagés  dans  le  monde  et  qui  en  animent  toutes  les 
parties,  tous  les  corps,  tous  les  phénomènes,  qui  sont  les  for- 
ces naturelles,  cosmiques  ou  même  morales  personnifiées, 
sans  être  des  personnes  proprement  dites  et  subsistant  par 
elles-méines.  Ainsi  la  Terre,  la  Nuit,  avec  le  Sommeil,  frère 
de  la  Mort;  ainsi  le  Soleil  et  l’Aurore;  ainsi  les  nombreuses 

' Zeuç  Te  xaTa/Oôvto;  xocl  éicaivV)  nepae^oveia.  lliad.  IX,  4^7.  coli.  569. 
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divinités  de  la  rner,:tles  sources,  des  fleuves;  ainsi  les  dieux 
on  les  génies  des  vents.  Ainsi  encore  les  personnages,  plutôt 
allégoriques  que  symboliques,  de  la  Discorde,  de  la  Frayeur, 
de  la  Peur,  de  l’Injure,  des  Prières,  de  la  Renommée.  Chez 
Homère  donc,  et  après  lui  chez  les  autres  poètes,  comme  l’a 
si  bien  dit  notre  Boileau , 

Tool  prend  an  corps,  une  âme,  an  esprit,  an  visage, 

et  la  nature  entière,  le  monde  moral  comme  le  monde  physi- 
que, la  maison  comme  la  cité,  sont  peuplés  de  dieux,  de  dé- 
mons, de  génies,  parmi  lesquels  prennent  place,  dès  le  temps 
d’Hésiode,  les  âmes  des  hommes  des  anciens  jours,  et  au-des- 
sus desquels  planent  les  dieux  de  l’Olympe,  les  dieux  du  ciel, 
Jupiter  à leur  tête,  roi  tout  ensemble  du  monde,  de  l’huma- 
nité et  de  la  patrie  '. 

Du  reste,  malgré  cette  prédominance  des  dieux  célestes  et 
des  dieux  qu’on  pourrait  appeler  politiques,  Homère  n’est 
point  étranger  anx  divinités  agraires,  telluriques  on  chtho- 
niennes,  dont  le  culte  existait  avant  lui  et  prit  dans  les  temps 
postérieurs  une  si  grande  importance,  par  l’institution  ou  par 
le  développement  des  mystères.  Il  nomme  plus  d’une  fois 
Déméter  ou  Cérès  et  Dionysus  ou  Bacchus,  et  il  indique 
très-nettement  leurs  caractères  essentiels  ’,  quoiqu’il  ne  leur 
ait  donné  aucune  place  dans  l’action  de  ses  poèmes,  sans 
doute  parce  que  ces  divinités  ne  s’y  prêtaient  point.  Persé- 
phonc  ou  Proserpinc  n’est  encore  pour  lui  que  la  redoutable 
déesse  qui  siège  aux  enfers  à côté  du  roi  des  morts,  d’Aïdès  ou 

■ Cette  espèce  île  panthéisme  on  de^tandémonisme , cette  déification 
et  cette  personnification  générale  de  tous  les  êtres,  de  tontes  les  mani- 
festations de  la  nature  physique  et  morale,  qni  contrastent,  dans  Homère, 
avec  le  polythéisme  proprement  dit,  ont  été  mises  dans  nue  vive  lumière 
par  Mitzsch,  dans  ses  Anmerhungen  zitr  Odyssée,  I,  p.  xm  et  suiv., 
avec  l’assentiment  de  Dissen,  Kleine  Schriften,  p.  349,  P**'  N»«grla- 

bach,  Homerische  Théologie,  p.  77-9«. 

* lliad.  VI,  lag,  i3o;  XIV,  3ï5,  3i6;  Odyss.  V,  u5,  coll.  119; 
XI,  3s5,  etc.  Cf.  Naegelsbach,  p.  109-11 1. 
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Plutoii,  le  Jupiter  souterrain,  comme  U.éra*Junoii  siège  dans 
l’Olympe  à côté  du  Jupiter  céleste. 

EnQii  Homère,  quoiqii<e  le  système  théogonique  , et  l’on 
pourrait  dire  la  théologie  nationale  des  Grecs,  soient  moins 
avancés,  moins  complets  chez  lui  que  chez  Hésiode,  n’est  pas 
non  plus  resté  étranger  à la  cosmogonie,  à la  suite  de  ces  dy- 
nasties divines  dont  nous  avons  parlé  dans  une  note  précé- 
dente. Seulement,  il  se  révèle  ici  entre  les  deux  poètes,  mis  sur 
la  même  ligne  par  Hérodote,  comme  auteurs  de  la  théogonie  des 
Hellènes  d’assez  frappantes  disparates.  Pas  plus  pour  Ho- 
. mère  que  pour  Hésiode,  ni  les  Titans,  ni  le  Ciel  et  la  Terre, 
Ouranos  et  Gæa,  ne  sont,  suivant  l’idée  fausse  d’un  grand 
nombre  de  mythologues,  des  dieux  antérieurs  dans  le  culte 
des  Grecs  aux  dieux  Olympiens,  et  qui  auraient  été  supplan- 
tés par  ceux-ci,  après  s’étre  supplantés  entre  eux.  Ce  sont 
bien  des  dieux  considérés  comme  plus  anciens,  mais  non  pas 
plus  anciennement,  ni , pour  la  plupart,  jamais  réellement 
adorés.  Ce  sont  des  dieux  cosmogoniques,  se  rapportant  à la 
ci'éation  ou  à l'organisation  successive  du  monde,  qu’ils  ont , 
les  uns  après  les  autres,  procurée  et  entravée  à la  fois,  dans 
les  périodes  de  fermentation  et  de  lutte  des  éléments  et  des 
forces  de  la  nature,  qui  ont  précédé  l’ordre  actuel  des  cho- 
ses \ Du  reste,  cette  notion  rattachée  à Ouranos,  à Cronos, 

' 01  ôe&YoviYjv  "EXXtiori  x.  t.  X.  Hésiode  est  nommé  le  pre- 

mier, non  qa*il  soit  regardé  par  Hérodote  (II,  53)  comme  le  pins  ancien, 
niais  parce  qu’il  eut  la  plus  forte  part  à l'œuvre  théogonique  et  qa'il  la 
consomma.  F,  notre  dissertation  sur  la  Théogonie  d’Hésiode,  pag.  7 
sqq. 

> Rico  n’est  plus  vrai  que  la  remarque  faite  par  O.  Millier  {^Prolcgo- 
imena^  p.  S'j'i):  « D'une  part,  on  ne  voit  pas  qu'ils  aient  clé  l'objet  d’nn 
culte  quelconque,  même  ceux  qui  n'ont  point  été  précipités,  par  exem- 
ple l’Occaii;  d’autre  part,  on  aperçoit  clairement  qu’ils  sont  issus  du 
culte  rendu  aux  dieux  réels,  comme  Thémis  vraisemblablement  dn  culte 
rendu  au  Jupiter  et  à l’Apollon  de  Delphes;  enfin,  presqne  tons  ils  avoi- 
sinent l’aliégorie,  et  par  là  ils  trahissent  leur  nouveauté  par  rapport  aux 
divinités  de  l'Olympe.  Celles-ci,  données  comme  les  plus  jeunes,  sont  en 
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aux  Titans,  est  loin  d’étre  aussi  nette,  aussi  développée  chez 
Homère  que  chez  Hésiode.  Ouranos  n’est  pas  même  encore 
clairement  personnifié  chez  le  premier  de  ces  poêles,  quoi- 
qu’il soit  invoqué  dans  les  serments  des  dieux  et  des  héros,  i 
côté  de  la  Terre,  du  Soleil , de  l’eau  du  Slyx  et  des  Érin- 
nyes  H n’est  point  présenté  comme  le  père  des  Titans. 
Quant  à ceux-ci,  bien  que  fils  de  la  Terre  peut-être,  s’il  est 
vrai  qu’elle  s’appela  Tita-a  iis  ont  été,  avec  leur  chef  Cro- 
nos,  avec  Japetos,  l’un  d’eux,  précipités  par  Jupiter  dans  le 
Tarlare,  dans  ce  grand  abîme  qui  commence  oh  finissent  la 
terre  et  la  mer,  et  que  ferment  des  portes  de  fer,  sur  un  seuil 
d’airain,  où  jamais  ne  pénètrent  ni  les  rayons  du  soleil,  ni  la 
brise  rafraîchissante  des  vents  Ils  sont  les  bannis  de  la  créa- 
tion, des  pouvoirs  souterrains,  ténébreux,  qui  jadis  régnèrent 
sur  la  terre  et  y jouèrent  leur  rôle,  mais  qui,  ensevelis  main- 
tenant dans  ses  profondeurs,  sont  réduits  k l’impuissance, 
quoique  toujours  redoutables.  Cette  idée,  dans  la  théogonie 
d’Hésiode,  en  se  développant , s’est  évidemment  alliée  à une 
autre  plus  haute  et  plus  large,  celle,  comme  nous  l’avons  dit 
ailleurs*,  des  principes  élémentaires,  des  prototypes  des  for- 
ces physiques  et  morales  (Thémis,  Mncmosync),  par  le  con- 
cours desquelles  la  création  s’est  développée  dans  l’étendue , 
entre  le  ciel  et  la  terre.  Aussi  ni  Hypérion-Hélios  ou  le  So- 
leil, ni  l’Océan  et  Téthys  n’appartiennent  aux  Titans,  chez 

réalité  les  plus  ansicDacs;  c'est  parce  que  de  tout  temps  elles  lurent 
adorées,  qu'elles  sont  devenues  plus  parsouoelles,  que  la  signification  en 
est  plus  difficile  à pénétrer  ; par  là  encore  s’explique  qu'elles  aient  pu  se 
maintenir  comme  principes  indépendants,  et  que  Démcier,  par  exemple, 
la  Terre-mère , soit  devenoe  la  petite-fille  de  Gsea  ou  de  la  Terre.  • 

• Iliad.  XV,  36;  XtX,  a58  ; Odyss.  V,  184. 

‘ TiToia  (Diodor.  Sic.,  cité  pag.  363,  a,  du  texte  de  ce  tome),  d’on 
TiTaiuvt;,  Tixàvc^,  étymologie  pour  laquelle  semble  pencher  O.  Muller, 
p.  374.  Cf.,  outre  le  renvoi  précédent,  la  note  5 de  ces  Éclaircisse- 
ments, p.  113  7 cirdtssus. 

5 Iliad.  ¥111,478-481;  XIV,  ao3,  374,  278;  XV,3aS. 

* De  la  Théogonie  d'Hésiode,  pag.  a5. 
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Homère.  L’Océan  et  Téthys  sont  siiigulièmnent  exaltés,  élevés 
jusqu’au  rang  de  premiers  principes  des  choses,  puisque  toutes 
choses  s(»rit  nées  de  l’Océan,  même  les  dieux,  puisque  Téthys  est 
dite  leur  mère'.  Et  pourtant  l’Océan  est  un  fleuve,  le  fleuve  des 
fleuves,  il  est  vrai,  la  source  des  eaux  vivifiantes  et  nourriciè- 
res, cc  qui  rappelle  à la  fois  le  dogme  fuiid.-imental  de  l’école 
philosophique  d’Ionie,  l'eau  principe  de  runivers,  et  le  dogme 
analogue  des  religions  de  l’Inde,  où  ce  même  principe  est  di- 
vinisé, suit  dans  Bhavani , l’eau  primitive  et  nourricière , la 
mère  commune  des  dieux,  semhlahic  à Téthys,  soit  dans 
Ganga,  le  Gange  céleste,  source  de  tous  les  fleii\es  , soit  dans 
Vichnou,  se  mouvant  au-dessus  des  eaux  {Naràrana),  couché 
sur  le  grand  serpent  Ananla,  qui,  comme  l’Océan  d’Homère, 
embrasse  de  ses  replis  la  terre  entière,  met  en  communication 
les  trois  mondes,  et  symbolise  rinfiiii  Ajoutons  que  Vich- 
nou, porté  sur  l’oiseau  céleste  Garoudha , se  rapproche  non 
moins  singulièrement  de  l’Océan,  porté  sur  le  monstre  ailé 
qu’Eschyle  lui  donne  pour  monture  (J.  D.  G.' 


' Iliad.  XIV,  SOI,  344  sqq.,  3u3. 

> Cf.  Ii\re  I"',  tome  P'  de  cet  ouvrage,  pag.  149  aqq.,  i58,  ifia 
sqq.,  178,  1 79,  et  les  pl.  IX,  47,  et  XX,  1 15,  avec  l’explic.,  pag.  1 1 el 
a3,  tome  IV. 

't  Dans  le  Prométhee  ench.'iiné,  v.  394  , 4o3,  BlumCeld,  TCTpsoxel.f); 
ÔKovô;.  Cf.,  pour  Oaroudba,  tome  I,  p,  194  et  tome  IV,  pl.  IV,  38, 
Y,  a6,  etc.  — Sor  le  sojet  esquissé  dans  ce  § , le  lecteur  peut  consulter, 
outre  la  savante  monographie  de  Naegelsbacb  (Z><e  homerische  Théolo- 
gie, Nürnberg,  1840),  où  sont  traitées  plus  complètement  que  partout 
ailleurs  les  difîérentes  parties  de  la  théologie  homérique,  et  le  petit  traité 
de  Maetzner,  de  Jove  Homeri , Berlin,  i834,  les  ouvrages  généraux  de 
Benjamin  Constant,  delà  Religion,  tome  III,  p.  3a6  sqq.,  de  Limbourg 
Brower,  Civilisation  morale  et  religieuse  des  Grecs,  tome  II,  patsim,  et 
l'histoire  de  la  Grèce  par  Konnop  Thirlwall,  tome  P',  p,  137  sqq.  de 
la  traduclioii  française  , où  l'oii  tronve  un  excellent  lésnmé  de  la  reli- 
gion des  Grecs,  principalement  d'après  Homère.  On  ne  lira  pas  non  plus 
sans  fruit  l'expose  lumineux  d'O.  Muller,  dans  sou  Histoire  de  la  littéra- 
ture grecque,  édition  allemande,  tom.  I",  p.  t8-26,  et  la  dissertation  plus 
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Livae  ctKQUiÈME.  ScctioH  deuxième  : Ânciennes  religions  de  ritalie, 
dans  lear  rapport  avec  celles  de  la  Grèce. 

Note  i*.  Aperçu  des  divers  systèmes  relatifs  h Vhistoire  des  anciennes 
populations  de  l'Italie  et  à V origine  des  Étrusques  en  particulier  ; mo- 
numents , sources  , caractères  de  la  religion  de  ce  peuple ^ de  celle  des 
Latins  et  des  Romains,  et  travaux  dont  elles  ont  été  l'objet.  (Chap.  I, 
p.  39a  et  suiv.)  ! 

§ 1.  Niebuhr,  Olfr.  Müller,  Wachsrmilh,  A.  G.  Schlegel,  Mi- 
cali  et  M.  Rich.  Lepsius  sont  les  principaux  auteurs  qjii  se  sont 
occupés  dans  ces  derniers  temps  de  la  question  si  diflicile  et  si 
controversée  de  l’origine  des  Étrusques.  Le  dernier,  profitant 
des  lumières  qu’avait  fait  jaillir  la  discussion  élevée  entre  ses 
devanciers,  a résumé  d’une  manière  systématique,  bien  que 
rapide,  les  données  principales  de  cet  intéressant  problème,  et 
il  les  a soumises  à un  examen  sévère  et  critique,  qui  nous 
semble  offrir  sur  les  origines  italiques  les  opinions  les  plus 
fondées  et  les  plus  vraisemblables,  if^oy.  sa  dissertation  inti- 
tulée : U eh  er  die  trrrhcnischen  Pelasgcr  in  Etrurien,  Leipzig, 
184^,  in-8®.)  '/ 

Niebuhr  [Histoire  romaine,  tom.  I,  trad.  Golbéry,  p.  36  sqq.) 
a cherché  à déterminer  le  caractère  ethnologique  des  an- 

ingcaieusc  encore  que  vraie  et  profonde  de  Baamiein,  dans  la  Zeitschrift 
fur  die  Alterthinnswissenchaft  àe  TÀmmevTa^rxrx,  i83g,  col.  iiSs-iara, 
sur  le  rapport  des  dienx  d'Homère,  des  dieux  de  la  poésie  et  de  riiuma* 
nité,  avec  les  dieux  pclasgiques  de  la  nature.  L'examen  de  l’Olympe  bo- 
merique,  an  point  de  vue  de  la  critique  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssce,  a été 
renouvelé  par  Geppert,  dans  un  morceau  étendu  et  remarquable  de  son 
livre  intitulé;  Ueber  den  Urspritng  der  Homerischen  Gesange^  Leipzig, 
184 U,  1,  pag.  63-1 49.  Knfiii,  pour  ceux  qui  voudraient  prendre  une  idée 
générale  des  grands  résultats  de  la  critique  moderne,  relativement  aux 
poésies  mêmes  qui  portent  les  noms  d'Homère  et  d’Hésiode,  nous  ren- 
voyons , soit  aux  considérations  préliminaires  de  notre  dissertation  sur 
la  Théogonie,  soit  à nos  articles  Hésiode  et  Homère,  dans  l’Encyclopodic 
des  Gens  du  monde,  tome  XIII,  p.  781,  et  tome  XIV,  p.  167  sqq. 
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ciens  Péiasges.  Il  a démontré,  avec  une  vaste  érudition,  que  ce 
peuple  occupait,  dès  la  haute  antiquité,  presque  tout  le  littoral 
de  la  mer  Égée,  des  mers  Adriatique  et  Tyrrhénienne,  et  qu’il 
avait  même  pénétré  dans  l’intérieur  des  contrées  qui  avoisi- 
nent ces  côtes,  et  où  il  les  trouve,  tantôt  établis  depuis  la  nuit 
des  temps,  tantôt  arrivés  à une  époque  extrêmement  ancienne. 
Il  soutient  avec  Denys  d’Halicarnasse  que  les  Tyrrhéniens, 
loin  d’étre  une  colonie  de  Lydiens,  comme  le  dit  Hérodote, 
formaient  un  peuple  de  l’Italie  , qui  habitait  l’Étrurie,  mais 
qui  était  tout  à fait  distinct  des  Étrusques.  Ceux-ci,  dont  le 
nom  véritable  était  Raséniens,  venaient  du  nord  , d’au  delà 
des  Alpes , et  avaient  pénétré  plus  tard  dans  les  plaines  de 
l’Arno , de  l’Ombrone  et  les  vallées  de  l’Apennin.  Les  Tyr- 
rhéniens constituaient  une  branche  des  Péiasges  italiques, 
vaste  famille  à laquelle  appartenaient  les  OËnotriens,  lesMor- 
gétiens,  les  Sicules,  les  Peucétiens,  les  Libiirniens,  les  Vénè- 
tes.  Cette  race  avait  émigré  en  Acarnanie,  en  Béotie,  à Athènes, 
et  ses  descendants  occupaient  Lemnos,  Imbros,  les  bords  de 
l’Hellespont,  les  côtes  de  la  Thrace,  la  péninsule  d’Athos;  ils 
étaient  généralement  connus  des  Grecs  sous  le  nom  dePélas- 
ges.  Une  autre  branche  de  cette  famille  étaient  les  Lydiens 
ou  Méoniens , dont  la  métropole , Larissa , rappelle  par  son 
nom  l'origine  pélasgique.  Ainsi  la  tradition  qu’Hérodotc  nous 
a conservée  est  en  quelque  sorte  retournée  par  Niehuhr, 

' et  loin  de  voir  dans  les  Lydiens  les  ancêtres  des  Tyrrhéniens, 
cet  historien  regarde  au  contraire  ceux-ci  comme  la  souche 
d’où  sont  sortis  les  premiers. 

Ce  système  construit  par  Niebuhr  .avec  tant  de  science,  et 
qu’il  avait  emprunté  en  partie  à Cluvier,  à Fréret,  à Heyne, 
et  à J.  de  Millier,  ne  repose  malheureusement  sur  aucune 
base  solide,  ainsi  que  M.  Lepsius  l’a  f.iit  voir.  L’origine  trans- 
alpique  des  Raséniens  est  une  supposition  fort  gratuite  de 
l’érudit  danois,  puisque  Denys  d’Halicarnasse,  qui  est  l’auto- 
rité sur  laquelle  il  a fondé  généralement  sem  opinion,  ne  fait 
aucune  mention  de  l’arrivée  des  Étrusques  de  ces  contrées  si- 
tuées au  nord  de  Tltaiie.  C’est  de  la  Grèce  septentrionale,  et 
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non  de  la  Rhétie  ou  de  la  Germanie  que  récrivain  grec  fait 
venir  le  peuple  envahisseur,  et  ce  peuple  n*est  point  à ses  yeux 
les  Raséniens , ce  sont  les  Pélasges,  c’est-à-dire  précisément 
ceux  que  Niebuhr  place  dès  l’origine  en  Italie.  D’ailleurs, ^an- 
tiquité a gardé  le  silence  le  plus  absolu  sur  la  prétendue  sou- 
mission des  ïyrrhéniens  par  une  race  étrangère  descendue 
des  Alpes.  Enfin,  ce  |>euple  qui  émigra  d’Italie  en  Grèce,  n’est 
nullement  présenté  parDenys  d’Halicamasse  comme  un  ra- 
meau des  Pélasges.  Loin  d’avoir  confondu  les  Pélasges  avec 
les  Raséniens,  et  d’avoir  nommé  les  uns  pour  les  autres,  ainsi 
que  l’avance  l’érudit  danois,  Técrivain  d’Halicamasse  pré- 
sente au  contraire  comme  erronée,  bien  que  soutenue  par  un 
grand  nombre  , ajoute-t-il , l’opinion  qui  fait  des  Pélasges  et 
des  Tyrrhéniens  un  seul  et  meme  peuple. 

Ainsi  Niebuhr  est  en  désaccord  formel  autant  avec  Héro- 
dote qu’avec  Denys , partant,  son  système  est  dénué  de  toute 
preuve  sérieuse. 

Otfrîed  Millier  [Die  Etrusker,  I,  p.  70  et  suiv.)  a adopté 
une  partie  des  idées  de  Niebuhr,  mais  il  fait  moins  bon  mar- 
ché que  lui  des  témoignages  anciens.  Les  Pélasges  sont , à ses 
yeux,  le  peuple  primitif  de  la  Hellade.  Toutefois  il  reconnaît 
que  ce  peuple  se  partageait  en  un  grand  nombre  de  rameaux 
qui  opérèrent  de  nombreuses  migrations.  Une  partie  de  ces  Pé- 
lasges alla  s’établir  sur  la  côte  de  Lydie,  et  y fonda  la  ville  de 
Tyrrha,  circonstance  qui  valut  à ces  colotis  le  nom  de  Tyr- 
rhéniens. Ces  Tyrrhéniens  n’ont,  suivant  lui,  rien  à démêler 
avec  les  Torrhèbes , malgré  la  ressemblance  de  leur  nom.  Ils 
se  rendirent  ensuite  de  Lydie  eu  Étrurie,  où  ils  rencontrèrent 
les  Ombriens,  qu'ils  repoussèrent,  puis  s’unirent  avec  un  peu- 
ple descendu  du  nord  de  l’Apennin,  les  Raséniens,  qui  appar- 
tenaient à une  race  distincte  des  populations  italiques,  se  mê- 
lèrent peu  à peu  à eux,  et  c’est  de  ce  mélange  que  sortit  la 
nation  étrusque. 

O.  Müller  a donc  accepté  rexistencc  des  problématiques 
Raséniens,  et  cela  sans  qu’il  puisse  en  appeler  à la  foi  d’aucun 
témoignage,  comme  il  le  reconnaît  lui-même.  Il  adopte  la 
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tradition  consignée  dans  Hérodote,  mais  il  rejette  de  fait 
presque  tout  ce  que  nous  apprend  Denys  d’Halicamasse. 

Wachsrauth  {Die  àltere  Geschichte  des  Rômischen  Staates, 
p.  81  sq.,  Halle,  1819,  in-S")  est  moins  afBrmatif  que  Nie- 
buhretO.  Muller.  Il  se  borne  plutôt  à enregistrer  les  témoi - 
gnages  contradictoires  que  lui  fournissent  les  anciens  , qu’il 
ne  s’attache  à un  syntème  particulier.  11  réfute  une  partie  des 
assertions  tranchantes  de  Niebuhr,  qui  invoque  l’autorité  de 
Myrsilus,  cité  par  üenysd’Halicarnasse,  pour  soutenir  i|ue  les 
Pélasges  ne  sont  pas  venus  de  la  Grèce  septentrionale  en  Ita- 
lie, mais  ont  émigré  au  contraire  d'Italie  en  Grèce,  et  qui 
substitue  encore  à ces  Pélasges  les  Sicules.  Myrsilus  ne  dit  pas 
en  effet,  ainsi  que  l’observe  Wachsmuth  , que  cette  patrie, 
que  quittèrent  les  Pélasges  pour  se  rendre  eu  Grèce,  ait  été 
l’Italie;  ce  put  être  aussi  bien  l’Ionie,  la  Thessalie,  Imbros, 
Lemnos,  Scyros,  où  les  Tyrrhéniens  avaient  des  établisse- 
ments. Paiisanias,  rappelant  l’établissement  des  peuples  que 
Miebuhr  fait  venir  d’Italie,  les  appelle  Pelasges  et  non  Sicules; 
et  .Strabon  ne  parle  également  que  des  premiers,  dans  les  tradi- 
lions  rapportées  par  lui  touchant  celte  migration.  M.  Wachs- 
muth nie  que  les  Sicules  aient  été  de  race  pélasgique  et  aient 
parle  l’idiome  propre  à cette  race;  leur  langue  se  rattachait, 
selon  lui,  à l’osque,  qui  n'a  aucune  affinité  rapprochée  avec  le 
grec.  Le  professeur  de  Halle  ne  pense  pas  que  le  nom  de  Tyr- 
rhéniens ait  été  exclusivement  appliqué  aux  Pélasges  italiques, 
et  il  constate  qu’il  fut  également  porté  par  les  colons  des 
contrées  que  nous  venons  de  désigner.  Ainsi,  Wachsmuth 
identifie  positivement  les  Pélasges  avec  les  Tyrrhéniens,  sans 
se  prononcer  sur  l'étymologie  de  ce  dernier  nom. 

Quant  aux  Ombriens,  le  savant  historien  les  regarde  comme 
la  plus  ancienne  population  que  l'on  trouve  en  Étruric;  1rs 
Pélasges  vinrent  ensuite,  puis  les  Tyrrhéniens,  qui  n'étaient, 
romnic  on  vient  de  le  voir,  que  des  Pélasges.  I.a?s  Tyrrhéniens 
sont  pour  lui  les  mêmes  que  les  Etrusques  ou  Titsei.  Ces 
noms  ne  sont  que  des  formes  diverses  d'un  même  nom,  tout 
comme  le  nom'd’Osrf  n'est  qu'une  forme  ù'Opsci,  Opiri , ce- 
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lui  à’Aitnmci  d’AuMnii , celui  de  Sicani  de  Siculi.  Le  nom  de 
Rasena,  que  se  donnait  ce  peuple,  n’en  est  encore  qu’une  au- 
tre forme  qui  se  retrouve  dans  celui  de  Rhœti,  que  portaient 
les  colons  envoyés  par  les  Tyrrhéniens  au  delà  des  4lpes. 

M.  Wachsmutii  s’attache  à la  tradition  conservée  par  Hé- 
rodote , et  cherche  à dissiper  les  objections  sérieuses  que  De- 
nys  d’Haiicarnasse  avait  élevées  contre  l’origine  lydienne  des 
Étrusques.  Il  admet  le  mélange  des  colons  asiatiques  avec  les 
populations  barbares  qu’ils  rencontrèrent  en  Italie;  mais  il 
soutient  que  c’est  de  l’Asie  que  les  Étrusques  avaient  tiré 
lenr  civilisation  et  leurs  arts. 

M.  Aug.  Guil.  Schlegel  {Heidelb.  Jahrh.  1816,  n“  54,  et 
Opuscula  latina,  edid.  E.  Bôckiiig,  p.  146  et  suiv.)  donne  aux 
Étrusques  et  aux  Grecs  une  origine  commune.  Il  identifie 
complètement  le  premier  de  ces  peuples  avec  les  Pélasges,  co- 
lons antiques  de  la  Grèce  et  de  l’Italie  à la  fois,  et  repousse 
l'existence  des  Raséniens  de  Nicbubr  et  d’O.  Muller.  Il  in- 
cline à admettre  que  les  Pélasges  étrusques  sont  arrivés  en 
Italie,  en  suivant  le  littoral  de  l'Adriatique , depuis  l’Illyrie 
jusqu’à  l’embouchure  du  Pù. 

Micali  [Storia  degli  anticki  popoli  iialiani^  p.  ii5  et  suiv., 
Firenze,  i83a,  tom.  I)  ne  repousse  pas  avec  moins  de  force  le 
système  de  Niebuhr.  * Ma  questi  ipotesi , écrit-il  à ce  sujet , 
infelicemente  promossa  altre  volte  e per  se  stessa  talmente  con- 
traria a tutte  le  testimonianze  istoriche  degli  antichi , che  non 
pub  sperare  di  trovar  mai  favorevoie  aceoglimento,  » Il  incline 
fortement  vers  le  récit  d’Hellanicus , et  remarque  que  le  pas- 
sage des  Pélasges  du  nord  de  l’Épire  en  Italie  n’a  rien  que  de 
conforme  aux  faits  que  nous  savons  positivement  s’étre  pas- 
sés plus  lard,  alors  que  les  Liburniens  et  les  Illyriens  vinrent 
s’établir  sur  l’uutre  rivage  de  l’Adriatique.  Toutefois  la  langue 
étrusque  lui  parait  porter  l’empreinte  d’un  génie,  d'une  na- 
ture tout  opposée  à la  langue  grecque  , et  qui  l'en  sépare 
profondément. 

S a.  M.  Lepsius,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  au  commence- 
ment de  cette  note,  a repris  en  détail  l’examen  des  témoignages 
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que  nous  fouroissent  les  anciens  sur  l'origiue  des  Étrusques. 

II  se  rapproche  des  idées  de  Schlegel  et  de  Micali,  et  jusqu'à 
UD  certain  point  de  celles  de  Wachsinuth,  mais  il  rejette  abso- 
lument celles  de  Niebiihr  et  d'Otfried  Muller. 

Le  savant  professeur  fait  d’abord  observer,  quant  à ce  qui 
touche  la  patrie  des  Pelasgps , qu’il  faut  nécessairement 
distinguer  les  établissements  que  ce  peuple  avait  fondés  sur 
les  côtes,  daus  les  îles,  de  ceux  qui  existaient  dans  des  con- 
trées éloignées  du  littoral,  dans  des  cantons  tout  continentaux. 
Car,  à ses  yeux,  il  est  naturel  d’admettre  que  les  premiers 
étaient  généralemeut  d'une  date  beaucoup  plus  récente,  puis- 
que ce  peuple  avait  pu,  dans  scs  courses  maritimes,  former  sur 
les  côtes  des  colonies  passagères,  tandis  que  les  derniers  sup- 
posaient un  séjour  plus  constant  et  plus  durable.  Et  il  est  en 
effet  à remarquer  que  c’éUiient  précisément  ces  cantons  situés 
en  terre  ferme,  tels  que  l’Arcadie,  à laquelle  se  rattachait  Ar- 
gos  , la  Grèce  septentrionale,  la  partie  de  l’Épire  qui  envi- 
ronne Dodone,  qui  passaient  pour  renfermer  les  plus  anciens 
établissements  des  Pélasges,  ou  qui  étaient  représentés  comme 
leur  première  patrie.  Les  Pélasges  s’étendaient  originairement 
depuis  la  Thessalie  et  la  chaîne  du  Pinde  jusqu’à  Dodone  ; 
un  district  du  premier  de  ces  pays  avait  conservé  leur  nom, 
la  Pélasgiotide  ; on  y trouvait  aussi  une  Dodone  et  une  Ar- 
gissa,  et  au  nord  de  la  grande  Dodone  se  rencontrait  une  Ar- 
gos  et  un  argivus  ager.  Lemnos,  Imbros,  la  péninsule  d'Atbos, 
n’étaient  regardés,  au  contraire,  que  comme  des  colonies  que 
ce  peuple  avait  fondées. 

Cette  première  considération  conduit  M.  Lepsius  à ne  point 
accepter  l'hypothèse  qui,  plaçant  dès  l'origine  les  Pélasges 
sur  le  littoral  de  l’Asie  et  dans  les  Cyclades  ou  la  péninsule 
de  l'Attique , les  fait  arriver  par  mer  sur  le  sol  italique.  Une 
seule  opinion  lui  semble  acceptable,  c’est  celle  qui  assigne 
pour  point  de  départ  à la  colonie  pélasgique , sa  véritable 
patrie,  c’est-à-dire  l’Épirc.  Et  c’est  ainsi  qu’il  est  conduit  à 
préférer  la  tradition  que  Denys  d’üalicarnassc  nous  apprend 
avoir  été  rapportée  par  Hellaiiiciis.  Quant  à la  prétendue  co- 
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Ionie  tnéonieiine  conduite  par  Tyrrhéniis,  l’autorité  d’Héro- 
dote n’est  point  pour  lui  un  motif  suffisant  de  l’accepter,  sur- 
tout en'présence  et  de  la  dénégation  formelle  de  Denys  qui 
avait  sous  les  yeux  l’historien  de  la  Lydie,  Xanthus,  lequel 
avait  fait  de  la  question  une  étude  sérieuse  et  approfondie, 
et  des  caractères  fabuleux  dont  le  récit  d’Hérodote  est  envi- 
ronné. Ce  Tyrrhénien  qu’Hérodote  donne  pour  chef  ù la  colo- 
nie méonienne  est  appelé  Torrhébus  par  Xanthus,  qui  ne  fait 
aucune  mention  de  l’émigration  du  fils  d’Atys.  L’écrivain 
lydien  se  bornait  à dire  que  Lydus  et  Torrhébus  avaient  été 
les  ancêtres  des  nations  lydienne  et  torrbébienne. 

M.  Lepsius  pense  donc  avec  Hellauicus  que  les  Pélasges, 
sortis  de  l’Épire,  fondèrent  à l’embouchure  du  Pô  leurs  pre- 
miers établissements,  et  que  de  là  ils  descendirent,  eu  passant 
l’Apennin,  dans  les  plaines  de  l’Étrurie.  Cette  hypothèse  est 
d’ailleurs  en  elle-même,  ajoute-t-il,  plus  vraisemblable  que 
celle  qui  fait  sortir  tous  les  Tyrrhéniens  d’un  essaim  de 
pirates  partis  des  côtes  delà  Lydie,  d’ailleurs  si  éloignées  des 
bords  de  l’Adriatique.  Le  récit  de  Denys  est  au  contraire 
clair,  et  présenté  avec  une  certaine  critique;  il  se  fonde  sur 
des  autorités  tout  aussi  anciennes  qu’Hérodote,  et  il  est  d’ail- 
leurs beaucoup  plus  affirmatif  que  ce  dernier. 

Denys  nous  apprend  que  les  Pélasges , une  fois  qu’ils  fu- 
rent descendus  dans  les  vallées  de  l’Étrurie,  envahirent  l’Om'* 
brie,  dont  ils  soumirent  les  habitants,  et  leur  enlevèrent  Cor- 
tone,  puis,  s’étant  unis  aux  Aborigènes  et  ayant  repoussé  les 
Sicules,  se  fixèrent  dans  les  villes  d’Agylla,  Pisa,  Satumia, 
Alsium,  Phalerttim  et  Phascennium , où  se  trouvaient  encore 
des  établissements  helléniques  au  temps  de  cet  écrivain.  Une 
fois  établis  en  Italie , les  Pélasges  prirent  le  nom  de  Tyrrhé- 
niens, Tu^^vol,  ou  du  moins  reçurent  ce  nom  des  Grecs. 
O.  Müller  a démontré  l’identité  de  ce  nom  , qui  prenait  aussi 
la  forme  de  Tupcrivè;,  avec  l’ombrien  Turske  et  le  latin  Ttucus, 
écrit  pour  Tarsiens,  et  enfin  avec  le  nom  d’Élmrie  lui-méme. 
M.  Lepsius  repousse  de  toutes  ses  forces  l’opinion  qui  fait  de 
la  forme  grecque,  Tu^^vèi;,  la  forme  primitive  et  originelle, 
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et  qui  la  fait  dériver  à son  tour  du  nom  de  la  ville  de  Tvrrha 
en  Lydie.  Il  remarque  que  cette  étymologie  ne  repose  sur 
aucun  témoignage  satisfaisant;  et  d’ailleurs , ajoute-t-il,  il 
est  à noter  que  ce  mot  était  du  petit  nombre  de  ceux  dont 
les  anciens  avaient  déterminé  la  racine.  En  effet,  Denys  d’Ha- 
licarnasse  nous  dit  positivement  [Jnt.  rom,  I,  i6)  (jiic  les 
Tyrrhéniens  ne  descendent  nullement  du  roi  de  Lydie,  Tyr- 
sénus , mais  qu’ils  doivent  leur  nom  à celui  des  forteresses 
(IpûpnTx)  dans  lesquelles  ils  habitaient  originairement,  et  qui 
s’appelaient  dans  leur  langue  TuoeEtî.  Ce  fait  que  nous  a 
transmis  Denys  est  extrêmement  intéressant,  car  il  nous  est 
un  précieux  indice  de  la  famille  à laquelle  appartenait  la 
langue  des  Pélasges  Tyrrhéniens.  Le  mot  -rypiiti;  est  identique 
au  turrh  latin,  écrit  sans  allitération  turs/s , et  qui  se  re- 
connaît dans  le  grec  Tupuiç.  Ce  mot  s’appliquait,  comme 

on  le  voit,  à ces  constructions  cyclopéennes  qui  ont  été  géné- 
ralement regardées  comme  caractérisant  le  style  architecto- 
nique des  Pélasges. 

Il  est  donc  vrai.semhlahle  que  les  Pélasges  de  l’Italie  de- 
vaient leur  nom  caractéristique  à ces  forteresses  , construites 
dans  ce  grossier  et  gigantesque  appareil  qu’on  retrouve  dans 
les  anciennes  villes  du  Latium,  dans  la  Morée  et  l’Albanie. 
Cétaient  des  forteresses  de  cette  espèce  qui  recevaient  d’eux 
le  nom  de  Larissa.  M.  Lepsius  reconnaît  ce  même  nom  de 
Tursis,  Turris,  dans  le  nom  de  Tirynthe,  ville  dont  les  immen- 
ses murailles  cyclopéennes  font  encore  l’admiration  des  voya- 
geurs, et  dont  les  premiers  habitants  avaient,  au  dire  de 
Théophraste,  inventé  les  lépcsi;  (Plia.  VII , 5y).  Les  généalo- 
gies héroïques  rattachent  d’ailleurs  l’origine  de  cette  ville 
aux  Pélasges,  et  associent  les  noms  de  Tirynthe  et  de  Larissa. 
Tiryns  était  lils  d’Argos  [Pausan.  II,  a5),  descendant  de  Pc- 
lasgus,  roi  d’Arcadie  [Pausan.  VIII,  i.  Stepk.  Byz.),  et  père  de 
Larissa  {Pausan.  VII,  17).  M.  Lepsius  rapporte  à la  même 
racine  les  noms  de  Tliyréa,  Thyræon,  Thuria,  Thyrides,  Tvt- 
rhæum,  toutes  villes  d’origine  pélasgique. 

Le  savant  professeur  n’est  pas  éloigné  de  penser  que  la 
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Tyrrha  de  Lydie  et  tonte  la  Torrhébie  devaient  égaiemeot 
leurs  noms  à ces  forteresses  pélasgiques,  qui  rappellent  les 
firmitates  que  les  conquérants  barbares  élevèrent  au  moyen 
âge  en  Italie.  Les  Pélasges  étaient  venus  aussi  fonder  des 
établissements  sur  les  côtes  de  l’Asie  Mineure.  La  même  éty- 
mologie semble  devoir  être  attribuée  à la  ville  principale 
de  l’Étrurie,  Tapywviov,  Tarcynia  ou  Tarquinia.  L’adoucis- 
sement du  k guttural  se  retrouve , en  effet , dans  d’autres 
noms  dérivés  de  la  même  racine , tels  que  celui  de  Tarraco. 
Dans  ce  cas,  Tarchon  s’offrirait  à nous  comme  le  héros  épo- 
nyme de  la  ville  étrusque  , de  même  que  Tyrrhénus  ou  Tor- 
rhébus  était  le  héros  éponyme  de  Tyrrha,  et  Tiryns,  Thy- 
ræus  ceux  des  villes  homonymes  d’Argolide  et  d’Arcadie.  On 
sait  d’ailleurs  que  les  traditions  conservées  par  les  Étrusques 
sur  leur  origine  se  rattachaient  à la  construction  de  cette 
ville. 

Est-il  nécessaire  maintenant  d’ajouter  que  M.  Lepsius  ne 
regarde  pas  avec  Niebuhr  les  Raséniens  comme  un  peuple  à 
part  descendu  du  nord?  La  forme  sous  laquelleDenys  d’Ha- 
licarnasse  nous  a conservé  ce  nom,  ‘Paaéva,  si  elle  n’est  point 
une  mauvaise  leçon  pour  Tapaaeva,  Tap^rcva,  ce  qui  lui  parait 
très- vraisemblable,  ne  peut  être  considérée  que  comme  une 
forme  du  nom  de  Tu^jiY)vd;;  elle  se  rapproche  beaucoup  en 
effet  de  noms  qui  sont  certainement  dérivés  du  premier,  tels 
que  ceux  de  Tap/wvtov,  Tarquinies,  Tarraco,  Tarracina 
(Anxur),  Tarrhæ  en  Sardaigne. 

Une  fois  unis  aux  Ombriens  et  établis  sur  les  côtes  occi- 
dentales de  l’Italie,  les  Tyrrhéiiiens  devinrent  un  peuple  na- 
vigateur; ils  portèrent  leur  nom  jusque  dans  les  Cyclades  et 
sur  rHellespont,  et  y fondèrent  sans  doute  quelques  établis- 
sements. 

Quant  aux  arguments  que  Niebuhr  et  Otfr.  Müllcr  ont 
essayé  de  tirer  contre  la  filiation  pélasgique  des  Étnisques, 
de  la  différence  radicale  existant,  d’après  eux,  entre  la  langue 
étrusque  et  la  langue  grecque,  M.  Lepsius  les  récuse  comme 
ne  reposant  ]>as  sur  un  examen  suffisamment  approfondi  de 
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la  première  de  ces  langues.  Il  fait  judicieusement  observer 
qu'il  ne  faut  point  s’attacher  uniquement  aux  différences  ex- 
térieures que  ces  langues  pouvaient  offrir,  et  sur  lesquelles 
les  anciens  fondaient  exclusivement  leur  jugeroenl.  Hérodote 
ne  nous  dit-il  pas  que  la  langue  des  Pélasges  est  une  langue 
barbare  et  complètement  distincte  du  grec , quoiqu'on  ne 
puisse  douter  qu'il  n'existât  entre  l'une  et  l'autre  une  parenté 
assez  rapprochée  ? C'est  cette  dissemblance,  en  quelque  sorte 
externe , qui  a fait  tout  de  suite  avancer  que  le  grec  et  l'é- 
trusque n'avaient  aucune  analogie.  De  plus,  il  faut  tenir 
compte  de  l'élément  étranger  que  le  pélasge  tyrrhénien  avait 
emprunté  à la  langue  des  Ombriens  ; ceile*ci,  à laquelle  ap- 
partiennent un  certain  nombre  de  noms  de  lieux  et  de  riviè- 
res, a du  nécessairement  modifier  l’autre.  Plus  haut  on  remonte 
dans  l'histoire  de  la  langue  étrusque , plus  on  voit  que  les  ra- 
dicaux et  les  formes  helléniques  redeviennent  prédominants. 
M.  Lepsius  a soumis  à une  analyse  détaillée  une  des  plus  an- 
ciennes inscriptions  étrusques  qui  nous  soient  connues,  et  qui 
est  gravée  sur  un  vase  découvert  à Cervetri;  il  y a retrouvé  un 
nombre  comparativement  plus  grand  de  mots  grecs  que  dans 
les  inscriptions  étrusques  qui  nous  sont  parvenues  d’une  épo- 
que moins  ancienne.  De  même,  plus  on  s’éloigne  des  villes  où 
le  caractère  pélasgique  s’était  transmis  plus  intact , et  avait 
été  moins  altéré  par  l’influence  ombrienne . plus  la  langue 
s’éloigne  de  la  forme  hellénique  et  prend  un  aspect  barbare. 

Tel  est  le  système  auquel  s’arrête  M.  Lepsius.  Nul  n’avait 
traité  avant  lui  la  question  d'une  manière  aussi  serrée  et  aussi 
complète.  Quoique  Denys  d'Halicaruasse  lui  serve  de  guide,  il 
est  loin  d’accepter  cependant  toutes  ses  assertions  ; il  est  même 
un  point  capital  sur  lequel  U se  trouve  avec  cet  auteur  en 
complet  désaccord.  L’écrivain  grec  considère  les  Tyrrhèniens 
comme  un  peuple  tout  à fait  distinct  des  Pélasges,  et  il  taxe  d'er- 
ronée l’opinion  de  ceux  qui  les  regardent  comme  un  seul  et 
même  peuple  {Ant.  Rjom,^  I,  29,  p.  7$,  ed.  Reiske)  ; or,  c’est  ce 
que  le  savant  professeur  ne  saurait  admettre.  Et,  en  effet,  il  est 
à remarquer  que,  de  sou  propre  aveu,  Denys  était  en  opposition 
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avec  la  plupart  des  auteurs  qui  s étaient  occupés  de  la  ques- 
tion. Ce  qui  paraît  Tavoir  induit  en  erreur  à cet  égard,  cest 
un  passage  d’Uérodote  où  cet  historien  dit  que  les  habitants 
de  Cortone,  comme  il  lit,  ne  parlent  pas  la  même  langue  que 
le  peuple  qui  entoure  leur  ville  ( Herodot.,  I,  67  ).  Or,  comme 
la  ville  dont  il  s’agit  était  habitée  par  les  Pélasges,  Denys  en 
conclut  que  ceux-ci  avaient  une  langue  différente  de  celle  des 
Tyrrhéfliens,  qui  formaient  la  population  environnante,  et 
par  conséquent  n’appartenaient  pas  à lu  même  race  qu’elle. 
Mais  ici  la  citation  de  l’historien  de  Rome  est  fautive,  et  c’est 
ce  qui  l’a  trompé.  Il  a lu  Kôprwva,  au  lieu  de  Kpri^xaiva  que 
portent  tous  les  manuscrits  d’Hérodote.  Il  a appliqué  à Cor- 
tone d’Étriirie  ce  qui  était  rap(>orté  de  Ci'eston,  ville  située 
dans  la  Thrace  maritime, .ou,  comme  le  veut  O.  Müller,  dans 
la  Chalcidique.  Il  est  vrai  que  les  mots  uicsp  Tup<TY)vé)y , qui 
accompagnent  le  nom  de  cette  dernière  ville  dans  Hérodote*, 
ont  paru  aux  critiques  un  motif  déterminant  pour  substituer  à 
la  leçon  des  manuscrits  celle  (|ue  fournit  le  texte  de  Denys. 
Mais  qu’y  a-t-il  d’étouuant  que  les  habitants  des  environs 
de  Creston  eussent  été  Tyrrhéniens,  puisqu’on  sait  que  ce 
peuple  italique  avait  fondé  des  colonies  dans  ces  parages  ? 
D’ailleurs  il  est  peu  probable  qu’Héi'odote  ait  rapproché  des 
villes  aussi  éloignées  que  Cortone  d’Étrurie,  d’une  part, 
Placié  et  Scylacé  de  THellespont,  de  l’autre,  tandis  qu’il  est 
très-naturel  qu’il  ait  cité  Creston  avec  les  villes  liellesponti- 
ques,  les  ayant  visitées  par  lui-méme.  (A.-.M.)  * 

$ 3.  Nous  avions  bien  raison  de  dire , il  y a vingt  ans , 
après  M.  Creuzer,  que  le  problème  concernant  Torigine  de  la 
civilisation,  de  la  religion,  de  l’art  des  Étrusques  et  des,  au- 
ciens  peuples  de  Tltulie  en  général , n’était  point  encore  com- 
plètement résolu.  On  vient  de  voir  que  le  problème  ethnogra- 
phique, celui  de  l’origine  même  de  ces  peuples,  qui  domine 
l’autre , avait  lui-méme  de  grands  progrès  à faire , et  que  des 
hommes  tels  que  Niebuhr,  Schlegel,  Waehsmuth  et.O.  Millier 
ont  travaillé  à le  résoudre,  sans  y être  parvenus  de  tout  point. 
Pendant  que  M.  Rich.  Lepsius  simplifiait  un  peu  violemment, 
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selon  nous,  la  question  relative  aux  Étrusques,  en  faisant 
disparaître  les  Rasènes  ou  Raséniens  deDenys  d'Halicarnasse, 
en  traitant  le  récit  d’Hérodote  comme  le  témoignage  de  De- 
nys,  et  en  identifiant,  d’une  manière  trop  absolue  peut-être, 
les  Tyrrhènes  avec  les  Pélasges,  M.  G.  F.  Grotefeud , dans 
cinq  cahiers  publiés  à Hanovre,  de  18)0  à 1843,  Sur  la  géo- 
graphie et  r histoire  de  l’ancienne  Italie,  reprenait  d’ensemble 
tous  les  points  principaux  de  l’ethnographie  de  cette  contrée, 
et  arrivait  aux  résultats  suivants,  que  nous  croyons  devoir  en- 
registrer, comme  l’a  fait  M.  Creuser  dans  sa  troisième  édition , 
mais  avec  un  peu  plus  de  développement.  Les  Sicules,  venus 
après  les  Sicanes  et  de  même  race  qu’eux,  seraient  un  peuple 
celtique  plutôt  qu’ibérien  proprement  dit,  que  M.  Grotefeud 
rattache,  fort  arbitrairement  ce  nous  semble,  aux  Séquanais 
de  la  Gaule.  Descendus  en  Italie , ils  furent  peu  à peu  refoulés 
du  centre  vers  le  sud  de  la  péninsule  par  d’autres  peuplades, 
et  finirent , Sicanes  et  Sicules,  par  passer  dans  la  Sicile,  à la- 
quelle ils  donnèrent  leur  nom.  Les  Aborigènes,  qui  les  chas- 
sèrent, en  partie  du  moins  , du  Latium  , appartenaient  à une 
race  différente,  venue  de  l’Illyrie,  et  qui , sous  les  noms  divers 
d’Oinbriens,  d’Ausoniens,  d’Osques  ou  Opiques  , s’étendit 
d’une  mer  à l’autre,  dans  la  partie  nord  de  l’Italie  centrale, 
et  couvrit  une  grande  partie  du  reste  de  la  presqu’île  sur  la 
mer  Inférieure.  Des  Pélasges,  expulsés  de  la  Thessalie  par  les 
Hellènes,  s’étaient  mêlés  avec  les  Aborigènes,  et  les  uns  et  les 
autres  se  fondirent  avec  les  débris  des  Sicules  pour  former  le 
peuple  des  Latins,  dont  la  langue,  par  conséquent,  fut  un  com- 
posé d'éléments  gaulois , ombriens  et  pélasgiques  ; composé 
dans  lequel  l’élément  grec  peut  tout  aussi  bien  être  attribué 
aux  Ombriens,  proches  parents  des  Grecs,  qu’aux  Pélasges 
eux-mêmes.  Ce  fut  seulement  après  l’immigration  des  Om- 
briens en  Italie,  et  an  plus  tôt  dans  la  première  moitié  du  dou- 
zième siècle  avant  J.  C.,  qu’eut  lieu  l’invasion  des  Tusques  ou 
Étrusques  , originaires,  non  de  la  Lydie,  mais  de  la  Rliétie, 
et  qui,  s’intercalant  entre  les  Vénèles  et  les  Liguiiens,  chas- 
sèrent les  Ombriens  de  la  vallée  du  Pô  d’abord,  puis  des  rives 


Digitized  by  Google 


DU  LIVRE  CINQUIÈME,  SECT.  II.  ^<79 

de  rOmbrone,  dans  le  pays  auquel 'iis  imposèrent'  le  nom 
d’Élrurie.  Ces  nouveaux  venus,  qui  ne  sont  autres  que  les  Ra- 
sènes,  purent  être  civilisés  par  les  Pélasges  Tyrrhènes  ou  Tyr* 
rhénieos,  dont  le  nom  leur  fut  transporté  par  les  Grecs,  et  qu^ 
depuis  longtemps,  s’étaient  établis  parmi  les  Ombriens,  dans 
rintérieur  à Cortona,  près  des  côtes  àFaléries,  Agylla  ou  Caere 
et  d’autres  villes  encore.  S’unissant  aux  Tyrrhènes,  et  confon- 
dus avec  eux,  les  Étrusques  devinrent  un  peuple  navigateur, 
commerçant,  pirate,  qui  domina  pendant  plusieurs  siècles  sur 
la  mer  appelée  jusqu’à  nous  Tyrrhéniennc.  Ils  fondaient  Ca<^ 
poiie  et  les  autres  villes  de  leur  confédération  méridionale, ils 
entraient  en  relation  avec  Cumes,  la  plus  ancienne  des  colo- 
nies'helléift^ues  de  l’Italie,  ils  frayaient  ainsi  les  voies  aux 
progrès  de  l’hellénisme  chez  eux , au  moment  où  Rome,  des- 
tinée à recueillir  l’héritage  de  tous  ces  peuples  et  de*  tant 
d’autres,  allait  s’élever  et  grandir  peu  à peu. par  le  concours 
d’une  colonie  d’Albe,  d’une  émigration  des  Sabin$deCures,'et 
de  rétablissement  dans  ses  murs  de  la  famille  étrusco-grecque 
des  Tarquins.  - .ir  u < i 

«4^  Ainsi  M.  Grotefend  rejette  la  colonie  méonienne,  au  sens 
de  la  tradition  rapportée  par  Hérodote,  ou  tyrrhénienne,  au 
sens  de  l’interprétation  donnée  à cette  tradition  par  O.  Millier, 
d’Asie  Mineure  en  Étrurie  ; mais  il  maintient  avec  autant  de 
force  que  Niebuhr  et  Micali  la  conquête  de  ce  pays  sur  les 
Ombriens  comme  sur  les  Pélasges,  par  les'Raséniens  descen- 
dus des  Alpes  de  la  Rbétie,  où  une  partie  d’entre  eux  retour- 
nèrent lors  de  l’invasion  gauloise.  M.  Creuzer  de  son  côté , 
avec  M.  Wachsmnth,  MMi  Raoul-Rochette,  Thiersch,  et  beau- 
coup d’autres,  persiste  à soutenir  la  réalité  historique  de  la 
colonie  lydienne,  qu’il  croit  avoir  suHisaminent  démontrée, 
soit  dans  les  notes , soit  dans  l’Excursus  II  sur  le  livre  I , 
chap.  94  d’Hérodote,  édition  de  M.  Bæhr,  tom.  1,  p.  2/|3  sq. 
et  p.  893-98,  où  nous  renvoyons  le  lecteur  *. 

‘ M.  CreQzei  s'est  sortoat  .*ipp]iqaé,  après  Lanzi,  après  Wachsmath, 
à faire  disparaître  la  diversité  prétendue  de  la  langue,  des  institutions. 
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Durant  les  vingt  dernières  années , l’on  a senti  plus  que  ja- 
mais, et  toujours  davantage,  la  nécessité  de  faire  intervenir, 
dans  l’examen  de  la  question  des  racc^  italiques  et  dans  celui 
des  origines  de  leur  civilisation , avec  les  données  générales 
de  la  géographie,  de  l’ethnographie  et  de  l’histoire,  avec  les  in- 
dications plus  précises  que  pouvaient  fournir  les  inscriptions 
et  les  langues  dont  elles  révèlent  peu  à peu  la  nature  et  les 
rapports,  une  étude  plus  approfondie,  plus  complète,  d’une 
part,  des  monuments  de  l’architecture  et  de  la  sculpture,  de 
la  piasli(|ue , deda  toreutique  et  de  la  peinture,  qui  se  sont 
tuni  imiitlpliés,  surtout  depuis  la  fondation  de  l’institut  archéo- 
logique de  Rome,  en  1 Sag;  d’autre  part,  des  traditions  religieu- 
ses et  mythologiques,  historiques  même,  qui  explt<fient  ces  mo- 
numents,comme  elles  sont  souvent  éclaircies  par  eux.C’est  dans 
celte  vue  qu’ont  été  entrepris  les  travaux  de  la  plupart  des  sa- 
vants coopérateurs  italiens,  allemands,  français,  de  l’œuvre  im- 
portante dont  nous  venons  de  parler,  travaux  dont  les  résultats 
sont  consignés,  soit  dans  le  Bulletin,  soit  dans  les  A^nnales  de 
l’institut  de  correspondance  archéologique;  c’est  dans  cette 
vue  encore  qu’un  des  secrétaires  de  cet  institut,  M.W.  Abeken, 
avait  composé  son  livre  allemand  intitulé  : L’Italie  moyenne, 
avant  i époque  de  la  domination  romaine , exposée  d’après  les 
monuments;  livre  terminé  à Rome  en  18411,  et  publié  en  184S, 

des  tnœon , de  la  religion  des  Lydiens  et  de  celles  des  Étnusqnes  : Pnn 
et  raatre  penpie  excella  dans  i’art  de  travailler  l'airatn  ; le  costome 
êtrosqae  était  le  même  que  le  costame  lydien,  et  les  jeux  scéniques 
furent  comomos  aox  deux  nations.  M.  Crenter  cite  eiioCHre  à l’appoi  1^ 
tnœurs  voluptueuses  des  Ombriens,  c’est-à-dire  des  Étrusques,  comparées 
par  Tbéoponipe  (ap.  Aüieo.  XII,  SaG)  à celles  des  Lydiens,  et  U pres- 
cription des  oracles  sibyllins  de  Rome,  communs  à l’Étrurie,  qui  corn- 
mandaient  d’honorer  la  grande  Mère  de  l'Ida  adorée  de  ce  peuple  (Li- 
vîns , XXXIX,  10).  Enfin,  M.  Creuser  on  M.  Bæhr  allègue,  contre 
rexpltcatiou  de  la  colonie  tyrrhéntenne  donnée  par  O.  Muller,  la  diffé- 
rence de  physionomie  des  Étrusques  et  des  Grecs  prouvée  par  les 
nioDumeitts,  et  le  caractère  évidemment  oriental  d’un  grand  nombre  de 
représentations  qui  s’y  remarquent. 
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à Stuttgart  et  à Tübingue , après  la  mort  prématurée  de  l’au- 
teur, par  notre  ancien  et  excellent  ami,  M.  Sulpice  Boisserée, 
appréciateur  si  éclairé  des  recherches  de  ce  genre. 

Les  idées  de  M.  Abeken  sur  les  anciennes  populations  de 
l’Italie,  sur  leurs  relations  entre  elles,  sur  les  sources  et  les  ca- 
ractères divers  de  leur  civilisation,  attestés^  soit  par  les  tra- 
ditions, soit  par  les  monuments , s’écartent  à la  fois,  en  plu- 
sieurs points  essentiels,  et  de  celles  de  M.  Lepsius  et  de  celles 
de  M.  Grotefend.  Suivant  M.  Abeken,  adoptant  la  vue  fonda- 
mentale de  Niebuhr , le  peuple  étrusque  doit  son  existence 
nationale  à deux  éléments  principaux,  l’un  antérieur  et  d’a- 
bord prédominant,  les  Pélasges  Tyrrhènes;  l’autre  postérieur, 
et  qui  finit  par  dominer  à son  tour,  les  peuplades  rhétiques 
descendues  des  Alpes,  c’est-à-dire  les  Rasènes.  Plus  on  re- 
monte en  effet  le  cours  de  l’histoire,  plus  les  Étrusques  ap- 
paraissent étroitement  liés  aux  Grecs  par  leur  langue,  leur 
religion,  le  style  de  leurs  monuments  figurés.  Plus  on  des- 
cend , au  contraire , et  plus  se  prononce  un  caractère  qui 
contraste  avec  celui  des  autres  Pélasges  de  l’Italie,  et  que 
Lepsius,  faisant  abstraction  des  Rasènes,  rapporte  à tort  au 
fond  ombrien , qui  aurait , pour  ainsi  dire  , repoussé  avec  le 
temps  sous  la  couche  pélasgique  et  grecque.  M.  Atbeken,  d’un 
autre  côté,  cherche  à identifier  les  Sicules  avec  les  Tyrrhènes, 
les  montrant  partout  unis  à ceux-ci,  et  les  regardant,  les  uns  et 
les  autres,  comme  des  Pélasges.' Il  voit  dans  les  Ombriens  les 
habitants  primitifs  d’une  grande  partie  de  l’Italie  septentrio- 
nale Ct  centrale , de  bonne  heure  entamés  sur  plusieurs  points 
par  les  Pélasges;  mais  avec  O.  Mùller,  avec  Schlegel,  avec 
Klenze  * , avec  Grotefend,  il  finit  par  absorber  l’idiome  des 
Osques  et  celui  des  Sabius  eux-mémes,  et,  qui  plus  est,  celui 
des  Ombriens,  dans  le  vieux  grec;  tous  ces  idiomes, et  aussi 
bien  le  latin,  n’auraientétéque  les  dialectesdiversd’une  seule  et 
même  langue,  à des  degrés  de  culture  plus  ou  moins  avancés. 

< Oaas  ses  HUtorisch-phiiologuche  Adhandlungen  , publiées  par 
Lachman , p.  7a,  etc. 
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Il  en  résulterait  que,  sauf  les  Liguriens,  les  Vénètes,  les  Ra- 
senes,  et  plus  tard  les  Celtes,  tous  les  peuples  de  l'Italie  au> 
raient  appartenu  à une  seule  et  même  famille  originaire  , 
divisée  seulement  en  des  tribus  nombreuses , venues  à des 
époques  différentes,  et  mélangées  en  différentes  proportions, 
ce  qui  expliquerait  les  contrastes  plus  apparents  que  réels  que 
l’on  observe  entre  eux.  Quant  à la  colonie  lydienne  et  aux  in- 
fluences directes  de  l’Asie  sur  la  civilisation  des  Étrusques , 
sur  leurs  mœurs , sur  leurs  arts , M.  Abeken  les  nie  absolu- 
ment. Il  pense  que  le  commerce  de.ee  peuple,  ses  vastes  rela- 
tions, ses  communications  très- anciennes  avec  les  Phéniciens, 
avec  l’Égypte,  suffisent  à rendre  compte  de  ce  qu'il  y a d’o- 
riental, d’égyptien  même,  et  dans  ses  monuments  et  dans 
certaines  de  ses  traditions.  C’est  un  point , au  reste , qui  sera 
examiné  et  discuté  amplement  dans  les  notes  subséquentes , 
surtout  dans  la  seconde , la  troisième  et  la  sixième.  En  atten- 
dant, nous  rappellerons  ici  que  les  rapports  des  mythes  et  des 
symboles  religieux,  des  cérémonies  et  des  rites,  non-seule- 
ment des  Étrusques,  mais  des  Latins  et  des  autres  peuples  de 
l’Italie , avec  l’Asie  Mineure  d’une  part , avec  la  Grèce  pri- 
mitive de  l’autre,  ont  été  pour  M.  Rückerl  l’objet  de  recher- 
ches récentes,  qui  conduiraient  à peu  près  au  même  résultat 
que  les  travaux  ethnographiques  ou  archéologiques  de  ses  de- 
vanciers, en- faisant  des  nombreuses  migrations  des  tribus  pé- 
lasgiques,  de  leurs  établissements  sur  presque  toutes  les  côtes 
et  dans  presque  toutes  les  îles  de  la  Méditerranée,  finale- 
ment de  la  colonie  troyenne  d’Énée  dans  le  Latium , regardée 
comme  positivement  historique , le  lien  multiple  et  primor- 
dial de  CCS  rapports  '. 

M.  Creuzer,  dans  la  première  de  ses  Additions  mue  religions 
italiques  y se  rattachant  au  3^  vol.  de  sa  édition  , a passé  en 
revue  les  recherches  nouvelles  dont  ces  religions  en  elles- 
mêmes  ont  été  l’objet  depuis  quelques  anné‘es.  Il  commence 

' Troja  s Urspnittgy  etc.,  et  l’analy»*  qae  non»  avou»  donnée  de  ce 
livre,  p.  I r46  sqq.,  ci-dessus. 
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par  l’ouvrage  de  Hartung  : Die  Religion  der  Rômer  nach  den 
Quellen  dargeslelU,  Erlangen  , i836,  a vol.  in-8.  Nous  don- 
nerons , dans  les  éclaircissenieiils  qui  doivent  suivre  celui-ci , 
plus  d’un  extrait  de  cet  ouvrage,  sur  les  principes  et  l’esprit 
duquel  M.  Crcuzer  a porté,  dans  les  lahrbücherder  LiteraturAe 
Heidelberg,  année  1837,  p.  ii3-i3i,  tout  en  reconnaissant 
ses  mérites  et  le  soin  incontestable  avec  lequel  il  est  composé , 
un  jugement  assez  sévère , rouis  motivé.  Vieuiient  ensuite 
deux  philologues,  qui  ont  consacré  aux  religions  et  aux  cultes 
italiques  une  grande  connaissance  des  langues  et  des  elforts 
souvent  heureux,  M.  Klaiisen  , enlevé  trop  tdt  à la  science, 
comme  M.  Abeken,  et  M.  Ambrosch,  qui  peut  lui  rendre  en- 
core d’éminents  services.  Nous  avons  également  profité  de 
leurs  travaux , de  la  dissertation  du  premier  sur  les  frères 
jirvales,  et  de  son  ouvrage  beaucoup  plus  considérable  et 
malheureusement  un  peu  confus,  quoique  fort  savant , inti- 
tulé : Æneas  and  die  Penaten  , Hambourg  et  Gotha , i 83q- 
1840;  de  l’écrit  du  second,  digne  continuateur  d’O.  Millier, 
sur  le  Charon  des  Etrusques , et  de  ses  Studien  und  Andeu- 
tungcH  i/n  Gebiet  des  altrômischen  Bodens  und  Cultus , (pii 
embrassent  tous  les  éléments  principaux  des  religions  itali- 
ques. Il  y faut  joindre  les  commencements  de  ses  recherches 
sur  la  littérature  hiératique  et  la  hiérarchie  des  anciens  Ro- 
mains, dans  les  deux  traités  De  sacris  Romanorum  libris  par- 
ticula  prima,  et  De  sacerdotibus  curialibus. 

M.  Creuzer  prend  occasion  de  ces  ouvrages  plus  ou  moins 
récents  pour  ajouter  quelques  remarques  générales  sur  le 
sujet  même  qui  y est  traité.  « Un  fait  qui  domine  tout  le  reste, 
et  que  nous  retrouvons  partout , dit-il , dans  l’ensemble  des 
cultes  italiques,  et  particulièrement  dans  la  religion  romaine, 
c’est  le  concours  d’éléments  orientaux,  pélasgiques,  samothra- 
ciques  et  helléniques.  Nous  avons  revendiqué  nous-mème 
contre  Hartung  l’existence  des  éléments  provenus  de  Samo- 
thrace,  dans  un  mythe  latin  et,  ce  que  Klausen  s’est  pro- 

• Celai  des  Dü  indigetes  et  de  Cacului,  d'après  Virgile,  Æoeid.,  Vif, 
678.  Noos  y rcTiendruDs  plas  loin. 
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posé  de  montrer  dans  son  dernier  écrit,  c’est  précisément  la 
manière  dont  les  religions  populaires  de  ITtalie  se  sont  déve- 
loppées sous  l’inâuence  des  cultes  et  des  traditions  de  la  Grèce. 
Si  maintenant  nous  soulevons  la  question  de  la  priorité  rela- 
tive des  éléments  du  culte  romain  primitif,  il  y a plusieurs 
opinions  è tet  égard.  Arabrosch  se  déclare  pour  l’élément  latin 
originaire , et  il  s’exprime  ainsi  sur  ce  point  : « La  circonstance 
que  le  plus  ancien  culte  de  Rome  fut  albain,que,  parmi  les  plus  - 
vieux  sacerdoces  de  ce  culte,  plusieurs,  tels  que  les  pontifes, 
les  flamines,  les  saliens,  les  vestales,  s’annoncent  comme  des 
institutions  primitives  d’Albe  ou  tout  au  moins  des  autres 
villes  latines,  qu’enfin  les  anciens  habitants  do  Latium  possé- 
daient de  tout  temps  un  calendrier  religieux  et  devaient  avoir 
par  conséquent  un  culte  organisé  ; tout  cela  et  bien  d’autres 
indices  moins  apparents  se  réunissent  en  faveur  de  l’opinion 
qui  fait  sortir  également  les  institutions  les  plus  anciennes  du 
sacerdoce  romain  d’une  source  toute  nationale  et  véritable- 
ment latine,  et  contre  celle  qui  les  fait  naître  sous  l’influence 
des  Sabins  *.  » 

« Un  second  point,  non  moins  capital , et  sans  lequel  , sui- 
vant ma  conviction  , poursuit  M.  Creiizer,  la  vie  du  peuple 
romain  et  son  état  politique  ne  sauraient  être  compris , c’est 
l’intime  connexité  de  la  religion  romaine  avec  l’agriculture. 
D’après  la  croyance  populaire  des  Romains,  tout  ce  qui  ap- 
partient h la  nourriture  du  corps  de  l’homme  et  à ses  besoins 
doit  être  imploré  à titre  de  grâce  accordée  par  des  divinités  dis- 
tinctes. Aussi  les  magistri pagomm  présidaient-ils  aux  sacrifices 
champêtres,  consacraient-ils  et  expiaient-ils  les  champs , sur- 
veillaient-ils les  laboureurs  eux-mêmes,pour  dénoncer  au  roi  les 
négligents  et  les  vigilants  tout  ensemble.  Ces  rites,  ces  usages, 
à la  fois  religieux  et  politiques , nous  les  connaissons  par  les 
auteurs  romains  qui  ont  écrit  sur  l’agriculture,  et  qui  nous 
ont  transmis  une  multitude  de  formules  qui  y sont  relatives  *.  » 

' Studien  und  Andeutungen  ^ I,  p.  igS,  remarque  170. 

* ^or.  p.  ex.  , Caton,  de  Re  mstica  , cap.  83 , B4,  i3a , t33,  i34  , 
i35,  i3(),  140,  i4t,  147. 
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« Ce  dernier  point  se  rattache,  dit  encore  notre  savant  au- 
teur, au  cérémonial  entier  des  anciens  Romains  , cérémonial 
qui,  dès  l’origine,  fut  aussi  minutieux,  aussi  difficile,  aussi 
fatigant  dans  ses  prescriptions  que  simple  dans  son  appareil , 
et  qui  devint  avec  le  temps  un  fardeau  de  plus  en  plus  intolé- 
rable de  laborieuses  superstitions , comme  s’exprime  Tertul- 
lien  Faut-il  s’étonner  si,  en  effet,  à l’époque  delà  grandeur 
de  Rome,  toutes  ces  prescriptions,  toutes  ces  formules,  tout  ce 
culte  si  compliqué  de  pratiques  et  de  paroles,  sur  lequel  repo- 
sait pourtant  l’édifice  entier  de  l’État,  parut  à im  Grec  éclairé 
une  œuvre  de  superstition,  qu’il  juge  d’ailleurs  profondé- 
ment politique  au  regard  de  la  multitude , lui  qui , comme 
la  plupart  des  patriciens  romains , dans  le  commerce  des- 
quels il  vivait,  avait  adopté  la  fausse  philosophie  religieuse 
d’Evhéraère  '?  Faut-il  s’étonner  si,  au  siècle  de  Varron  et  de 
Cicéron,  des  pratiques,  et  rien  que  des  pratiques,  dont  prê- 
tres et  peuple  s’acquittaient  avec  une  exactitude  scrupuleuse, 
formaient  tout  ce  qu’on  appelait  alors  la  religion  des  Ro- 
mains ? Enfin , devons-nous  être  surpris  que  les  esprits  qui 
cherchaient  en  vain  le  Sens  et  la  lumière,  les  cœurs  qui 
avaient  besoin  de  consolation,  se  soient  tournés  vers  les  divi- 
nités et  les  rites  de  l’Orient , et  que  bientôt  les  âmes  les  plus 
saiues,  les  plus  tendres,  aient  prêté  l’oreille  à la  sainte  voix  du 
christianisme,  qui  venait  les  délivrer  du  pesant  esclavage  de 
ce  cérémonial  héréditaire  imposé  par  l’État  au  nom  des 
dieux?»  (J.  D.  G.) 


Note  î*.  Sjrstime  chronologieo-théologique  des  Étrusques,  (Chap.  II, 
art.  I,  p.  4o5.) 

Otfrk'd  Miiller  a consacré  un  long  chapitre  de  son  livre 
sur  les  Étrusques  à la  détermination  du  système  de  calen- 

' Apologel.  , cap.  ai.  Cf.  Cic.  de  Repabl.  Il,  14,  r'  Anibro.ach,  de 
Sacerdotibua  cnrialibaa,  p.  ai,  n.  56. 

» PoWb.  VI . 56. 
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drier  et  de  chronologie  que  cette  nation  arait  adopté;  il  fait 
usage  des  recherches  de  Niebuhr;  en  abandonnant  tout  ce 
que  préaenhent ’d'hypothftiqûe  et  de  hasardé  les  idées  adx- 
<pjettes  •à'Vàit  'été  conduit  cet  érudit"  célèbre.  Analysons  tes 
résfnltats  awxquélÿ'O.’  Mtiller  s’est  plus  prodenament  arrête.' 
Lecéhnnencetnerit  du  jour  civil,  qu'indiquaient,  chez  les  Perses 
ut  Ida  ItafoyltAnens,  le  lever  du  soleil,  cher  les  'Athéniens  et 
chéê  beaiiéotip^d’îltrti'es'penples,'  le  coucher  de  cet  astre,  dans 
la  discipline  ddguralc’ romaine  et  la  chronologie  civile,  le 
milieu  de  là'ttidt,  était  déterminé,  chez  les  Étrusques,  par  le 
mdtWeUtoii  le 'soleil ' atteint  dans  le^ciel‘-s(m  point  ie  plus 
életéé.l  Ce 'mode  de 'division  avait'été  adopté,  sans  doute  ü 
rîhstar  de  cette  nation,  par  les  Ombriens;'  il  convenait  à un’ 
péüple  qui  'thtilait  obtenir  un  système  chronologique  fixe 
et  Sssnr^,  pUi$(]Uè  l'observation  de  la  longueur  de  l’ombre 
permet  facilement  de  connaître  le  moment  où  l’astre  du  jour 
passe  an  méridien.  Les  Étrusques  pouvaient  donc  de  la  sorte 
obtenir  ponr  les  jours  des  durées  égales,  à l’abri  du  change-' 
mént  Y{«i  s'opère,  suivant  les  saisons,  dans  la  longueur  du' 
jour  ët  de  la  nuit.  Dans  la  vie  civile,  ils  faisaient  usage  de 
mois' -hinaifès',  et  les  Ides  répondaient  chez  eux  aux  pleines 
lunés.  Üslititnntaient  cés  Ides,  au  dire  de  Varron  et  de  Ma- 
crobe,  Itis  ou  Itut.  A l’époque  à laquelle' ■vivaient  ces  écri- 
etn '^iftei^-étaît  ce  mot  de  diverses  manières:  ainsi, 
tantôt  on’ le  faisait  dériver  de  fides,  et  l'on  sii[>posait  qu’il 
annonçait  la  confiance  qu’on  .sv.iit  en  Jupiter,  divinité  h la-'' 
quelle  Ce  jour  du  mnis  était  consacré;  tantôt  du  mot  rtM, 
brebis,  bélier,  paréo  qu'on  sacrifiait  cet  animal  à ce  même 
dtéuYtaiftôt  on  le  tirait  de  idunre,  mot  étrusque'  qui  signifiai) 
Cettê  dernière  étymologie  est  certainement  là  vérita- 
ble.‘.Aiiûf  entendu', mot  Tdes  ra|>pelle  réxpres.slon  de 
Si)(opT,v(«,  éont' lès'fSecs  se  servaient  pour  désig'nér  la' pleine 
lune.  Le' teibps'dc  la'pleine  lune  était' chez  les  Étrusques', 
de  Même  que  chez  les  Romains,  consacré  à Jupiter,  et  il 
Semble  probable  que  l’usage  de  consacrer  les  Calendes  à 
Jiinon,  qui  avait  lieu  chez  ce  peuple,  était  passé  du  premier 
au  second. 
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Il  est  aussi  naturel  de  croire  que  les  Nones  ou  Nondines 
romaines,  le  huitième  jour  de  la  semaine,  étaient  d’origine 
étrusque.  Ces  Nones  revenaient  tous  les  neuf  jours,  à la  fin 
de  chaque  semaine;  les  rois  y siégeaient  et  donnaient  leurs 
audiences  publiques;  on  y traitait  des  transactions  de  toute 
espèce.  C’étaient  également  les  jours  des  marchés  et  ceux  où 
les  gens  de  campagne  affluaient  dans  la  ville.  Servius  Tullius, 
Etrusque  de  naissance,  avait  sans  doute  introduit  à Rome  cette 
solennisation  du  neuvième  jour;  c’était  à lui  du  moins  qu’on 
faisait  remonter  les  Nones  et  les  Nondines.  On  sacrifiait,  aux 
Nondines  comme  aux  Ides,  un  bélier  à Jupiter.  Il  est  très- 
probable  que  l’établissement  des  Nondines  se  liait  à l’exis- 
tence des  mois  lunaires,  mois  qu’on  avait  suivis  originai- 
rement; mais  ces  fêtes  furent  conservées  dans  le  nouveau 
système  de  calendrier  adopté  plus  tard  par  les  Romains, 
bien  que  les  mois  lunaires  eussent  cessé  d’en  former  la  base. 
C’est  ainsi  que,  de  notre  temps,  l’ancienne  division  planétaire 
des  jours  de  la  semaine  se  conserve  encore,  bien  qu’elle  ne 
cadre  |>lus  avec  notre  division  par  mois.  Cette  supposition 
peut  seule  expliquer  pour  quel  motif  la  solennisation  du 
neuvième  jour  avait  persisté  comme  point  de  départ  dans  la 
supputation  des  jours  du  mois,  quoiqu’elle  eût  cessé  de  con- 
corder avec  les  Nondines. 

A Rome,  le  jour  des  Calendes,  un  pontife  de  rang  inférieur 
montait  à la  Curia  Calabra,  édifice  qui  couvrait  une  partie 
de  la  roche  Tarpéienne,  à l’extrémité  méridionale  du  mont 
Capitolin  ; de  là  il  appelait  cinq  ou  sept  fois  le  peuple  assem- 
blé, selon  que  les  Nones  tombaient  le  cinq  ou  le  sept  du  mois. 
Cet  usage  remontait  sans  doute  aux  Etrusques,  chez  lesquels 
les  Nones  divisaient  probablement  le  mois  en  deux  parties. 
Il  s’ensuivait  que  l’on  ne  comptait  pas  seulement  par  jours 
avant  tes  Nones,  mais  aussi  par  jours  après  les  Nones;  c’est 
ce  qui  résulte  de  ce  que  la  terminaison  atrus,  qui  indiquait 
un  jour  après  les  Ides,  appartient  à la  langue  étrusque. 
Dans  celle-ci,  elle  s’appliquait  aux  jours  qui  venaient,  non  à 
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la  suite  des  > Ides,  mais  après  les  Noiuis  qui>  précédaient  ce» 
Ides  : le  nom  donné  à ces  jours  était  de  la  (orme  nonatrus, 
en  substituant  au  numéral  étrusque  inconnu  le  numéral  latin. 

Les  mois  lunaires,  tels  que  les  établissaient  les  Étrusques, 
ne  pouvaient  être  partagés  exactement  en  semaines  de  huit 
jotu'S,  puisqu’un  partage  rigoureux  eût  donné  au  mois  vingt- 
quatre  ou  trente- deux  jours.  Chaque  mois  comprenait  donc 
plusieurs  jours  en  sus  . des  trois  semaines,  et  c’était  du  nombre 
de  ces  jours  que  la  proclamation  publique  prévenait  les  gens 
de  campagne,  qui  vivaient,  en  Étrurie,  fort  séparés  de  ceux 
de  la  ville.  11  leur  était  nécessaire  de  connaître  exactement  ce 
chiffre,  pour  qu’ils  pussent  se  rendre  aux  Noues. suivantes  ; 
car  après tles  Ides  ou  époques  de  la  pleine  lune,  il  se  tenait 
régulièrement  dans  Poriginc,  à ce  qu’il  paraît,  deux  Nondines. 
et  la  seconde  de  ces  Nondincs  tombait  un  ou  deux  Jours, a|)rès 
la  nouvelle  lune,  au  temps  de  la  conjonction  du  soleil  et  de 
la  lune. 

Le  matin  du  lendemain  de  ces  Nondiries,  le  Lucumon,  dont 
c’était  l’oflicc,  sortait  et  annonçait  publiquement  dans  com- 
bien de  jours  devaient  se  tenir  les  Nondines  ou  Noues  pro- 
chaines. Sans  doute  il  concluait  de  la  forme  du  croissant  qui 
commençait  déjà  à être  visible;  peut-être  même  tiiait-il,  de 
la  connaissance  qu’il  pouvait  avoir  acquise  de  la  longueur 
des  mois  lunaires,  le  nombre  de  jours  qui  avaient  à s’écouler 
jusqu’à  l’apparition  prochaine  de  la  pleine  lune.  C’est  de  là 
que  venait  l’usage  par  lequel  le  pontife  criait  aux  Calendes, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  rappeler  : Quinque  ou  septem 
dies  te  halo  Juno  noi»ella  ; usage  que  la  mention  faite  de  Junoii, 
dans  cette  phrase  sacramentelle,  contribue  à faire  regarder 
comme  étrusque.  Mais  ces  Calendes  ou  jours  de  coiivocalion, 
lorsqu’elles  coïncidaient,  ainsi  que  cela  se  passait  chez  les 
Étrusques,  avec  les  secondes  Nondines  après  les  Ides,  devaient 
revenir  dans  un  intervalle  de  quinze  jours;  et  c’était  là  le 
principe  sur  lequel  reposait  l’ancien  calendrier.  La  sec.-onde 
moitié  <lu  mois  étant  délei minée  riiaque  fois  par  1.»  pleine 
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lune,  qui  en  indiquait  le  commencement,  il  fallait  nécessai- 
rement que  la  première  moitié  fut  chaque  fois  fixée  et  an- 
noncée publiquement.  ' 

On  ne  saurait  ilécider  si  c’est  aux  Étrusques  que  les  Ro- 
mains avaient  emprunté  leurs  mois  alternatifs  de  vingt-neuf 
et  de  trente  et  un  jours.  Mais  quelle  que  fût  la  longueur  que 
les  Étrusques  eussent  attribuée  aux  mois,  ils  n’en  ont  pas 
moins  dû  faire  connaître,  pour  chaque  mois,  le  nombre  de 
jours  qui  excédaient  les  vingt- quatre  composant  les  trois 
semaines.  Les  Ides,  les  Calendes  et  les  Nones  étaient  marquées 
par  des  fêles  religieuses;  mais  elles  n’empéchaient  pas  les 
transactions  qui  avaient  lieu  aux  Noiidines  ou  Nones,  ni  les 
occupations  de  la  vie  civile.  Il  semble  que  ce  soit  à l'instar 
«les  Étrusques,  que  les  Romains  classaient  les  jours  qui  sui- 
vaient immédiatement  ces  époques  du  mois  parmi  les  jours 
malheureux,  atri  dies;  du  moins,  c’était  un  aruspice  étrusque, 
L.  Aqiiilius,  qui,  en  l'an  de  Rome  aôfi,  les  faisait  dt-clarer  tels 
par  le  sénat. 

Il  va  lieu  de  croire  que,  dans  la  croyance  aux  dies  rcligiosi, 
nefasti,  atri,  il  se  trt'uvait  plusieurs  restes  des  usages 
toscans. 

Les  Étrusques,  pouvant  régler  chaque  fois  la  longueur  du 
mois,  avaient  ainsi  toujours  le  moyen  de  corriger  les  erreurs 
du  calendrier;  mais  nous  ne  savons  s'ils  avaient  résolu  le  pro- 
blème que  jirésente  la  concordance  des  mois  lunaires  et  de 
l’année  solaire. 

O.  Muller  a rapidement  passé  en  revue  les  diverses  hv|x>- 
thèses  que  l’on  peut  proposer  sur  le  système  «le  chronologie 
des  Étrusques.  Malheureusement  les  malériaux  manquent 
pour  tenter  l’examen  de  la  question  avec  quelque  chance 
de  succès;  pour  cela  il  faudrait  connaître  cette  descrip- 
tion des  clous  qu’ou  enfonçait  annuellement  dans  le  teni|de 
de  Norlia  à Volsinics.  Ce  moyen  de  noter  les  anm'-es  avait 
passé  dos  Étrusques  chez  les  Romains,  et  il  appartenait  à un 
âge  où  le  mode  de  numération  était  encore  fort  grossier. 
C.oinmc  c’clait  aux  Ides  de  seplemltre  «pi’avait  lieu  à Rome 
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lii  ccrcmoDie  d<'  l'furuiiceiiient  du  clou  dans  la  muraille  qui 
sc|>arait  la  celln  de  Jupiter  Capitolin  de  relie  de  Minerve, 
il  se  pourrait  ipie  ce  fût  à celte  époque,  4;’esl-à-dire  vers 
l 'équinoxe  d’aiilomne,  que  commeiiçAt  ou  que  finit  l’année 
é-trusque.  Le  clou  était  le  symbole  de  i:e  qui  est  fixé,  irrévo- 
cablement arrêté;  voilà  pourquoi  il  était  donné  comme  attri- 
but à la  Fortune,  à la  Nécessité,  à la  Parque;  et  telle  était  la 
raison  qui  l'avait  fait  ailopter  pour  indiquer  que  l’année  était 
accomplie. 

De  même  que  l’année  était  la  période  qui  cerrespondait  à 
la  vie  de  la  terre,  à la  naissance  et  à la  destruction  de  la  vé- 
gétation, le  siècle  parait  avoir  été  originairement  celle  qui 
correspondait  à In  plus  longue  vie  humaine.  Ce  n’était  )>as 
une  supputation  précise  d'années  qui  en  déterminait  la  durée 
chez  les  l\trusc|ucs;  c’étaient  des  présages  indiqués  dans 
rituels,  et  qui  étaient  regardés  comme  annonçant  le  comiiien- 
cemenl  d’un  nouvel  âge.  Le  siècle  ne  fut  donc  pas  d’abord 
un  cycle  exact  de  cent  années.  O.  Alüller  a fait  de  savants 
efrorts  pour  arriver  à connaitre  combien  les  Étrusques  re- 
connurent de  ces  âges,  et  vei-s  quelle  année  le  premier  a dû 
commencer.  Varron  nous  dit  que  dans  les  annales  étrusques, 
rédigées  dans  le  huitième  siècle  de  l’ère  de  cette  nation,  la 
durée  des  sept  premiers  était  fixée  à 781  ans,  ce  qui  démon- 
tre que  chacun  d’eux  comprenait  plus  de  cent  années.  L:i  vie 
du  peuple  étrusque  était,  suivant  la  croyance  populaire, 
fixée  à dix  de  ces  siècles,  et  celle  de  chaque  nation  avait  aussi 
une  limite  qui  lui  était  assignée  par  les  dieux. 

La  comète  (pii  parut  en  l’an  de  Rome  708,  et  que  l’on 
regarda  comme  annonçant  la  mort  de  Jules  César,  indiquait, 
au  dire  de  l’aruspice  Volcatiiis,  la  fin  du  neuvième  et  le 
commencement  du  dixième  siècle.  Or,  comme  il  paraît  im- 
possible, meme  en  comptant  par  les  périodes  de  soixante  cl 
dix  ans  d'Ennius,  que  cette  époque  pût  cadrer  avec  le  dixième 
âge,  à partir  de  la  fondation  de  Rome,  il  y a lieu  de  penser 
que  Volcatiiis  comptait  d’après  les  siècles  étrusques.  Eu  pre- 
nant donc  pour  chaque  âge  étrusque  une  moyenne  de  i >o  ans. 
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cfla  reporlerait  le  commencement  de  l’èrc*  totale  vers  2()o 
ans  avant  la  l'ondation  de  Rome  et  donnerait,  pour  l’époque 
à laquelle  les  dix  âges  s'étaient  accomplis,  l’an  de  Rome  85o 
environ. 

Ce  qui  vient  à Tappui  de  cette  hypothèse,  c’est  qu’on  vgit, 
parut!  fragment  de  l’aruspice  et agrimensor étrusque Vegoia, 
qu’à  l’époque  à laipietle  il  vivait,  correspondait  le  huitième 
siècle  étrusque. 

II  semble  toutefois  difficile  d’accorder  ce  fait  avec  un  autre 
qui  se  rattache  aussi  vraisemblablement  à la  chronologie  des 
Toscans.  Les  prodiges  (|u’on  observa  au  temps  de  la  guerre 
civile  de  Sylla,  l’an  66/|  de  Rome,  annoncèrent,  au  dire  des 
«locteiirs  étrusques,  lu  naissance  d’une  nouvelle  race,  le  com- 
mencement d’un  nouvel  âge.  Celte  prophétie  se  liait  à la  doc- 
trine des  âges,  fort  accréditée  eu  Orient,  doctrine  originain* 
vraiseinblablenieut  de  la  Chaldée,  et  répamlue<le  bonne  heure 
dans  la  Grèce.  Suivant  celte  doctrine,  l’espèce  liiiinaine  pré- 
sentait, à chaque  âge,  un  caractère,  un  genre  de  vie,  des  mœurs 
différentes;  chacun  de  ces  âges  formait  comme  un  des  jours  de 
la  grande  semaine  séciiiaire.  O.  Muller  reconnaît  la  difiieuilé 
«l’assigner  les  rapports  «|ui  rattachaient  cette  théorie  des  âges 
au  système  chronologique  des  siècles  chez  les  Ktrus«|ues,  et  il 
avoue  qu’il  paraît  impossible  d’accorder  la  naissance  d’tin  nou- 
vel- âge  sous  Sylla  et  d’un  autre  sous  César,  piiisqiu*  les  mœiit  s 
des  Romains  n’avaient  point  subi , entre  ces  deux  épocpies,  un 
changcmentasseznotablepourdoiiner  à peiiserqii’nne nouvelle 
race  eût  pris  naissance.  Il  se  demande,  en  outre,  s’il  est  permis 
«le  transporter  aux  Romains  ce  système  des  dix  âges  que  les 
Klrtisques  n’adoptaient  que  pour  la  vie  de  leur  seule  nation. 
Quant  à ràiroxaTaaTaau;  des  livres  sibyllins  dont  Virgile  parle 
dans  la  quatrième  de  ses  églogues,  il  n’y  voit  rien  qu’oii  puisse 
faire  remonter  aux  Êliusfjues. 

Il  nous  semble  que  O.  Millier  s’est  fondé  dans  ces  dernières 
vcrhcrches,  toutes  savantes  «|u’elles  sont,  sur  «les  points  «le 
«lépart  bien  incertains.  A l’époque  romaine , au  temps  de 
César  surtout,  la  tradition  étrusque  devait  être  fort  aliéiér,^ 
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ft  il  faut  nécessairement  tenir  compte  «les  incUifs  politiques 
cjiii  pouvaient  poi  ter  les  anispices  à proclamer  l’avéncment 
«i’iin  nouvel  âge.  Il  n’y  a pas  là  pour  la  chronologie  une  hase 
assez  solide.  Un  seul  fait  paraît  assez  bien  établi  par  ce  sa- 
vant, c’est  la  dilTércnce  originaire  qu’il  y eut  entre  le  sœclum, 
âge,  période  thcologique,  et  le  sœculum,  période  romaine  et 
postérieure  de  cent  années.  On  voit  par  les  premiers  auteurs 
latins,  et  notamment  par  Lucrèce,  que  le  mot  sœclum  se  pre- 
nait surtout  dans  le  sens  d’âge,  de  génération,  ce  q«û  montre 
qu’anciennement  les  siècles,  sœcla^  répondaient  véritablement 
aux  yevEa  d’Hésiode,  et  indiquaient  des  périodes  marquées  par 
«les  générations  ayant  leur  caractère  et  leurs  mœurs  à part. 
C’est  une  analogie  de  plus  que  présente  la  théologie  étrusque 
avec  les  théologies  orientales.  (A.  M.) 

Niebuhr  aussi  remarque  [Rômischc  Gesch.  I,  p»  91)  que 
l’histoire  des  Étruscjnes,  pareille  à celle  des  Brahmanes,  était 
comprise  dans  un  grand  cycle  astronomico»théologique,  em- 
brassant foute  la  suite  des  temps.  Une  semaine  du  monde,  de 
hïiit  jours  du  mond«^,  était  assignée  à la  race  humaine  actuelle- 
ment sur  la  terre;  chacun  de  ces  jours  du  monde  h une  nation 
différente.  Un  jour  du  monde  renfermait  dix  siècles,  formant 
un  total  de  1100 années,  en  sorte  que  la  semaine  du  monde 
comptait  8800  ans.  Donc  la  durée  d’une  année  du  monde  de 
38  semaines  ou  3o4  jours  équivalait  à 334,4^0  ans.  — C’est 
une  heureuse  conciliation  des  huit  âges  deriiumanité  ou  de  la 
vie  des  nations,  et  des  dix  siècles  ou  âges  d’homme  du  peuple 
étrusque  dans  l’un  de  ces  grands  âges  qui  sont  les  jours  du 
inonde;  c’est  l’accord  des  deux  passages  fondamentaux  de 
Varron  et  de  Plutarque.  Ono\\[Üj)uscoli  Letter.^  t.  I,  p.  809 
sq«|.)  pense  également  que  les  chiliades  ou  les  millénaires  d<* 
Suidas  (les  douze  mille  ans  de  la  grande  année  du  monde, 
aboutissant  à l’ocTtoxaTacTao-K;),  lesYSvYjde  Plutarque,  et  les  âges 
de  la  vie  des  nations,  sont  une  seule  et  meme  chose.  Quant  à 
O.  Muller  (Etruslier^  II,  p.  39  sq.),  il  croit  avec  Heyne  que  la 
grande  période  cosmique  de  12000  ans,  dont  six  mille  em- 
brassent la  création  du  monde,  et  les  six  mille  autres  l’exis- 
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ttiiii'c  ilu  guiirc  humain , résulte  d’un  amalgame  récent  de 
l’hisloire  de  la  Création  dans  la  Genèse , dont  le  fond  parait 
être  chaldéen,  avec  la  doctrine  étrusque  des  âges  du  monde  J 
mais  celle-ci  dans  une  faible  proportion.  En  admettant  l’o- 
rigine chaldéenne  de  cette  conception , transportée  en  Perse 
d’une  part,  en  Ét  rurie  de  l’autre,  et  liée  à l’institution  du  zo- 
diaque, ne  remonteruit-ellc  pas  beaucoup  plus  haut  que  ne  la 
fait  remonter  O.  Millier?  Cf.  les  notes  du  livre  quatrième , 
pag.  894-905,  ci-tlessus. 

Pour  Ce  qui  concerne  la  chronologie  historique  des  Étrus- 
<|ues  et  le  commencement  de  leur  nation,  M,  Uiickert,  comme 
nous  l’avons  indiqué  plus  haut  (p.  1147),  adoptant  l'hypo- 
thèse d’O.  Millier  sur  la  colonie  tyrrhêuienne  d’Asie  Mi- 
neure, fixe  le  point  de  départ  des  di.\  siècles  ou  âges  de  la 
duree  de  ce  |)euplc  à la  foudaüon  de  Tarquinics , et  son  ère 
nationale  à l’an  '3o4  avant  celle  de  la  fondation  de  Rome,  cal- 
culée d’après  l'année  cyclique  de  3o4  jours  en  usage  Jusqu’à 
Tarquin  raiicien , et  abaissée  en  conséquence  de  aa  ans  par, 
Ciiicius  Alimeiitus.  Ceserait  l’an  io34  avant  J.  C.,  et  ao  années 
avant  la  prise  de  Troie  et  l'arrivee  d’Ënée  en  Italie,  i|ue  la 
chronologie  romaine  ou  alhaiiie,  d’après  la  même  base,  iè- 
rait  descendre  à l’an  ioi4.  La  prophétie  de  l’aruspice  Vul- 
catius,  rapportée  dans  les  mémoires  de  l’empereur  Auguste,  et 
qui  annonça  lu  iiii  du  neuvième  et  le  cuniiueiiceinent  du 
dixième  siècle  des  Étrusques,  lors  de  l’apparition  de  la  comète 
qui  est  celle  de  llalley,  eu  708  de  Rome,  suivant  Ciucius  eu 
68ti,  conduit  à ce  rèsuilat  1 Rückert,  Tmja,  etc.,  p.  a4i-u4&). 

(J.D.  G.) 

f 

t 

Nom  3".  Dm  éléments  divers  de  la  théologie  èlrnsco- romaine.  (Cbap.  il, 
.ut.  Il,  lit,  p.  4o8-4s9,  ctCbap.  IV,  ait.  IV,  p.  483-489, 

OllVicd  Miiller  [cite  litrujiAcr)  et  M.  Gerhard  du: 

l.ouhcilcn  der  Etrusker)  oui  soumis  les  éléments  divers  de  la 
théologie  étrusco  romaine  que  nous  ont  fait  connuitre  les  te- 
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tnoignages  des  auteurs  anciens  et  les  monuineiits,  ù une  ana- 
•lyse  plus  complète  et  plus  sévère  <jue  M.'CrenzeK  Nous  extrai- 
•ronsde  leur»  ouvrages  et  des  travaux  auxquels  les  découvertes 
archéologiques  les  plus  récentes  ont  donné  lieu,  les  traits  prin- 
cipaux qni'sont  nécessaires  pour  achever  l'esquisse  que  donne 
notre  auteur  de  la  religion  des  Étrusques. 

Après  Tina  ou  Tinia,  le  grand  dieu  qiii  commande  au  ton- 
« neire,1e»otiTerain  du  ciel,  dont  les  Lucumons  portaient  dans 
les  solennités  la  couronne,  la  tunique  et  la  loge,  venait  Cu- 
pra  ou  Junon  (fopino ou  Juno)y  déesse'  adorée  è Pérouse,  Véies , 
Faléries,  et  dont  le  culte,  porté  plus  tard  dans  lè'Picénum 

« « 4 > 

parles  colonies  étrusques  [Strab],  V,'4)‘,  se  conservait'  en- 
core chez  lc;s  Romains,  dans  les' fêles  appelées  Cupralia  (5’/* 
iius  Italicus , VIII,  4^4)*  On  ne  possède  malheureusemént 
presque  aucun  renseignement  sur  le  culte  de  Ciipra,  déesse 

qui  recevait  les  épithètes  de  monta/m,  mantinia,  ütton  a (Laiizi, 

' ' 1 * 

Sag^io  di  lingua  ctruscuy  IT,  6x7).  On  a rapproché  lé  nom  de 
Cupra  de  celui  de  Vénus  ou  CypriSy  la  déesse  dé  Cypre  (Varron  , 
deJiing.  lat.^  IV,  33).  Schwenck.  [Rhein.  Muséum,  \\ 383)  lé  fait 
dériver  du  verbe  cupio,  A Voies,  cette  déesse 'était  surnommée 

» I • « 

la  reine,  regi/ta,  et  avait  son  temple' sur  rnrr  ou  acropole; 
son  culte  fut  introduit  solennellement  à Rome;  à’Falérïès,  on 
l'appelait  Qiritis  ou  Quiritis,  du  mot  qui  signiKait  lance  dans 
la  langue  des  Latins>Sabins:la  lance  était  en  efîet,  dans  l'an- 
cien  droit  symbolique  de  Rome,  le  symbole  de  V imperium  et 

I 

du  mancipium.  Sans  doute,  ce  nom  faisait  allusion  à la  supé- 
riorité qui  était  attribuée  à Cupra  sur  les  autres  déesses.  Ou 
a parfois  donné  le  culte  de  cette  divinité,  chez  les  Falisques, 
comme  une  preuve  de  son  origine  argiènne.  Le  fait  ne  saurait 
être  affirmé,  mais  on  ne  peur  nier  que  Jnuon  Ctiritis  ne  rap- 
pelle la  Héra  d’Argos,  à laquelle  étaient  consacrés,  comme  à 
Curitis  dans  Faléries,  un  temple  et  un  bois  sacré’,  et  dont  les 
sacritices  étaient  accompagnés  de  rites  analogues  (Millier, 
Etr.,  I,  145 ; II,  47-  Gerhard,  Gotih.  d,  Etrusk.,  S. .32-33).  * 
Mnerfa,  appelée  aussi  sur  les  miroirs  Mencrfn , Mnrca 
Etrusk.  Spiegei,  1,  87-68;  II,  i4<V,  correspondait. 
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chez  les  Etms([ues^,  à la  «Minerve .de$  JUütina.* Celle  déesse 
avait  peiit<^ètre  été ;ip|)Oi:tée  .aux.  Éu'usqi|ea!|)iar  les.^abiDs. 
car  Varroii  la- regarde ^ comme,  une. divimié  deeesdenwers 
[de  Ling,  /«/.,  V,  lo).  ,Spa  ^nom  reoferme’ le  radical  • 
d’où  sont  dérivés  les  mois /«e///eyïm>  v?ie«erw  (mo^okf.iin)- 

1 , ^ - \ \ / Æ 

menervo  (cf.  Festus^  f,.  h.  y.  Lansd,  Saggift,  11;  aoo).  Od  iioooi^it 
Mencrfa  à Surrçntum.et  dans  la,  Campanie  ont  lui  rendait 
aussi  im^  culte  ^sp^écial  à Falcries.  C’était  au  mois  de  mars^ffue 
se  célébrait  sa  fête,  appelée  Sans'idoule.  <seU(> 

fête  pétait  ainsi.- nommée  parce  qu’elle,  durait  cinq tjours. ' Elle 
devait  J correspondre  à,  l’équinoxe  ,vernal  ,^car  c était  «à  ^ceCte 
époque  de^l’aniiée  (]ue  cette  divinité  fulgura le  lançait  ses  >pliis 
terribles  éclairs..Pcut-ètre  la,c.éréiuuniedu  tubilustnum  venail- 
elle  clore  cette,  solennité.  JUenerfa  parait  avoir. étél\env  elfét, 

‘‘--.ij-i  ,>*  ’ ■ ....  ^ , . 

pour  les  Étrusques,  la  divinité, à,. laquelle , élaitiatiribuéo  Pin- 
vepüon  des  instruments  de  musique.  G’est'uoe  analogie  de  plus 
' qui  la  rapproche  ^de  rAihéQé:bel|éiuque^  à - laquelle -elle  iùt 
assimilée.  Oii  regardait,  dans  l’Asie,  Alinentev  AiliéDC  nomme 


rlmventriccdc  lu  flûte, ^et  llA'de.Mùieurc  était  |iottr  lu  Oréte 
ce  (]ue  l'Étruricv était  ppur^Ropie,  la  patrie  des  instrnnmnts  à 
vent  *.  C’est  sans  doute  un  Pélasge  tyrrhénien  qui  avait  cemsa- 
' cré  dans  Argos  un  .sanctuaire. à Athéné,  SalpinXk.Xe 7 culte  de 

il-  • î ‘ t ^ * 

Menerfa.a  pu,  être , apporté  par- leS\Pôlasges '.des.cotes  de  la 

Carie  et  déjà  Lydie  dans  J'Étrurie  méjcidiooaltvàCaBrc,  Tafi*- 

^ quinies,  Faléries.^  v!  * .•  I bu;-.  "m*’j 

V Vertumne,  ou  Vortumae^  était  Tundes  grands.dienx  de  PK- 

trui'ie , Deus  Etrurice  prirueps,\  commê  dit  Yatrott'^de'Lifig. 

lat.yYy  46).  Son  nom  était  dérivé  j diSait-on,  du  verbe 

^d’où  le  surnom  de  aioX^op<po<  que,  lui  dotane  'Deay&d’Halicar- 

nasse , soit  ^ parce , que , ce  dieu . arrêtait . le  -Tibre  dans  son  Fit 

[verso  ah  amne)^  SQil.A.raison;du.  tropique,  soit  encore  à oâiise 
•>  * 

du  commerce,  des  transactions, des. aifaires  (in  Verteiidis >me^ 

■ ,1. 

• , ' . 1 1-  • ■ • tî-  • • . J f 1 

-•  • f . . . ' , - 

^ ^ , I .»  O J M ^ < I » ■ 

* Cf.  hos‘ pl,  CXLIII  et  LXXX.VI,  3^0,  34u  <1,  ,;ivec  l>xpiicat., 
pâg.'iSi  du  tome  IV, 


m 


I ^ > e-  ^ 


NOTES 


iiy6 

cihus)  qui  avaient  lieu  souvent  dans  son  tenq>le,  à Home,  soie 
enfin  à raison  de  rincertitude  qui  régnait  dans  le  costume  et 
les  fonctions  qui  étai(*nt  attribués  à Vertumiie,  costume  et 
fonctions  (|ui  rappelaient  à la  fois  le  jeune  homme  et  la  jeune 
fille.  Vertumuc  semble  avpir  été  le  dieu  de  l’année,  celui  qui 
présidait  à la  maturation  des  fruits,  à la  moisson  et  a la  ven- 
dange. Ses  fêtes,  les  Vertumnales,  se  célébraient  en  automne, 
cc(jui  rappelle  ses  attributs  primitifs;  et,  malgré  le  rang  infé- 
rieur auquel  il  descendit  peu  à peu,  il  est  facile  de  reconnaî- 
tre dans  le  Vertumne  romain  les  restes  des  fonctions  su- 
périeures qui  lui  étaient  jadis  attribuées. 

On  n’a  point  encore  découvert  de  figurines  on  d’images  de 
ce  dieu  datant  de  l’épotpie  étrusque.  Les  statues  que  l’on  con- 
naît sons  le  nom  de  Vertumne,  appartiennent  à l’époque  ro- 
maine, et  ne  représentent  en  lui  (pie  le  dieu  des  jardins. 

Xortia  était  la  déesse  du  destin , de  la  fortune,  du  temps. 
Cette  divinité  est  appelée  dans  les  auteurs  Nursia;  il  est  vrai- 
seinblable  <pie  ce  nom  était  une  abréviation  de  Nevortia, 
rimmuable  (celle  (jui  ne  peut  être  détournée),  ou  Neverita 
(.Martian.  Capeila,  1 , i5,5).  Elle  paraît  avoir  été  la  même  que 
la  l'ortuna  des  Latins.  Elle  recevait  un  culte  spécial  à Pré- 
iieste  et  à Antium;  et  peut-être  était-ce  aussi  la  même  (pt’ou 
adorait  à Férentinum  sous  le  nom  Av  Sa! us  et  de  Fortuna  {O. 

« 

Millier,  Etrusk.,  II  , 809  s(j.  ; Gerhard  , Mèm.  dt.y  p.  4^}*  Ees 
miroirs  étrusques  offrent  frécpiemment  des  représentations  de 
divinités  du  destin  portant  pour  attributs  la  sphère,  le  }>olos, 
le  style,  l’écritoire,  la  ciste  mystique.  Quelques  antiquaires 
ont  vu,  dans  ces  images,  des  figures  de  Nortia.  Une  auti*e  di- 
vinité de  la  destinée,  (pii  est  représentée  ailée  sur  les  monu- 
ments, porte  le  nom  de  Mcan.  Orioli  a cru  y reconnaîtn* 
Mania,  et  Schwenck,  la  Bonn  Dca  des  Latins  (Gerhard,  Mém. 
fit.,  p.  45).  Une  personnification  masculine  du  destin.  Fatum, 
semble  avoir  existé  sous  le  nom  de  Nathum,  (pie  M.  Braun 
regarde  comme  la  forme  nasale  du  nom  aspiré  Fatum , de 
même  ijue  Scrcle  était  une  forme  A' Hcrcle.  Le  IVathuiu  était 
représenté  sous  les  mêmes  traits  (pie  les  Furies  (Gerhard,  TaJ. 
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VI,  5),  et  il  SC  rattacliuit,  ainsi  que  la  Parque  Atiirpa,  aux 
divinités  infernales.  Celle-ci  fif>;urc  aussi  sur  les  monuments 
étrusques  sous  le  nom  de  Morta  ou  Muira  (Gerhard , Etr, 
Spiegelf  I,  77;  II,  176).  Il  faut  également  lui  associer  Aer, 
Aesa  (Gerhard,  Gotth.  dcr  Etrusk.,  S.  4 5)  ei  Snenath  (Ger- 
hard, ibid.),' 

iVeptune,  dont  le  nom  étrusque  paraît  avoir  été  Ncpet,  Ne- 
thunus,  NethunSy  était  le  dieu  des  mers  ét  des  eaux;  il  était  . 
spécialement  regardé  comme  rancétre  des  héros  et  des  rois  de 
Véies  (Gerhard,  Gotth.  d.  Etr.,  p.  19). 

La  Leucothée  qui  avait  à Pyrgoi  un  temple  riche  et  somp- 
tueux, et  que  Strabon  appelle  Ilithyie,  était  très-vraisembla- 
blement une  divinité  italique.  Elle  semble  être  la  même  que 
la  Mater  Matuta,  divinité  du  jour,  qui,  comme  telle,  présidait  à 
l’aurore.  Le  nom  de  Leucothée,  qui  signifie  divinité  blanche, 
c’est-à-dire  lumineuse ^ rappelle  tout  à fait  cet  attribut  (Arist., 
Oec.,  II,  20  ; Polyaen.,  V,  a,  21  ; Plutarch.,  Rom.,  2 ; Millier, 
Etrusker,  II,  57). 

Viilcain  comptait  aussi  parmi  les  dieux  fulguraux;  son  nom 
étrusque  était  Sethlans,  Ce  nom  semble  n être  qu’une  forme 
étrusque  de  Vulcanus.  La  forme  QXyavo:;,  qui  se  lit  sur  les 
légendes  des  monnaies  de  Phæstos  (cf.  Secchi,  Giove  CsXya- 
voç,  Roma,  1840;  Cavedoni,  Bullet.  1841,  p.  I74~i99),  indi- 
que le  passage  de  la  forme  latine  Eulcanus,  'OXxavo;,  Volcanos, 
à la  forme  Selcanes,  Sethlanes.  Vulcain  recevait  un  culte  à 
Perusia  [Appian.  B,  C.,  V,  49;  Dion  Cass.,  XLVIII,  14).  Il  est 
figuré  sur  les  coupes  et  les  miroirs  étrusques  armé  de  son  mar- 
teau (Gerhard,  Gotth,  d.  Etrusk.,  p.  28-29)  *. 

Saturne  était  invoqué  d’une  manière  plus  particulière  à 
Aurinia,  qui  reçut,  à raison  de  cette  circonstance,  le  nom  de 
Saturnia.  Divinité  fulgurale  et  terrestre,  il  présidait  aux  fou- 
dres qui  s’échappent  parfois  du  sol.  Quelques  monuments 
étrusques  le  représentent  barbu  et  la  faucille  à la  main,  ou 

> Cf.  nos  pl.  \Clil,  337,  et  CX.CV1,  704  g,  avec  l'explicat.,  pag. 
xâo  et  3i5. 
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jeune  avec  la  charrue  (Gerhard,  Gotth.  der  Etriuh.y  p.  iS). 

Mars,  üguré  la  lance  à la.  maiu,  et  qui  avait  donné  son 
iM>in  à un  mois  de  l’anuce,  était  un  dieu  guerrier  qu’on  révé- 
rait à Faléries.  Son  nom  étrusque  paraît  avoir  été  Maris, 

Nous  ne  dirons  rien  de  Janus,  dont  il  sera  parlé  dans  une 
autre  note. 

jVejoyi»  ou  Vedius  était,  ainsi  que  l’indique  son  notn,  une 
divinité  de  mauvais  augure,  qui  comptait , comme  Saturne  , 
parmi  les  dieux  infernaux.  Les  foudres  qu’il  lançait  étaient 
terribles  et  rendaient  sourd. 

Summanus  formait  l’un  .des  dieux  fulguruux  les  plus  iiiiT 
|H>rtaDts.  11  avait  pénétré  à Rome  avec  la  discipline  étrusque, 
et  avait  été  luMJoré,  dans  les  premiers  temps,  presqu'à  l’égal 
<le  Jupiter.  Son  temple  se  trouvait  dans  le  Circus  maximum. 
Sa  statue  d’argile  décorait  le  fronton  du.  temple  Capitolin. 
Les  Romains  oublièrent  peu  à peu  les  diverses  traditions  qui 
s’attachaieut  à cette  divinité;  aussi  ne  nous  en  ont-ils  rien 
rapporté.  Le  nom  de  Summanus  semble  dérivé  de  Sut/imus 
Mariiiim,  et  montre  que  ce  dieu  était  le  roi  des  mânes,  le  dieu 
des  enfers.  Les  frères  arvales  lui  sacriilaieut  un  bélier  noir. 
Les  idées  d’enfer,  de  mort,  ont  été  toujours  liées  dans  les 
religions  à celle  de.  nuit.  C’est  cc  qui  explique  pourquoi 
Summanus  était  aussi  regardé  eomme  le  dieu  de  la  nuit,  le 
dieu  du  ciel  obscur,  comme  Jupiter  était  le  dieu  du  jour-  et 
« du  ciel  serein. 

Mantus  régnait  pins  particulièrement  sur  les  morts;  on  lui 
associait  Mania,  qui  exerçait  le  même  empire.  C’est  sans  doute 
la  même  que  Larunda  et  qu'Jcca  Larenüa;  identique  encore, 
selon  M.  Gerhard,  à la  divinité  qui  est  appelée,  dans  les  chants 
des  frères  arvales,  Det\  Dia  [Gotth.  der  Etru.sk.,  p.  36). 

Le  nombre  des  divinités  infernales  paraît,  au  reste,  avoir 
été  considérable  chez  les  Étrusques.  Hinthia,  surnommée  Ttir- 
nutc(i.Sy  jouait  à peu  près  le  rôle  de  reine  des  eiife»“s,  de  Pro- 
serpine. Le  Charoii  étrusque  est  figuré  armé  d’uii  marteau,  et 
prêt  à frapper  ses  vicliiiies  (Cf.  Ambrosch,  de  Chnrvnte  etrusroy 
iS  >7,  Vralisl.).  Les  Furies  (/'///a*,  Furiuæ)  sont  représentées 
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sans  cesse,  smMes  sarcophages,  emmenant  les  mourants  au  som- 
bre séjour. 

Apollon  est  désigné,  sur  la  plupart  des  monuments  étrusques, 
sous  le  nom  d'Aplu^  Aplun;  mais  d’autres  monuments  lui  don- 
nent le  nom  d' Vsil.  Nous  aurons  occasion  ailleurs  de  revenir 
sur  ce  dieu  (note  7*,  § ’i).  Vénus  recevait  le  nom  de  Tarnnlv,^ 
rôle  de  cette  divinité  dans  la  théologie  étrusque  est  encore 
entouré  d’nne  extrême  obscurité  (Gerhard,  Gotth.  der  Etrusk.\ 
p.  38).  Diane  ou  la  Lune  porte  sur  les  inonûments  le  nom  de 
Lala  ou  Lara;  et  cette  Lala  semble  être  identique  à la  Thana 
ou  Thalna  que  nous  présentent  d’autres  monuments.  Lr.inth 
et  Thesariy  sur  les  attributs  desquelles  on  n'est  pas  moins 
ioreruîn,  présidaient,  d’après  le  rôle  qu’elles  paraissent  jouer 
dans  la  scène  où  on  les  voit  figurées,  la’ première  à la  nais- 
sance des  enfants,  et  la  seconde  aussi  à la  naissance  et  au 

• I 

printemps. 

Bacchus,  sur  lequel  nous  donnerons  quelques  détails  dans  la 
note  8 sur  le  livre  VII,  portail,  ehez  les  Étrusques,  le  nom  de 
PhuplunSy  et  avait  vraisemblablement  donné  son  nom  à la  ville 
de  Popnlonia,  en  étrusque,'  Pupluna  (Gerhard  , Gotth.  der 
Etrasker,  p.  29).  Son  nom  rappelle  celui  de  la  Juno  Popnto- 
nia,  dont  il  était  peut-être  l’époux  (Gerhard,  ihid.y  p.  3fi). 

(]érès  faisait  partie  des  pénates  étrusques.  Après  elle  venait 
immédiatement  Paies  (Gerhard,  Gotth.  der  Etrusk.,  p.  3o). 

Nous  n’avons  malheureusement  que  bien  peu  de  rensei- 
gnements sur  les  autres  divinités  de  l’Étrurie;  le  nom  d’un  pe- 
tit nombre  nous  est  parvenu.  Nous  ne  savons  rien  d* Anchariay 
dont  le  cidte  florissait  à Fésules;  de  Voltamna,  la  divinité  qui 
présidait  à la  confédération  étrusque.  Le  lieu  nommé  Hnrta- 
num  ou  Horta,  et  qui  était  situé  au  confluent  du  Tibre  et  du 
Nar,  sur  le  territoire  toscan,  tirait  vraisemblablement  ce  nom 
d’une  divinité  nommée  iïo/rrr,  dont  le  temple  exilait  h Rome, 
et  que  Tertnllien  nous  apprend  avoir  été  adonne  spéciale- 
ment à Siitrium.  Plutarque  nous  apprend  que  le  nom  de  cette 
Horta  s’était  changé  de  son  temps  en  celui  d’Hora  {Quœst. gr., 
46);  M.  Harlung  (Religion  der  Rômer,  II,  42,:  regarde  Hora , 
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llorta  ou  Hersilia,  comme  ayant  été  une  seule  et  même  divinité. 

vSur  la  cote  méridionale  de  l’Étrurie,  non  loin  <le  (^a*re, 
existait  le  Castrum  Inai.  Innus  était  une  divinité  des  trou- 
peaux, identique  au  Pan  des  Arcadiens.  Les  Sicules»  antiques 
habitants  du  pays,  peut-être  aussi  les  Pélasges  tyrrhéniens, 
adorateurs  de  l’Hermès  phallique,  furent  les  fondateurs  de 
ce  sanctuaire.  Le  Incus  consacré  à Sylvain  se  trouvait  sur  le 
fleuve  qui  arrose  Cæré,  au  fond  d’une  sombre  vallée.  Le  culte 
de  ce  dieu  champêtre  remonte  aux  plus  anciens  temps  de  Rome, 
et  était  vraisemblablement  emprunté  à la  religion  étrusque. 

En  général,  il  dut  s’opérer  un  certain  mélange  entre  les  di- 
vinités des  Sabins  et  celles  des  Étrusques,  par  suite  delà  proxi- 
mité et  des  fréquentes  relations  de  ces  deux  peuples.  C’était 
par  l’intermédiaire  des  premiers  que  les  Romains  avaient  reçu 
plusieurs  des  divinités  des  Étrusques,  telles  que  Snmmnniis, 
Vertumne,  les  Lares,  etc.,  ainsi  que  nous  l’apprend  Varron. 
Aussi  est-il  difficile  de  décider  si  certaines  divinités  de  l’an- 
cienne mythologie  romaine,  telles  que  Fc.ronia,  OpSy  Fhrcy 
étaient  exclusivement  d’origine  sabine,  ou  avaient  jadis  été 
communes  aux  Sabins  et  aux  Étrusques. 

Cadmus  et  les  Cabires,  qui  constituaient  des  divinités  par- 
ticulières aux  Pélasges  tyrrhéniens,  recevaient-ils  un  culte  en 
Etrurie?  C’est  une  question  des  plus  délicates  parmi  celles 
que  soulève  l’étude  de  la  mythologie  étrusque.  Otfr.  Miiller 
reconnaît  que  le  culte  du  dieu  cabiricpie  Cadmus  ou  Cad- 
miliis,  identique  à Hermès,  remontait  aux  Pélasges  tyrrhé- 
niens, qui  l’avaient  apporté  à Samothrace  , et  de  qui  les  Athé- 
niens avaient  sans  doute  reçu  leur  Hennés;  mais  rien  n'éta- 
blit, aux  yeux  de  cet  antiquaire,  que  ce  culte  ait  été  transporté 
par  ces  Pélasges  en  Étrurie.  Il  fait  valoir,  à l’appui  de  son 
opinion,  qu’on  n’a  trouvé  aucune  trace  positive  du  culte 
des  Cabires  dans  ce  pays.  La  seule  autorité  (pi'onait  produite 
est  celle  cle  Callimaqne.  Ce  poète  dit  que  Meiciir<!  por- 
tait, chez  les  Étrusques,  le  nom  de  ('amilluSy  nom  (pii  indi- 
quait le  rôle  de  serviteur  rempli  |iar  lui  auprès  des  dieux. 
Mn  is  ce  passage  que  Statius  Tulliauu*i  a rapporté,  et  d’ou  Var- 
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rori  conclut  (]iic  le  Mcrcurc-Cîimillns  étrusque  était  le  Cas- 
milos  ou  Cüdniilos  de  Samotlirace , est  tout  à fait  insuffisant 
pour  l’objet  auquel  on  l’applique.  Mfiller  distingue  positive- 
ment ici  les  Pélasges  tyri  héniens  des  Étrusques.  Le  nom  de 
Camdlc  seiYant  à désigner  un  jeune  homme  employé  au  ser- 
vice des  dieux,  lui  parait  tout  à fait  étranger  à celui  de  Cad- 
niilos,  et  rien  n’établit,  dit-il,  <jue  ce  titre  ait  été  donné,  ainsi 
que  l’affirme  Denys  d’Halicarnasse,  aux  prêtres  de  Cadmus  à 
vSamotlirace.  11  est  certain  que  le  nom  de  Cadmilus  ne  s’est 
point  retrouvé,  non  plus  que  celui  d’Hermès,  sur  les  monu- 
ments étrusques.  Ce  dieu  y est  désigné  par  le  nom  de  Turms, 
qui  n’est  sans  doute  qu’une  corruption  du  mot  Hermès  pré- 
cédé de  1 article  to.  Mais,  d’un  autre  coté,  comme  il  (*st  cons- 
tant que  les  Pélasges  ont  habité  l’Étrurie,  l’assertion  de  Mill- 
ier nous  paraît  bien  hasardée. 

Le  P.  Secchi,  s’appuyant  sur  le  témoignage  d’Hérodote 
(II,  5i  ),  qui  nous  dit  qu’Hermès  était  une  divinité  des  Pélas- 
gts  tyirhenieus,  pense  que  leur  nom  de  Puper, vot,  écrit  d’abord 
Tupeavoi,  et  qui  devint  plus  tard  , était  tiré  du 

nom  de  cette  divinité.  Le  Mercure  étrusque  est  donc  pour  le 
savant  antiquaire  romain  le  Mercure  des  mystères  de  Samo- 
thrace,  adoré  aussi  en  Thrace,  et  identique  au  fond  avec  le 
Dionysos  infernal  des  Orphiques.  La  présence  du  nom  d’^/- 
tns,  écrit  en  lettres  étrusques,  le  confirme  dans  l'opinion 
que  le  Mercure  étrusque  était  la  même  divinité  que  le  Bac- 
chus  des  mystères.  Ce  nom  , dans  lequel  il  reconnaît  une 
forme  du  nom  d”Ai5riç,  est  accolé  à celui  de  Tarms  sur  une 
patère  étrusque  qui  représente  la  Nécyomantie  de  l’Odvssée. 
La  divinité  qui  le  porte,  figurée  sans  tahiimières,  serait, 
d’après  cette  inscription  et  le  rêdc  qui  lui  est  attribué,  'Lpuîjç' 
Aiôr)ç,  c est-a-dire  Mercure-Pluton,  le  3îercure  psychoponij)e. 
Ce  dieu  funèbre  est,  aux  yeux  du  P.  Secchi,  le  même  que  Cas- 
milus;  car,  dans  1 ancienne  mythologie  pélasgique,  ’AiôrjÇ  et 
KœjuiXoç  étaient,  dit-il,  deux  formes  d une  même  divinité.* 

' \oy.  Annales  fie  l' Institut  nvchéolotfitjuc  de  Rome^  l.’VIII,  p 

s()q. 
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Ces, idées  sont  plus  io(;éDieuses  que  solides,  elles  reposcat 
siii:  des  ténioq’pages  Irès-vagues,  cl  â parjtle  rapprochement 
entre  Turms-Aitas  et  l’Herinès-Hadès , nous  ne.  saurions 
souscrire  à l’opinion  du  savant  italien.  , , . . • . 

M.  Btinsen  a combattu  une  partie  des  idées  du  P.  .Secehi 
A ses  yeux,  Turms  était  originairewicnt  le  nom  du  soi  des 
enfers,  époux  de  Proserpiiie,  et  les  deux  mots  Turms-Aitas 
furinent  une  inscription  bilingue,  où  le  nom  étrusque  Turms 
est  associé  au  nom  grec  qui  lui  correspondait,  et  qui  s était 
naturalisé  chez  les  Étrust^ues.  , , 

.Selon  O.  Muller,  le  culte  de  Racchus  formait  enÉtrurie 
comme  une  religion  particulière,  ayaut  une  existeoce  sépa- 
rée de  la  religion  nationale.  Il  fait  remarquer  qu’on  ne  trouve 
dans  les  fêtes  étrusques  aucune  trace  des  orgies  bacchiques. 
Essentiellement  grecque  d’origine,  selon  Müller  {f  'ojr,  note  1 1 
du  livre  VU),  cette  divinité  fut  apportée  avec  l'art  hellénique. 
.Ses  fêtes  bruyantes  et  licencieuses  se  propagèrent  promptement 
en  Italie;  elles  ré])ODdaient  aux  penchants  voluptueux  des 
populations  italiques;  mais  les  dogmes  plus  élevés  qui  s’atta- 
chaient à son  culte  ne  furent  jamais  compris,  ni  même  peut- 
être  enseignés  chez  les  Étrusques.  La  mythologie  dionysiaque 
ne  pénétra  pas  dans  la  théologie  étrusque  proprement  dite; 
aussi  le  culte,  de  Oaechus  garda-t-il  toujours  dans  l'Étrurie 
un  caraclé.re  superliciel.  L’art,  en  multipliant  les  images  qui  . 
s’y  rattachaient,  le  répandit  plus  dans  les  habitudes  qu’il  ne 
le  (U  pénétrer  dans  les  croyances. 

Nous  manquons  de  données  sufiSsantes  pour  apprécier  jus- 
qu'à quel  point  ces  dernières  vues  de  l’anti(|uaire  de  Gottiq- 
gue,  sur  le  culte  de  Bacchus  en  Italie,  peuvent  être  exactes.' 
Sans  doute  les  Dionysies  étaient  dans  ce  pays  une  importa- 
tion hellénique,  et,  sous  le  nom  de  Bacchanales,  elles  conser- 
vèrent, ainsi  que  le  fait  judicieusement  remarquer  O.  Muller, 
une  existence  distincte  de  la  religion  nationale.  Mais  on  doit 
reconnaître,  d'une  autre  part,  que  le  Dionysos  grec  fut  iden- 

' Vuy.  Annales  tic  rinslitui  archrohgiqur,  t.  VIII,  p.  i-o  »qrj. 
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tiiié  avec  une  divinité  italique,  Liber,  qui  présidait  à la  plan- 
tation et 'è  la  fécondité;  divinité  que  les  Sabins  nonamaient 
Lœbasias,  mot  dérivé,  dit-on,  àelibare',  féconder,  arroser 
(Servius  wrf  Georg.  1,  7).  Selon  S.  Augustin  {De  cMt.  Dei,  IV, 
8),  Liber  présidait  à lu  naissance  des  enfants  du  sexe  mastiilin. 
Les  Libéralfes,  fêtes  qu’on  célébrait  en  l'honneur  de  ce  Liber, 
se  conrondirent  avec  les  Dionysies.  Il  est  donc  trop  absolu 
peut-être  de  ne  voir  dans  le  culte  de  Bacchus  que  des  rites 
étrangers  à l’Étrnrie,  puisqu'il  devait  s’y  être  mélé  des  élé- 
ments italiques.  Voilà  pourquoi , tout  en  acceptant  le  fond 
des  idées  du  savant  archéologue  , nous  croyons  que  là  comme 
ailleurà  il  s’est  montré  un  peil  trop  e.xclusif.  ’ 

0.i  Millier  distingue  positivement  les  Æsar,  ou  dieux  su- 
périeurs et  cachés  des  Étrusques  , des  douze  grandes  divi- 
nités principales , les  Dit  consentes  ou  complices.  Il  observe 
avec  beaucoup  de  justesse  que , dans  le  passage  d’Arnobe  qui 
nom  fait  connaitre  le  fondement  de  la  théologie  étrusque, 
le  second  membre  de  phrase  s’applique  à des  dieux  différents 
de  ceux  dont  il  est  parlé  dans  le  premier.  Les  Æsar  étaient 
les  divinités  cachées,  dont  ni  le  nombre  ni  les  noms  n’étaient 
connus;  quant  aux  douze  grandes  divinités,  mises  en  rapport 
plus  direct  avec  l’homme,  elles  constituaient  üne hiérarchie 
inférieure,  dont  les  noms  étaient  au  contraire  parfaitement  dé- 
terminés. Ces  noms  toutefois  ne  nous  ont  pas  été  tous  transmis. 
Très -certainement  ce  second  ordre  de  dieux  comprenait  les 
divinités  fulgurales,  celles  qui  jouissaient  du  privilège  de  lan- 
cer la  foudre.  Ces  dernières  divinités  étaient  au  nombre  de 
neuf,  sur  lesquelles  huit  nous  sont  connues.  En  retranchant 
de  ces  huit  Jupiter  et  Vejovis,  deux  dieux  suprêmes  qui  sem- 
blent n’être  qu’une  double  personnification  d’un  même  dieu, 
et  qui  n’appartenaient  pas  à la  dodécade  des  Du  complices, 
nous  avons  les  noms  deJnnon,  Minerve,' S'uromanus,  Vulcain, 
.Saturne  et  Mars.  Quant  aux  noms  des  six  premiers , nous 
les  ignorons  ; sans  doute  que  parmi  eux  figuraient  Verturane, 
Janus  et  Neptune,  et  pent-étre  Nortia  , à moins  qu’elle  ne 
comptât  parmi  les  Æsar  ou  dieux  cachés. 
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Chacune  des  douze  divinités  complices  présidait  à un  mois 
de  l’année  : Minerve  au  mois  de  mars , Saturne  à décembre, 
Vertuinne  au  mois  de  la  vendange,  sans  doute  septembre, 
époque  de  l’cquinoxe  autumnal.  Il  existait,  au  dire  de  Pline, 
une  liaison  déterminée  entre  les  planètes  et  quelques-unes  de 
ces  divinités  ; mais  ce  rapport  entre  l’astronomie  et  la  reli- 
gion était  peut-être  le  résultat  d’une  importation  plus  mo- 
derne des  idées  orientales. 

O.  Muller  a éloigné,  autant  qu’il  l'a  pu,  toute  hypothèse 
qui  tendrait  à assigner  à la  religion  étrusque  luie  origine 
asiatique.  Mais  le  tableau  même  qu’il  a tracé  de  la  doctrine 
des  Lares,  des  Pénates , des  Mânes,  du  monde  infernal,  nous 
l'cporte  aux  doctrines  religieuses  de  l’Orient.  Les  Pénates 
sont  très-vraisemblablement  les  principes  animés > de  la  na- 
ture, les  agents  préposés  par  la  divinité  suprême  à la  sur- 
veillance des  objets  et  des  créatures.  Ils  rappellent  les  Fé- 
rouers  du  Zoroastrisme.  Cette  ressemblance  «est  encore  plus 
frappante  entre  ces  derniers  et  les  Genii  latins,  issus  des  dieux 
et  qui  président  à la  naissance  des  hommes,  deoruni  fiUus  et 
parens  hominum,  comme  dit  Aufustius,  cité  par  Festus.  Dans 
la  croyance  étrusque,  Jupiter  créait  les  âmes  avec  l’assistance 
d’un  Génie  ou  générateur  , et  il  les  envoyait  ensuite  dans  les 
corps.  Nous  ignorons  malheureusement  le  mot  qui  répondait 
chez  les  Étrusques  au  nom  latin  de  Genius. 

Les  tombeaux,  les  peintures  et  objets  de  toute  nature  que 
les  fouilles  entreprises  à Corneto,  sur  le  territoire  de  l’an- 
cienne Tarquinies,  à Chiusi , Val  Norchia,  Bomarzo,  Castel 
d’Asso,  Cæré,  Véies,  Volalerra,  Arezzo,  etc.,  ont  mis  au  jour, 
sont  ventis  ajouter  aux  traits  de  ressemblance  que  certains 
antiquaires  avaient  cru  apercevoir  entre  les  doctrines  re)i> 
gieuses  de  l’Étnirie  et  celles  de  l’Orient. 

Le  dualisme  perso -assyrien  apparaît  dans  presque  tous 
les  monuments,  presque  toutes  les  représentations  figurées 
qui  ont  été  découvertes.  On  y a retrouvé  des  sujets  analogues 
à ceux  que  nous  offrent  les  cylindres  persépolilains , les  bas- 
reliefs  assyriens  ou  perses.  Ce  sont  des  hommes  luttant  con- 
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trc  des  animaux,  et  plus  particulièrement  contre  un  lion 
qu'ils  percent,  d’une  épée,  ou  tenant  enchaînés  plusieurs  de 
ces  monstres;  c’est  un  lion  qui  dévore  un  taureau,  ou  d’au- 
tres animaux  qui  se  dévorent  entre  eux:  sujets  que  l'art  by- 
7.antin  emprunta,  bien  des  siècles  plus  tard,  à l’art  asiatique 
pour  en  orner  les  églises.  Partout  on  reconnaît  la  lutte  des 
deux  principes. 

Parmi  ces  monuments,  ceux  de  Cæréque  M.  GrilTi  a publiés, 
et  qui  ont  été  depuis  reproduits  dans  le  vaste  recueil  du  mu- 
sée Grégorien  de  Rome,  portent  l’empreinte  la  plus  incontes- 
table d’une  origine  asiatique.  Deux  disques  d'argent , une 
sorte  de  hausse-col,  tant  par  les  sujets  qui  y sont  Qgurés  que 
par  leur  forme  et  leur  travail,  rappellent  d’une  manière  frap- 
pante les  objets  analogues  que  l’on  a découverts  et  qu’on  fa- 
brique jusque  de  nos  jours  en  Perse. 

Les  innombrables  figures  d’êtres  fantastiques,  de  divinités 
à quatre  ailes  ou  à barbe,  de  sphinx,  d’hommes-poissons, 
sortes  d’Oannès  , d’hommcs-serpents,  de  taureaux  barbus, 
d’oiseaux  à tète  humaine,  de  chimères,  semées  sur  les  monu- 
ments de  rÉtnirie,  participent  à la  fois  du  caractère  égyp- 
tien et  perso-assyrien,  et  rappellent  plus  particulièrement  ce 
dernier.  Il  n’est  pas  jusqu’aux  animaux,  qui  servent  d’orne- 
ment habituel  et  presque  obligé  sur  les  peintures  des  tom- 
beaux, sur  les  disques,  les  vases,  les  amulettes , lés  scarabées, 
les  patères  et  les  miroirs,  qui  ne  nous  reportent  en  Asie  ; ce 
sont  surtout  des  lions,  des  panthères,  des  tigres,  des  gazelles, 
animaux  qui  n’existaient  point  en  Italie.  Ce  sont  des  chasses 
presque  en  tout  semblables  à celles  que  les  Persans  se  plai- 
sent encore  aujourd’hui  à représenter  sur  les  armes,  les  plats, 
les  vases  et  les  meubles. 

Malheureusement  nous  ne  possédons  aucun  texte  qui  nous 
permette  d’interpréter  ces  monuments  d’une  manière  précise. 
Toutefois  leur  style  et  leurs  sujets  accusent  suffisamment 
leur  origine  '. 

' <;f.  nos  pl.  CI.V  ri  CI. VI,  arec  l'rxplicat.  pag.  340-3 4I>,  on  se 
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Mais  un  ordre  de  représentalions  plus  circonstanciées,  et 
dont  les  sujets  sont  plus  faciles  à pénétrer,  confirme  davan- 
tage, s’il  est  possible,  le  caractère  oriental  de  la  théologie 
étrusque;  ce  sont  celles  qui  se  rattachent  aux  monuments  fu- 
nérajres,  qui  décorent  les  parois  des  grottes  sépulcrales  ou 
les  faces  des  urnes  quadrilatérales. 

Là,  la  doctrine  de  la  vie  future  s’offre  avec  un  caractère 
particulier  , essentiellement  distinct  du  caractère  grec.  Les 
génies  infernaux  y figurent  avec  des  traits  qui  rappellent  les 
Dews  du  Zoroastrisme,  l’ange  de  la  mort  des  Hébreux. 

Le  trépas  est  représenté  par  un  génie  qui  frappe  d*un 
glaive  ou  d’un  marteau  celui  dont  le  dernier  jour  est  arrivé. 
Dans  les  combats,  ce  génie  est  présent,  guettant  celui  qui  doit 
succomber.  Ailleurs,  il  veille  à la  porte  de  l’enfer,  peinte  sur 
les  tombeaux  ou  sculptée  sur  l’un  des  côtés  dans  les  bas-re- 
liefs des  urnes  funéraires.  Il  présente  une  certaine  analogie 
avec  les  génies,  les  divinités  de  l’Aincnti  chez  les  Égyptiens , 
représentées  armées  de  couteaux,  d’armes  tranchantes , et  qui 
menaçaient  l’àme  nu  moment  où  elle  pénétrait  dans  ce  som- 
bre séjour,  dont  le  nom  égyptien  paraît  avoir  fourni  aux 
Étrusques  celui  de  leur  dieu  infernal,  Mantus. 

Deux  espèces  de  génies,  les  uns  couleur  de  chair,  les  autres 
de  couleur  sombre  ou  noire,  conduisent  tour  à tour  le  dé- 
funt à riufernal  empire,  sans  doute  suivant  la  vie  qu’il  a me- 
née ici  bas.  On  reconnaît  là  les  deux  génies  dont  parle  Ser- 
vius  {ad  Virgil.  Æneid.  VI,  74^),  lorsqu’il  dit  : Cum  nascîmur, 
duos  genios  sortirnur  ; anus  horlatur  ad  bona,  alter  dcprapal  ad 
mala,  quibus  assistentibus  post  mortem  aut  asserimur  in  melio- 
rem  vUam,  aut  condemnamur  in  détérioré m.  Voilà  bien  ce 
génie,  albus  et  ater,  comme  s’exprime  Horace  [Epist.  II,  a, 
v,  187).  Parfois  on  rencontre  les  deux  génies,  attelés  au  char 
funèbre,  traînant  Pombre  à sa  dernière  demeure,  la  tenant 

troavent  réanis  et  rapprochés  un  certain  nombre  de  ces  monuments 
et  de  ces  sujets,  les  plus  propres  à caractériser  Pari  étrnsqne,  soit  en 
Inbméme,  soit  dans  son  rapport  avec  l’Orient. 
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oiilacce  dans  leurs  bras,  on  accompagnant  cette  ombre  mon- 
tre stir  le  cheval  de  la  Mort.  ^ 

De  meme  qtie,  dans  les  mythes  du  Zend-Avesta , on  voit 
des  contestations  s’élever  entre  les  Dews,  et  les  Izeds  ou  les 
Amschaspands,  au  sujet  des  âmes  qui  sortent  de  ce  monde,  00 
voit  aussi  le  bon  génie  et  le  mauvais,  que  M.  Ambrosch  ap- 
pelle le  Charon  étrusque,  se  disputerlacondnite  .de  l’om- 
bre*. L’ange  de  malheur  accourt  pour  se  saisir  du  personnage 
(ju’eiiimèiie  l’ange  de  lumière.  Des  furies  ou  génies  funèbres 
féminins,  les  cheveux  épars  et  les  bras  dardant  des  vipères 
enroulées  autour  d’eux,  tourmentent  les  hommes  coupables, 
et  les  entraînent  dans  l’empire  des  mânes.  . . ” 

Ces  sujets  si  curieux  ont  attiré  l’attention  d’un  grand  nom- 
bre d’antiquaires,  et  notamment  de  Micali  iStoria  degli  anti- 
vhi pnpoli italîaniy  Firenze,  1 832,  et  Monumenü  inediti  ad  iiitts- 
trmione  délia  storia  drgli  antichi  popoli  italiani , Firenze , 
i8/»i),  d’ Ambrosch  [De  Charente  etntsco)^  d’Abeken  [Miitcl- 
Italien  vor  den  Zeiten  rotnischer  Herrschaft , Stuttgart,  i843, 
in-8®),  du  P.  Secchi  [Annal,  de  VJnstit,  archéol.  de  Rome), 
deM.  Gerhard  [Méni.  c/Ve),  qui  en  ont  savamment  discuté  les- 
principaux  détails  ^ 

Si  nous  possédions  des  statues  de  divinités  étrusques, jious 
pourrions  juger  mieux  encore  que  par  des  peintures  incom- 
plètes et  des  bas-reliefs,  qui  sont  le  plus  souvent  d’une  épo-.. 
que  très-basse,  du  véritable  rôle  qui  était  attribue  aux  Dieux. 
Nous  verrions  si  le  caractère  qu’on  leur  prêtait  les  rappro- , 
chait  des  divinités  helléniques,  ou  les  rattachait  au  contraire, 
aux  divinités  orientales.  La  Minerve  d’Arezzo  et  la  Minerve  -, 
Ergané  semblent  d’un  travail  trop  moderne  pour  qu’on  puisse 
les  prendre  comme  base  d’un  jugement  à porter  sur  l’art  hié- 
ratique des  Étrusques.  Mais  la  grande  quantité  de  bas-reliefs 
qui  nous  sont  parvenus  comblent , au  moins  en  partir,  la  la-  . 
cune  que  forme,  pour  la  connaissance  de  la  religion  étrusque, 
l’absence  de  statues  de  bronze  ou  de  ronde-bosse.  Les  statiiet- 

> Cf.  nos  pl.  CLIII  et  CLIV,  .^gi-5ya,  CLV,  5«)2  a, 

Texplicat.,  pag.  s/, 3-24 S. 
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tes,  d’une  execution  parfois  assez  grossière,  nous  olTrciil  or- 
dinairement des  représentations  de  Jupiter,  auquel  sont  don- 
nés les  traits  d’un  jeune  homme;  de  Junon,  de  Minerve,  qui, 
en  guise  de  casque,  porte  une  peau  sur  la  tète;  de  Vulcain, 
d’Apollon.  Mais  les  figurines  les  plus  communes  sont  sans 
contredit  celles  qui  furent  longtemps  connues  sous  le  nom  de 
Camilles,  et  qui  paraissent  représenter  des  dieux  lares.  Ces 
dieux  lares  sont  appelés  sur  les  inscriptions  Lasœ , ou  Laïcs, 
ou  Losnœ.  Le  nom  de  ces  Lasæ  est  parfois  uni  à dis  noms 
au  génitif,  qui  semblent  être  ceu.x  de  familles  ou  de  races  : 
tels  sont  les  noms  de  lasa  Fecus , lasa  Sitmica,  Lasn 
Timrœ,  lasa  Racuneta.  (Cf.  Gerhard,  Gottheiten  der  Etrus- 
ker,  p.  5a.)  Ces  divinités  sont  aussi  parfois  représentées  ai- 
lées. Toutes  ces  figurines , bien  que  rappelant  les  divinités 
correspondantes  de  la  Grèce,  conservent  néanmoins  un  tvpe 
particulier,  qui  montre  qu’elles  avaient  pris  chez  les  Étrus- 
(jues  nne  furme  originale 

(A.  M.) 

Mon  4*.  Sw  la  vérilahle  origine  du  dieu  Janus.  — Usages  qui  se 

rattachaient  au  temple  de  ce  dieu  à Home,  (Cbap.  lll,  p.  kit,  434, 

439  etc.) 

M.  Creuzer  parait  dispose  à admettre  que  Janus  était  une  di- 
vinité venue  de  l’Inde.  On  pourrait  faire  valoir,  en  faveur  de 
cette  opinion,  l’étymologie  qui  dériverait  ce  nom  du  verbe 
sanscrit  jan,  naître,  produire,  d’où  janatd,  production. 
Dans  cette  hypothèse,  le  nom  de  Janus  appartiendrait  au 
même  radical  que  le  grec  yevïTi^  et  le  latin  g/iatura,  dérivés 
très-probablement  de  cette  racine  jan.  Le  nom  de  Janus  im- 
pliquerait alors  l’idée  de  paternité  et  de  création,  et  il  corres- 
pondrait au  mot  piler,  ajouté  par  les  Latins  au  nom  de  Zetts. 
\jvDeivot  Janos,  invoque  dans  les  chants  saliens,  serait  la  for- 
me ancienne  du  nom  plus  moderne  de  Jnpitec.  Mais  on  peu) 

* < rIn^  pl.  OM  r|  (’l.ll.  fiiSn-SRS,  H rcxplii'»!.,  pajj. 
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o|i|>oser  à cette  ctymulugic,  que  le  j latiu  exprimait  un  &un  plus 
adouci,  moins  guttural  que  le  dja  sanscrit,  et  que  cette  der» 
iiière  consonne  est  passée  en  grec  et  en  latin  sous  la  forme 
du  g,  comme  l'indiquent  les  mots  gens,  yvvïÎ,  dérivés  de 
jan.  Si  donc  le  mot  Janus  était  f'oriuc  de  ce  dernier  radical , 
on  l’aurait  écrit  Ganus  et  non  Janus.  Il  est  beaucoup  plus 
naturel  de  reconnaître  avec  Buttinanii,  dans  ce  nom  de  Janus, 
la  forme  dorique  Z<xv,  pour  ZeÛ;.  Le  3 se  prononçait  sans  doute 
chez  les  Grecs  anciens,  comme  il  se  prononce  encore  de  nos 
jours  chez  les  Grecs  modernes,  avec  un  léger  sifflement,  une 
sorte  d’aspiration;  et  cette  prononciation  fait  comprendre  la 
. jiossibilitc  de  la  permutation  du  S en  1^.  Buttmanu  a produit 
plusieurs  exemples  pourétablir  que  cette  permutation  s’était  en 
effet  opérée.  Aux  quatrième  et  cinquième  siècles  de  notre  ère , 
• les  chrétiens  ont  changé  souvent  le  nom  de  Siâ6oXo(  en  celui 
de  (eu  latin  Zabulus).  Ce  nom  de  Zabulus  est  devenu 

i-iKuite  Jabolenus.  At'iecra  a fait  uieta.  Chez  les  écrivains  an- 
ciens, Zam  s’appelle  Jadera,  et  ce  nom  devint,  au  moyen  âge, 
Di  adora. 

M.  Guigniaut  a fait  remarquer,  dans  une  des  notes  que  celle- 
ci  est  destinée  à compléter  (p.  ^34),  que  Buttmann  retrouve 
dans  le  nom  de  Jan  ou  Zan,  identique  à celui  de  Zciii;,  didc, 
le  nom  antique  et  originairement  oriental  de  la  divinité,  Jan, 
Jao,  Jova,  Jopis,  d’où  dérive  le  nom  du  jour  en  hébreu , Joni. 
En  effet,  aux  yeux  du  savant  académicien  de  Berlin,  c’est  l’idée 
de  jour  et  de  soleil  qu’a  exprimée  la  dénomination  qui  a été 
imposée  le  plus  anciennement  à Dieu;  et  la  parenté  des  mots 
hébreux  Jao  et  Jom  se  retrouve  en  latin  dans  celle  de  Dies 
et  de  Deus,  Dis,  Dijovis,  Diespater. 

Buttmann  reconnaît  donc  le  soleil  dans  le  Janus  italique. 
En  Grèce,  l’Apollon  Oupaio;  ou  dyuiEÛ;  rappelle  Janus,  dieu 
portier,  dieu  de  \ajanua. 

Dans  la  religion  des  peuples  enfants,  chaque  acte  de  la  vie 
est  placé  sous  la  protection  d’un  dieu  particulier.  Un  homme 
est-il  dans  sa  demeure,  dans  sa  bourgade,  va-t-il  à la  guerre 
ou  SC  cnniic-t-il  à la  mer,  travcrse-l-il  une  forêt  ou  suit-il  un 


Digiiized  by  Google 


1210 


NOTES 


chemiii,  iioe  diviuilé  spéciale  i«  protège,  le  défend  contre  1rs 
divinités  ennemies.  Chez  les  primitifs  habitants  de  la  Grèce 
et  de  lltalie,  dc  inême  qu’il  y avait  des  dieux  de  rintérieiir 
de  la  maison  , du  foyer  et  du  toit  domestique,  et  des  divi- 
nités du  dehors,  il  y eut  une  divinité  qui  présidait  à Pacte  de 
la  sortie;  elle  couvrait  l’homme  de  sa  protection  au  moment 
où,  passant  le  seuil  de  l’habitation,  il  cessait  d’ètre  sous  la 
tutelle  des  Lares,  des  dieux  de  l'intérieur,  sans  être  encore  l’ob- 
jet de  l’assistance  des  divinités  du  chemin , des  champs , des 
forêts  et  des  eaux.  Ce  dieu  de  la  sortie  fut  Janus.  Une  exten- 
sion de  ces  fonctions  originaires  le  lit  considérer  comme  Pê- 
tre.supérieur  et  caché  qui  ^présidait  à tous  les  > changements 
de  lieu , de  temps , aux  passages  d'un  état  à l'autre.  Voiià 
pourquoi  il  devint  le  dieu  de  la  nouvelle  année,  voiià  pourquoi, 
sous  le  nom  de  Janus  matutinus,  il  présida  au  moment  où  la 
nuit  faisait  place  au  jour. 

Ce  dieu  du  passage,  de  la  sortie,  dut  avoir  sou  autel  à la 
porte  des  habitations,  ahn  que  Pltaliote  pût  l’implorer  dans 
l’instant  où,  franchissant  le  seuil,  il  avait  besoin  de  son  appui. 
De  là  les  expressions  de  apud  Janutn,  ad  Janum  ou  ad  Janus, 
puis  de  Janus  pour  désigner  la  porte , dans  l’ancienne  langue 
latine,  d’où  est  dérivé  le  nom  januas , janua,'  <\w\  n’a  plus 
signifié  que  la  porte.  Ce  dernier  mot  forma  à son  tour  les  mots 
janitor,  janitrix.  Il  est  à remarquer  que  lorsque  le  sens  d’un 
mot  s’oublie  chez  le  peuple,  ou  ne  tarde  pas  à lui  chercher 
une  acception  nouvelle  p^rrai  les  mots  qui  offrent  quelque 
analogie  de  prononciation,  de  consonnance  avec  lui.  £n  vertu 
de  cette  loi  philologique,  ou  chercha  plys  tard  à expliquer  le 
nom  de  Janus  par  un  mot  analogue  : ce  mot  fut  celui  de  ja- 
lui-même,  qui  en  était  dérivé.  L’idée  de  sortie  et  d’entrée 
fut  donc,  selon  Buttmann,  celle  qui  constituait  le  fondement 
des  attributs  de  Janus;  et  c’est  d’après  ce  principe  qu’il  faut 
entendre  le  passage  du  traité  de  Natura  Deorum  (U,  27)  de  Ci- 
céron, objet  des  controverses  des  mylliographcs  : Principem  in 
sacrificando  Janum  esse  voluerunt,  qund  a b eundo  nomen  est 
duciunt* 
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^L'iuiago  i'aiiii'ux  d'ouvrir  1«  leinpic  de  Jamis  à' RumeVi'dii- 
raol  lu  gueiTu^  ct*de*le  fermer  dur'ant- la  (>aix^ta>été,  de  la  {>àrt 
du  savaut  aiitiquaire^allemand,  lie  sujet!  d^une  vxplioation  des 
|dus  ingétiieiisf».  ».  « i*c  . u ' «i. 

Le  temple  de^ Janus  n'avoit  été  à l’origiue  qu'un  êoceilatit, 
place,  suivant  l’usage  que  nous  venons  de  rappeler,,  à la- porte 
principale  de  là  ville.  Mais  loi'S  de  ragraiidissement  de  l’en- 
ceinte,  sous  Servius,  cette  chapélle  se -trouva  à Finténeurde 
Rome,  et  plus  tardielle  fut  remplacée  par  ntr  temple.  Jadista 
|K)rteà  laquelle  le  raceJ/om  était  attenant  se  fermait  en  tëi»|f^$ 
de  paix,  et  s'ouvrait  eu  temps  de  guerre.  Ën^temps^dé  paix, 
les  Romains  devaient  toujours  se  tenir  sm*  leurs  gardes,  et  se 
, mettre  ù.rabvî  d’tme  attaque  à l-iinproviste  de  là  part  de  leurs 
} voisins,  de  leurs  ennemis.  Ën  temps  de  guerre,  la  porto  devait 
toujours' offrir  un  facile  accès  aux  hommes  de  guerre,  afin 
qu'en  cas  de  défaite  iis  pussent  rentrer  précipitamment  dans 
. leurs  murs.  Quand  le  temple  eut  remplacé  la  porte,  cet  usage  se 
perpétua,  pour  les  portes  de  cet  édifice,  qui  avaient  néanmoins 
cessé  d’étre  celles  de  la  ville.'  fiuttmann  a rassemblé  un  grand 
nombre  de  preuves  pour  établir  que  l’expression  Janum  clu- 
sit  ne  s’appliquait  originairement  qu’à  la  porte  de  ville,  aux 
yô/vr  de  la  cité.  . . ■ 

La  raison  de  cet  usage  antique  se  perdit,  et  c’e^  alors  qu'ap- 
parurent les  diverses  légendes  que  certains  auteurs  ont'rap- 
portées  pour  en  expliquer  le  motif.  • . - * »' 

Buttmann  a trouvé  l’origiDC  du  Janus  Quirinus  des  Romains 
eu  poursuivant  l'idée  que  nous  venons  de  développer,  et  qui 
forme  la  base  de  sa  dissertation.  Quirinus  est,  à ses  yeux,  le 
héros  dans  lequel  se  personnifie  la  nation  des  Quirites  ou  Cu- 
retés, peuple  sabin  dont  les  Romains  formaient  un  rameau. 
Ce  nom  n’était  primitivement  que  la  forme  singulière  et  abs- 
rraite  du  nom  de  Quirites  ou  Curèïes.  L’expression  de  Janus 
Quirinus  , conservée  dans  la  forme  de  Janum  Quirinum  clu- 
sity  désignait  donc  tout  simplement  la  porte  des  Quirites, 
c’est-à-dire  telle  qui  conduisait  au  territoire  de  te  peuple, 
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dans  le  canton  de  Cures.  Le  nom  de  mons  Quirinalis  a sans 
doute  ia  même  origine.  * 

Ces  vues,  exposées  avec  clarté,  sont  appuyées  d’un  choix 
heureux  de  preuves  empruntées  aux  auteurs  anciens.  Mais  ce 
qui  manque  complètement  au  travail  de  Buttmann , c’est  le 
lien  qui  rattache  l’ancienne  conception  du  Zeus  pélasgique, 
devenu  Janus  en  Italie,  à la  divinité  de  l’entrée  et  de  la  sortie, 
à laquelle  ce  dieu  lut  assimilé,  identifie  même.  M.  Creuzer,  quoi- 
que ayant  peut-être  moins  approfondi  le  point  de  vue  auquel 
l’antiquaire  de  Berlin  s’est  exclusivement  placé,  a tenté  d’éta- 
blir comment  s’était  opérée  cette  union.  (A.  M.) 

M.  Creuzer  a repris  en  sous-œuvre  plusieurs  points  de  son 
travail  sur  Janus,  tant  dans  l’introduction  générale  que  dans 
quelques  notes  nouvelles  de  la  troisième  édition  de  la  Sym- 
bolique. Tout  en  rendant  hommage  à la  sagacité  qu’a  dé- 
ployée Buttmann  dans  le  développement  d’un  point  de  vue 
particulier  de  ce  dieu,  notre  auteur  persiste  avec  Bbttiger  ' à 
lui  donner  un  sens  supérieur,  non-seulement  solaire  et  ca- 
lendaire, niais  cosmique  ou  même  cosmogonique,  et  une  ori- 
gine orientale.  Il  trouve  des  preuves  décisives  de  cette  ori- 
gine, qu’il  croit  dérivée  de  l’Inde  par  l’intermédiaire  de  la 
Chaldée  et  de  la  Phénicie,  dans  la  double  ou  même  quadru- 
ple tête  de  Janus , dans  l’indication  de  sa  nature  primitive- 
ment androgynique , que  donnent  ia  face  barbue  et  la  face 
imberbe  accolées,  dans  l’association  du  dauphin  sur  les  du- 
poudies  de  Yolterra , dans  celle  du  vaisseau  sur  les  as  ro- 
mains enfin  dans  la  femme-poisson  Camasena,  qui,  non 

' Ideen  zur  Kumtmjihoiogie,  I,  S.  247  sqq. 

^ Ci.  Pellerin,  Mélanges,  I,  p.  166,  et  pi.  V,  9 ^ Eckliel,  Doctr.  nuni. 
vel.  VII,  p.  396  sq.  ; Bôttiger,  ouvr.  cité,  p.  257  sqq.,  et  pl.  II,  t ; 
Stieglietz,  Distrib.  naoior.  farail.  Rom.,  p.  3u;  Visconti,  Mus.  Piu- 
Clem.,  toin.  VI,  p.  67  sqq.  de  l’édit,  de  Milan  , avec  la  pl.  supplcni. 
R III  ; Inghirami,  9lon.  Etruscht\  tom.  III,  tav.  I-V;  et  notre  tome  IV, 
pl.  LX,  243,  a43  a,  avec  l'explic.,  p.  lai.  Ajout,  les  indications  et  les 
rapprochements  de  M.  K.  Vinct,  dans  la  Revue  archéologique,  ann.  i 84^. 
p.  3oq  sqq. 
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moins  que  it*  nom  de  son  époux,  Janus,  Eanus,  semble  rap- 
procher ce  dieu  de  TOanncs  de  Babylone  en  même  temps  que 
du  Yichnou  indien,  dont  le  couple  italique  serait  une  décom- 
position eu  deux  corps  *.  Janus,  qui,  parmi  ses  épithètes,  a 
relie  de  ConsiviuSy  explique  tantôt  par  consciUery  tantôt  par 
semeur,  c’est-à-dire,  auteur,  père,  comme  il  se  nomme  sou- 
vent, des  hommes  et  de  toutes  choses  [O  cote  rérum  sator  )*, 
c’est,  suivant  M.  Creuzer,  une  espèce  de  Narâyaua  étrusque, 
créateur  par  les  eaux,  apportant  sur  les  eaux  ou  de  leur  seiu, 
comme  Oannès,  comme  Yichnou,  la  loi  et  la  doctrine,  et  qui 
se  retrouve  sous  une  autre  forme  dans  le  Neptune  Consus  de 
rancienne  Italie  Les  monuments  récemment  découverts  en 
Êtrnrie,  les  figures  de  dieux- poissons  qui  se  remarquent  en- 
tre autres  sur  les  vases  noirs  de  Chiusi  et  les  bronzes  anti- 
<|ues  de  Perugia,  lui  paraissent  confirmer  ces  assimilations 

Les  différentes  épithètes  et  les  principales  attributions  de 
Janus  ont  été  rattachées  avec  beaucoup  d’art  par  M.  Creuzer 
à cette  théorie  supérieure,  qui  voit  en  lui  tout  à la  fois  un 
dieu  de  la  nature  et  de  l’année,  de  l’éternité  et  du  temps,  du 
chaos  et  du  monde,  de  la  matière  et  de  l’esprit,  ou  plutôt  du 
passage  de  l’une  à l’autre,  du  lien  de  l’une  avec  l’autre.  Il 
part  d’en  haut  et  de  Tunité,  tandis  que  Buttmann  part  d’en 
bas  et  de  la  diversité.  Sans  doute  Janus  est  analogue  à l’Apol- 
lon 6u()0(ïoc  et  ayuisuç  de  la  Grèce  ; mais  s^il  est  devenu  le  dieu 
des  portes,  des  passages,  c’est  qu’il  était  avant  tout  le  dieu  du 
commencement  et  de  la  fin , le  dieu  de  l’entrée  et  de  la  sortie, 
l’inaugurateur  du  temps  et  du  monde,  lui-inéme  élevé  aii- 

> Un  pareil  couple  divin  à figures  d’honmie  et  de  femme,  se  terminant 
en  poisson,  sur  une  pierre  gravée  de  Babylone,  nous  a déjà  fait  songer 
à Oannès  on  Dagon,  à Atergatis  on  Dercéto.  F.  notre  pl,  LIV,  aoa,  l’ex- 
plic.  p.  io4,  et  la  note  4 sur  le  livre  IV,  p.  887  sqq.  et  914  de  ce  tome. 

> Terentian.  Maurns  ap.  Vossinm  de  Idololatr.  II,  16,  p.  i4J?  coll. 
Macrob.  Satnrn.  I,  9;  J.  Lyd.  de  Mens.  IV,  1,  p.  14^2  Rotbei. 

^ Cf.  le  cbap.  111  du  liv.  VI  , et  la  note  qni  s'y  rattache  dans  le<- 
Rclaircissem.,  ci-aprèt. 

) (’.f.  Dorow,  Elrurirn  und  der  Orient,  p.  8. 


dessus  de  toules  leui-s  vicissitudes  ;iux(]iielles  il  |)iéside,  |)iiii- 
cipe  de  toutes  les  évolutions  et  de  toutes  les  transformations. 
C’est  là  un  dieu  éininemraent  général,  emineninient  oriental , 
qui,  pour  s’être  localisé  et  particularisé-  dans  les  cultes  grecs 
et  italiques,  n’en  a pas  moins,  dans  une  foule  de  traits,  gardé 
la  trace  de  son  origine  et  de  son  caractère  frrimitif. 

Après  M.  Creuzer,  après  Bôttiger  et  Ruttmann  , O.  Miiller 
et  51M.  Hartuiig  , Anibmscli , Klausen  se  sont  occupés  de  Ja- 
nus à des  points  de  vue  dilTérents,  et  r-n  se  tenant  sur  le  terrain 
de  rantiqiiité  classiqire.  O.  Müller  le  reconnaît  positivement 
comme  un  dieu  étrusque,  ce  que  quelques-uns,  et  réeemraeiit 
encore  M.  Inghirami  ',  ont  conteste,  malgré  la  ligure  à quatre 
visages  ap|K>rtée  de  Faléries  à Rome,  et  malgré  la  double 
tête  des  monnaies  de  Volterra  et  d’autres  villes.  Varron  avait 
dit,  au  rapport  de  Jean  le  Lydien  qtie,  chez  les  Étrusques, 
Janus  était  le  ciel,  et,  pour  cela  même,  l’insi>ecteur  de  tout  cr- 
qui  se  fait,  de  tout  ce  qui  se  passe  sur  la  terre.  Ses  quatre  fa- 
ces pourraient  alors  être  rapportées  aux  quatre  régions  prin- 
cipales du  Templum  céleste,  et  liiï-inénie  serait  alors  le  dieu 
du  Cartio  et  du  Decumanus  (voy.  la  note  «uivaiite).  C’est  ce 
({ui  l’aurait  fait  rapprocher  du  dieu  latin  des  passages  et  des 
portes,  le  véritable  Janus'{Av  Jantut)\  et  une  ressemblance  de 
noms  aurait  aidé  à fondre  l'un  dans  l'antre  ce  dieu  latin  et  le 
<lieii  étrusque  Ziv,  Zrîv.  Ainsi  se  vérifierait,  selon  Miiller 
l’ingénieuse  hypothèses  de  BiiUmaiin.  On  vient  de  voir  que 
M.  Creuzer,  tout  en  admettant  cette  fusion  de  deux  divinités 
dans  Janus,  la  conçoit  d’une  manière  assez  différente. 

Nous  renverrons,  avec  notre  auteur,  au  chapitre  de  M.  Har- 
tung  sur  Janus  (Rrlig.  diT  Rômer,  loin.  Il,  p.  218-2-17),  ceux 
({ui  ne  veulent  reconnailrc  aucune  liaison  entre  les  dieux  ita- 
liques et  les  autres  cultes  de  l'antiquité  j et  ne  voient  dans 
eelui-ci  qu’une  création  de  la  politique  romaine  *.  M.  Am- 

* Mon.  Etruichi,  ill,  p.  62  sqq. 

‘ D«  Mens.  IV,  2,  p.  i4l>.  Rolbci,  coll.  Maciub.  nht  iupra. 

^ Elrmker,\om.  II,  p.  58  sq. 

J II  »(  juste  d’avouei,  crpendanl,  que  M.  Hailung  lui-nième  lalUihc 
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brosdi  (Soid.  nnd  Àndeut.,  I,  p.  i/|3  sq.)  revendiqiie  J.iniis 
pour  ranriennc  population  du  Latium  , sans  nier  que,  dans 
les  temps  postérieurs,  il  ait  pu  se  mêler  et  se  eonfondre  avec 
une  divinité  analogue  des  Etrusques.  Ne  ressemblant  à aucun 
des  dieux  grecs,  et  par  cette  raison  n’ayant  point  été  entraîné 
dans  le  cercle  de  la  mythologie  hellénique,  il  est,  aux  yeux  de 
Denys  d’Halicarnasse  lui-même  (III,  aa),  une  divinité  indi- 
gène. Varron  le  compte  parmi  les  dieux  de  Romulus;  Tatius 
ne  lui  avait  dédié  aucun  autel,  et  il  était  célébré  dans  les  hym- 
nes des  prêtres  Saliens  du  mont  Palatin  et  de  la  Rome  primi- 
tive. On  voit  dans  les  traditions  sur  le  siège  de  cette  ville  par 
lesSabins,  que  Janus  en  était  considéré  alors  comme  le  défen- 
seur et  le  protecteur.  Klauseu  enfin  [Æncax  und  die  Penaten, 
II,  p.  ■jiosqq.),  d’après  une  tradition  conservée  chez  Plutar- 
que (Quant.  Rom.  XXII,  p.  n6g  A,  p.  loo  Wyttenb.),  est  porté 
à admettre  l'origine  gréco-thessalienne  de  Janus,  qui  serait 
venu  de  la  Perrhébie.  Il  le  désigne  comme  le  dieu  du  com- 
mencement, partout  présent,  comme  un  dieu  de  la  famille, 
compagnon  des  Pénales,  mais  en  meme  temps  comme  un  dieu 
des  sources  et  des  eaux,  qui  de  Juturne  engendra  Fontus,  de 
Camaséné  le  Tibre,  etc.  Toutes  ces  légendes  locales , tous  ces 
mythes  italiques,  qui  ont  leurs  analogues  dans  lu  Grèce,  n'ont 
rien,  observe  M.  Creuzer,  qui  ne  puisse  se  concilier  au  fond 
avec  l’origine  orientale  de  Janus.  Il  en  résulte  clairement , 
surtout  si  l'on  rapproche,  avec  Klauseu , Æthex , fils  de  Janus 
et  de  Camisé  ou  Camaséné,  des  Æthices,  peuplade  de  Thessa- 
lie  vers  les  frontières  de  l’Épire,  qu’il  s’agit  ici  de  cultes  sin- 
gulièrement voisins  de  ceux  de  l'Achéloüs,  du  Jupiter  de  Do- 
done,  du  Zeu§- Poséidon  Pelorios,  et  que  Janus  est  dans  une 
étroite  parente  avec  ces  divinités  élémentaires  de  la  nature , 
avec  ces  dieux  pélasgiques  qui  commandent  au  tonnerre,  do- 

l’idée  de  Janus  et  la  plapart  de  ses  attribalioiis  i la  notion  anpérienrr 
d'on  dieu  du  commencement,  onvnntet  fermant  toutes  choses,  présidant 
aux  portes  du  ciel  comme  à celles  des  demeures  humaines , inaugurant 
le  monde  comme  l’aniiee  dans  le  premier  mois,  etc. 
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minent  sur  les  eaux,  donnent  la  fécondité,  et  dont  le  pouvoir 
s’exerce  dans  les  airs,  sur  la  terre  et  au-dessous  d’elle.  Une 
preuve  de  plus  nous  est  fournie  par  ce  Rusor,  auquel  sacri- 
fiaient les  pontifes,  suivant  saint  Augustin  % et  qui  pourrait 
bien  n’étre  qu’un  des  côtés  de  Janus,  analogue  au  dieu  de  Do- 
done,  Jupiter- Aidoneus,  et  le  symbole  du  retour  [riisum  pour 
rtirsnm),  du  renouvellement,  de  la  révolution  éternelle  des 
choses  de  ce  monde  [quod  rursus  cuncta  eodem  revolvuntur, 
comme  dit  Varrou  ’),  symbole  reproduit  peut-être,  sous  un 
autre  nom,  dans  Olisténé,  la  sœur  d’Æthex  et  la  fille  de 
Janus  (J.  D.  G.) 


Note  5*.  De  la  discipline  étrusque  4. — Division  du  cielj  séjour  assigne 
à chaque  dieu^  tracé  des  temples,  des  camps  ; direction  et  orientation 
des  monuments  religieux  et  civils.  (Cbap.  IV,  p.  4^0,  4^^^,  4?3 


Les  observations  des  présages  constituaient  le  fondement 

‘ De  Civil.  Dei,  VU,  u3  fin. 

> Ap.  Augustin.,  lé/W.  Cf.  Gerh.  Vossius,  «le  TLeol.  gent.  VIII,  47,  et 
Hartung,  II,  p.  85. 

S ’OXuTTTivTi,  de  ô).i(ï6üi.  Cf.  p.  1142  sq.  ci-dessus. 

4 On  a quelquefois  reproché  à O.  Muller  d'avoir  puisé  ses  renseigne- 
ments sur  la  discipline  étrusque,  chez  des  auteurs  latins  d’un  âge  fort 
éloigné  des  temps  où  fiorissait  la  religion  de  rÉtmrie.  Le  savant  an- 
tiquaire, au  défaut  de  tonte  antre  indication,  a du  en  effet  avoir  parfois 
recours  à des  témoignages  très-postérieurs;  mais  ce  qni  doit  cependant 
nous  inspirer  quelque  confiance  dans  les  documents  que  ces  auteurs  nons 
fournissent , c'est  que  les  principes  de  la^  discipline  semblent  s'étre 
conservés  bien  des  siècles  après  la  destruction  de  la  nationalité  étrus- 
que. La  science  fulgnrale  demeura  toujours  le  patrimoine  des  prêtres  et 

1 

augures  de  ce  pays;  et  en  l’an  408 , sons  le  règne  d’Honorius , alors 
que  le  paganisme  était  en  grande  partie  ruiné  en  Italie,  nous  voyons 
encore  des  prêtres,  venus  d'Étrurie  â Rome,  prétendant  avoir  préservé 
la  ville  de  Nevîa  de  finvasion  des  Goths,  par  le  moyen  des  foudres  et 
des  éclairs  qu'ils  avaient  évoqués  selon  les  rites  et  les  invocations  usités 
par  leurs  ancêtres.  Cf.  7/Osim.,  lib.  V,  c.  4it  P'  3o5,  edit.  Bekker. 


DIgItized  by  Google 


DU  LIVRE  CINQUIÈME,  SECT.  II.  12IJ 

de  la  discipline  théologique  des  Étrusques,  et  dans  cette  obser> 
vation  le  templum  jouait  un  rôle  fort  important.  On  appelait 
ainsi  un  espace  déterminé  du  ciel,  dans  lequel  se  prenaient 
les  augures;  et,  de  la  discipline  étrusque,  Enniiis,  Lucrèce  et 
d’autres  poètes  avaient  fait  passer  ce  terme  dans  la  poésie. 
Originairement  le  mot  templum  s’appliquait  à toute  l’étendue 
des  cieux,  ainsi  <jue  Vairon  nous  l’apprend;  il  ne  semble  pas 
avoir  jamais  désigné  une  région  particulière  du  firmament 
On  partageait  a l’aide  de  lignes  tirées  par  la  pensée,  ou  tra- 
cées en  l’air  par  l’augure  avec  son  lituus,  le  ciel  en  un  certain 
nombre  de  régions.  Ce  nombre  était  de  quatre  chez  les  Romains. 
Cette  division  quadripartite  s’obtenait  par  le  tracé  de  deux  li> 
gnesen  croix:  l’une,  qui  recevait  le  nom  de  Cardo,  répondait  à la 
méridienne;  l’autre,  qui  lui  était  transversale  ou  perpendicu- 
laire, s’appelait  du  nom  du  signe  qui  représentait 

dans  la  numération  étrusque  le  chiffre  dix  (X).  La  ligne  mé- 
ridienne séparait  la  région  droite,  située  à l’ouest,  de  la  région 
gauche  située  à l’est;  la  ligne  transversale  ou  transsept  sépa- 
rait la  partie  antérieure  (antica)  ou  sud,  de  la  partie  posté- 
rieure [postica)  ou  nord.  Ces  dénominations  empruntées  aux 
Étrusques,  à la  science  de  leurs  haruspices,  ainsi  que  nous  le 
savons  par  Hygin,  reposaient  sur  les  idées  qu’ils  se  formaient 
du  séjour  des  dieux.  Suivant  eux,  ceux-ci  devaient  habiter 
dans  là  partie  septentrionale  du  ciel , à raison  de  son  immobi- 
lité. C’est  de  la  région  polaire  qu’ils  veillaient  sur  toute  la 
terre.  Le  midi  se  présentait  ainsi  en  face  de  leur  demeure , 
l’occident  à droite  et  l’orient  à gauche.  Comme  c’est  à l’orient 
que  les  astres  se  lèvent  et  à l’occident  qu’ils  se  couchent,  la 
région  orientale  était  pour  les  Étrusques  de  bon,  et  l’occi- 
dentale de  mauvais  augure. 

Les  augures  romains  se  bornaient  à cette  division  quadri- 
partite du  ciel  ; mais  en  Étrurie  la  division  était  poussée  plus 
loin,  et  chaque  région  se  partageait  à son  tour  en  quatre  ré- 
gions nouvelles.  Il  en  résultait  seize  régions,  entre  lesquelles 
toutes  celles  de  gauche,  placées  à l’est,  étaient  réputées  heu- 
reuses , et  toutes  celles  de  droite  , placées  a l’ouest , malheu- 
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retwea.  Patrmbl«rpr(T»ièrei,  cMJe-ilti  noéd'^est,  la<ifiiu»‘vortâne  v 

doséjoor  dieaidieux.'v  passmfcpMir<4a  fatrortM^  p4us'^ 
défâWfjibl®» élait v»3Wi  -ccrtitttiifè’v  ôeW^'  d<^*‘itofd-»OW0st.  -De'* 
mèiiie  qfôcV  left,  atispii^  heureux»  ou  al hëirftHfx  ^wiéhi  >0»'^ 

qui^cjue^orte  oriehiéâ  pojp  rapport  à' ]a;la«tud®,4Ji  foeeé, 
povUnce  du  présage  se  réglait  eiir' h'S  iffériiivéniiev  Tout  pué-*  ^ 
sage  «pparti  d«iet> la  partie  uord  ^ù  rhuhib  était  beauhonp 
plus  sigtoificatif^  lie  celui  qui  seiùanifeStait  vdans  la  partie 'sud. 
Telles  étaient .>les>règles^généraies  de  la  discipline  étrusque^  ^ 
lesquelles  souffraient  sansidoute,  en  ceriâiifs  cas, 'diverses  ok-*  » 
ceptions.  Ainsi  Ton  distinguait  le  cas  où  l’observateur  cher-  - 
chait  dans  le  ciel  un  présage  déterminé,* ce *qiri'  s’appelait  7e-  • 
gtttn’dietio , de  celui  où  il  se  bornait  à’ chercher  en  général 
un  présage  quelconque.  On  suivait  le  premier  mode  dans  la 
cérémonie  de  l'inauguration,  que  Tite-Live  nous  a décrite.^ 
Nous  avons  dit  que , dans  la  doctrine  étrusque^  les  dieux 
avaient  leur  demeure  au  nord.  Au  térooignage'de  Varron,  qui 
nous  a fait  connaître  le  principe  fondamental  delà  discipline 
augurale,  vient  se  joindre  celui  de  Martianns  Capella,  qui  le 
confirme  en  y joignant  1 énumération  des  diverses  régions  du 
templuiu  étrusque.  L’espace-.céleste  se  divisait,  à ce  qu’il  rap- 
porte, en  seize  régions  ,*■  attribuées  chacune  à des  divinités 
spéciales.  Dans  la  première  résidait  Jupiter,  dont  la  demeure 
s’étendait  du  reste  à tout  l’univers,  et  avec  lui  les  Consentes ^ 
\e»'  Penates,  Salas,  \es  Lares,  Jânus,  les  Favores,  les  Operta- 
net  y et  Nocturnus,  Dans  la  seconde  se  trouvaient  Prædiatus;^ 
peut-être  Prœbiatas,  divinité  de  la  santé,  Quirinus,  Mars,  les 
Lares  guerriers  env  militaires,  Junon,  Fons,  \es'Lymphæ  ei\e^ 
Novensiles,  La  troisième  était  attribuée ‘à  Secundamis,  à l’O- 
puientia  de  Jupiter,  à Minerve,  à la  Discorde,  à la  Sédition  et 
à Pluton:  Dans» la  quatrième  habitaient  Lrmpha  srlvestris, 
Mulciher,  Lar'ccelestis  ei  Familiaris,  la  Fo«v«r.*Dans  la  cin- 
quième résidaient  Cérès,  Tellarus,  le  père  de  la  terre,  Vulea^- 
nus,  et  Genius.  A la  sixième  appartenaient  les  fiis  de  Jupiter, 
(regardé  comme  un  dieu  mâle  dans  ce  système,  et  tel  qu’il 
figure  parmi  les  Pénates  toscans  ) et  la  Fat*eur,  ainsi  que 
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la  Célérité,  fille  du  Soleil.  C’était  li  que  résidaient  encore 
Man,  Quirimts  vt.CeaiHs.  Dans  la  sa|>tièine" région  demeu- 
raient Liber,  Seeundanus  Palè$  et  ' la  D.iasda  liiü- 

tième,  il  n’est  question  que<de  Verts  frmt  tbt prùt- 

temps.  Dans  la  neuvième' habitait  le  génie  de  Juston  Sospite. 
I.a  dixième  appartenait  à Neptune,  au  Lar  omnium  cuncta- 
lis,  à Neverita  et  uiidieii  Consus.  Dans  la  onzième  se  trouvaient 
la  Fortune,  la  Santé,  la  Peur,  la  Ptfleur  et  les  Mânes  ; dans  la 
suivante,  Sancus.  Dans  la  treizième  siégeaient  les  Fata  et  les 
Dieux  ties  mânes;  dans  la  quatorzième,  iSaturne  et  sa /u/in/i  cé- 
leste; dans  la  quinzième,  Vejovis  et  les  Z><i  publici ; enfin,  dans 
la  seizième  et  dernière,  Nocturnus  et  les  Janitores  terrestres. 

.Sans  doute  c’est  d’après  quelque  fragment  d’un  rituel  ful- 
giiral  èlrus(|uc  que  Martianiis  rapporte  cette  division  du  ciel, 
bien  que  l’on  voie  figurer  au  nombre  des  dieux  des  noms  étran- 
gers à l’Étruric. 

La  première  de  cos  régions  parait  avoir  été  le  nord-est; 

, c'est  ce  qu’indique  la  présence  de  Nocturnus  ou  du  dieu  de  la 
nuit,  à la  fois  dans  la  première  et  la  dernière  n'>gion,  c’est-à- 
dire  au  nord. 

Cette  première  région  est  le  lieu  de  la  résidence  des  dieux 
particuliers  àTÉtrurie,  les  Opertanei  ou  dieux  cachés,  les 
Pénates,  les  Consentes,  les  Lares  et  les  Favores,  dont  la  nature 
nous  est  inconnue.  Junon  et  Minerve  sont  dans  la  seconde 
comme  assistantes  de  Jupiter.  Ce  sont  ces  divinités  qui  habi- 
tent les  régions  les  plus  heureuses,  qui  occupent  la  gauche;  de 
là  le  nom  de  DU  leevi  et  Icevte , sinistrarum  regionum  preesides 
et  inimtei  fmrtium  dextrnrum , que  leur  donnait  la  discipline  . 
étrusque.  Un  voit  au  contraire  que  les  Mânes  et  les  divinités 
du  destin  siégeaient  à droite,  à l’ouest.  A.  Vejovis  est  assignée 
une  des  régions  les  plus  funestes.  Enfin,  dans  la  dernière  sont 
placés  les  [lortiers  de  la  terre,  vraisemblablement  parce  qu’on 
se  figurait  qu’il  existait  une  porte  céleste,  par  laquelle  les  dieux 
descendaient  ici-bas. 

L’aiispice  traçait  sur  terre  un  espace  corres|wndant  au  tem- 
pUim  qu’il  avait  indiqué  dans  le  ciel  avec  son  lituus.  Il  décri- 
II.  78 
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vmt  autour  de  lui  un  carré  ou  tcXiv6i'ov,  dont  les  rùtéss'appe- 
laient  Cardines  et  Decumani,  et  il  prononçait  alors  ces  verhn 
■ oncepta  que  Varron  nous  a conservés,  et  que  les  auspices 
romains  répétèrent  sans  doute,  à l’imitation  des  auspices  étriis- 
nties,  pour  l'inauguration  du  temple  qui  surmontait  la  roche 
t'arpéienue.  De  simples  paroles  pouvaient  fixer  les  limites  du 
tt  mplum,  pourvu  que  ce  fût  un  locus  effatus  ; une  enceinte 
faite  de  planches  ou  tracée  avec  de  la  toile  pouvait  aussi 
en  marquer  le  contour  (A>c«j  septHs).  Un  espace  ainsi  consa- 
cré devenait  inviolable,  et  nul  ne  devait  en  franchir  l’enceinte 
et  n’y  pouvait  pénétrer  ou  n’en  devait  sortir,  qne  par  la  porte 
qui  y était  pratiquée.  O.  Miiller  a fait  voir  comment  cette  an- 
c'enne  acception  de /em/j/uw,  ou  lieu  consacré  à r(ibservation 
des  augures  chez  les  premiers  Romains,  s’était  généralisée 
peu  à peu,  et  s’était  étendue  dans  les  siècles  postérieurs  à tous 
les  édifices  religieux.  Le  templum  était  essentiellement  distinct 
(l’urie  œdes  sacra,  d’un  locus  sanctus,  d’un  lortis  religiosHs,  d’un 
rltli/hrum;  il  ne  constituait  originairement,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  qne  l’emplacement  d’où  l’on  prenait  les  au- 
gures. \jc  fanum  était  le  lieu  que  les  auspices  destinaient  ,à 
devenir  l’emplacement  d’un  temple  et  qui  avait  reçu  la  con- 
sécration des  pontifes.  De  la  manière  dont  était  orienté  le 
tempUtm,  de  la  forme  qui  lui  était  assignée  par  la  croix  que 
fou  traçait  préalablement  pour  indiquer  \ecardo  et  le  deru- 
tnanus  et  arrêter  la  division  des  antiea  et  des  postica,  résulta 
la  forme  du  carré  long  qu’on  donna  aux  temples.  Cette  forme 
eta'l  celle  du  grand  temple  du  Capitole,  à la  fondation  duquel 
présidèrent  les  aruspices  étrusques.  Aussi  ces  mêmes  prêtres 
s’nfiposèrent-ils,  dans  la  suite,  à ce  qu’on  modifiât  le  plan  de 
r-ei  édifice.  Il  semble  que  ce  soit  d’après  les  rites  étrusques 
q’'e  la  façade  du  premier  temple  fut  orientée  au  nord,  tandis 
qoe  plus  tard  elle  fut  tournée  au  midi. 

rhez  les  Étrusques,  de  même  que  chez  les  Romains,  la  vie 
•'.Vile  était  si  intimement  liée  à la  vie  religieuse,  que  non-seu- 
lement les  lieux  consacrés  au  culte,  mais  encore  ceux  où  se 
tra.taient  les  affaires  importantes,  étaient  des  temples.  Eu 
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choisissant  pour  les  délibérations  les  endroits  consacrés,  on  se 
plaçait  ainsi  sous  la  protection  plus  immédiate  de  la  divinité, 
qui  était  censée  présider  à la  vie  civile  comme  à la  vie  reli- 
gieuse. Cette  même  raison  faisait  consacrer  par  les  augures  les 
lieux  où  se  réunissait  le  sénat , où  se  tenaient  les  magistrats, 
usage  vraisemblablement  emprunté  aux  Étrusques,  chez  les- 
quels le  magistrat  s’adressait  au  peuple,  comme  un  prêtre  du 
fond  du  temple. 

Des  usages  analogues  à ceux  qu’on  observait  pour  les  tem- 
ples proprement  dits,  étaient  suivis  dans  le  tracé  des  plans  , 
la  division  des  terrains , et  montrent  combien  l’idée  du  tem- 
plum  augurai  avait  pénétré  dans  les  habitudes  étrusques. 

Les  rites  observés  dans  le  tracé  du  primigenius  sulcus,  la 
forme  carrée  donnée  à l’enceinte  des  villes  et  que  rappelait 
l’expression  de  Roma  quadrata,  la  manière  dont  celui  qui  con- 
duisait la  charrue  à laquelle  étaient  attelés  un  taureau  et 
une  vache,  dirigeait  le  soc,  rappellent  les  rites  prescrits 
dans  la  discipline  étrusque. 

Les  Romains  prenaient  aussi  les  auspices,  lorsqu’ils  fon- 
daient des  colonies , ou  du  moins  iis  consultaient  les  piillarii 
on  poulets  sacrés. 

C’était  encore  aux  Étrusques  que  les  Romains  avaient  em- 
prunté divers  usages  observés  lors  de  la  fondation  d’une  ville. 
Toute  ville  d’Étruric,  pour  qu’elle  fût  une  iLrbs,  dans  la  véri- 
table acception  du  mot,  devait  avoir  trois  portes,  le.squelles 
étaient  réputées  saintes  et  consacrées;  elle  devait  renfermer 
un  nombre  égal  de  temples,  l’un  dédié  à Jupiter,  l’autre  à Jii- 
non , le  troisième  à Minerve.  Sans  doute  ces  trois  divinités 
étaient  considérées  comme  celles  qui  protégeaient  les  villes. 
A Rome  , l’ancien  Capitole,  élevé  sur  le  Quirinal,  offrait  de 
même  trois  sanctuaires  ,et  sans  doute  la quadrata^  cons- 
truite sur  le  mont  Palatin,  avait  trois  portes,  bien  que  les  té- 
moignages anciens  varient  sur  le  nombre  de  ces  portes,  nom- 
bre qui  est  Bxé,  tantôt  à trois  et  tantôt  à quatre. 

La  sainteté  des  murailles  était  aussi  un  principe  fondamen- 
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tal  dans  la  fondation  des  villes  étriisques , et  résultait  de  la 
eonreption  du  templum  ; le  pomœrium  avait  pour  but  de  pro- 
téger cette  inviolabilité.  Le  poinoeriiini  était,  à l’origine,  un 
espace  <iui  s'étendait  à l'entour  des  murailles,  tant  \ Tinté 
rieur  qu’à  l’extérieur,  et  <|iii  devait  demeurer  libre  pour  l’u- 
sage général;  il  se  partageait  en  un  certain  nombre  de  ré- 
gions, et  ces  limites  étaient  fixées  par  des  rippi  ou  termiui. 

Les  régies  qu’observaient  les  Romains  dans  la  castraméta- 
tion, la  manière  dont  était  établie  l’assiette  de  leurs  camps, 
rappelle  les  règles  qui  étaient  suivies  dans  la  construction  des 
villes  et  nous  reporte  au  templum  sacramentel.  l.«s  Étrus- 
ques avaient  été  dans  cet  art  les  maîtres  des  Romains.  Le  gno- 
nton  (gruma)  servait  à tracer  le  rardo  et  le  deeiutianus.  • Le 
premier  donnait  la  direction  de  la  via  principaiis,  le  decnma- 
nus  celle  de  la  voie  transversale.  Le  camp  avait  Test  en  face 
et  le  nord  à gauche,  comme  le  templum  augurai.  La  porte 
prétorienne  ou  porte  principale  était  tournée  à l’orient;  la 
porte  déciimane , par  laquelle  on  emmenait  les  criminels , à 
l’occident;  c’était  aussi  celle  par  l.aquellc  on  emportait  géné- 
ralement les  morts,  parce  que,  dans  la  discipline  étrusque,  le 
couchant,  comme  la  partie  la  plus  sombre  du  ciel , était  assi- 
gné pour  séjour  aux  mânes.  Le  prœtorium , situé  près  de  la 
porte  prétorienne,  avait  la  forme  d’iiu  carré  de  deux  cents 
pieds,  c’est-à-dire  jnste  les  dimensions  du  temple  du  Capitole; 
et  à la  droite  se  trouvaient  l’autel  et  Vauguraculum. 

L’arpentage  et  Tart  cadastral  étaient  une  des  branches  de 
Th.sruspicine  étrusque,  et  les  Romains  tenaient  de  cette  doc- 
trine la  plupart  des  règles  qu'ils  observaient  dans  la  mensura- 
tion et  la  fixation  des  champs  et  des  terrains. 

Jupiter  avait,  suivant  la  croyauce étrusque,  révélé  liii-mémc 
OU  fait  connaître  par  le  fils  de  son  génie,  Tagés,  la  manière  dont 
il  voulait  que  les  bornes  et  les  limites  des  champs  fussent  éta- 
blies. Toute  roiilravention  à ces  règles  divines  était  tenue 
pour  une  iin|>i'été.  On  comiiiençail,  comme  toujours,  par  tra- 
cci-  le  rardo  et  le  dccumanus,  (|uand  on  procédait  à la  délimi- 
tation des  champs.  Bien  (|uc,  pins  tard,  on  appelât  rardo  la 
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ligue  d'un  champ  qui  était  dirigée  au  midi plusieurs  témDi'- 
goages  nous  montrent  qu’originairement  lu  Unea  posticuêXiXi 
celle  qui  était  tracée  d'orient  en  occident.  - . 

l»es  règles  suivies  pour  tracer  le  plan  dhinc  colonie  chez 
les  Romains,  rappellent  en, bien  des  points  celles  «pie  Ton  ob- 
servait pour,  la  fondation  des  villes.  Les  limites  imeares.  ou 
sttbruncipi,  interseciviy  Xactuarius  limesy  \^-car<Unvs,  trouvent 
dans  la  discipline  étrusque  leur  explication:  < . . < 

Les  tables  héracléennes  constituent  certainement  un  de.s 
documents  les  plus  importants  pour  la  connaissance  du  nou< 
veau  système  de  division  et  d'amodiation  des  terres  sacrées. 
qui’Micccda  chez*  les  Romains  aux  principes  étrusques.  Mais 
O.îMüller,  s’en  tenant  au  travail  de  Mazocchi , tout  en  le  ju- 
geant insuffisant,  n’a  point  tenté  de  c*ommenter  cet  obscur  et 
difBctle  monument.  11  ne  s’est  arrêté  qu’à  un  point,  l’expres- 
sion avTO(xoç,et  a cherché  à démontrer  que  les  limites  d’Héra- 
clée  étaient  plus  resserrées  que  celles  <|u’oii  avait  adoptées 
dans*  le  système  romaiu,  système  dans  lequel  la  distance  ori- 
ginaire était  de  1200  pieds.  Frappé  de  la  ressemblance  du 
système  cadastral  des  Étrusques  et  de  celui  des  Grecs , il  n’est 
point  éloigné  de  penser  (|ue  les  populations  helléniques  de  la 
Grande-Grèce  avaient  hérité  de  certains  principes  de  la  disci- 
pline étrusque. 

Quoiqu’on  sache  peu  de  chose  des  règles  observées  par 
les  Étrusques  dans  lu  construction  des  tombeaux,  on  recon- 
naît cependant,  dans  les  faibles  témoignages  que  les  historiens 
et  les  monuments  nous  ont  conservés  à cet  égard,  les  traces 
d'usages  liés  encore  au  principe  du  templum  et  aux  prescrip- 
tions de  la  discipline.  L’entrée  des  tombeaux  était  , che/.  ce 
peuple,  dirigée  au  mi<li,  le  posticum  regardait  le  nord;  cet 
usage  était  totalement  différent  de  celui  des  Romains  et  des 
Hellènes,  qui  plaçaient  les  tombes,  comme  les  temples,  dans 
la  direction  est- ouest.  La  forme  cruciale  qu’affecte  souvent 
le  caveau  funèbre  dans  les  monuments  funéraires  étiustjues,. 
rappelle  les  deux  lignes  fondamentales.  , 

On  voit,  par  cette  analyse,  qu’O.  Muller  a regardé  le  /cm- 
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plum  augurai  <*t  les  règles  d’après  lesquelles  il  était  établi, 
comme  la  hase  sur  laquelle  reposait  toute  la  discipline  étrus- 
que. Plusieurs  de  ses  rapprochements  sont  pleins  de  vraisem- 
blance; mais,  abusant  de  sa  vaste  érudition,  il  nous  semble 
avoir  poussé  un  peu  loin  l’application  de  son  principe,  et  n’a- 
voir pas  tenu  suflisamment  compte  d’une  foule  d’idées  et  «l’u- 
sages  dout  a dù  se  composer  la  discipline  étrusque  et  qui  ne 
pouvaient  être  tous  renfermés  dans  la  conception  qu’il  a prise 
pour  point  de  départ.  (A.  M.) 


Note  6*.  Des  notions  que  fournissent  les  monuments  découverts  dans 
le  territoire  de  l'Étrurie  sur  la  civilisationy  la  religion  et  les  arts  des 
Étrusques.  — Retour  sur  tes  représentations  figurées  de  Tagès , 
et  sur  ce  personnage  considéré  en  lui-rnéme.  (Chap.  TV,  p.  46. S, 

-i8a,  488.) 


Les  noinbreiix  monuments  funéraires  qu’ont  mis  au  jour 
les  fouilles  entreprises  depuis  une  vingtaine  d’années  dans 
le  territoire  de  rancienne  Etrurie,  ont  jeté  quelque  lumière 
sur  la  civilisation,  la  religion  et  les  arts  des  Étrusques. 
L’histoire  de  l’Élrurie  a été  en  quelque  sorte  exhumée  de-N 
nécropoles  de  Tarquinies,  de  Vulci,  de  Tuscania,  de  Chiusi. 
On  a trouvé  dans  ces  tombeaux  une  multitude  de  vases 
peints,  de  bronzes,  d’objets  de  toute  sorte;  on  a pu  voit 
les  scènes  de  la  vie  populaire  ou  des  traditions  religieuses, 
peintes  sur  les  parois  des  caves  sépulcrales,  sculptées  sur 
les  urnes  qui  y étaient  déposées. 

Les  tombeaux  découverts  eu  Élrurie  présentent  des  dis- 
positions très-diverses,  qui  semblent  tenir  moins  è la  diffé- 
l'eiice  du  style  adopté  dans  chaque  canton  , à celle  des  usage-' 
religieux,  qu’à  l’état  du  sol,  à la  nature  du  tui'rain  qui,  va- 
riant d’une  ville  à l’autre,  n’a  pas  permis  une  disposition 
identique.  Ainsi  les  chambres  sépulcrales  de  Vulci  sont  corn- 
pl<;lemcnl  souterraines,  parce  que  le  pays  de  plaines  ne  per- 
mettait pas  d’en  agir  autrement.  A Siirchi,  à ^orchia,  à (!as~ 
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tel  d'Asso,  à Toscanella , les  rochers  volcaniques  et  escar- 
pés  qui  s’élèveut  au-dessus  du  sol  et  constituent  d’étrui- 
tes  vallées,  ont  été  creusés  en  caveaux.  Véies,  qui  est  dans 
une  contrée  offrant  tour  à tour  des  plaines  et  des  vallées, 
présente  la  fois  les  tumulus  et  les  chambres  taillées.  Les 
besoins  de  la  famille,  la  disposition  du  tuf  dans  lequel  on  mé* 
nageait  des  pilastres , ont  fait  donner  aux  caveaux  plus  ou 
nrioins  d’étendue , et  fait  joindre  des  chambres  latérales  u 
la  chambre  principale. 

A Tarquiiiies,  les  chambres  funéraires,  creusées  dans  le  tut, 
sont  surmontées  d’un  tumulus,  dont  Vulci  offre  aussi  queb 
ques  exemples. Dans  ces  deux  villes,  l’une  et  l’autre  voisiner 
de  la  mer,  et  qui  peuvent  par  cela  même,  plus  que  d’autres, 
être  rapportées  à des  colonies  venues  de  l’Orient,  les  cadavres 
sont  vêtus  et  mis  à découvert  sur  un  lit  funèbre.  A Castel 
d’Asso,  Norchia,  Bomarzo,  villes  plus  éloignées  du  rivage,  et 
qui  purent  tenir  davantage  aux  usages  des  aborigènes  ou  des 
colons  qui  leur  avaient  succédé,  le  corps  entier  est  place  dans 
un  cercueil,  brut  ou  décoré  de  peintures,  adhérant  au  tuf  ou 
isolé.  A Tüscanella,  Chiusi,  Volterra  , l’usagede  brûleries 
corps  se  reconnaît  dans  les  dimensions  courtes  des  urnes  ou 
cercueils  couverts  de  sculptures.  (Voy.  la  notice  de  M.  Al- 
bert Lenoir,  dans  les  Jtinales  de  C Institut  archéologique  de 
Rome,  tome  IV,  p.  278,  279,  ann.  1834.) 

A Norchia  on  rencontre  des  grottes  funéraires  dont  le% 
façades  s’élèvent  aux  proportions  de  véritables  édihees.  L’un 
des  tombeaux  offre  presque  tous  les  détails  du  style  doriquf^ 

V 

antique.  Le  portique  se  compose  de  quatre  colonnes,  suppôt  < 
tant  un  fronton  orné  d’un  beau  bas-relief;  ce  bas-relief  four- 
nit peut-être  le  seul  exemple  qui  soit  en  Italie,  d’une  com- 
position de  fronton  d’une  assez  grande  étendue,  et  appnrtt;- 
nant  h la  sculpture  antique.  L’architecture  de  cet  édiciih 
d’un  style  court  et  écrasé,  ne  peut  être  mieux  caractérisée  que 
par  les  expressions  de  Barycœ , Barycephalœ y dont  Vilruvr 
se  sert  en  parlant  de  l’architecture  des  Toscans.  Des  trace- 
de  couleurs,  qu’on  observe  en  plusieurs  endroits  de  celte 
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laçade,  iiHÜi|ii^Dl  cbec  les  Étnis«]ut3i  l'eiDiiloi  de  l’andiitec- 
tore  pcdychcàme.  > i-  i ‘ a 

Deux  autres  tombeaux  découverts  datas  la  iiiênie'  vallée 
sont  également' décorés  d'un  fronton  et  d’uta' entablement 
complet,  et  offrent  des  portiques  supportés  par  des  colonnes 
isolées;  diverses  sculptures  ornent  le  Ijmpau  et  la  fri$e.(Voy. 
Alb.  Denoir,  p.  xgo.)  . *i  • • ■ . 

Un  troisième  tombeau  -présente  un  fronton  complet  et  «ii 
porche  du  genre  de  ceux  que  Vitnive  appelle  in  anüs  ; deux 
colonnes  fortement  espacees  ou  aréostyles  en  occupent  le 
centre.  Un  soubassement , pratiqué  sur  la  roche  tuférieure, 
diminue  la  longueur  des  fûts  des  colonnes,  lesquelles  y au 
contraire,  dans  le  monument  voisin,  descendaient  jusqu’au 
sol  du  premier  gradin.  Au-dessus  de  l'architrave,  d’une  lar- 
geur assez  considérable , règne  une  frise  ornée  de  triglypbes 
d’un  genre  différent  de  ceux  du  dorique  grec.'  Un  cordon  de 
denticules  surmonte  ces  triglyphes  et  supporte  l’encadrement 
du  fronton  ; cet  encadrement  se  compose  à sa  base  d’un  bou- 
din en  retraite  , et  sur  les  deux  rampants  do  cavets  décoçcs 
comme  ceux  des  monuments  égyptiens.  Les  deux  peutes  s’ap- 
puient sur  des  volutes,  dont  le  centre  est  orné  de  masques 
largement  sculptés.  Au-dessus  de  ces  masques,  deux  lions 
placés  sur  les  acrotères' décorent  les  angles  du  fronton.  La 
sculpture  que  présentait  la  frise  est  presque  entièrement  dé- 
truite; on  n’y  distingue  que  trois  bgnres  très^frustes.  (Alb. 
Lenoir,  ibid.j  p. 

Les  tombeaux  étrusques  sont  ordinairement  surmontes 
d'un  tumiilus,  qui  couronne  la  partie  centrale  du  monument, 
et  qui  est  soutenu  par  une  muraille  circulaire. en  pierre  sèche. 
Ues  tumulus  forment  souvent  une  masse  imposante,  ainsi 
qu’on  peut  l'observer  notamment  au  tombeau  de  Vuici  qui 
a reçu  le  nom  de  La  Cacumella.  (Voy.  Micali,  Monumentt 
inediti  ad  Ulustrathne  délia  storia  degli  antichi pnpoU  italiani, 
lav.  LXll,  A.j 

Un  des  monuments  de  ce  genre , qui  étonne  davantage  pat 
la  grandetir  de  ses  propoiiions  et  la  magnificence  de  .son  or- 
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(ionnauiie,  t^stceioi  (|iit^a,été< découvert  ain^ieu  iiommë/^o^- 
gio-Gajella,  à trois  milles  au-dessous  de  Chiusiyf^rés  des  lues 
de  Chiosi  let  de  MbntepulciooO.  C'est  ^«ne  colline  terminée 
* par  un  tufflulns  et'envirotinée  d*ün  fossé,*  large  »de  trois  pieds, 
; ut  revêtu  in téigetiremepta  d’tiiie 'muraille- en  pierre  sèciie.  de 
travertin  ;»  le  contour tdé  Oe  fossé  est^de  855  pieds.  A l'entrée 
du  monument  sont  sculptés  quatre  sphinx,  ailés.  Lorsqii-olii  y 
' pénètrey  on  trouve  du  côté  du  sud  un  Caveau  de  forme  cîrcu- 
claire,  dont  la  voûte  est  sou  tonne  dans  son  müieu  par  un  pj- 
t>l|ier;'Ce  caveau  dotine  dans  le  fossé  d'enceinte  parun  oorri- 
/dor^long  d’environ- tSo  pieds,  t Au* 8.- E.,- un  second  corridor 
<f  tr^cdurt^  conduit  « du  mémofossétà  un  groupe  de  caveaux 
oiquadrilatères-;  un  troisième,  placé  à VO.  S,  O.,,  long  d'en- 
viri>n  4^1  pieds  , donner  accès  dans  un  autre  groupe  de  tom- 
« be&ux.vEnfin  de  petits  caveaux  latéraux-  sont  disposés  au 
Oi'S.,  à ro.,  ài’O.  N.Ot,  et  au  N.  * • • o 
A l’étage  placé  aa-^essns 'dé  dette  suite  de  caveaux,  prati- 
qués de  niveau  avec  la  porte,  est  en' autre  ordre  dë  caveaux 
plus  petits  et  de  forme  irrégulière;-  Quatre  sont  placés  entre 
rie  N.  et  l’E-y  trois  entre  le  8.^  et  l’O. , * et  un  entre  l'O.  et  le  N. 
ril  existe  eu  outi'e  plusieurs  caveaux*  qui- n’ont  point  encore 
r été  déblayés' ni  ^fouillés.  i>i>  ülMCfiM.'i&l 

■J  Plusteurs'deees  chambrestsépulcralessont  encore'omées 
'de  peintures  et ^décorées  'de  plafonds -ù  caissons  et  à < corni- 
ches saillantes;  * les  parois  sont  décorées'de  peintures  rep«ê- 
sentant  des  jeux,  des  danses,  des  combats  et  des  repas.  * 1 
- Lorsque  l’on  sort  de  la  chambre  principale,  située  au  *8.,  on 
entre  dans  un-corridor  qui  fait  un 'grand  nombre  de  détoiirs, 
de  sinuosités  , dont  le  niveau  ne  sc  raccorde  pas  avec  le  sys- 
tème des  caveaux  placés  à l’O.  De  ceux-ci  part -un  corriidor 
qui  envoie  vers  le  S.  un  certain  - nombre  de  rameaux^-  Celle 
disposition  rappelle  celle  d’un  labyrinthe;  elle  avait  peut- 
être  pour-but- de  rendre  plus- difficile  l’accès  de  ces  mociu- 
ments  aux  voleurs,  qui  violaient  les  sépultures  afin  de  -ravir 
les  objets  précieux  qui  y étaient  déposés.  • . ' ' 

L’ordonnance  si  compliquée  du  tombeau  de  Poggio-Oajella 
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(appelle  celle  du  célèbre  tombeau  de  Porsemia,  que  Plme 
nous  a fait  connaître  d’après  Vai  ron  (Hist.  nat,,  XXXVI,  i3), 
et  qui  a si  fort  exercé  la  sagacité  des  antiquaires.  Aussi  l’é- 
tude du  premier  de  ces  monuments  a-t-elle  jeté  quelque  jour 
sur  les  difficultés  que  soulève  l’intelligence  du  texte  du  na- 
turaliste latin.  (Voy.  Grimer,  lllabirinto  di  Porsenna  compa- 
rata  coi  sepolcri  di  Poggio-Gojella,  Roma,  18/4O.) 

Nous  renverrons,  du  reste,  aux  ouvrages  de  Micali  (A/o//n- 
me/Ui  inediti,  p.  364  et  suiv.,  tav.  LXVII-LXX)  et  de  M.  W. 
Abeken  [Mittel- Italien  vor  den  Zeiten  romisc/ier  Herrschaft 
nach  seinen  Denhmàlern,  p.  248  et  siiiv.)  pour  de  plus  amples 
détails  sur  cette  véritable  nécropole. 

Plusieurs  de  ces  monuments  funéraires  étrusques  présen- 
tent un  système  de  voûte  qui  rappelle  celle  du  Trésor 
d’Atrée  à Mycèncs,  et  qui  semble  dénoter  uuc  origine  pé- 
lasgique.  Dans  ces  voûtes  les  pierres  ne  sont  pas  disposées 
coiicentriquemeut  autour  du  diamètre  de  l’arc  ; elles  sont 
formées  par  des  assises  dont  la  saillie  augmente  à mesure 
qu’elles  s’élèvent  davantage  au-dessus  du  sol,  et  qui  finissent 
par  se  réunir  en  un  faîte  arrondi  et  assez  aigu.  On  peut  ob- 
server cette  disposition  dans  un  tombeau  découvert  à Caniuc- 
cia,  près  de  Cortone,  en  1842,  et  appelé  le  tombeau  de  Py- 
thagore  (voy;.  Micali , ihid.^  p.  366J , et  à Caere,  l’ancienne 
Agylla.  Ce  mode  de  construction  avait  été  adopté  par  les 
Romains,  et  on  en  voit  des  exemples  au  Carcer  mamertinus  et 
à la  Cloaca  maxima. 

Les  peintures  constituent  un  des  détails  les  plus  intéres- 
sants des  monuments  sépulcraux  de  l’Étrurie.  A Tarquinies, 
à Chiusi,  à Véies,  un  grand  nombre  de  grottes  funéraires  sont 
décorées  de  peintures,  représentant  des  danses,  des  banquets, 
comme  aux  grottes  dites  délia  Querciola , Marzi  ^ dans  les 
premières  de  ces  villes,  et  à la  grotte  del  colle  Casucciniy  dans 
la  seconde  ; des  exercices  gymniques,  des  courses  de  chars  et 
de  chevaux,  comme^dans  les  grottes  del  poggio  al  moro  «à  Chiusi, 
et  à une  autre  grotte  qui  est  en  face  de  Tarquinies;  des  chas- 
ses, comme  à la  grotte  délia  Quenitola,  des  éphèbesà  che- 
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val,  comme  à la  grotte  del  Mezzo  dei  monti  rozzi  dans  la  même 
ville.  (Voy.  Abeken,  ibid.,  p. 

Le  rauge , le  bleu  , le  jaune  et  le  noir  sont  les  seules 
couleurs  employées  dans  ces  fresques  ; elles  sont  étendues 
sur  un  fond  gris , ce  qui  donne  h la  peinture  .une  teinte 
sombre. 

M.  Lajard,  frappé  de  l’analogie  des  danses  figurées  dans  ces 
peintures  et  de  celles  qu’exécutent  encore  les  femmes  de 
Perse,  de  la  ressemblance  des  costumes  de  ce  pays  avec  ceux 
qui  sont  représentés  dans  les  peintures  deTarquinies,  en  a con- 
clu que  l’art  étrusque  était  d’origine  asiatique.  (Voy.  Lettre 
à M.  Panofka,  sur  les  peintures  des  grottes  Marzi  et  Querciola, 
i833,  in-8®.)  Sans  nier  l’exactitude  de  ces  rapprochements, 
nous  ne  les  trouvons  pas  assez  significatifs  pour  faire  repous- 
ser l’opinion  que  suggère  avant  tout  l’étude  de  l’art  étrus- 
que. L’imitation  grecque  y est  incontestable  ; cette  imitation  est 
surtout  sensible  à Chiusi.  Toutefois  dans  l’architecture, 
comme  dans  les  types  de  cet  art , on  ne  peut  nier  qu’il  n’y 
ait  un  certain  cachet  original,  qui  suffit  pour  lui  faire  assi- 
gner un  caractère  propre. 

Les  ressemblances  que  le  style  architectonique  des  monu- 
ments de  Vuici  offre  avec  le  style  égyptien,  ne  sont  pas 
non  plus  assez  frappantes  pour  faire  chercher  en  Égypte  le 
berceau  de  l’art  étrusque.  Cette  ressemblance  ne  se  rencontre 
pus  d’ailleurs  à Castel  d’Asso,  à Norchia,  à Toscanella.  Là,  le 
caractère  étrusque  s’offre  dans  toute  sa  pureté;  à Vuici,  oh 
nous  venons  de  dire  qu’il  y avait  une  certaine  analogie  avec 
le  style  égyptien,  le  caractère  des  figures  est  par  contre  assez 
différent  de  celui  de  ce  pays.  Les  tètes  présentent  une  forme 
plus  elliptique,  l’angle  facial  est  plus  allongé,  la  bouche  dif- 
féremment conformée. 

Par  leur  lourdeur  , leur  roideur  et  le  peu  d’expression  de 
leurs  traits,  les  figures  des  peintures  scpuicralcs,  dont  nous 
venons  de  parier,  annoncent  d’ailleurs  un  art  encore  peu  dé- 
veloppé et  voisin  de  sou  berceau. 

Les  façades  des  tombeaux  rappellent  celles  des  tombeaux 
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de  ia  Lycie  (voy.  Fellrtws,  Lyvia  y pl.^  des  pagj  id/i  et  i 3o)  ; 
mais  cette  disposition  ‘ n’est  point  assez  constante  en  Étru- 
rie  , elle  se  rattache  trop  évidemment  à la  forme  dti  terrain  , 
|M>ur  cpi’on  doive  y voir*  un  caractère  géntViqne;  un  vestige 
de  Tart  asiati€|ue.  * • 

Les  vases,  les  objets  en  métal  donnent  lieu  è'  deS  observa- 
tions du  même  genre/  Ils  présentent  tous  un  certain  caractère 
archaïque  et  bizarre,  paiTaitenient  conforme  aux  peintures  et 
au  style  d’architecture.  Sans  contredit,  l’art  grec,  et  peut-être- 
l’art  égyptien  et  asiatique,  exercèrent  nnetertaineinfluencesur 
l’art  étrusque.  Les  objets  apportés  de  la  Grèce,  de  l’Asie,  de 
l’Égypte  , furent  reproduits  sur  le  sol  italique  , et  devinrent 
autant  de  modèles  qui  modifièrent  fes> types  nationaux.  Mais 
CCS  imitations  n’ont  pu  leur  enlever-  leur  physionomie  origi- 
nale. Comment  ces  types,  réellement  étrusques,  s’étaient-ils 
|>roduits  d’abord  en  Étrn rie?  Ont-ils  été  des  c*réa tiens  S|>onta-* 
liées  du  génie  toscan,' on  sont-ils  dus  à des  éléments  apportés 
de  ia  Grèce , de  l’Asie , et  appropriés  ensuite  au  goût  et  à 
l’esprit  des  Étrusques  ? C’est  ce  qu’il  est  impossible  de  déci- 
der dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances.  Quoi  qu’il  en  soit, 
indigènes  ou  exotiques,  ces  monuments  plastiques  ont  revêtu 
une  empreinte  particulière  qu’ils  ont  transmise  à leur  tour  à 
l’art  romain  ; car  celui-ci , malgré  son  intime  alliance  avec 
l’art  hellénique  , conserva  longtemps  des  traces  du  génie 
étrusque  qui  l’avait  originairement  inspiré» 

Voyez  sur  l’art  étrusque  un  article  de  M.  Braun , intitulé  : 
Kunsh’orstrllungcn  des  etruskischen  Tages,  nehst  Bemerkungen 
liber  das  V erhàltniss  etruskischvr  Sage  und  Kurist  zur  griechi^ 
scherij  dans  le  Rheinisches  Muséum  fur  Philologie , neue  Folgc 
I,  p.  98  et  siiiv.  — Le  Muséum  etrusrum  Gregoriauum,  Romæ» 
18/ia,  iii-fol.  — Fr.  Inghirami  , Monumenti etruschi , Poligr. 
tiesolan.,  1825,  in-4". — Fr.  Inghirami  etD.  Valeriani,  Etrusco 
Museo  Chiusino y Poligr.  fiesoL,  i833,  — Ed.  Gerhard, 

Etriiikische  Spiegel,  Berlin,  1843,  iii-4'^,  etc.,  etc. 

(A.  M. 

Notre  savant  collaborateur,  par  la  citation  qu’il  vient  de 
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faire  do  l’article  de  M.  F..  Brauu,  sur  les  représentations  figu- 
rées du.Tagès  étrusque,  et  de  ses  remarques,  à cette  occasion, 
sur  le  rapport  des  traditions  et  de  l’art  des  Étrusques  en  géné- 
ral avec  l’art  et  les<  traditions  de  la  Grèce,  nous  invite  à re- 
venir en  quelques  mots  sur  ce  dernier  point , qui  complète 
son  propre  travail , en  même  temps  que  M.  Creuzer  nous  au- 
torise à reprendre  le  premier  par  WNechtrag,  ou  la  note 
additionnelle  qu’il  a consacrée  au  divin  prophète  de  l’Étru- 
rie,  dans  sa  troisième  édition , et  où  il  a profité  d’une  disser- 
tation antérieure  de  M.  Braun. 

Déjà,  dans  les  notes  de  notre  texte,  nous  avions  signalé 
cfuelqiies  précieux  traits  de  lumière  dont  le  traité  DeOstentis,  d«' 
Jean  le  Lydien,  si  habilement  restitué  par  M.  Hase,  a enrichi 
le  mythe  de  Tagès  comme  celui  de  Tarchon,  du  prophète 
comme  du  héros  étrusque,  étroitement  unis  l’un  à l’autre,  quel- 
qitefois  même  confondus  entre  eux.  De  tous  ces  traits,  le  plus 
important,  le  plus  fécond,  c’est  assurément  celui  qui,  d'après 
Procliis,  identifie  Tagès  avec  l’Hcrmès  Clithonius  ou  souter- 
rain des  Grecs,  avec  le  bienfabant  génie  de  l’agriculture  et  de 
la  sagesse,  de  toute  richesse  matérielle  et  intellectuelle  (vooc 
ÈptMvio;).  Cet  Hermès  est  le  même  que  l’Hermùs  cabiriquer 
des  Pélasges-Tyrrhèiies , Cadmilus  ou  Cadmus.  Tagès,  .d’un  * 
autre  côté,  est  justement  rapproché,  par  M.  Creuzer,  d’É- 
rechthée  ou  £richthonius,ce  fils  de  la  terre,  (|ue  Pallas-Athéné 
transporte  dans  son  temple  aussitôt  après  sa  naissance 
Pareillement,  selon  Jean  le  Lydien,  Tagès  sort  du  sillon  tracé 
par  le  laboureur  Tarchon,  qui  le  prend  dans  ses  bras,  et  le 
dépose  en  un  lieu  sacré  d’où  l’enfant  prophétique  chante 
les  divins  préceptes  de  la  discipline,  Tarchon  l’interrogeant 
et' Tagès  répondant,  suivant  cette  forme  du  dialogue  propre 
aux  instructions  religieuses  de  la  haute  antiquité.  Tarchtm 


‘ Ilitd.  11,  54t>  ><t<l. 

* J.  Lyd. , de  Odent.,  p.  la  Hase  ; xai  toi;  Upot^  tv«iro9é|iE'>'i;  to-' 
ce  qui  rappelle  : hic  ex  aris  (et  non  pas  oris  ou  toute  antre  chose, 
disciplinam  diclavit  d’Isidore,  Orig.  Vlll,  y,  p,  J-4  Areval.  .v 
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;idressait  ses  questions  dans  la  langue  vulgaire  de  l'Italie  ; 
Tagès  lui  répondait  dans  un  langage  antique  et  difficile  à 
comprendre;  et,  dans  le  livre  de  Tarchon,  rédigé  d’après  ces 
entretiens,  les  réponses  étaient  transcrites  en  vieux  carac- 
tères presque  inintelligibles,  ce  qui  fait  que  de  nombreux 
interprètes  avaient  travaillé  à les  expliquer 

Il  est  difficile  de  ne  pas  apercevoir,  avec  M.  Cren/.er,  dans 
CPS  derniers  détails  du  mythe,  une  teinte  orientale,  d'autant 
plus  certaine  que  Tarchon  est  donné  pour  un  disciple  de 
Tyrrhénus  le  Lydien,  ce  qui,  du  reste,  se  concilie  très-bien 
avec  le  nom  , les  migrations,  les  traditions  propres  des  Pé- 
lasges  Tyrrhènes,  civilisateurs  de  l'Étrurie.  Et  cependant, 
notre  auteur,  aujourd’hui  comme  autrefois , pense  que  Tagès 
tient  de  plus  près  encore  à la  Grèce  qu’à  l’Orient,  et  il  cite 
en  preuve  la  nouvelle  et  ingénieuse  explication  proposée  par 
M.  Ë.  Braun , dans  le  mémoire  archéologique  intitulé  Tagès 
ft  l'hymen  sacré  d' Hercule  et  de  Minerve,  Munich,  18^9, 
in-fol.,  en  allemand.  O Muller  croyait  encore  pouvoir  allir- 
mer,  dit  M.  Creuser,  que  le  démon  étrusque  Tagès,  l’auteur 
de  la  fameuse  discipline,  n’avait  été  mêlé  dans  aucune  fable 
grecque  Nous  devons  reconnaître  aujourd'hui  que  la  lé- 
gende de  Tagès  n'est  qu’une  copie  développée  et  modifiée 
d’une  légende  de  la  Grèce  (pélasgique).  M.  Braun  a montré, 
entre  autres  choses,  que  plusieurs  monuments  antiques  nous 
conduisent  à soupçonner  qu’il  existait  chez  les  Grecs  une  tra- 
dition concernant  une  rencontre  amoureuse  d'Uercul*  et  de 
Minerve.  Ainsi,  sur  une  amphore  de  Viilci , Hercule  et  Pallas 
se  tendent  la  main  en  signe  d’alliance.  Un  autre  vase  fait  voir 
Hercule  poursuivant  la  déesse.  Un  miroir  étrusque  oITre 
Hercule  et  Pallas  avec  Vénus  entre  les  deux.  Un  monument 
du  même  genre  présente  Hercule  faisant  une  entreprise  sur 
Pallas.  Enfin,  sur  un  miroir  étrusque,  trouvé  dans  les  tom- 
beaux de  Toscanella,  et  aujourd’hui  au  musée  de  Berlin,  l’aii- 

■ J.  I.yd.,  lie  OMeni.  p.  io-iü. 

» F.Inisier,  1,  p.  7Î,  (.oll.  Ingbirami,  Won.  Elr.,  I,  1,  p.  5Ja. 
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■tour  du  -mémoire  cité  reconnaît  à la  tête  chauve  et  à l’ex- 
pression de  la  physionomie,  l’enfant  Tagès  doué  de  la  raison 
d’un  vieillard,  tenant  à la  main  une  tige  de  pavot,  indice  de 
son  origine  souterraine.  Pallas(J/eA//<-o  en  caractères  étruscpies  ; 
le  porte  entre  ses  bras , et  Hercule  (Erkte)  le  caresse , îi  titre 
de  leur  fils  commun;  tout  près  se  voit  Vénus  (T’rtm/?)  cl  sa 
suivante,  Mnnthu  ^ qui  couronne  et  parfume  Hercule 
>M.  Braun  signale  ici,  poursuit  M.  Creuzer,  la  ressemblance 
du  Tagès  représenté  sur  ce  dernier  miroir  avec  Krichthonius. 
Pour  s’en  convaincre,  il  faut  rapprocher  le  bas-relief  où 
Pallas- Athéné,  debout  entre  Poséidon  et  Héphæstus,  reçoit 
dans  ses  bras  le  petit  Érichtlionius , qui  lui  est  présenté  par 
Gæa , au  moment  où  il  sort  du  sein  de  la  terre*.  Seulement, 
sur  le  bas-relief,  Erichthonius  est  enfant  de  tout  point,  tan- 
dis que,  sur  le  miroir,  Tagès,  comme  l’atteste  sa  tête  chauve  , 
est  à la  fois  enfant  et  vieillard.  Du  reste,  selon  la  juste  ob- 
servation de  M.  Braun,  Pallas  n’est  mère  de  Tagès  (ainsi  qu’.à 
Athènes  d’Apollon},  qu’en  un  sens  mystique;  elle  n’en  demeure 
pas  moins  la  vierge  pure,  pour  entourer  de  soins  maternels 
l’enfant  né  de  la  terre.  M.  Welcker,  en  donnant  son  assenti- 
ment à l’interprétation  de  M.  Braun , et  à cette  dernière  et 
ingénieuse  conjecture,  la  complète  en  ajoutant  que  deux  des 
autres  miroirs  cités  plus  haut  semblent  indiquer  qii’Hercuh* 
se  conduit  avec  la  chaste  déesse  comme  Héphæstus  dans  le 
mythe  connu.  Les  deux  représentations  réunies  formeraient 
donc  un  hymen  mvstique  ou  sacré  (îepàç  Ydéaoç),  tel  que  l’on 
en  trouve  plusieurs  autres  dans  les  traditions  et  sur  les  mo- 
numents ^ 

L’explication  donnée  par  M.  E.  Braun  du  miroir  de  Tosca- 
nella,  actuellement  à Berlin,  ayant  été  contestée,  et  le  sujet 


' Voy,  la  pl.  (,  et,  poar  les  nionnnieots  qni  précèdeut,  les  pl.  a à 4 
(le  la  dissertation  citée  de  M.  Brann. 

* V,  dans  les  Monuri.  delV  Instit.  archeol.  1,  tm>.  lar  o,  colI,  ta%‘. 
10,  I I,  et  Panofka  dans  les  Annali^  I,  3,  p.  i92-3o3. 

3 Welcker,  dans  Rheinisrh.  Mus.  VI,  1840,  p,  635-fi4”* 
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«le  ce  miroir  ayant  para  à plusieurs  antiquaires  se  rapporter 
A Télèphe  plutôt  qu’à  Tagés,  .M.  Braun  y est  revenu  pour  la 
confirmer,  dans  Particle  cité  par  M.  Maury,  et  il  le  fait  en 
rapprochant  une  autre  représentation,  qui  lui  semble  com- 
pléter heureusement  la  première.  Il  s’agit  d*iin . groiqie  de 
bronze  du  musée  Kircher  au  collège  romain,  connu  sous  le 
nom  du  Laboureur  étrusque^  depuis  l’époque  de  Gori,  et  que 
Micali,  dans  ses  Monumenti^  tap,  CIV,  .a  reproduit  de  ni>s 
jours.  Le  costume  de  ce  laboureur,. qui  conduit  une  couple 
de  bœufs  attelés  à la  charrue,  lui  parait  annoncer  déjà  tout 
autre  chose  qu’un  laboureur  ordinaire;  mais  ce  qui  raffer- 
mit dans  cette  idée,  ce  qui  lui  fait  voir  ici  le  laboureur  qui 
traç4  le  sillon  d’où  sortit  Tagès,  c’est  une  autre  figure, 
trouvée  en  même  temps  et  sur  le  même  sol  (Arezzo,  l’antique 
ArretiumJ,  figure  qu’il  juge,  par  sa  grandeur  et  par  tous  ses 
caractères,  avoir  appartenu  au  même  groupe.  ËUeHrefMrésente 
une  Minerve,  d’un  costume  non  moins  singulier  que  .oeltit 
du  laboureur,  et  dans  laquelle  il  reconnait,  comme  sur  le 
miroir.  Minerve  assistant  à la  naissance  de  Tagès. 

L’enfant  votif  de  Tarqitinies,  que  nous  avons  donné  dans 
une  de  nos  planches , non  sans  manife.ster  nos  doutes  sur  son 
attribution  à Tagès  uo  autre  enfant  figuré  sur  un  bas-reltef 
de  Paieries,  et  que  l’on  a rapporté  également  au  prophète 
' étrusque,  bien  qu’il  représente  plutôt  l’enfance  de  Jupiter  ou 
celle  de  Bacchus  dans  une  grotte;  enfin,  la  multitude  de  pierres 
gravées  et  de  pâtes  que  récemment,  dit  M.  Braun,  on  a ras- 
semblées en  masse  sous  la  rubrique  de  Tagès,  et  qui  sont,  pour 
la  plupart,  de  travail  romain,  tous  ces  monuments  parais- 
sent nu  savant  secrétaire  de  i 'Institut  archéologique  de 
Rome  , n’avoir  rien  de  commun  avec  le  fils  du  Génie  et  le 
petit-fils  de  Jupiter,  sorti  du  sein  de  la  terre  labourée,  pour 
révéler  les  lois  de  la  nature  et  celles  de  la  société  aux  labou- 
reurs de  l’Étrurie. 

Le  rapprochement  de  Tagès  «îI  d’Érichlhoniiis  a donné  , 


’ f',  notre  tome  IV,  pl.  CMI  » 583,  et  Texplicat.  p.  a 38. 
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comme')uous  Pavonà  dit,  nccasioil  h ÎVT  Brâün  de  faire  queî-  \ 
(|ucs  remarques  <génépf^lé^^ -suivies  r‘a^>porïs»de  hi  mythologié 
et  de  i’art  (ies . Éini^iies  avetr'J|*ari> ' frîvthoîoMt?  ' des 

Grecs.  Les  chefs-d’œuvre  dé  Tart  étrusque  dàns  sÿ  fleur  de- 
côleiit,  selon  fui,  un  prinoipe^ très- voisin  dé  cêluî  de  Part 
grec,  mais  pourtant  trèS-original.  Lé^’éâraéfè^e  archaïque' 
qui  les  distingue,  et  qui  se  retrouve  dans  lés  ou vra^ges  grecs* 
des  premières  époques,  fait  iPsibord  songer  h l’Égypte;  mais, 
en  y regardant  de  plus  près  ,"bn  s’aperç  oit  que  le  slyle'  en  est 
beaucoup  plus  analogue  au  vieux  style  grec  qidati  style  égypT-^' 
tien.  Est-ce  à dire  qu’il  y ait  eu  îniporfaiion  proprement  dite 
de  Grèce  en  Étrurie;  que  des  artistes  grecs  Soient  venus  s’é^ 
lablir  dans  les  vallées  de  cette  dernière  contrée  , et  v aicfit 
naturalisé  le  style  antique,  qui  était  le  leur?  Non,  dit 
M.  Braun.  Il  faut  partir  de  l’idée  d’une  parenté  originelle, 
ou  même  d’une  origine  commune , de  la  civilisation  des  déiix 
peuples.  Le  même  type  primitif,  qui  se  développa  en  Grèce 
sous  des  influences  entièrement  clifTérentes , transporté  en 
Étrurie,  s’y  conserva  coiiMue  ces  dialectes  anciens  d’une  lan- 
gue-mère, qui , séparés  du  tronc,  résistent,  dans  leur  isole- 
ment, à l’action  des  siècles. 

L’art  ii’esl  dans  sa  sphère,  dit  encoi*e  M.  Braun,  cjhe 
pression  de  la  tradition  et  de  la  foi  religieuse.  Ici  encore  sé 
manifeste  une  liaison  b(?aiicoup  plus  étroite  de  l’Étriirie  avec 
la  Grèce,  et  sa  civilisation  primitive,  qu’on  ne  l’admef’d’ordi^ 
nairc.  Les  mythes  grecs,  dans  les  temps  postérieurs,  n la  fa=^ 
veur  des  fréquentes  eoinniunications  des  deux  peuples,  du- 
rent se  rencontrer  souvent  et  s’allier  facilement  avec  les 
traditions  étrusques,  provenue  de  la  même  source.  C’est  éiî 
ce  sens  qu’il  faut  entendre  la  prétendue  importation  "VléîT 
croyances  aussi  bien  que  des  mœurs  ei  des  arts  de  la  Grècrfe, 
en  Étrurie.  (J.  D.  G.) 


II. 
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IVoTK  7*.'  Oêvetoppemeuts,  éclaircissements,  additions  concernant  la  re- 
ligion des  Latins  en  elle-même  et  dans  ses  rapports  avec  celles  des 
autres  nations  italiques.  — Du  culte  d'Apollon  sur  le  mont  Soracte  ; 
l’Apollon  étrusque  et  sabin.  (Chap.  V,  art.  I et  II,  p.  49^*496, 
497-507.) 


§ 1.  Le  nombre  des  divinités  inférieures  était  fort  eonsi- 
dcrable  chez  les  Latins.  Ils  avaient  multiplié  les  personnifica- 
tions de  la  terre  et  des  eaux.  Ainsi,  outre  la  déesse  Tellus,  ils 
adoraient  encore  le  dieu  Tclltuno,  le  dieu  Altor,  divinisation 
de  la  terre  considérée  tomme  nourrice  du  jjenre  humain;  lo 
dieu  Rusor,  personnification  de  la  terre  considérée  comme 
celle  à laquelle  tout  retourne  ( Auj^ustin.,  de  Civitate  Dci^ 
lib.  VII,  c.  *i3.  Cf.  p.  i2ifi  supra).  Outre  le  dieu  des  eaux, 
Neptumisy  ils  reconnaissaient  Satacia , la  déesse  de  la  vague 
qui  vient  briser  contre  le  rivage;  Venilia  *,  celle  des  flots  qui 
retournent  à la  haute  mer  lib.  VIII,  c.  22).  Mais  c’é- 

taient surtout  les  dieux  des  actes  de  la  vie  privée,  qu’ils 
avaient  multipliés  outre  mesure.  Presque  tous  ces  actes  de 
la  vie  étaient  placés  sous  la  direction  spéciale  d’un  génie 
particulier,  d’un  dieu  qui,  hors  de  là,  n’avait  aucun  rôle 
à jouer,  et  en  (jiielque  sorte  aucune  existence.  Des  divinités 
du  même  ordre  se  sont  rencontrées  chez  divers  peuples, 
ijui  n’avaient  encore  atteint  qu’un  degré  peu  avancé  de  ci- 
vilisation; le  polythéisme,  auquel  elles  se  rattachent,  an- 
nonce donc  Tenfance  de  la  vie  intellectuelle  et  religieuse  , 
et  il  y a tout  lieu  de  penser  que  ces  divinités  latines  re- 
montent à une  époque  voisine  de  la  formation  de  la  so- 

» Selon  DU  ancien  commenlatenr  de  l’Éuéide  (ap.  Mai , Classic.  auc- 
tor,  e codic.  Vatican,  edit.,  tom.  VIT,  p.  3o3,  ad  Æneîd.j|X,  76),  le  nom 
«le  Venilia  est  dérivé  de  celui  de  Vénus,  parce  que  cette  déesse  sortit 
des  flots.  Cette  Venilia  serait , d'après  ce  seboliaste,  la  même  que  la 
nv'uph*’  hellénique  BouvrjXiyi,  nom  qui  pourrait  bien  n’étre  qu’une 
transciiptioii  altérée  du  sien.  Venilia  est,  dans  Virgile,  l’épouse  de 
raunu»  et  la  mère  de  Turnus. 
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ciéu-  romaine.  Mais  l’esprit  de  superstition  perpétua  les 
croyances  dont  elles  étaient  l’objet,  croyances  qui  conti- 
nuèrent de  subsister  quand  déjà  les  idées  religieuses  avaient 
revêtu  une  forme  moins  grossière , et  (|ui  paraissent  avoir 
été  encore  en  vigueur  au  temps  de  Varron  : c’est  à cet  écri- 
vain , du  moins,  qu’on  doit  la  connaissance  de  cette  mytho- 
logie populaire,  de  ces  innombrables  dieux  domestiques,  as- 
sistants des  Lares,  mais  revêtus  d’un  caractère  moins  auguste. 
Tertullien,  Arnobe  et  saint  Augustin  ont  emprunté  à Varron 
ce  qu’ils  nous  ont  appris  à cet  egard;  et  c’est  presque  aux 
témoignages  de  ces  trois  Pères  de  l’Église  que  se  bornent 
malheureusement  les  notions  que  nous  possédons  sur  ces  di- 
vinités. Mais  Tertullien,  Arnobe  et  saint  Augustin  n’avaient 
point  en  vue  de  tracer  un  tableau  des  croyances  du  peuple 
romain  ; ils  ne  demandaient  à ces  superstitions  que  des 
moyens  d’opposer  le  ridicule  et  la  confusion  du  paganisme 
à la  majestueuse  simplicité  de  la  foi  nouvelle.  De  là  l’insufli- 
sance  de  leurs  indications,  pour  éclaircir  la  question  qui 
nous  préoccupe.  De  plus,  les  passages  du  premier  de  ces 
Pères  présentent  de  nombreuses  lacunes;  le  texte  a subi  en 
cet  endroit  de  fâcheuses  altérations.  Essayons  pourtant,  à 
l’aide  des  précieux  documents  semés  çà  et  là  dans  cette  po- 
lémique chrétienne,  de  rétablir  la  série  des  divinités  sous  la 
garde  desquelles  l’homme  passait  successivement,  suivant  les 
vieilles  croyances  latines,  depuis  le  moment  où  il  était  conçu 
jusqu’à  celui  de  sa  mort. 

A peine  l’homme  avait-il  fait  choix  d’une  épouse,  que  cel- 
le-ci tombait  sous  le  patronage  des  DU  nuptiales  (Augustin., 
de  Civil.  Dei,  lib.  IV,  c.  ai).  La  déesse  Domiduca,  assimilée 
plus  tard  à Jiinon,  conduisait  la  mariée  à la  demeure  de 
son  mari.  Domitia  l’y  retenait,  une  fois  qu’elle  y avait  pé- 
nétré. Manturnus  ou  Muturnus  entretenait  en  elle  la  volonté 
de  rester  près  de  son  époux.  A l’accomplissement  de  l’hy- 
men veillaient  un  grand  nombre  de  dieux  : c’était  d’abord 
f'irgo,  qui  enlevait  la  ceinture  de  l’épousée;  Subigus,  qui  pré- 
sidait à son  entrée  dans  le  lit  nuptial;  la  mère  Prema,  qui 

V.i- 


Digitized  by  Google 


I 


' ‘'Vrtf ES  ' 


I I 


ritipf’fhail  T<'[»oiist‘  de  ri‘*siSti'r  anx’  oon'sscs  th-  soii  •'•poux. 
Pins  fard,  l't  Prinpe  furent  associes  h ces  divinités;  ils 

pCéiidèrenl  S'I’acte  de  la  ^^énératioiij  itsurpahf  sans  doute,  en 
celai  Une 'partie  dc!>Tonctioris  attribuées  i Cnr^xevins,  dont  le 
nont  était  formé  du  verbe  tonscm,  et  qui,  suivant  l'expréssion 
de  Tertiillieh,  présidait  romationibus  ’cmit'nbUalihtt.i.  Alerhnnn 
veillait  sur  la  formatioii  do  fœtus. ei'Décima  entotiC.-tîerii 
de  leurs  soins  la  feiiinie  miceinfe  pendant  lé  neiiviéiue  mois 
de  sa  grossesse,  et  le  dixiéme,  si  cotte  grossesse 'sè  prolongeait 
davantage.  Partulni',' Partundit]  étaient  les  divinîtés'déraccon  • 
cliement.  Durant  le  conrs  de  la  gestation  , d’autres  div’rbiiés 
succédaient  i Alnnonn  ,''dont  les  fonctions  cessaient’,  l’cm- 
bryoïi  une  fois  forme.  Ossila^  formait  le  stpieletle  du  fœtus. 
f'itummis  et  Sentinus  lui  donnaient  la  Vie  ’ét  le  sentiment; 
Fhii’iona,  dont  le  nom  paraît  êlfe  une  allusion  aux'eadic  dé 
l'anudos,  lé  protégeait  au  dedans  de  riitértis^'ét  tjn.ind  Par- 
tula  et  Partundn  sc  présenf.iient  pour  opérer  la' déliv4‘ancé  de- 
là’inére,  Dirspiter  aidait  à melire  l’enfant  ati  jonc.“Ijnsage 
de  tenir  un  flambeau  pendant  raccouchcment , peut-être  en 
rbonnenrde  ce  dieu  du  jour,  avait  donné  naissaticé  â une 
déesse,  Candelü.  ' ' . • .1 

L’enfance  était  protégée,  de  'même  cpie  le  fœtus,  par  une 
suite  de  divinités  secondaires.  La  deesse  Rumina  veillait  sur 
l’enfant  lorsiju'il  prenait  la  mamelle  de  sa'  mère;  irétait  sous 
la  gai  de  du  dieu  Fatica/ius,  lorsqu’il  poussait  des  Vagisse- 
ments; la  déesse  ru/iô/u  le  protégeait  dans  le  berceau  (Aii- 
giinli'u. , de  Civil.  J)er,  lib.  IV,  c.  ai;.  ' 

Une  mère  venait-elle  à perdre  scs  enfaiiis,  c’était  Orbnna 
oit  Orhana  qui  les  avait  frappes,  qui  l’avait  privée  'de  sa  pos*- 

lérilé  (Or/;rt/r , oi'bata.)  I 

‘ Durant  la  maladie  qui  suivait  raccoiichement.'Ia  mère  pas- 
sait Sous  la  garde  de  divinités  nouvelles.  Trois  dieux  la  défen- 
daient, la  nuit,  contre  les  atteintes  de  Sylvain,  t|ui  envoyait , 
disait-on,  les  cauchemars  et  les  rêves  érotiques.  Comme  ima- 
ges de  ces  trois  dieux,  trois  hommes  faisaient  In  garde  à l’entoiir 
(In  logis;  ils  frappaient  d’abord  le  seuil  de  la  porte  avec  une 


Digitized  by  Google 


DU  LIVRE  CINQUIEME,  SECT.  II. 


1 2:1.9 

c'ogiiûu,  puis  avec  uii,pil<m;  eiiliu  il$  lu  nettoyaient,  avec  un 
balai.  Les  emblèmes  de,  ragriçulture.et  de  la  vje  tlotp.esliQue 
étaient^  i*egardés  coramç.  des  n^oyeus  d’éloigncrSylvaio  *,dict.i 
des  contrées, sauvages  et  incull,es.,La  cognée/rappelMit , l’abat- 
tage des  forètsÿ  le, pilou,  la  mouture  .de  la  farine balai,, 
l’acte  d^  ramasserje  blé.  De^ecs  trois  syiïiboles  ces  dieu >|r<;’ 
cuvaient  les  .noms  de  Intcncidpr^us^  (de.fVtfCirr/cfa,  cpuper),./'/r, 
lumnus\àc  pih^  mortier,  à pi  1er),, (de  v^/.ro,  bulayer)^ 
M.  Creuzer  a parlé  des  Parques  et, de^Morta,  divinités  t|e  la 
mort,  auxquelles  il  faut  joiiidre  éVc’«/«^y^tlui  fermait  lys, yeux 
du.  mort.  i 

actes,  joiu'naliers  de  la  vie  avaient  leurs  dieux  tutélai- 
res..était  la  divinité  du  inouv(;ment;  Abeona,  de  fa/ 
sortie;  AdeorWy  de  l’arrivée;  Asçensus,^i\c  la  montée; 
on  nuçux  Clivicola,  de  la  descente;  Iterduca  veillait  sur  le.ItOT 
main  à la  promenade,  et  Domiduçay  sur  son  retour  à s^,,de- 
nieiire  (Augustin.,  de  Chit,  Dci^  lib,  VII,  c,  "i)',  Fçsspnia  le 
proléguiiit  contre  .la  fatigue,  et,  Pelloma  le  défendait,  contre, 
les  ennemis  [Ibid.^  lib.  IV,  c.  ai  ; Amob.,  Adv,  nat.  IV,  4),  , 
Toutes  les  parties  de  la  maison  étaient  confiées  à la  garde, 
de  divinités  spéciales.  lÀmenùniis  était  celle  du  seuil,.  Força- 
tum  celle  des  portes,  Cardea  çeWc  des  gonds.  Il  y avait  des 
dieux  qui  présidaient  aux  cuisines,  aux  cachots,  et  jusqu’aux 
lieux  de  débauche.  La  déesse  Perjica  dirigent  les  actes  du  li- 
bertinage le  plus  révoltant  (Arnob.,  Adv,  nat.  IV,  7),  et  .veil- 
lait à ce  qu’ils  satisfissent  aux  grossiers  appétits  sensuels  de 
ceux  qui  les  commettaient,  d’où  son  nom  (de  pcrficere).  (Voy. 
Turneb.,  Advers.  VI,  ao.)  A ces  noms  il  faut  en  ajouter  d’autres 
qui  nous  sont  parvenus,  mais  .s^ns  aucune  notion  sur  les  dieux 
auxquels  ils  s’appliquaient;  tels  sont  ceux  ^KtFntauSy  qui  pa- 
raît avoir  présidé  aux  effata , aux  paroles,  à en  juger  par 
quelques  mots  du  texte  altéré  de  Tcrtullien  ; A'Edca,  qui  pré- 
sidait sans  doute  à l],iction  de  manger,  comme  Patina  présidait 
sans  doute  à celle  de  boire;  iV Fiuday  qui  favorisait  peut-être 
la  fuite,  l’action  «récliapjMT  à rermemi;  île  Racinia  ow  pb>té(^ 


NOTES 


I 0*4<> 

Runciiia,  <]ui  tlirige.iil  le  sarcloir  du  laboureur;  de  Spirtensis, 
(|ui  arrachait  les  épines  des  champs  (Augustin.,  tle  Civit. 
Dei,  lib.  IV,  c.  ai).  Puta  conduisait  la  serpette  du  jardinier 
lorsqu’il  taillait  les  arbres.  Ces  dernières  divinités  se  ratta- 
chaient ii  toute  une  classe  de  divinités  agricoles,  telles  que 
Nenicstrinus,  le  dieu  des  forêts  (de  nemus)-,  Nodotus  ou  Nodu- 
lis,  celui  qui  produisait  les  noeuds  du  chaume  «les  graminées; 
f'olutinn,  la  déesse  qui  présidait  à la  première  foliation;  Pa- 
telena,  celle  qui  faisait  sortir  l’épi;  Hostflina , qui  couvrait 
d’épis  nouveaux  les  segctcs,  ou  champs  ensemencés;  Lacturtia 
ou  Matura^  qui  présidait  à deux  périodes  de  maturation  (Au- 
gustin.,«A?  Civ.  Dei,  IV,  8.  Amob.,  Adv.  nat.  IV,  7).  Mellonia 
veillait  au  travail  des  abeilles,  Bohova  à celui  des  bœufs.  Se- 
getin  à rensemencenient  des  terres  (Aug.,  Ibid.,  IV,  a4).  Tu- 
tiinus  était  peut-être  la  divinité  de  la  sûreté  des  maisons , 
divinité  analogue  a la  déesse  Tutda , qui  avait  un  temple  et 
des  autels  à Bordeaux  et  dans  d’autres  lieux  de  la  Gaule;  à 
moins,  ce  qui  est  plus  probable,  que  Tiittiniis  n’eût  des  fon<-- 
tions  du  même  genre  que  celles  de  Mutunus,  à côté  duquel 
Terlullien  le  cite,  le  rangeant  par  ce  fait  au  nombre  des  di- 
vinités de  l’hymen.  Arnobe  [Adv.  nat.  IV,  7)  parle  aussi  de 
ce  Tiitunus  comme  d’une  de  ces  divinités  obscènes  derunioii 
des  sexes(Cf.  Salm.  ad  Salin.,  XXIV,  p.  219  ; Turneb.,  Adven. 
XVII,  23). 

Toutes  les  opérations  de  la  pensée,  toutes  les  passions  du 
cœur  humain  étaient  divinisées.  Le  dieu  Volumnus  et  la  déesse 
Folumna  inspiraient  la  volonté  «lu  bien;  Hnnnriut  donnait  l«?s 
honneurs;  Pcct/w/Vi,  la  richesse;  le  dieu  Æsculanits  procurait 
la  monnaie  d’airain,  et  son  fil.s  Argentinns,  celle  d’argent 
(Augustin.,  «/c  CtV/V. /)cf,  lib.  IV,  c.  21).  Les  DU  Ltirrii  ia\- 
saient  gagner  le  marchand  et  le  traficant  (Voy.  Hildebrand,  ad 
Arnob.,  Adv.  nat.  IV,  10,  p.  34 1). 

Citons  encore  le  dieu  Murrus  et  la  déesse  Murcia , ou 
Murcida , «|ui  protégeait  les  paresseux  (Arnob.,  ibid.,  IV,  9), 
et  ([ui  avait  un  temple  sur  le  mont  Avenlin;  la  iléesse  Naemn  , 
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(lunt  le  temple  était  situé  hors  la  porte  Viminale  (Paul.  Dia- 
coii.,  Excerpl.  ex  Fest.  Verbor.  signif.,  ed.  Undcmann,  p.  loi , 
io6). 

L’habitude  répandue  chez  le  peuple  i-omaiii  de  personnifier 
en  quelque  sorte  tous  les  actes  en  les  déifiant,  dut  singuliè- 
rement multiplier  le  nombre  de  ces  divinités,  puisque  chaque 
acte  nouveau  recevait  de  la  crédulité  ou  de  la  fantaisie  un 
dieu  protecteur.  C'est  ce  qui  explique  comment  cet  Olympe 
domestique  n'a  pas  cessé  de  se  grossir,  tant  qu’a  subsisté  le 
paganisme  latin  ; et  c’est  ce  qui  arrache  à saint  Augustin  cette 
exclamation  empreinte  d’une  éloquente  indignation  : Omnem 
islam  ignobilem  deorum  turbani  quant  longo  œvo  longa  su- 
perstitio  congessit  [de  Civil,  Dei,  lib.  VI,  c.  lo). 

§ a.  Otfr.  Millier  regarde  le  mont  .Soracte  comme  tirant 
son  nom  du  dieu  Soranus,  qui  y était  adoré.  Ce  dieu  y avait 
été  apporté,  selon  ce  savant  antiquaire,  par  les  Hirpini,  peu- 
ple d’origine  sahiire.  Ainsi  il  appartient,  de  même  que  la 
Junon  Curilis,  apportée  à Faléries  par  les  mêmes  Sabins,  à la 
religion  des  populations  de  l’Italie  centrale.  L’étymologie  du 
nom  t\e  Hirpini,  dérivé  du  sabiu  irpus,  loup,  avait  donné  nais- 
sance à des  fables  où.  figurait  le  loup.  (.Scrviiis  ad  Virg.,  Æn., 
XI,  785.  Festus  s.  V,  irpini.  Strabon , V,  p.  afio).  Ces  fables 
furent  rattachées  au  dieu  Soranus. 

Quant  à celui-ci,  c’était  le  dieu  qui  présidait  aux  conta- 
gions; il  régnait  sur  le  lac  empesté  d’Ampsanctus.  Sun  nom 
rappelle  celui  de  l'ctoile  Siriiis,  et  pourrait  bien  être 

dérivé  du  radical  TUT,  snur,  signifiant  voir,  et  par  suite  lu- 
mière ; ou  plutôt  du  radical  sEip,  qui  signifiait  soleil,  et  qui 
entre  daus  un  grand  nombre  de  mots  grecs  exprimant  les 
idées  de  chaleur,  d'éclat  et  de  sécheresse  (Beiifey,  Griechisches 
ly urzellexicon,  I,  Îg-Zio  Comme  dieu  des  contagions  et  de 


' Tels  sont  les  mots  (Ttipiot,  ènilani,  otipow,  desséchtr,  ottpaivid,  sé- 
cher, Le  mol  latin  sol  et  le  grec  "HXiat  apparliennent  aossi  à la  (uénie 
racine.  Dans  le  premier  on  a échangé  r en  l;  dans  le  second  on  a subs- 
titué l’aspiration  tendue  par  Tespiit  rude  (■)  à la  sllllaiile  n,  I,e  même 
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U,^iorf,>  üoçafiMp.,«vi^t  ¥Wf  ç«rtai^ie  aoalp^iti  avec  Vejovis, 
ic  Jupi(ci_  futtcsu-,  et  avec  Diespiter.,  l^Qnsque  l’Apollon  pe- 
lasjjiqoc  eut  ic(é  intrptluit  en  Étrurip»,sous  les  noms  d’Aplun, 
Jplu^,  Epul  ,{Cf.  Gerbart^  die  Gottheit,.der  Etrmker,  S.  «7) 
l’anajpj'ÿe  flps  attributs,  le  (it  confondre  en  une  même  divinité 
avec  Suranu^.  £sl-ce  ,à  cçtte  époque  que  le  loup  fut  donné 
pour  attribut  au  |dicu  dii,Soractc?  ou  cet  animal  servait-il 
déjà  à le  caractériser,  avant  son  assimilation  à \Aplun  ou 
Epu.1  étrusque?  C’est  ce  qu’il  est  impossible  de  décider.  Au 
rfsté,  nou^  ne  sommes  pas  éloigne  d’admettre  que  le  dieu 
Sorfmus  ait  <;n  une  certaine  communauté  d’origine  avec  l’A- 
pgllon  pélasgiquq;  le  petit  nombre  de  mots  de  la  langue 
dps  Samnites  qui  nous  sont  connus  rattachent  ce  peuple  à 
la  fam.ille  indo-européenne.  C’est  ainsi  que  le  mot  irpus,  irp, 
irf,  loup,  en  sainuite  (Festus,  s.  h.  v.J,  est  congénère  du  Wolf 
allemand,  jsar  l’échange  si  frequent  de  l en  r,  et  du  vutpcs 
latin,  dérivant  les  uns  et  les  autres  du  vil  sanscrit  (Schœ- 
bcl,  Analog.  de  l’nllem.  et  du  sanskrit,  p.  176).  Quant  à l’A- 
pollon étrusque  qui  vint  prendre,  au  sommet  du  .Soracte,  la 
place  de  Soranus,  et  dont  nous  avons  déjà  rappelé  le  nom 
dans  la  note  3 de  cette  section  du  livre  V,  on  ne  possède  que 
fort  peu  de  renseignements  à son  égard.  Les  monuments 
étrusques  lui  donnent  à peu  près  les  mêmes  attributs  que  les 
Grecs  donnaient  à Phœbus-Apollon  ; il  a les  traits  d’un  jeune 
homme,  il  tient  un  arc  à la  main,  et  sa  tête  est  environnée 
de  rayons;  d’autres  ibis  il  porte  une  coupe  et  une  boite  à 
encens  (flerhard,/ié/.,  Taf.  II,  1-4).  Une  iigurine  de  bronze 
le  représente  une  tête  de  taureau  à la  main  (Gori,  Mus. 
Etr.  t,  32,  3),  ce  qui  le  rapprocherait  du  Uiouysos-Solcil  de 

radie, il  reparaît  dans  le  sanscrit  sourjo,  soleil.  Ces  r.ipproclieiiienis  dê- 
inoiitrent  la  haute  antiquité  de  ce  mot,  et  font  voir  que  son  invention  est 
antérienm  à la  séparation  complète  des  races  sémitiques  et  aryanes. 

i > L'ancienne  forme  latine  du  nom  d'Apollon  était  Aptl,  qui  se  rap- 
proche davantage  de  la  forme  étrnsque.  Apelltnera  antiqui  dicebant  pro 
Apolliaeiu.  — Paul.  Oiacon.  Excerpt.  ex  t'est,  signif.  vrrbor.,  ed.  Lm- 
ilemaii>i,y.  1 p.  , , 
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la  Phrygie  et  de  la  Thraee  (voy,  nôte  9 sur  le  livre  Vil).  Sur 
unqiiroir  étrusque  (Gerhard,  Etrtisk.'Spiegely  I,  porte 

* 0 

le  nom  à*Usil,  que  M.  Gerhard  suppose  avoir  été  le  nom  sabin 
d’Apollon,  et  qu’il  rapproche  du  -îî^ioç  grec;  mais,  sur  un 
autre  miroir,  ce  nom  est  attribue  à une  déesse,  qui  peut,  il 
est  vrai,  être  aussi  une  divinité  solaire.  Oh  a cm  avec  assez 
de  vraisemblance  retrouver  le  nom  d’£/i//dans  celui  des  Au- 
relii,  famille  originaire  de  la  Sabine,  et  dont  le  nom,  écrit 
d’abord  Auseliî,  était,  selon  FesUis(v.  Aureliam,  p.  20,  Linde- 
mann  ),  dérivé  du  culte  que  cette  famille" rendait  au  soleil. 
D’autres  ont  expliqué  ce  nom  par  le*  phénicien  Usoüs  (Le- 
normatil,  JÉ’/Zfc  >/e.v  monum.  céramograph,,  I,  p.  104).  Sur  le 
second  miroir  que  nous  venons  de  citer,  la  déesse  appelée 
(Jsil  accompagne  un  personnage  qui  porte  le  nom  de  Uprius 
[Ballet,  de  VJnstit.  archéol.  de  Rome,  1847,  févr.). 

(A.  M.) 


Addition  à l.!  note  précédente  et  aax  cbapitreti  III  et  V du  livre  V, 

sect.  Il,  pag.  446  sq.,  5or  sq.  ' 


Sur  Anna  Perenna  rt  les  dieux  Paliques. 


Deux  points,  dont  le  premier  est  relatif  à l’un  des  cultes 
les  plus  caractéristiques  du  Latium,  l’aiUre  appartient  aux 
religions  locales  et  en  partie  analogues  de  la  Sicile , deman- 
dent encore  des  éclaircissements  et  des  compléments  que 
M.  Creu/er  leur  a départis,  de  sa  main  aussi  savante  que 
libérale,  dans  sa  troisième  édition,  et  que  notre  devoir  est  de 
reproduire  ici,  au  moins  en  substance,  avec  quelques  ré- 
flexions. Il  s’agit  d’abord  de  la  nymphe  ou  déesse  Anna  Pe- 
renna, rapprochée  tour  à tour  de  V Anna  Pourna  Devi  de 
l’Inde,  et  de  VAnna  ou  de  la  Channa  punique , sœur  de  Di- 
don.  Celle-ci  même  serait  identique  avec  Anna  Perenna  , si 
l’on  en  croit  les  anciens  poètes  de  Rome, et  M.  Movers  parmi  les 
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savants  modernes  Suivant  Klausen  % le  récit  qui  met  Anna 
Perennaen  rapport  avecDidoii  et  avec  Énée  à la  fois, se  serait 
primitivement  développé  dans  la  contrée  du  mont  Éryx  en 
Sicile,  où  Channa  était  adorée  aussi  bien  qu’à  Malte , ici  dans 
une  plaine  appelée  Caméra  (A'amar,  lune),  sur  le  Crathis. 
Aussi,  d'après  sa  légende  poétique,  aurait-elle  abordé  succes- 
sivement dans  ces  deux  localités,  pour  passer  de  Carthage  en 
Italie,  et  pour  trouver  à Lavinium  un  asile,  le  repos  et  la  di- 
vinité dans  les  flots  du  Numicius.  Klausen,  du  reste,  comme* 
M.  Creuzer,  voit  dans  Anua  la  lune  et  l’année  lunaire,  ayant 
pour  symbole  l’eau  qui  coule  et  coule  sans  cesse  {perenna, 
perennis),Q\.  qui  mesure  le  temps.  A Rome,  dit-il,  aux  ides  de 
Mars,  lorsqu’à  l’ouverture  de  l'année  civile  le  feu  nouveau 
était  allumé  en  l’honneur  de  Vesta,  que  la  porte  de  la  Curia 
Regia  du  flamine  était  ornée  d’un  laurier  nouveau , l’on  sa- 
criliait  à Anna  Perenna  , au  nom  de  l’Étal  aussi  bien  que  des 
particuliers,  aGn  que  d’année  en  année  la  vie  s’écoulât  sans 
encombre.  Évidemment  ici , au  point  de  vue  de  l’État  et  de  sa 
durée,  l’eau  inépuisable  d’Anna  Perenna  répond  au  feu  inex- 
tinguible de  Vesta;  l’une  de  ces  idées  complète  l’autre;  et  la 
preuve,  c’est  que  les  mêmes  prétresses  sufBsaient  âu  service 
de  l’une  et  de  l’autre  divinité.  Quant  au  symbole  de  l’eau,  une 
source,  un  lac,  comme  la  source  des  Camènes  et  le  lac  de  Ju- 
turne,  n’étaient  point  assez  lorsqu’il  s’agissait  de  garantir  la 
durée  de  l’État;  il  fallait  un  fleuve,  pour  Lavinium  le  Niimi- 
cius,  pour  Rome  le  Tibre.  Sur  les  rives  de  ce  deniier,  et  près 
de  ses  ondes  rafraîchissantes,  Anna  Perenna  avait  son  bois  sa- 
cré au-dessus  de  la  ville,  entre  la  voie  Flaminienne  et  la  via 
.Salaria , non  loin  du  pont  Milvius  (Ponte  Molle)  et  de  l’em- 
bouchure de  l’Anio.  Là  était  célébrée  sa  fête , là  le  peuple  se 
répandait  dans  la  prairie  ; hommes  et  femmes  se  couchaient 
par  couples  sur  le  gazon,  une  partie  sous  le  ciel  nu,  quelques- 

' Cf.  Movers,  Phœnizicr,  I,  p.  6ia  sqq.;  cl  la  note  i3  sur  le  liv.  IV 
Haas  CCS  Éclaircissrmrnts,  p.  1037  et  ioSq  ci-Jesfiis. 

s riCnrns  imti  die  Prnaten,  II,  p.  lan  sq. 
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uns  s«»us  des  tentes,  d’autres  sous  des  branchages,  etc.  Animés 
par  le  doux  air  du  printemps  et  par  l’influence  du  'vin,  ils  vi- 
daient une  coupe  pour  chaque  année  qu’ils  désiraient  vivre 
encore,  chantaient  des  chansons,  menaient  des  danses,  et  i^n- 
traient  dans  leurs  foyers,  les  femmes  soutenant  les  vieillards 
d’un  pas  non  moins  chancelant  que  le  leur  '. 

Si  l’idée  de  Klausen  sur  l’origine  et  le  développement  du 
mythe  d’Anna,  ajoute  maintenant  M.  Creuier,  peut  être  révo- 
quée eu  doute  , il  n’est  pas  beaucoup  plus  sûr  de  reconnaître 
la  tête  de  la  déesse  dans  cette  figure  voilée  que  montrent  les 
monnaies  de  Malte  ainsi  que  celles  de  Gaulos  (Gozzo),  et  où  la 
plupart  des  archéologues  signalent  une  Astarté-Juiiun  *.  l e 
plus  probable,  c’est  qn’Anna  Perenna  appartient  réellement  à 
l’Italie;  qu’elle  était  révérée  dans  le  Latium  comme  une  déesse 
des  fleuves,  de  la  lune,  du  temps  et  de  la  maturation;  qu’elle 
n’avait  point  de  temples  proprement  dits,  de  statues  ni  de  •• 
culte  , mais  que,  déité  champêtre,  on  lui  rendait  de  rustiques 
honneurs,  qui  n’cn  prirent  pas  moins  un  caractère  civil,  pu- 
blic et  politique , et  auxquels  se  rattachèrent  des  espèces  de 
représentations  dramatiques,  avec  des  images,  ou  tout  au 
moins  des  masques.  Dans  le  temple  de  Jutume  se  voyait  un 
tableau  figurant  une  jeune  fille  qui  montrait  aux  soldats  In 
source  Aqiut  virgn,  située  entre  le  temple  de  Vesta  et  celui  des 
Castors  Une  peinture  murale,  découverte  dans  un  tombeau 
romain  ^ , semble  représenter  également  une  scène  de  la  fête 


■ D’après  Ovide,  Faites,  III,  5a3-543.  Cf.  Hartang,  Rflig.  der  Ra- 
mer, II,  P . 339  sq.,  et  Louis  Lacroix,  Recberebes  sur  U religion  des  Ro- 
mains, d’après  les  Fastes  d’Ovide,  Paris,  l84(i,  in-8°,  p.  ii5-iao.  Les 
vues  ingénieuses  préseulées  dans  ce  livre  sur  ce  point  et  sur  beaucoup 
d’autres  complètent  heureusement  1rs  travaux  de  Creuzer,  Muller,  Har- 
tong,  Klaosen  et  Ainbroseb. 

s y.  notre  tome  IV,  p.  LV,  ai 5,  avec  l’explicat.,  pag.  ili  sq. 

^ Frontin.,  de  Aqucduct.,  p.  10.  Cf.  Klausen,  p,  708,  et  Ambrosch  , 
Sliidien,  I,  p.  100. 

4 Publiée  dans  les  Ânliijuilates  iliddlrtoiiiaiia-,  lab.  I,  et  reproduite 
dans  les  planches  du  tome  III  de  la  troisième  édition  de  la  Syniboliqur. 
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champêtre  d’Auna’Pei^ntia;  'Les  sexes ‘,’les  âges  y sont  réunis; 
les  hommes,'  les  enfants  même,  aussi  bien*  que  les  vieillards , 
boivent  à pleine  coope  p les  femmes  porteht  'des  fruits  ou  se 
couronnent  de  fleirrsi  >Le<üfeu  du  flenvécst  asiis  au'pied  d’nit 
rocher;  \c  bras  appuyé  sur  son  urne  |)ent haute',' 'd*ôÔ  s’éeoUleiil 
les  eaux  j Enfin, >auKlessus  de'tmilc?  la  scêne^  et  ehtôurée’  d’uiie 
guirlande  defeâilles  et  de 'fleurs,  apparaîu  uhe'tétede  feitnne,’ 
qui  nous  semble  être  Icelle  d'Anna  Perenna',  dé  la'  déeèse  lu- 
naire; source  de  Phumidité  fécondante,  se' réflédiis^ant'dâus 
les  ondes 'du!  Tibre  oitdans  celles  de  TAmio^'apeu  près  comme 
Anna,  chez  Siliiis  Italiens,  dis)>arait'eir  rUéhant  dans  les'riUc^' 
ges  sa  face  humide;  après  son  colloque  avec  AniiTb«ll  ‘ 

- Nous  passons  au  second  point,  qui  concerne  Icfs’diénx' si- 
ciliens appelés  Palici  ou  Paliques,* ces  dieux  singuliers’ qut^* 
leur  père,  le  fleuve-vautour  (si  c’est  Vulturne,  père  de  Julcime,' 
qu’il  faut  entendre  par  là,  avec  M:  Creuzer);‘r»ltacherait  aux  * 
religions  du  Latium  ét  à Anna  Perenna,  comme  éefle-ci,' dans' 
l’hypothèseide  ILlausen,.sc' rattache  anx' coites  de 'la^Sirile:* 
Les  Paliques , que  notre  auteur  a rai>prochés  encore' de  Paies', 
et  où  il  soupçonne,  ainsi  que  chez* cette  divinité;  un  culte  sym- 
bolique du  phallus,  les  expli<]uant,  du  reste,  par  les  vicissi- 
tudes des  éruption  s d’eau  ou  de  feu  dans  la  contrée  volcani- 
que de  l’Etna  ’,  ont  clé,  depuis  i83o,  l’objet  de  recherches  de 
plus  en  plus  spéciales,  de  plus  en  plus  approfondies.  M.  Welc- 
ker  en  a pris  l'initiative,  et  il  a appelé  les  monuments  figurés 
au  secours  des  textes,  dans  une  dissertation  insérée  au  tome  II 
des  Animles  de  Vlnstitat  de  correspondance  archéologique 
Plus  tard,M.  Panofka  entrant  dans  la  même  voie,  a complété 
avec  savoir  et  finesse  le  travail  de  son  devancier,  contre  les 


• Sil.  Ital.,  Punie.  VIII,  aa.'». 

a Cf.  outre  ie  livre  IV,  chap.  V,  le  livre  VI,  cbap.  Vlll,  jiag.  i86  et 
734  du  texte  de  ce  tome. 

3 Pag.  345*357,  avec  les  tavolc  d' aggiunla^  i83o,  I et  K. 
i Toui.  IV  des  mêmes  Annales,  i834>  P*  ^9^  , et,  en  i838,  dans 
VAllgem.  Enrreioft.  de  Halle,  sccl.  lit,  lom.  X,  p.  an-Si. 
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rosiülals  duquel  sp  sont  plpvpsif'..,  Hei'mana  el  d’autres 
vants  M.  Creuser  est  revenu  .sur  le  tout'  dans  sa  nontXelie 
édition  de, 1.1  Syailiolique , et  aidonné  à ses  id^s.de  plus 
grands  dcvelop|)enieiits,  eu  examinant  çellm.de  ses  prédéces- 
seurs. Il  sniitieiu  que  le  rapport. des.  Paliqiiee  avec  Viilrain, 
leur  père  on  leur  grand-père , avec  le  dU-ii  du  feu  et  du  feu 
prophétique  eu  .Sicile  ^ n'exrliit  nullement. cet  autre  rapport 
qu’un  pa.ss.ige  de  Cicéron^  restitué  par  lui  leur  assigne  nu 
semble  leur  assiguer.  avec  un  dieu  des  eaux  , avec  le  Qeove 
Menanus  nu  Jmenanitx,,  luâ-inéme  qualiiié  de  Pnliqiie,  et  qui 
tantéit  roulait  ses  ondes  avec  impétuosité  dans  les  cham^rs  de 
Catane,  tantôt  les  voyait  se  dessécher  ilnut.ir  colip'^i  Telle 
était,  eu  effet,  la  nature  ialermitlRnte  des  sources  et  des  cours 
d'eau  sortis  des  flancs  de  l’Etna,  sniis.les  influences  rolrani- 
ques  du  sol  de  cette  moningne;  telle  était  l’essence  des  dieux 
Paliques  eitxrinémes,  qui  n'étaient  au  fond  et  dans  le  principe, 
reconnaît  M.  Creuacr,  que  deux  sources  jumelles,  remarqua- 
bles par  des  pbéuoinènes  de  ce  genre,  et  que  le  gcrûe'SymlMi- 
liqueea  religieux  de  la  haute  antiquité  avait  divinisées  en  lesi 
pci'soiinifianl.  L’alternative  de  leur  force  ou  de  leur  diTail- 
lance  aurait  etc  représentée,  soit  par  Menanuf  ou  j^menanus, 
soit  par  Adranux  ou  Hadrnnus,  autre  père  qui  leur  était  al- 

.1,  . . 

.1  I ■ ' 

t .Hermann,  <lana  u dititerlation  de  Æichyl!  Ælnah,  IJp*.,  i837,  Of, 
Ebert,  Dissertât.  Sicnl.,  I,  p.  i84;  Preller  sd  Polemou.  Perie^et. 
Fragin.,  psg.  ia(i-i3t;  Raonl-Rochette , dans  le  JonmaJ  des  .Savants, 
année  184a,  Janvier,  p.  1 1-16;  et  l'auteur  de  l'art.  Palici,  dans  la  Seal' 
Encyclopédie  de  Pauly,  citant  A.  Feaerbacb,  dans  le  Kunslblall,  1 843 
n”37. 

’ De  Nat.  Deor.,  UI,  aa,  p.  5o8-6o3,  éd.  Crenzer,  dont  la  re.stiintiun 
a été  approuvée  par  Scbütz  et  Orelli.  Cf.  pour  la  généalogie  des  Pali- 
qnes  , et  ponr  les  sources  de  celle  légende,  Mserob.,  Satnrn.,  V,  i<); 
Pb.  C.  Hess,  Observât,  cril.  in  Plnlarch.  Timol,,  cap,  ta,  p.  59; 
Schneidenin  et  Sanppe,  dans  le  Rhein.  Mus.  i845,  p.  70-83,  et  1846, 
p.  i5a-i54.  • I 

^ Ovid.,  Melam.,  V,  ayg. 
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tribue,  qu’on  adorait  dans  toute  la  Sicile,  et  que  nous  reli'oii- 
vons  sur  les  monunients 

C’est  en  ce  sens  qu’Eschyle,  le  premier  auteur  qui  eût  p;  rlé 
des  Paliques,  explic|uait  ce  nom  dans  sa  tragédie  intitulée  les 
Etnéenncs,  ces  dieuk,  selon  lui,  étant  justement  appelés  Reve- 
nants, parce  qu’ils  reviennent  des  ténèbres  à la  lumière  Il 
leur  applique  aussi  l’épithète  à' augustes  (esp.vo()  , où  Bochart 
n’a  pas  manqué  de  soupçonner,  comme  dans  tous  les  autres 
noms  de  cette  légende,  la  traduction  d’un  mot  phénicien,  et 
ici  du  nom  même  des  Paliques  (Palichin  on  Pelichin  ^).  L’idée 
fondamentale  du  culte  tout  local  et  tout  sicilien  de  ces  dieux 
était  bien  celle  de  retour,  d’alternative  et  d’intermittence,  que 
cotte  idée  s’étendît  à des  jets  de  flamme,  à des  torrents  d’eau, 
ou  qu'elle  se  concentrât  dans  les  cratères  des  Paliques,  comme 
on  les  appelait,  lançant  les  eaux  sulfureuses  et  bouillonnantes, 
et  les  recevant  dans  le  même  bassin  On  nommait  encore  ces 
cratères  naturels  Delli  ou  DilU^,  et  on  les  qualiflait  de  frères, 
de  jumeaux,  ainsi  que  les  Paliques,  qui  n’en  différaient  point. 
Nous  serions  tenté  de  voir,  avec  M.  Panofka,  dans  ce  nom,  et 


• Mrnanos  et  Amenas  ou  Amenanos,  supposés  venir  de  (iévo;,  kvec  ou 
sans  l'a  privatif;  ’ASpavô;  ou  'Ajpavo;,  avec  un  sans  l’esprit  rude , et  rap- 
proché, soit  de  àîpovéî,  soit  de  'ASpeii;  (Ëtymol.  M.  p.  18,  p.  17  Lips.), 
signiiiant  le  plein,  le  gras,  le  riche,  pinguis,  comme  dit  Virgile  (Æneid . , 
IX,  586),  qui  applique  celte  épithète  à Palicus  an  singulier,  ce  qui  rap- 
pelle et  confirme  encore  le  Uenano  Paîico  de  Cicéron  , d’après  la  cor- 
rection de  M.  Creuzer,  Hadranos  est  représenté,  sur  une  monnaie  des 
Numantins,  avec  des  épis  dans  la  main,  et  è cùlé  les  tètes  des  Paliques, 
remplacées  par  deux  flambeaux  sur  les  monuaies  de  ifenœ.  Cf.  Welcker, 
iihi supra,  p.  >54. 

a IlâXiv  YÙp  ïxoua’ ...,  et  auparavant  £tp.voù;  IlaXtxoû;,  non  lla>.ixou;. 
Æschyl.  ap.  Macrob.,  ubi  supra. 

} Rochart  Pliai,  et  Can.,  I,  aS,  p.  535.  Cf.  Preller  ad  Polem.,  p.  laç). 

s Strab.  VI,  p.  Casaub. 

^ Aé)5.oi  ou  Act>5.ot , que  Welcker  entend  comme  SeiXoi  , méchants, 
implaeabiles  chez  Macrobe,  opposé  » placnbiles,  antre  cpil!  'te  du  Pali- 
qiie  ou  des  Paliques  de  Virgile. 
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tliiiis  répithète  même  d’augustes,  qui  rappelle  celle  des  Eumé- 
nides, le  coté  redoutable,  inferiinl,  de  ces  dieux  vengeurs  du 
serment. 

Maintenant  M.  Creu/er  porte  notre  attention  sur  d’autres 
aspects  des  Ealiques,  et  sur  des  symboles  d’oiseaux  ou  d’au- 
tres animau.v  qui  semblent  s’y  rattacher.  Et  d’abord  le  vautour 
dans  lequel  Jupiter  se  métamorphose  pour  avoir  commerce 
avec  Thalie,  la  nymphe  de  l’Etua  et  la  mère  des  Paliques, 
engloutis  avec  elle  dans  le  sein  de  la  terre  avant  de  revenir  au 
jour  ‘ , selon  l’étymologie  qu’Eschyle  déjà  donnait  de  leur 
nom;  car  c’est  ainsi  qu’il  l’entend  avec  la  légende,  plutôt  en- 
core qu’au  sens  purement  physique  que  nous  venons  de  voir. 
M.  Panofka  rapproche  ingénieusement  de  ce  mythe  celui  de 
Jupiter  changé  en  aigle,  enlevant  Égine,  appelée  Thalie  sur  un 
monument  Il  y faut  signaler  aussi  l’alternative  de  la  lumière 
et  des  ténèbres,  du  monde  supérieur  et  du  monde  inférieur, 
ainsi  que  le  caractère  agraire,  l’idée  de  fertilité  et  de  végéta- 
tion abondante  qu’emportent  des  noms  comme  ceux  de  Tha- 
lie elle- meme  (OdXXeiv),  de  son  père  Ersæus  on  Hcrsæus,  du 
père  des  Paliques  Hadranus,  qui  rappelle  Hadreus,  génie  atta- 
ché à Déméter  Des  chiens  sacrés  et  en  grand  nombre,  doués 
de  qualités  nou  moins  précieuses  que  ceux  du  Saint-Bernard, 
étaient  nourris  dans  le  temple  du  dieu  ou  du  génie  Hadra- 
nus, aussi  bien  que  dans  celui  de  Vulcain  sur  l’Etna,  d’où 
vient  que  le  premier  se  voit  accompagné  du  chien  sur  les 
monnaies  des  Mamertins  ‘.  Le  chien  se  représente  en  des  sens 
divers  dans  les  fables  et  sur  les  monuments  de  la  Sicile;  il  se 
retrouve  sur  les  monuments  et  dans  les  fables  de  l’île  de 
Crète,  par  exemple  sur  les  médailles  de  Phæstos  aux  côtés  du 
gardien  ailé  de  cette  île,  du  géant  Talos,  qui  n’est  autre  que 


' Clement.  Homil.  V,  i3  , coll.  Macrob.,  V,  ig. 

^ Panofka,  2eut  und  Ægina,  p.  ib  sq. 

} Hesychins,  i>.  flakixoî,  coll.  Etymol.  Magn.,  ubi  supra. 

^ Ælbin.i.Hiat.  animal. , XI  , 3 <*t  30  , p.  34(  n Jacob»  , coll. 
Eckhcl,  Doctr.  V.,  I,  p.  a».',. 
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iwpii«r-TaX«^  0(1  Jupiter-^'toleii,  (-onfinii>,  sur  truuUvs  inoii- 
naies  de  la  même  ville,  «e  montre  Jupiter-Vulcain , sous  le 
nom  antique  de  CKAKAN02,  rapproché  pins  haut  ilii  SEff- 
AAN£  étrusque,  et  tenant  un  coq  dans  sa  main  Tous  ces 
rapprochements  et  bien  d'antres  que  fait  M.  Creiizer  à ce  su- 
jet, par  exemple  les  sacriRces  humains  jadis  offerts  aux  Pali- 
ques  * comme  Us  Fêtaient  à Moloch,  sttp|K>sé  le  type  de  Talos 
ainsi  que  du  Minotaure,  les  indices  nombreux  d’un  culte  sym- 
bnUqtie  des  animaux,  de  l’aigle  et  du  vautour,  du  co<f  et  du 
cbien,  mis  en  rapport  avec  les  dieux  des  eaux , du  feu , de  la 
lunaière,  conduisent  notre  auteur  à penser  que  ces  cultes,  soit 
de  la  Sicile,  soit  de  la  Crète,  furent  sans  doute  des  cultes  lo- 
caux, quant  à leur  origine  et  à leur  sens  ftriinitif,  mais  qu’ils 
se  développèrent  sous  l’influence  des  colonies  phéniciennes, 
et  SC  mélangèrent  d’éléments  orientaux. 

t Si  M;  Creuxer,  nous  le  craignons,  en  poursuivant  ccs  rap- 
pntchements  dont  il  est  prodigue,  a étendu  outre  mesure  l'ho- 
rixoD  des  dienx  Paliques,  nous  croyons  que  M.  Welcker,  d’un 
autre  côté,  l’a  beaucoup  trop  restreint,  en  se  bornant  à voir, 
daus  ceadtéux  jumeaux  des  environs  de  l’Etna,  des  espèces  de 
cyclopes  ou  de  Cabires  forgerons,  tels  que  ceux  de  Lemnos  et 
du  Mosycfalos,  et  en  rapportant  leur  nom  et  leur  essence  à la 
fois,  d’une  manière  exclusive,  aux  coups  alternatifs  des  mar- 
teaux siu*  rcncliinie.  M.  Panofka  est  moins  absolu  , quoiiju'il 
admette  et  développe  à sa  manière  l’explication  que  son  sa- 
vant devancier  avait  dounèc  en  ce  sens  de  deux  peintures  de 
vases,,  dont  l’influence  sur  l’opinion  soutenue  par  M.  Welc- 
ker  nous  paraît  avoir  été  décisive  L’un  de  ces  vases,  decoii- 


' r.  Ue»ych.,  Il,  p.  i343,TgD.u>;,â  tî>.(o;,  et  p.  1 34a,  TaXaïo;.  1 , 
p.  8i3,  rtXx*'o;.  Cf.  noire  pl.  CXCVI,  •jo/if  704^,  el  l'expl.,  p.3i4  »q. 
ito  tome  IV,  «vec  U note  3*  de  cea  ÉcUircisseni.,  p.  II97  fi-dfssut  ; 
de  Witte,  sur  le  cbien  de  Crète,  Reane  nniniamatiqne,  1841,  p.  536  aq.; 
Raool-Rocbette,  Journal  dea  Saranta,  1841,  p.  âs  1 aqq.,  534  aqq. 
a Servina,  ad  Æneid.,  IX,  584. 

^ f',  lea  renroia  de  la  pag.  n4*’>  n.  3 et  4 ci-destns. 
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vt'i't  à Vulci,  représente,  dans  une  enceinte  indiquée  par  des 
colonnes  latérales,  et  que  M.  Panoflut  croit  être . le  * temple 
même  des  Paliipies,  un. buste  colossal  de  femme  avec  les  deux 
mains  portées  en  avant,  le  reste  du  .corps  semblant  être  au- 
dessous  du  sol.  Les  branches  de  feuillage  qui  s’échappent; de 
son  froQ  font  reconnaître  en  elle  Thalia  t et,  les  deux,<hoiii- 
mes  debout , vieux,  barbus  et  portant  des  marteaux, 'qui  sont 
placés  des  deux  côtés,  et  que  couronnent  également! des  ra- 
meaux, sont  pris  pour  ses  fils  les  Paliques.  Seulement  dest  as- 
sez difGicile.de  se  rendre  compte  de  i’aetion  de  oes  deux  per- 
sonnages, dont. l’un  applique  son  marteau  sur» la  tête  de  sa 
mère  supposée,  et  dont  l’autre  parait  en  mesure  de  la  frapper 
à son  tour.  M.  Panufka  pense  que  cette  tête  leur  sert. d’en.- 
clume;  et  il  cherche  à justifier  cette  idée*en  conjecturant  que 
Thalia,  la  meme  qu’Etna,  que  la  terre  volcanique  et  fertile  de 
la  montagne , aurait  porté  en  outre  le  nom  d’Acmond , d’où 
l’épithète  Âemonidés  donnée  précisément  à l’un  des  €yc]opes 
de  l’Etna  par  Ovide.  Mais  un  trait  de  cette  peinture  atiquelles 
deux  savants  archéologues  ont  attaché  une  importance  peut- 
être  excessive,  c’est  que  l’iiue  des  jambes  du  .forgeron- de 
droite  paraît  sortir  des  mains  mêmes  de  la  femme  qui-  est  le 
but  de  leur  action.  M.  Welcker  en  condtit  qu’il ‘s’agit  ici 
d’une  naissance  par  les  mains,  ainsi  qu’il  s’exprime;  et  il  y 
rattache  l’épithète  de  y£ipoYoé<rrop6ç,  ordinairement  appliquée 
aux  Cyclopcs,  telle  que  l’avait  employée,  suivant  lui,  par  allu- 
sion à la  bizarre  naissance  des  Paliques , un  poète  de  Pan- 
cieiine  comédie  *.  L’autre  vase,  connu  depuis  longtemps  *, 
montrerait  d’un  côté  les  deux  Paliques  forgerons,  armés  de 
leurs  marteaux,  dont  ils  menacent  leur  mère,  aux  trois  quarts 
sortie  de  la  terre,  et  qui  les  implore;  tandis  que,  de  l’autre  côté, 
un  vieillard,  dans  lequel  M.  Panofka  croit  reconnaître  Adra- 
nos,  intercède  pour  elle  avec  vivacité.  Nous  ne  voulons  pas 


» Nicophon,  dans  .sa  pièce  iniitnlce  : XEtpoY«<rT6pû>v  yevva,  ap.  Srhol. 
Ari.stoph.,  Av.  i55u. 

^ Dans  Pa.Hseri,  Picl.  F.tr.,  tab.  CtTV. 
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t'uiitester  ce.s  explicntioii^  certainement  f'uri  ingénieuses,  et 
nous  admettuDS  volontiers  que  les  marteaux  des  Paliques, 
frappant  sur  leur  mère , la  nymphe  de  l’Etna , à l’instant  de 
leur  naissance,  ont  trait  aux  éruptions  du  volcan^  mais  nous 
pensons  que  les  deux  petits  lacs  sulfureux  du  voisinage,  les 
cratères,  avec  leurs  jets  alternatifs  ou  intermittents,  avec  leurs 
espèces  d'ordalies  ou  de  jugements  de  üieii,  rendent  bien 
mieux  compte  dos  jumeaux  divins  de  la  Sicile,  sans  parler  des 
deux  fleuves  Amenas  ou  Amenanos  et  Adranos,  et  des  autres 
localités  ou  phénomènes  caractéristiques  de  cette  région  mer* 
veilleuse  , qui  purent  contribuer  au  développement  de  la  reli- 
gion antique  et  vénérée  des  Paliques  (J.  D.  G.) 


NoTi  8*  et  tlemière.  Sur  le  nom  myiterieux  de  Home^  elr.  (Cbap  V. 
art.  IV,  p,  5î  I sq.) 

Fr.  Miinter,  dans  une  dissertation  intitulée  : De  orcuUo  urhts 
Romœ  nomine  ad  locum  Apocalypseos  XVII,  5 (ap.  ^««90/7- 
risrlie  Abhandlungen , Kopenhag. , 1816,  in-8),  a dirigé  ses 
recherches  sur  la  question  difficile  que  présente  la  détermi- 
nation du  nom  mystérieux  de  Rome. 

Les  Romains,  d’après  des  idées  superstitieuses  <|u’ils  avaient 
peut-être  reçues  des  Étrusques,  s’imaginaient  que,  lorsqu’une 
ville  venait  à être  prise  par  l’ennemi,  lorsqu’un  temple  était 
profané  par  lui,  les  divinités  qui  y résidaient,  qui  y étaient 

‘ L'aatearilerirticlei’a/ici,  dan*  la  Real-Encyclopœdie,  cite  à ce  anjel 
Dite  diiaerlation  qai  n'est  point  venne  ü notre  connaissance;  elle  est  inti- 
tulée : Riflessioni  stvrico-critiche  sopra  l'anûgo  lago  dei  Palici , altri- 
menti  detto  Nafiia,  scritte  da  L,  Coco-Grassd;  Palermo,  1843.  II  n’ad- 
met, dn  reste,  quant  aux  denx  vases  allégnés,  ni  l'interprétation  de 
WeU'ker,  ni  celle  de  Fenerbach,  qui,  pour  le  premier,  songe  à nn  atelier 
de  fondeur,  où  nue  statue  colossale  serait  dépouillée  dn  manteau  ; lui- 
méme  est  tenté  d’y  voir  une  métamorphose,  par  laquelle  une  femme  in- 
fortunée échappe  aux  coups  de  ses  persécuteurs,  et  cela  à cause  des  bran 
ches  et  de  l’arbre,  qui  n’ont  assurément  ni  ce  sens,  ni  cette  portée. 
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.-ulorces,  abandonnaient  leur  séjour.  En  meme  temps,  par  suite 
d’autres  croyances  superstitieuses  qui  se  rattachaient  à la  foi 
dans  la  majpe,  et  qui  ont  été  très-répandues  dans  l’antiquité, 
ils  attribuaient  à la  prononciation  de  certains  mots,  de  cer- 
tains noms,  une  vertu,  une  force  partictilière.  C’était  sous 
l’empire  de  ces  deu.x  préjugés  que  les  généraux  romains, 
lorsqu'ils  assiégeaient  une  ville,  cherchaient  à évoquer  la  di- 
vinité des  assiégés,  en  mêlant  son  nom  ü certaines  formules 
magiques  qu'ils  répétaient;  ils  espéraient  par  lü  enlever  à 
leurs  ennemis  l’appui  du  dieu  qui  les  protégeait  (Tit.  Liv., 
V,  21.  Cf.  Lobeck,  Aglaophamus,  p.  274  sq.). 

La  croyance  à la  vertu  des  mots,  des  formules  magiques, 
est  établie  par  un  grand  nombre  d’auteurs  païens  et  chrétiens, 
par  les  néo-platoniciens  comme  par  les  Pères  de  l’Église.  Ori- 
gène  {Âdv.  Cels.,  lib.  V,  c.  45)  et  l’auteur  du  livre  de  Mystc- 
riis  Ægyptiorum,  attribué  à Jainblique,  en  font  la  mention 
expresse. 

Dans  la  crainte  qu’on  ne  se  servît,  pour  soumettre  leur  ville, 
d’un  moyen  aussi  dangereux,  les  Romains  prirent  toujours 
grand  soin  de  tenir  caché  le  nom  véritable  qu’elle  portait;  et 
ce  nom  demeura  un  mystère',  sur  lequel  les  écrivains  latins 
ont  épuisé  leurs  conjectures.  Ce  nom  n’était  prononcé  en 
effet,  au  dire  de  Pline  [Hixt.  natiir.,  lib.  III,  c.  5),  que  dans 
des  cérémonies  secrètes;  et  l’opinion  populaire  rapportait  que 
ceux  qui  l’avaient  divulgué  avaient  fini  malheureusement. 
Non-seulement,  au  dire  de  Macrobe  {Satiirn.,  III,  5),  le  nom 
de  Rome  demeurait  caché  ; il  en  était  de  meme  de  ce- 
lui de  la  divinité  sous  la  protection  de  laquelle  était  placée 
cette  ville,  de  crainte  qu’on  ne  s’en  servît  dans  le  but  que 


* L’asage  de  tenir  secret  le  véritable  nom  de  leurs  villes  s'est  ren- 
contré cher  plnsienrs  peuplades  d’origine  tchoude  ou  finnoise,  notam- 
ment cher  les  Tchérémisses  et  les  Tchouwassis  (voy-  Aug.  de  Haxtlian- 
sen.  Études  sur  la  situation  intérieure  de  ta  Kiissie,  toiii.  I,  p.  4 r i,  t,i%, 
Hanovre,  1847).  Cet  us.nge  parait  tenir  à des  idées  superslilienses  iina- 
lognes  à celles  qu'avaient  les  l.atins. 
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nous  venons  de  rappeler  tout  à l’heure.  C’est  ce  que  conUrinent 
Pline  [Hist.  nat,^  lib.  XXVIII,  c.  2)  et  Servius  {ad  Æncid.  II, 

V.  293-296; IV,  598; et  Georg.  I,  496).  Plutarque,  qui  corro- 
bore leur  témoignage  [Quœst.  rom.^  61),  ajoute  que  l’on  igno- 
rait si  cette  divinité  était  un  dieu  ou  une  déesse.  J.  Lydus 
[de  Mens,  p.  97)  distingue  trois  espèces  de  noms  portés  par 
Rome  : le  nom  mystérieux,  Te/edTixov,  qu’il  dit  être  le  mot 
Amor;  le  nom  sacré,  lEpatixôv,  qui  est/7om,  selon  lui;en(in  le 
nom  politique,  TroXiTixov.  Macrobe  nous  fait  connaître  quel- 
(|ues-unes  des  suppositions  dont  le  nom  mystérieux  était 
l’objet  : les  uns  voulaient  que  la  divinité  à laquelle  il  se  rap- 
portait fût  Jupiter,  d’autres  la  lune,  plusieurs  la  déesse  An- 
gerona,  représentée  le  doigt  sur  la  bouche,  comme  pour  com- 
mander le  silence;  d’autres  enfin,  Ops  Consivia, 

Quant  aux  noms  qui  ont  été  proposés  comme  étant  celui 
qu’on  donnait  à Rome  dans  les  cérémonies  secrètes,  un  seul 
paraît  à Fr.  Münter  mériter  quelque  attention  : c’est  celui  de 
f 'alentia,  qui  était  porté  par  un  quartier  ou  viens  de  cette  ville 
[Chron.  Pasc/i.,  p.  109)  ; mais  la  forme  de  ce  nom,  qui  n’est  que 
la  traduction  latine  du  nom  de  Rome,  en  grec  *Pwp.Y),  c’est- 
à-dire  force,  n’indique  pas  une  origine  ancienne.  Si  ce  nom 
eût  remonté  à l’ancienne  langue  latine,  il  eût  dû  s’écrire 
leria  ou  Valcsia;  aussi  le  savant  danois  ne  regarde-t-il  pas  ce 
nom  comme  ayant  été  le  mot  mystérieux  en  question.  Considé- 
rant que  les  anciens  attribuaient  aux  dieux  un  langiige  parti- 
culier, langage  que  ceux-ci  avaient  appris  aux  hommes  après 
les  avoir  créés,  et  qui  était  le  premier  qu’ils  eussent  parlé,  il 
remarque  que  c’est  à cette  langue  divine  qu’appartenaient,  au 
dire  de  l’antiquité,  les  noms  que  les  villes  avaient  primitive- 
ment portés;  et  c’est  un  nom  de  ce  genre  que  Münter  suppose 
avoir  été  celui  que  Rome  porta  dans  l’origine,  et  que  les  co- 
lonies helléniques  remplacèrent  par  le  nom  grec  de 'Ptufxa , 
forme  colique  de  ’Pwfxr,.  Ce  nom  est,  à ses  yeux,  Saturnin, 
<|ue  nous  savons  positivement,  par  Ennius  et  Virgile  ‘,  avoir 


' Enniii.H  ap.  Varr.  lib.  IV,  de  I.lngua  iatin.,  c.  7 ; Viig.  Æneid.  VIII, 
V.  35?. 
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t*lé  porte  par  Rome  clans  les  premiers  temps,  et  cjui  rappelait 
celui  d’une  des  plus  anciennes  divinités  de  Tltalie.  Saturne 
était  regarde  comme  l’époux  de  Rhéa,  adorée  sons  le  nom  de 
Dia  ou  Dea  dans  les  cérémonies  mystérieuses  des  frères  A.r- 
vales,  comme  une  des  divinités  tutélaires  de  Rome. 

M.  le  docteur  Sichel,  s’appuyant  sur  une  pierre  gravée  de 
fabrique  moderne,  a repris  l’hypothèse  qui  proposait  le  nom 
^ An^eronn , comme  étant  celui  de  la  divinité  secrète  et  tu- 
télaire de  Rome,  divinité  qu’il  assimile  à Vénus.  M.  Letronne 
avec  sa  sagacité  habituelle,  a démontré  la  fausseté  du  cachet 
sur  lequel  M.  Sichel  a établi  tout  l’échafaudage  de  son  système. 
S’appuyant  sur  le  témoignage  de  Pline  et  sur  la  vraisemblance, 
il  a fait  voir  qu’il  était  impossible  d’admettre  que  la  divinité 
secrète  de  Rome  fût  Angerona.  Ces  recherches  sont,  à ses  yeux, 
stériles,  parce  que  les  moyens  d’investigation  nous  font  défaut. 
N’est-il  pas  bien  difficile  de  croire,  dit-il,  que  nous  autres 
modernes  nous  puissions  découvrir  maintenant  ce  qu’était 
cette  divinité  secrète,  lorsqu’il  est  constant  que  les  plus  savants 
Romains  l’ignoraient  entièrement?  Et  la  preuve  qu’ils  l’igno- 
raient se  trouve  dans  le  passage  meme  où  Macrobe  énumère 
les  diverses  opinions  des  archéologues  romains  à ce  sujet  : 
les  uns  croyaient  que  c’était  Jupiter,  d’autres  la  lune;  d’autres 
Angerona,  déesse  qui  indique  le  silence,  en  portant  son  doigt 
à la  bouche  ; d’autres  enfin  (et  leur  opinion  paraît  la  plus  so- 
lide à Macrobe)  pensaient  que  c’était  Ops  Consivia;  d’où  il  est 
facile  de  conclure  que  personne  ne  savait  ce  qu’elle  était  réel- 
lement. 

Ces  judicieuses  réflexions  du  critique  franc.ais  peuvent  s’ap- 
pliquer également  à la  recherche  du  nom  secret  de  la  ville  de 
Rome;  aussi  ne  chercherons- nous  pas  à en  pénétrer  le  mys- 
tère. (A.  M.) 


Revue  archéolog.^  toiii,  lit,  p.  443  sqq. 
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LiVRt  siftiÎMK.  Giadde»  diviuilé»  U«  )a  (irf*ce,  et  lear»  analogues 
en  lulie. 

Nota  i'*.  jânaifie  des  phncipalBs  tfuiories  sur  Xeus  ou  Jupiter. 

(CUâp.  1,  p.  5a9  el  wiv.) 

Le  aom  de  Jupiter  rappelle  à l'esprit  ce  qu'il  y a de  plus 
grand  dans  la  religion  des  Grecs.  En  expliquant  la  nature  de 
ce  dieu,  en  recherchant  quelles  furent  les  idées  aussi  nom- 
breuses que  variées  qui  concoururent  à former  cette  splen- 
dide pci^nnification , M.  Creuser  s’est  éleve  à la  hauteur 
du  sujet.  Nulle  part  il  ii’a  été  mieux  servi  par  son  ingénieuse 
sagacité  et  par  sa  profonde  érudition. 

Jupiter  et  son  culte  ont  été  l’objet  d'une  étude  attentive 
de  la  part  de  quelques  autres  savants  modernes,  parmi  les- 
quels ou  doit  citer  principalement  Biktigec  {Ideen  zur  Kunst- 
Mythologic)  et  Eméric  David  {Jupiter^  recherches  sur  ce  dieu, 
son  culte,  et  les  monuments  qui  le  représentent).  Tous  deux  ont 
apporté  dans  cette  question  de  l’habileté,  du  savoir,  quelques 
idées  nouvelles  ; il  n’est  donc  point  inutile  de  rapprocher' 
leup  travaux  de  ceux  de  M.  Creuzer. 

Ün  se  rappelle  que  l’auteur  de  la  Symbolique  envisage  le 
mythe  de  Zeus  sous  les  faces  les  plus  diverses , qu’il  dis- 
tingue et  qu’il  développe  avec  autant  de  netteté  que  d’éten  - 
due  les  différentes  applications  de  ce  nom  divin.  On  sait  qu’il 
retrouve  le  naturalisme  primitif  dans  le  Jupiter  d’Arcadie, 
de  Dodone  et  de  Crète;  les  élucubrations  des  philosophes  et 
des  prêtres  dans  le  Jupiter  principe  du  monde  et  maître  de- 
l’univers;  et  la  plus  haute  expression  de  la  vie  politique  et 
murale,  comme  l’image  la  plus  sublime  de  la  divinité;  dans  le 
rot  de  l’Olympe,  dans  le  Jupiter  d’Homère  et  de  Phidias. 

On  peut  le  dire  à rhonneur  de  Bottiger  : sauf  quelques  dif- 
férences dont  nous  tiendrons  compte  plus  tard,  ce  savant  a 
précédé  ou  plutôt  guidé  M.  Creuzer  dans  cette  voie  lumineuse. 
Prenant  pour  point  de  départ  le  Jupiter  de  Crète,  l’archcolo- 
gue  de  Dresde  arrive  au  Jupiter  national  dos  Hellènes,  que 
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Phidias , selon  i'Iieureuse  expression  de  M.  Creuzer,  s'était 
eharge  de  faire  descendre  des  cieux,  mais  toutefois  après  avoir 
signale  sur  sa  route  le  Jupiter  qu’il  nomme  le  patriarche  de 
l’Olympe,  elle  Jupiter  roi,  qui  préside  à la  société  grecque. 

Bdttiger  rattache  à son  Jupiter  crétois  les  Curétes  et  leurs 
danses;  la  légende  orientale  du  bétyle,  c’est-à-dire  de  la 
pierre  destinée  à tromper  la  voracité  de  l’époux  de  Rhéa;  le 
chêne  et  l’aigle,  attributs  essentiels  du  Zeus  hellénique  ; enfin 
la  fable  de  Gaoymède,  dans  laifuelle  se  trahit,  selon  notre  au- 
teur, le  génie  ou  plutôt  les  moeurs  impures  de  la  Crète. 

Un  connaît  les  tendances  de  Bottiger  à l’evhémérisme.  Là 
où  M.  Creuzer  reconnaît  le  culte  du  soleil , quelque  symbole 
astronomique,  notre  auteur  voit  une  tradition  pnisee  dans  les 
réalités  de  l'histoire.  Par  exemple,  il  se  représente  le  Jupiter 
de  la  Crète  comme  quelque  petit  prince  ou  scheik,  qui  eut  le 
talent  de  faire  servir  à son  ambition  l’habileté  des  Curètes,  in- 
venteurs des  armes  d’airain.  Protégé  par  un  casque , par  un 
bouclier  et  par  une  épée  d’où  s'échappaient  des  éclairs,  le  chef 
crétois,  entouré  de  ses  forgerons,  dut  obtenir  un  triomphe  far 
cile  sur  quelques  hordes  sauvages  dont  l’arc  et  la  massue  for- 
maient toute  la  défense;  car  on  rencontre  ici,  ajoute  Bottiger, 
ce  qui  se  reproduisit  dans  le  nouveau  monde  des  milliers 
d’années  plus  tard.  M^tre  des  côtes  de  l’Asie  Mineure  et 
des  îles  environnant  la  Crète,  Jupiter  jeta  les  fondements  de 
sa  dynastie,  dans  laquelle  s’absorbèrent  peu  à peu  toutes  les 
divinités  locales  de  la  Grèce. 

Bottiger  explique  dans  le  même  sens  le  partage  de  Jupiter 
avec  Neptune  et  Pluton.  Il  voit  en  eux  trois  guerriers,  trois 
conquérants  dont  la  fortune  est  diverse  ; Jupiter  fut  le  mieux 
traité;  et  comme  il  avait  établi  sa  résidence  sur  les  hautes 
montagnes  de  la  Phrygie  et  de  la  Thrace,  on  assura  que  le  ciel 
lui  était  échu  en  partage.  Le  second,  à la  tête  des  industrieux 
Trichines,  cohorte  aussi  habile  que  les  Curètes,  s’étant  em- 
paré de  Rhodes  et  des  îles,  fut  regardé  comme  le  maître  de  la 
mer.  Le  It  oisicnie  enfin,  se  dirigeant  du  côte  de  l’Hcsperie  vers 
celte  région  ténébreuse  que  les  anciens  nomm.iient  Af;,  A«- 
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âiK,  c'eül-ù-dire  le  utuiide  invisible,  et  (jii'ils  Iriiiisporlèieiil 
plus  tard  dans  les  eutrailles  de  la  terre,  ce  dernier  devint  roi 
des  enfers. 

Il  y a loin  de  cette  espèce  de  bulletin  des  exploits  des  eu- 
fants  de  la  Crète,  au  sens  métaphysique  et  religieux  donne  à 
la  légende  des  trois  frères  par  l'auteur, de  la  Symbolique.  C’est 
aux  sources  les  plus  orientales , c’est  à l'Inde  que  M.  Creuzer 
remonte  pour  découvrir  l’origiue  du  cette  fable,  dans  laquelle 
il  retrouve  une  triniourti  hellénique,,  divisée  .en  personnes 
individualisées  séparcQieot. 

Les  bornes  assignées  à cette  note  ne.  nous,  permettent 
pas  de  suivre  plus  loin  l’archéologue  de  Dresde  : disons  seule- 
ment que  Bottiger  fait  dériver,  de  l’idée  de  père  et  de  maître 
des  dieux  et  des  hommes,  les  traditions  qui  représentent 
Jupiter  présidant  aux  banquets  de  l’Olympe,  et  celles  qui 
le  dépeignent  engendrant  Minerve  et  Bacchus.  C’est  à ce  Ju- 
piter, essentiellement  homérique,  que  se  rattachent  les  légen- 
des poétiques  sur  la  gigantomachic,  la  foudre  et  les  Cyclopes. 
Quant  à l’idée  de  Jupiter  roi,  chef  de  la  cité  et  de  la  famille, 
elle  se  développe  sous  d'autres  formes.  Elle  donne  naissance 
à un  Jupiter  qui  personnitic  la  justice,  le  droit  politique  et  le 
droit  privé.  Celui-là,  les  poètes  nous  le  montrent  entoure  de 
Thémis,  Dicé,  Némésis;  ce  dieu  protège  les  suppliants,  le 
foyer  domestique,  la  ville,  le  pays.  Nous  l’avons  déjà  dit  ; 
Bottiger  a indiqué  avec  netteté  ce  que  l'an  teiir  de  la  Symbolique 
développe  d’une  manière  brillante,  c’est-àrdire  les  rapports  de 
Jupiter  avec  la  morale  et  les  progrès  de  la  cl\  ilisalioti  grecque. 

L’ouvrage  d’Éméric  David,  quoique  savant,  étendu,  ingé- 
nieux, est  loin  cependant  de  donner  une  idée  aussi  juste,  aussi 
complète  du  personnage  de  Jupiter,  que  le  court  mais  substan- 
tiel traité  de  M.  Creuzer.  La  raison  en  est  qu’Éméric  David  se 
montre  bien  plus  préoccupé  que  rautenr  de  la  Symbolique,  de 
donner  une  signification  relevee,  un  sens  dogiiiatiqnean  myllic 
de  Zens.  Son  Jupiter  est  un  Jupiter  factice,  celui  que  se  lepre- 
sentait  une  société  savante  et  polieà  l’éjioque  on  icspliilosuphes 
essayèrent  de  faire  entrer  dans  la  religion  la  physique  et  l'as- 
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li‘onomic:cVst  ce  qu’on  ne  peut  méconnaître  quand  on  voit  îe 
docte  auteur,  se  fiant  un  peu  trop  à Tautorité  des  stoïciens, 
des  pythagoriciens  , des  nouveaux  platoniciens  et  même  des 
Pè  res  de  l’Église,  déclarer  que  le,  véritable  Jupiter,  c’est  le 
dieu  Æther.  En  effet,  invisible , impalpable  y l'Æther,  ditÉméric 
David  , échappait  atixsens.  C’est  cet  etre  physique  y maisintelli- 
gent,  tout-puissant,'  éternel,  qui  dtvint  le  diewde  Cécrops-, 

Le  nt)in  de  Cécrops  nous  rappelle  qu’il  existe  un  autre  |>oint 
sur  leqnel  l’auteur  insiste  avec  force.  C’est^'origine  égyptienne 
du  culte  de  Jupiter.  On  sait  que,  malgré  les  efforts  de  M.  Creu- 
zer  et  l’appui  de ’son' érudition  immense,  le  vieux  système  qui 
faisait  venir  des  bords  du  Nil  la  plupart  des  dieux  de  la  Grèce 
est  tombé  dans  le  plus  profond  discrédit.  D’éminents  critiques 
ont  démontré  que  la  fusion  entre  les  deux  religions  ne  remon- 
tait point  au  delà  dirVIP'  siècle  avant  notre  ère.  s Ji'fi.* 
Celte  considération  n’a  point  arrêté  Ém'éric  David.' Il're- 
garde  le  Jupiter  grec  fcomme  Une  transformation  du  Jupiler- 
Ammon,  dont  le' culte  aurait  été  importé  dans  l’Argolide  et 
l’Arcadie  sous  le  roi  Pélasgus,  i885  avant  l’ère  chrétienne.  Le 
docte  auteur  nous  avertit , en  outre,  que  Lycaon , fils  de  ce 
même  roi  Pélasgus,  après  avoir  conquis  lesThesprotes  et  la 
Thessalie,  vint  fonder  l’oracle  d’Ammon,  lequel  fut  transplanté 
plus  tard  à Dodone,  vers  l’an  1727.  Il  ajoute  que  postérieu- 
rement plusieurs  princes  arcadiens  établirent  le  culte  de  Ju- 
piter dans  des  villes  delà  Crète;  que  Minos  1®*^  consolida  celte 
religion;  qu’en  1670  ou  i56o,  un  prince  du  sang  égy’ptien, 
Cécrops  devenu  roi  de  l’Attiquc  et  de  la  Béotie,  transporta 
à Athènes  le  culte  de  Zeus  ; qu’il  fit  de  celui-ci  un  dieu  de  la 
nature  physique,  pareil  à Uranus  et  à Phtha,  rattachant  toute- 
fois ce  nouveau  Jupiter  à la  dynastie  deCronus;  mais  que, 
cinquante  ans  après  la  réforme  religieuse  opérée  ^^ar  Cécrops, 
l’an  i5io  ou  i5i5  de  l’ère  chrétienne,  le  culte  égyptien,  mo- 
difié dans  le  personnage  de  Jupiter,  l’ayant  emporté  sur  le 
culte  phénicien,  représenté  par  Crorms,  ou  se  prit  à dire,  dansce 
langage  si  plein  de  verve  et  d’images  familier  aux  anciens,  que 
hq>itcr  était  devenu  le  chef  de  la  dynastie  céleste,  après  avoir 
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précipité  son  rival,  le  vieux  CroDUS,  clans  le  noir  Tarlare. 

Un  écrivaio  allemand,  homme  d’espritet  de  science,  M.  Adr. 
Scholl  [lahrbüc/ier /ür  (vissenschaftliche  Kritih,  juin  et  juillet 
i835),  en  rendant  compte  de  l’ouvrage  d’Éméric  David,  s’est 
élevé  avec  une  juste  sévérité  contre  ce  mode  d’interprétation 
qui  consiste  à donner  une  couleur  historique , une  sorte  de 
réalité  décevante,  aux  légendes  les  plus  fabuleuses  et  aux  per- 
sonnages les  plus  mythologiques.  Avec  ce  procédé,  en  appa- 
rence tout  est  clair,  tout  est  simple,  tout  s’enchaîne  d’année 
en  année  avec  une  merveilleuse  facilité  ; mais,  quand  on  veut 
examiner  d’un  œil  attentif  sur  (|uoi  repose  toute  cette  chro- 
nologie, quand  on  analyse  les  éléments  qui  ont  servi  de  base  à 
ces  minutieuses  annales,  on  ne  trouve  qu’erreur  et  confusion. 

Avant  de  terminer,  nous  avons  à signaler  une  des  hypothè- 
ses les  plus  curieuses,  est  certainement  l’une  des  plus  hasardées 
du  livre  que  nous  analysons.  Éméric  David  suppose  dans  le  Ju- 
piter des  Grecs  un  double  personnage,  ou,  si  l’on  veut,  il  lui 
accorde  une  double  origine.  11  se  fonde  sur  la  différence  exis- 
tant entre  le  nominatif  Zeuset  les  cas  obliques  de  ce  nom  : 
Aidç,  Alt,  Ata.  Le  nom  de  A^ç,  d’où  vient  le  génitif  Atd<;,lui 
paraît  être  celui  que  les  prêtres  de  la  Crète  donnaient  au  dieu 
Soleil  Ainmoii.  Quant  au  nom  de  Zeiis  , il  le  considère  comme 
une  épithète  honorifique  accordée  au  dieu  Soleil  Dis,  épithète 
que  l’on  adopta  généralement  dans  la  Phrygie,  l’Arcadie  et  la 
Messénie.  Cette  confusion,  poursuit  l’auteur,  se  retrouve  chez 
les  Romains;  elle  reparaît  dans  les  noms  de  Jovis  et  de  Jupi- 
ter, dont  l’un  , par  sa  signification  propre , désignait  le  dieu 
Soleil,  et  l’autre  le  dieu  Ælher. 

Les  lecteurs  ont  pu  s’apercevoir  que  le  plus  grand  défaut 
des  théories  que  nous  venons  d’exposer,  c’est  d’être  exclusives, 
c’est  de  ne  reconnaître  dans  Jupiter  qu’une  conception  pure- 
ment égyptienne,  ou  quelque  invention  phénicienne  modifiée 
par  l’esprit  crétois.  Ceci  nous  conduit  à admirer  davantage 
l’éclcctisme  si  habile  de  M.  Creuzer,  et  la  manière  discrète  et 
sûre  dont  il  emploie,  dans  son  travail  sur  Zens,  les  élémenis  les 
plus  divers.  Œ.  V.) 
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NoTt  a.  Sur  le  Jupiter  Lyctcus.  (Cb.  I,  p.  5îa  sqq.) 


M.  le  baron  de  Stackelberg  s’est  livré  à quelques  recherches 
sur  le  Jupiter  Xuxaux;.  Ses  idées,  conformes  à beaucoup  d'é- 
gards aux  vues  de  M.  Creuzer,  sont  exposées,  mais  avec  assez 
peu  de  méthode  , nous  sommes  contraint  de  l’avouer,  dans  un 
livre  fort  intéressant,  du  reste,  sur  le  temple  d’Apollon  Épi- 
curius ^ Bassæ,  près  de  l’antique  Phigalie  \Der  Aj)ollotempel  zu 
Rassœ  in  4rcadien^  Rom.,  1826,  p.  8,  10a,  lai  sqq.). 

L’archéologue  allemand  reconnaît  que  le  nom  et  les  tradi- 
tions relatives  au  mont  Lycée  se  lient  à l’idée  et  au  symbole 
de  la  lumière.  C’est  en  Égypte  qu’il  trouve  la  notion  fonda- 
mentale dont  le  culte  de  Jupiter  Auxatoç  n’est  que  le  dévelop- 
pement. Le  loup,  Xux<x;,  dans  les  hiéroglyphes,  représentait 
l’idée  de  la  lumière.  Osiris  était  un  dieu  loup,  et  il  revêtit 
cette  forme  dans  la  guerre  contre  Typhon,  pour  protéger  Uo- 
rus.  Le  loup  joue  aussi  un  rôle  important  sur  le  Lycée.  Ly- 
caou  , lils  de  Pélasgtis,  est  changé  en  loup,  pour  avoir  offert 
sou  fils  Nyctinus  en  sacrifice  au  Jupiter  Lycæus. 

Du  reste,  ce  dieu  est  un  Jupiter  infernal,  que  l’on  honore 
par  des  sacrihees  sanglants.  Sous  ce  point  de  vue,  Lycaon,  fon- 
dateur de  ce  culte,  doit  être  opposé  à Cécrops,  adorateur  de 
Jupiter  Uypatus,  auquel  ou  ne  peut  offrir  que  ce  qui  n’a  ja- 
mais eu  vie.  La  tradition  rapportée  par  Pausanias,  d’après 
laquelle  les  hommes  ou  les  animaux  ne  projetaient  point  d’om- 
bre dans  l’enceinte  consacrée  à Jupiter,  peut  signiher  que  cette 
divinité  brillait  sur  le  sommet  au  milieu  des  éclairs  et  des 
foudres.  Cette  enceinte  pamissait  bien  redoutable  : on  disait 
que  la  mort  frappait  dans  l’année  ceux  qui  avaient  osé  y pé- 
nétrer. 

Les  fils  de  Lycaon , auxquels  on  attribue  l’institution  des 
jeux  lycéens,  abandonnèrent  les  rochers  du  Lycée  pour  se  ré- 
pandre dans  l’Arcadie.  Ils  y fondèrent  plusieurs  villes,  et  en- 
tre autres  Phigalie.  C’est  de  cette  cité  (pi’Évandrc*  ( /’/r^w/we 
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ho/i)  et  Cacus  [l'homme  méchant)  apportèrent  en  Italie  le 
culte  de  Jupiter  et  de  Pan.  Ils  l’établirent,  ainsi  que  les  Liiper- 
cales,  sur  le  mont  Palatin.  C’est  de  là  également  que  dérive  la 
fable  de  la  louve  nourrice  de  Rémus  et  de  Romulus.  C’est  dans 
les  jeux  lycéens,  dit-on,  que  l’on  vit  pour  la  première  fois  le 
combat  du  cesle.  Les  femmes  s’y  disputaient  le  prix  de  la 
beauté. 

Dans  son  savant  ouvrage  sur  les  races  helléniques,  K.  O. 
Millier  [Die  Doricr^  II,  S.  3o6)  envisage  à peu  près  de  la  même 
manière  le  Jupiter  Auxaioç;  seulement  son  point  de  vue  est 
plus  exclusivement  hellénique.  Le  culte  de  ce  dieil  lui  paraît 
l’expression  des  rapports  existant,  dans  l’ancienne  religion 
des  Grecs,  entre  le  loup  et  la  lumière.  En  effet,  d’un  côté 
toutes  les  traditions  le  rattachent  à I.ycaon,  qui  fut  méta- 
morphosé en  loup  pour  avoir  ensanglanté  l’autel  de  Jupi- 
ter ; Je  l’autre,  cette  croyance,  qu’on  ne  voyait  point  d’ombre 
sur  le  mont  Lycée,  ramène  forcément  à l’idée  d’une  divinité  de 
la  lumière.  Les  deux  piliers,  surmontés  d’un  aigle  doré,  les- 
(piels  étaient  placés  en  face  de  l’autel,  se  liaient  sans  doute  au 
culte  du  soleil  *. 

Nous  retrouvons  ce  rapprochement  dans  un  travail  fort 
savant,  fort  étendu,  trop  étendu  même,  car  c’est  peut-être 
ce  qui  a nui  à son  achèvement,  dans  la  Nouvelle  galerie  my- 
thologique publiée  par  MM.  Lenormant  et  de  Wilte  (p.  a'i). 
Les  deux  habiles  antiquaires  signalent  le  lien  qui  unit  le  Ju- 
piter Lycæus  au  dieu  de  la  lumière,  Apollon  Lycien , obser- 
vant que  ces  deux  divinités  semblent  se  confondre  sur  les 
monuments,  ou  plutôt  permuter  entre  elles,  comme,  par 
exemple,  sur  les  médailles  de  Syracuse,  m'i  le  Jupiter  Hella- 


1 K.  O.  Mallcr  (/oc.  cit.)  explique  d’une  façon  assez  naturelle  cei 
usage  d’app|ler  cerf^  comme  nous  l’apprend  Plutarque  (Qtuvst,  gr.)^  ce- 
lui qui  avait  franchi  l’enceinte  du  Lycée.  En  effet,  l'homme  qu'un  mau- 
vais génie  avait  poussé  .à  mettre  le  pied  sur  ce  sol  sacré^ne  songeait  qu’à 
s’enfuir  avec  la  rapidité  d'un  cerf,  pour  échapper  au  Jupiter  loup  que^son 
imagination  alanuce  lui  loprcsentait  acharnéà  sa  poursuite.  .^  / 
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nins  se  présente  sous  les  traits  d’un  dieu  imberbe  et  lauré, 
semblable  à Apollon,  tandis  fjUc  les  médailles  d’Alésa  de  Si- 
cile nous  offrent  cette  même  divinité  transformée  en  un  vé- 
ritable Jupiter.  Nous  renvoyons  au  livre  lui-mèine  ceux  de 
nos  lecteurs  qui  voudraient  connaître  les  recherches  des  deux 
savants  que  nous  venons  de  citer,  sur  le  loup  considéré 
comme  symbole  de  Jupiter  et  d’Apollon*;  et  nous  ferons  en 
très-peu  de  mots,  sur  ce  point  d’archéologie,  une  observa- 
tion néj;ligée  jusqu’ici  par  les  mythologues  qui  se  sont  occu- 
pés de  l’épithète  de  Lycæus.  On  ne  peut  nier  les  rapports  du 
loup  et  de  la  lumière.  Pour  expliquer  ce  fait,  les  uns,  comme 
MM.  Creuzer,  Stackelberg,  Lenormant  et  de  Wittë,  ont  re- 
monté jusqu’à  l’Égypte;  les  autres,  et  ce  sont  eu  partie  les 
scholiastes,  dérivant  Xuxo;  de  Xeuxqç,  blanc,  clair,  brillant, 
augurent  de  là  que  le  loup  était  consacré  aux  divinités  du 
ciel  et  de  la  lumière,  ce  qui  serait  pour  nous  une  interpréta- 
tion puérile,  mais  peut  avoir  eu  quelque  chose  de  réel  dans 
cette  antiquité,  qui  souvent  fait  reposer  sur.  un  jeu  de  mots 
une  fable  ou  une  pratique  religieuse.  Toutefois  il  n’est  pas 
impossible  de  se  prendre  à quelque  chose  de  plus  sérieux. 
Auyxoç  est  un  des  cas  obliques  de  XuyÇ,  le  nom  du  lynx  chez 
les  Grecs  (Xuy$>  Xuyxd;,  et  non  XuYydç),  selon  la  remarque  d’un 
philologue  éminent  (Jacobs,  Jntholog,Pal,  5,  179).  Or,  le  lynx, 
l’animal  au  regard  pénétrant  et  lumineux,  fut  peut-être  un 
symbole  de  la  lumière  en  Orient,  idée  que  l’on  appliqua  plus 
tard  au  loup.  Les  mœurs  du  lynx,  le  même  que  le  chacal,  rap- 
pellent celles  du  loup;  c’est  le  loup  de  l’Orient.  On  com- 
prendra sans  peine  que , lorsque  la  race  indo-européenne 
s’établit  sur  le  continent  grec,  elle  ait  choisi  le  loup,  l’a- 
nalogue du  lynx,  comme  un  symbole  de  la  lumière.  Cette  race 
d’hommes  venait  de  la  Perse,  de  l’Arménie,  des  environs  du 
Caucase,  en  un  mot,  des  contrées  hyperboréennes  ; ce  qui 
s’accorde  parfaitement  avec  une  légende  dans  laquelle  nous 
trouvons  tous  les  éléments  de  l’explication  que  nous  venons 
de  hasarder.  Latone , dit  Aristote  [Hist.  on.^  VI,  c.  35),  se 
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changea  en  louve,  et  vint,  escortée  par  des  loups  hyperho- 
réens,  à Délos. 

Du  reste,  entre  les  langues  indo-gcrmaniipics  cl  les  noms 
grecs  du  lynx  et  du  loup,  on  trouve  des  rapports  singuliers  : 
l’allemand  Lucis  (lynx)  et  leuchtcn  (voir),  en  anglais  look, 
semblent  dériver,  comme  le  grec,  de  la  racine  sanscrite  lug, 
i]ui  signifie  lumière,  clarté  (voy.  Benfey,  Gricchtsch.  ffurzcl- 
Ic.ricnn,  p.  i 26). 

L’autelde  Jupiter Lycæus  était  situé  sur  le  pic  le  plus  élève 
delà  chaîne  du  Lycée.  Cet  autel,  qui  offrait  l’aspect  d’un  cône, 
était  formé  de  la  cendre  des  victimes;  et  tout  porte  à croire 
que  dans  les  temps  barbares , et  même  plus  tard , on  y fit  des 
sacrifices  humains.  C’est  ce  qu’on  peut  inférer  de  l’extrême  ré- 
serve avec  laquelle  Patisanias  s’exprime  sur  les  cérémonies  re- 
ligieuses pratiquées  dans  ce  lieu  (.Stackelberg , loc.  tèf.). 

Les  restes  d’une  muraille  circulaire  que  l’ou  a retrouvés  à 
une  petite  distance  de  l’autel  de  Jupiter,  ont  donné  à penseï 
que  ce  pouvaient  être  les  ruines  de  l’enceinte  sacrée  (Stackel- 
berg, loc.  cit.) 

On  a cru  retrouver  l’emplacement  où  se  célébraient  les  jeux 
(.Stackelberg,  loc.  cit.),  dans  une  petite  vallée  située  en  face  du 
sommet  consacré  à Jupiter  Lycæus.  On  y voit  encore  les  res- 
tes d'un  édifice  ayant  soixante-treize  pas  de  long  sur  seize  de 
large,  lequel  contenait  diverses  stalles,  destinées,  comme 
il  est  facile  de  le  reconnaître,  aux  chevaux  qui  paraissaient 
dans  les  jeux.  Tout  auprès  on  a trouvé  deux  auges  de  pierre 
d’un  très-bon  style.  Derrière  ces  stalles  on  avait  pratiqué  un 
réservoir  dans  l’épaisseur  du  rocher.  Plus  loin  on  remarque 
les  fondements  de  rhippodrome,  et  des  terrasses  qui  entou- 
raient le  stade.  Ces  terrasses  étaient  construites  avec  des  blocs 
irréguliers  de  travertin.  (E.  V.) 
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Note  3.  Sur  les  deux  Dodones  et  sur  le  culte  de  Jupiter  à Dodone.  — 
r>e  Jupiter- A mmon^  et  de  l’introduction  de  son  culte  en  Grèce,  ((^hap.  I, 
p.  536,  .538,  545.) 

• E 

I 

§ I.  Un  point  sur  lequel  les  anciens  eux-inêincs  n’ont  point 
été  cl’accorj,  est  de  savoir  s’il  y a eu  deux  Dodones.  Le  doute 
tient  au  passage  d’Homère  (II,  v.  749)»  on  il  est  dit,  dans  le 
Catalogue  des  vaisseaux,  que  Gounée  était  suivi  par  les  Eniè- 
ncs,les  Perrhèbes,  tant  ceux  qui  habitent  la  froide  Dodone, 
que  ceux  qui  demeurent  sur  les  bords  du  Titarésius.  Or  le 
Titarésius  étant , sans  aucun  doute,  un  des  alïluents  du  Pénée 
dans  la  partie  inférieure  de  son  cours,  il  est  presque  impossi- 
ble que  les  Perrhèbes  se  fussent  étendus  depuis  l’embouchure 
du  Penée  jusqu’à  la  Dodone  d’Épire,  qui  était  à plus  de  soixante 
lieues  de  là,  de  l’autre  côté  du  Pinde.  Aussi,  un  ancien  historien 
de  la  Thessalie,  Suidas  cité  par  Strabon,  Cinéas,  les  commenta- 
teurs d’Homère,  tels  que  Philoxène,  Apollonius,  le  faux  Didyme 
et  le  scholiaste  de  Vcnise,enfin  Strabon  lui-méme,  reconnaissent 
que  la  Dodone  d’Homère  devait  être  située  en  Thessalie , au 
nord  duPénée.  Clavier  a admis  deux  Dodones  différentes  ; et 
Vôlcker  a expliqué  ce  fait , en  supposant  que  la  race  pélasgi- 
que  avait  transporté  dans  l’Épire,  la  nouvelle  contrée  qu’elle 
habita  après  avoir  quitté  la  Thessalie , les  noms  de  lieux  de 
ce  dernier  pay.s.  Voilà,  à ses  yeux,  comment  il  y eut  deux  Do- 
dones, deux  Achéloüs,  etc.  Quant  au  nom  de  Hellopie,qui  ap- 
partient au  même  radical  que  celui  de  Helles  ou  Selles,  il  s’est 
appliqué,  selon  Vôlcker,  à uiï  grand  nombre  de  localités  habi- 
tées par  les  Pélasges  : cet  érudit  l’identihe  avec  celui  de  Pélo- 
pie,  terre  de  Pélops.  Pouqueville  a nié  formellement,  dans  son 
Voyage  de  Grèce^  l’existence  de  deux  Dodones  ; et  notre  auteur, 
M.  Creuzer,  s’est  rangé  à son  avis.  M.  Letronne,  qui  a exa- 
miné les  idées  émises  par  le  savant  voyageur,  a fait  voir  à quel 
point  elles  manquaient  de  base  solide.  Cet  habile  et  profond 
critique,  sans  nier  que  rexistencc  d’une  double  Dodone,  Tune 
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«•n  Thossaiiti , l’antre  en  Épire,  présente  plus  d’une  difticiiUé, 
est  cependant  d’avis  que  les  relations  anciennes  des  deux 
contrées,  et  le  séjour  bien  constaté  des  Pélasges  dans  l’une  et 
l’autre,  rendent  le  fait  assez  vraisemblable  en  lui-même.  Il  ne 
voit  qu’un  moyen  d’éluder  la  difficulté  : c’est  de  mettre  en 
doute  l’authenticité  des  vers  d’Homère  où  le  fait  est  consigné. 
C’est  ce  qui  a été  fait  par  Heyne.  Cet  illustre  philologue,  sans 
s’occuper  de  la  question  géographique,  et  par  des  raisons  ti- 
rées uniquement  delà  prosodie,  a conjecturé  que  les  six  vers 
qui  suivent  le  mot  sont  une  interpolation  du  rhap- 

sode. Il  est,  en  effet,  fort  possible,  dit  M.  Letronne,  que  ces 
vers  aient  été  insérés  par  quelque  rhapsode  venant  chanter  le 
Catalogue  en  Thessalie,  et  qui  aura  voulu  flatter  les  Thessa- 
lions  on  reproduisant  leurs  traditions  sur  l’existence  d’une 
Üodonc  parmi  eux.  On  ne  peut  d’ailleurs,  continue  M.  Le- 
tronne, placer,  avec  M.  Pouqueville,  les  Perrhèbes  au  nord  et 
à l’ouest  du  Pinde,  puisque  Strabon  dit  formellement  que  ce 
peuple  habitait  le  versant  oriental  de  cette  chaîne;  et  aucun 
auteur  n’a  transporte  leur  pays  au  delà  des  montagnes , dans 
le  Zagori  des  modernes.  C’est  une  étymologie  fort  douteuse 
qui  a conduit  le  voyageur  français  à voir,  dans  la  Hellopie,  la 
contrée  qui  environne  Janina  : l’analogie  de  ce  nom  et  de  celui 
de  ^71,  marais  y est  au  fond  assez  éloignée,  et  il  faut  encore 
supposer  que  le  lac  de  Janina  ait  donné  son  nom  au  pays,  ce 
que  rien  n’établit.  Ajoutons  à ces  objections  si  fondées  du  cé- 
lèbre antiquaire,  que  le  nom  de  Hcllcs  ou  Selles,  porté  par  les 
prêtres  de  Jupiter  Dodonéen,  entre  évidemment,  comme  radi- 
cal, dans  le  mot  de  Hellopie,  et  qu’avec  Vôleker  il  faut  y voir 
une  forme  du  nom  d’Hellènes.  D’ailleurs  la  disposition  des 
lieux  ne  vient  même  pas  confirmer  l’identification  proposée 
par  M.  Pouqueville.  La  position  de  Gardiki  ne  répond  en  au- 
cune façon  à la  description  qu’Homère  et  Strabon  donnent  de 
Dodone;  et,  en  vérité,  des  constructions  pélasgiques  dans  un 
pays  qu’on  sait  avoir  été  habité  par  les  Pélasges  n’établissent 
pas  l’existence  d’un  hiéron , et  encore  moins  que  ce  hiéron 
soit  celui  de  Dodone.  Ces  raisons,  qui  nous  semblent  bien  for- 
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tes,  conduisent  M.  Letroniie  à contester  la  position  que 
M.  Pouqueville  assigne  à la  Hellopie  et  à Dodone. 

§ 2.  La  célèbre  légende  dé  Jupiter  Am  mon  et  de  la  fonda* 
tion  de  l’oracle  de  Dodone,  nous  paraît  se  rattacher  à ces  fa- 
bles d’une  époque  peu  reculée,  par  lesquelles  les  Grecs  pré- 
tendaient rattacher  les  origines  de  leur  religion  à la  religion 
égyptienne.  Nous  aurons  occasion,  dans  plusieurs  notes  sur  le 
livre  VII,  d’examiner  sur  quel  fondement  ces  fables  peuvent 
reposer,  et  nous  croyons  être  en  état  de  démontrer  que  ce  fon- 
dement n’a  aucune  solidité.  Aussi , quelque  considérable  que 
soit  toujours  le  témoignage  d’Hérodote,  ne  craignons-nous  pas 
de  repousser  ici  la  prétendue  origine  libyque  du  dieu  de  Do- 
done, comme  nous  repousserons  l’origine  libyque  de  la  Mi- 
nerve Tritogénie  (voy.  note  i3  sur  ce  livre). 

Les  Grecs  qui  naviguaient  sur  la  côte  d’Égypte,  et  qui 
avaient  fondé  une  colonie  à Cyrène,  connurent  de  bonne  heure 
le  dieu  Amoun,  dont  le  temple,  situé  dans  l’oasis  de  Syouah, 
jouissait  par  son  oracle  d’une  renommée  qui  s’était  étendue 
au  loin.  Ce  qu’ils  apprirent  des  caractères  et  des  attributs  de 
cette  divinité  la  leur  fit  identifier  avec  Jupiter,  qui , en  sa  qua- 
lité de  souverain  des  dieux,  offrait  en  effet  une  certaine  res- 
semblance avec  elle.  Comme  l’origine  du  culte  d’Amoun  se 
perdait  dans  la  nuit  des  temps , et  que  les  Grecs  ajoutaient  fa  - 
cilement foi  aux  prétentions  des  prêtres  égyptiens , qui  se  pi- 
quaient d’avoir  fait  connaître  les  premiers  les  dieux  aux  au- 
tres nations,  les  populations  helléniques  furent  conduites  à 
penser  que  le  Jupiter  Dodonéen  n’était  autre  que  le  fils  de  l’A- 
moun  de  Syouah;  et  de  là  la  légende  de  Jupiter  Ammon  qui  s’ac- 
crédita parmi  eux.  De  là  aussi  la  fable  des  colombes,  fondée  sur 
le  double  sens  du  mot  , qui  signifiait  à la  fois  des  co  - 

lombes  et  des  prêtresses  de  Dodone.  L’oracle  de  Syouah  avait 
été  vraisemblablement  établi  par  des  prêtre»  venus  de  Thèbes  ; 
on  donna  la  même  origine  à celui  de  l’Épirc. 

La  connaissance  du  dieu  Amoun,  transformé  par  les  Grecs  en 
Jupiter  Ammon,  fit  introduire  chez  eux,  dès  une  époque  assez 
ancienne,  le  culte  de  ce  dieu.  Il  y avait  à Thèbes  de  Béotic 
11.  81 
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un  temple  d’Anmion,  au  temps  de  Pindare  (Pausanins,  IX  . 
i6,  i),  puisque  ce  poëte  y avait  consacré  une  statue,  œuvre 
de  Calamis,  et  avait  composé  en  l'honneur  du  dieu  un  hymne 
dont  il  reste  un  vers  (Pindar. , Fragm.  II,  éd.  Baeckh.), 
dans  lequel  Aramon  reçoit  comme  Jupiter  l'épithète  de 
maître  de  VOlympe.  Il  est  aussi  question  de  ce  dieu  dans 
un  autre  passage.  Une  inscription  athénienne  de  la  3'  année 
delà  119”  olympiade  fait  mention  de  sacrifices  à Am  mon , 
dont  certainement  le  culte  tenait  un  certain  rang  k Athènes. 

C’est  vraisemblablement  à l'époque  de  la  fondation  de  Cy- 
rêne,  vers  l’an  648,  que  remonte  l’introduction  en  Grèce  du 
culte  de  la  divinité  suprême  des  Égyptiens,  divinité  qui  ne 
tarda  pas  à jouir  d’une  grande  faveur;  et  c’est  ainsi,  à notre 
avis,  qu’ont  pu  être  inventées  les  légendes  qui  le  rattachaient 
par  un  lien  étroit  de  parenté  au  Jupiter  hellénique. 

On  a cité  comme  preuve  de  la  haute  antiquité  de  l'adora- 
tion d’Amoun  en  Grèce , le  nom  de  Philammon,  porté  par  un 
poëte  et  un  devin  qu'on  faisait  remonter  au  temps  des  Argo- 
nautes; et  M.  Creuzer  s’est  appuyé  de  ce  fait  pour  soutenir 
l’origine  animonicnne  et  égyptienne  du  culte  grec.  Mais  cette 
preuve  apparente  est  tombée  devant  l’examen  plein  de  sa- 
gacité de  M.  Letronne,  qui  a fait  voir  que  ce  nom,  loin  de  si- 
gnifier aimant  Amman,  était  une  forme  dorienne  du  nom 
Philémon,  avec  redoublement  de  la  consonne  (voy.  Letronne, 
Observations  philologiques  et  archéologiques  sur  t étude  des 
noms  propres  grecs,  p.  83  et  suiv.). 

L’origine  du  culte  de  Jupiter  à Dodone  nous  parait  toute 
pelasgique.  L’Épire  est  un  des  premiers  pays  où  se  soit  déve- 
loppée la  société  des  Pélasges,  où  leur  culte  ait  par  consé- 
quent revêtu  une  forme  régulière  et  systématique.  Est-il  donc 
vraisemblable  qu’ils  aient  été  demander  à l’Égypte  la  connais- 
sance de  leur  dieu  national  ? PTest-il  pas  bien  plus  naturel  de 
supposer  qu’ils  avaientapporté  avec  eux  de  l’Asie  l'adoration  de 
cette  personnification  du  ciel,  de  la  force  qui  gouverne  et  ani- 
me le  monde , alors  qu'à  une  époque  très-reculée  ils  se  ré- 
pandirent en  Europe  par  les  défilés  du  Caucase,  les  plainesdu 
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bas  Volga  ou  les  côtes  de  l’Asie  Mineure?  D’ailleurs  les  Pélas- 
ges  de  l’Épire,  habitants  de  la  terre  ferme,  n’étaient  pas  plus 
navigateurs  que  les  Égyptiens;  et  on  ne  saurait  comprendre 
comment  des  prêtres  ou  des  prêtresses,  venus  de  l’oasis  de 
Syouah , auraient  pu  se  rendre  à Dodone,  et,  en  parlant  une 
langue  inconnue  aux  indigènes , exercer  assez  d’influence 
sur  la  religion  locale  pour  y nationaliser  le  culte  d’un  dieu 
dont  le  nom  n’avait  point  encore  frappé  leurs  oreilles. 

(A.  M.) 


Note  4.  Du  Jupiter  Cretois.  (Chap.  I,  p.  546  et  saiv.) 


M.  Karl  Hœck,  dans  son  savant  ouvrage  intitulé  Krcta,  a 
soumis  tout  le  mythe  du  Jupiter  crétois  à une  analyse  sévère 
et  à une  étude  approfondie  ; aussi  ne  pouvons-nous  puiser  à 
une  source  plus  riche  pour  compléter  ce  que  M.  Creuzer  a dit 
sur  le  même  sujet.  Faisons  connaître  rapidement  les  idées 
auxquelles  s’est  arrêté  le  professeur  de  Gœttingue. 

L’ancienne  religion  de  la  Crète,  celle  qui  était  professée  au 
temps  de  Minos  et  à une  époque  postérieure,  était  due  à un 
mélange  du  culte  de  Jupiter-Nature  et  du  Baal-Saturne,  mé- 
lange auquel  étaient  venus  s’unir  quelques  traits  de  l’adora- 
tion du  soleil  et  de  la  lune.  Les  émigrations  postérieures  in- 
troduisirent dans  nie  le  culte  d’Apollon  proprement  dit,  et 
les  religions  de  Bacchus  et  de  Déméter.  Cette  fusion  opérée 
entre  des  croyances  et  des  rites  divers  donna  naissance  à 
une  théogonie  spéciale,  dans  laquelle  les  éléments  hétéro- 
gènes furent  rapprochés,  associés.  Des  légendes  nouvelles 
complétèrent  l’assimilation,  et  groupèrent  en  une  seule  famille 
les  divinités  apportées  à différentes  époques  dans  la  Crète. 
Toutefois,  au  milieu  de  ce  syncrétisme  qui  s’opéra  de  lui- 
même,  le  culte  du  Jupiter-Nature,  du  Jupiter  pélasgique, 
conserva  la  prééminence;  il  forma  le  fond  de  la  religion. L’im- 
portance qu’il  prit  dans  l’île,  l’ancienneté  de  son  existence, 
exercèrent  une  grande  influence  sur  les  contrées  voisines  de  la 
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Crète,  qui. étaient  avec  elle  en  une  certaine  communauté  de 
principes  religieux.  La  prépondérance  politique  dont  ce  pays 
joui.ssait  à cette  époque  reculée  contribuait  encore  à accroî- 
tre Taction  religieuse  qu’il  avait  sur  d’autres  îles,  d’autres 
cantons  de  la  Grèce.  La  Crète  était  une  métropole  du  culte 
de  Jupiter,  et  cette  importance  religieuse  survécut  à la  des- 
truction de  son  empire  politique,  à l’abaissement  de  sa  puis- 
sance maritime.  Si  les  liens  sociaux  et  civils  qui  unissaient 
cette  terre  aux  États  voisins,  dont  plusieurs  avaient  été  fon- 
dés par  des  colonies  sorties  de  son  sein , se  brisèrent,  les  liens 
de  la  religion  continuèrent  de  subsister.  Cette  vieille  re- 
nommée de  la  Crète  entretint  chez  ses  habitants  un  esprit 
d’orgueil  qui  remontait  au  temps  de  leur  ancienne  puis- 
sance ; ils  se  crurent  les  premiers,  les  aînés  des  |)euples  du 
monde;  ils  se  tinrent  pour  autochthones , et  ils  prétendirent 
que  le  culte,  les  dieux  eux-mémes  étaient  nés  parmi  eux,  et 
que  c’était  chez  eux  que  les  diverses  nations  étaient  venues 
puiser  les  leurs.  Cette  folle  prétention  , qui  fut  aussi  celle 
des  Égyptiens,  trouva,  à une  époque  beaucoup  plus  moderne, 
des  défenseurs  dans  les  partisans  de  l’evhémérisme.  Ces  phi> 
losophes  se  hâtèrent  d’accepter  des  croyances  qui  appuyaient 
si  bien  leur  système. 

Tout  exagérée  qu'elle  fût,  la  tradition  Cretoise  qui  faisait 
naître  dans  la  Crète  le  grand  dieu  pélasgique,  le  Jupiter-Na-> 
ture  , eut  toujours  sur  les  esprits  l’autorité  qui  s’attache  aux 
légendes  émanées  d’une  terre  environnée,  par  son  antiquité 
même,  d’une  réputation  de  sainteté;  et  bien  que  d’auti'es  vil- 
les, d'autres  cantons  dans  lesquels  cette  divinité  était  adorée 
depuis  longtemps,  soutinssent  également  lui  avoir  donné  le 
jour,  aucun  ne  vit  sa  prétention  aussi  fréquemment  accueillie 
que  celle  des  Crétois. 

Le  culte  de  Jupiter  était  répandu  dans  toute  l’île,  mais  il 
avait  son  siège  principal  dans  la  contrée  de  l’Ida  et  du  Dicté. 
Cnosse,  la  capitale  de  Minos,  en  était  la  métropole;  c’est  là 
que  le  dieu  avait  sa  grotte,  son  sanctuaire  et  son  tombeau  ; 
c'est  là,  dans  cette  région,  <|uc  la  tradition  plaçait  le  théâtre 
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<le  ses  amours  avec  Europe;  c’est  là  qu’il  était  honoré  sous 
le  nom  de  Jupiter  Hécatombæos.  On  doit  doue  reconnaître 
que  c’est  dans  cette  partie  de  l'île  <|ue  le  culte  de  la  divinité 
avait  été  apporté  primitivement,  ou  était  né  ; au  moins  c’est 
de  là  qu’il  avait  rayonné  dans  toutes  les  villes  qui  entourent 
le  Dicté,  Præsos,  capitale  des  Étéocrétois,  où  se  trouvait  le 
temple  de  Jupiter  dictéen,  Hiérapytna,  Itanus,  Biennios. 
Plus  tard  il  s’était  étendu  jusqu'à  la'partie  orientale  de  l’ile. 
Les  divers  surnoms  que  Jupiter  reçut,  les  médailles  des  dif- 
férentes villes  de  la  Crète  indiquent  que  ce  dieu  avait  fini  par 
être  la  divinité  par  excellence  de  tous  les  insulaires. 

M.  Hœck,  frappé  des  analogies  de  l’organisation  sacerdotale 
des  Curètes  de  Crète  et  des  Galles  et  Corybantes  de  Phrygie, 
se  fondant  d’ailleurs  àur  des  traditions  positives,  suppose  que 
le  culte  du  dieu-Nature  avait  été  apporté  de  l’Asie  Mineure, 
de  la  Phrygie,  en  Crète  par  des  habitants  du  premier  de  ces 
pays,  colons  ou  bannis,  émigrés  ou  prisonniers  de  guerre.  Jus- 
qu’alors la  religion  qui  avait  cours  dans  l’île  était  celle  de  Cro> 
nos , le  Baal-Moloch  des  Phéniciens,  auquel  on  sacrihait  des  en- 
fants, des  victimes  humaines.  La  substitutiondu  culte  de  Jupiter 
à celui  de  Saturne  est  racontée  mythiquement  dans  la  légende 
de  la  naissance  du  premier  dieu.  Le  nom  de  bétyle  qui  y est 
donné  à la  pierre  que  Saturne  ou  Cronos  avale,  au  lieu  de  son 
fils,  nous  reporte  aux  religions  de  la  Phénicie  et  de  l’Assyrie. 
Cesbétyles,  qui  n’étaient  sans  doute  que  des  aérolithes,  furent, 
à raison  de  leur  origine  céleste,  regardés  comme  des  images 
de  la  divinité,  du  ciel,  ou  du  moins  comme  des  objets  divins, 
dont  l’adoration  fut  intimement  liée  à celle  de  Baal  ou  Cro- 
nos lui-méme.  Le  culte  de  divinités  sous  la  forme  de  pierres; 
qui  se  retrouve  dans  celui  du  Jupiter-Casius  et  de  la  pierre 
conique  de  Séleucie,  appartenait  à l’Asie  occidentale.  Les  Ti- 
tans, qui  sont  représentés  dans  la  légende  crétoise  comme 
habitant  Cnosse  au  temps  des  Curètes , sont  des  personnages 
symboliques  qui  indiquent  la  lutte  de  l’ancienne  religion,  du 
culte  des  forces  terribles  et  destructrices  de  la  nature  contre 
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le  culte  nouveau,  celui  d’une  nature  productrice,  conserva- 
trice et  nourricière. 

Les  Phrygiens  apportèrent  leur  culte  dans  l’île  sous  la 
forme  de  cérémonies  bruyantes  et  orgiastiques , de  rites  fon- 
dés uniquement  sur  un  enthousiasme,  un  délire  auquel  donnait 
naissance  l’exaltation  de  l’imagination  et  du  système  nerveux. 
Cette  forme  est  une  des  plus  anciennes  que  revête  le  senti- 
ment religieux.  Chez  les  nègres  de  la  Guinée  et  du  Soudan, 
celui  qui  se  sent  tout  à coup  saisi  d’un  enthousiasme  frénéti- 
que, d’un  délire  bniyant,  d’une  agitation  convulsive,  est  re- 
gardé comme  inspiré  par  la  divinité,  et  en  devient  par  cela 
seul  le  pontife.  Cette  manière  d’adorer  les  dieux  fut  en  usage 
dans  la  Phrygie  depuis  la  plus  haute  antiquité,  et  elle  s’y 
continue  encore  chez  les  derviches  hurleurs  et  tourneurs*. 
Les  prêtres  phrygiens , sorte  de  sorciers  et  de  possédés , ap- 
portèrent donc  dans  des  cérémonies  de  celte  espèce  l’adora- 
tion de  la  déesse-Nature,  celle  qui  était  invoquée  en  Phrygie 
sous  le  nom  de  Cybèle  ou  de  Rhéa.  L’influence  que  ces  rites 
nouveaux  et  inconnus  exercèrent  sur  l’esprit  des  habitants,  leur 
fit  adopter  peu  à peu  la  divinité  étrangère;  et  le  vieux  Cro- 
nos-Moloch  fut  remplacé  par  un  dieu  nouveau , ou , pour 
mieux  dire,  il  lui  fut  identifié.  Par  cette  identification  il  per- 
dit son  aspect  terrible , il  cessa  d’être  le  symbole  de  la  des- 
truction, mais  il  transporta  son  sexe,  son  caractère  masculin 
à la  Cybèle  phrygienne;  il  en  fit  un  dieu,  un  dieu-Nature, 
héritier  à la  fois  de  Cronos  et  de  Cybèle  ou  Rhéa,  fils,  en  un 
mot,  de  ces  deux  divinités,  Jupiter  Krétagénès. 

L’antre  de  l’Ida  fut  le  premier  temple  du  jeune,  c’est-à- 
dire  du  nouveau  dieu , ou , dans  le  langage  mythique , son 
berceau.  A cette  époque  reculée  les  populations  habitaient 
encore  des  cavernes,  et  c’était  là  naturellement  qu’elles  pla- 


* Voyez  à ce  sujet  Bœltiger,  Ideen  zur  Kunstmytkologic^  lom.  I, 
p.  lo  sqq.,  et  notre  dissertation  sur  le  Corybantiasrac  {Ànnal.  mèdico^ 
psycholog,,  tom,  X,  1847). 
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çaient  leurs  sanctuaires.  Cette  {'rotte,  dans  laquelle  avaient  été 
célébrés  les  premiers  rites  des  Phrygiens,  ne  cessa  pas  depuis 
de  conserver  un  caractère  sacré;  et  bien  qu’un  temple  ait 
remplacé,  à une  époque  de  civilisation  plus  avancée,  le  gros- 
sier sanctuaire  de  Jupiter,  elle  demeura  toujours  l’objet  du 
respect  des  habitants. 

Les  mythes  qui  se  rattachaient  à l’histoire  de  l’enfance  du 
dieu  furent , ou  l’expression  meme  des  attributs  qu’on  lui 
prêtait,  ou  l’image  du  développement  de  son  culte.  Mais  la 
fable  et  la  poésie  s’en  emparèrent,  et  déhgurèrent  incessam- 
ment la  légende  symbolique,  lui  enlevant  par  là  sa  significa- 
tion et  sa  couleur  primitive.  Le  dieu  de  la  nature  fut  dépeint 
comme  nourri  par  les  soins  de  cette  nature  qu’il  entretenait  : 
les  créatures  , les  animaux  furent  ses  nourrices.  Une  chèvre 
lui  donna  son  lait,  les  abeilles  lui  apportèrent  leur  miel.  Plus 
tard  on  personnifia  tout  cela  ; ces  premiers  aliments,  images 
de  ceux  que  la  nature  donne  à l’homme  sans  travail  et  sans 
peine,  devinrent  des  êtres  déterminés,  Mélissa  et  Amaltkée. 
Le  lait  et  le  miel  firent  place  à l’ambroisie,  et  la  corne  de  la 
chèvre  qui  a fourni  aux  humains  les  premiers  vases  à.  boire 
fut  transformée  eu  une  corne  mystérieuse  d’où  coulait  ce 
breuvage  divin.  On  alla  plus  loin  : Mélissa  et  Amalthée  de- 
vinrent des  nymphes  qui  avaient  nourri  le  dieu  enfant,  et 
dont  le  père  était  un  roi  du  nom  de  Mélisseus.  Ces  mots  eux- 
mêmes  dénoncent  le  mythe  qu’on  travestissait.  Dans  l’un  on 
reconnaît  encore  le  miel  qui,  dans  les  tibnes  d’arbres  de  l'Ida, 
avait  apparu  aux  anciens  Crétois  comme  l’aliment  que  nous 
donne  la  terre  ; dans  l’autre  on  retrouve  le  nom  de  la  nour- 
rice divine  qui  était  attribuée  à cette  terre  adorée  en  Phrygie 
comme  la  déesse  mère  (Appà  Oea  ou  Oeta). 

Le  nom  d’Ida , imposé  à la  montagne  au  pied  de  laquelle 
les  Phrygiens  vinrent,  pour  la  première  fois,  répéter  dans  la 
Crète  les  rites  qu’ils  célébraient  dans  leur  patrie  en  l’honneur 
de  Cybèle,  parait  avoir  été  emprunté  par  eux  à cette  autre 
montagne  de  l’Asie  dont  le  nom  s’était  intimement  uni  à celui 
de  la  divinité  qu’ils  y invoquaient. 


(A.  M.) 
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NoTt  s.  Sur  Us  rapports  tU  Jupiter  avec  Ut  Parques  et  Us  Heures. 
(Chap.  I,  p.  566.) 


Jupiter  dans  ses  rapports  avec  les  Parques  et  la  Destinée, 
tel  est  le  sujet  d’une  fort  bonne  dissertation  de  Bôttiger,  sa- 
vant spirituel,  esprit  net  et  logique, auquel  il  n’a  manqué,  pour 
donner  une  grande  et  vigoureuse  impulsion  à la  science,  qn’un 
jioint  de  vue  plus  élevé,  avec  une  connaissance  encore  plus 
approfondie  des  monuments.  Elle  fait  partie  de  l’ouvrage  in- 
titulé Kunstmythologic  (t.  II,  p.  loa  sqq.),  qui  est  le  dernier 
mot  de  son  auteur. 

La  croyance  qui  remettait  la  destinée  des  individus , des 
villes  et  des  armées,  entre  les  mains  du  plus  grand  des  dieux, 
est,  selon  Biittiger,  un  des  notables  progrès  de  la  religion  hel- 
lénique dans  la  voie  morale.  Mais  cette  idée  ne  semble  pas 
toujours  prévaloir  chez  Homère;  car  si  le  poète  représente 
quelquefois  Zeus  comtne  le  maître  de  la  Destinée  et  des  Par- 
ques, d'autres  fois  aussi  il  n’est  que  l’exécuteur  aveugle  de 
leur  implacable  volonté.  Hésiode  indique  une  relation  d’une 
autre  nature  entre  Jupiter  et  les  Parques.  Le  poète  d’Ascra 
voit  en  elles  les  filles  de  ce  dieu  et  de  la  nuit  (Theog.,  2117  sqq). 
L’art  s’était  emparé  de  cette  donnée,  et  plusieurs  monuments 
de  l’antiquité  en  , témoignaient.  A Delphes,  ce  dieu  pre- 
nait le  surnom  de  coifllucteur  de  la  destinée,  Motporyfrrii;,  et  sa 
statue  figurait  à côté  de  deux  des  Parques,  comme  s’il  devait 
remplacer  la  troisième.  A Mégare,  on  voyait  les  Saisons  et 
les  Parques  au-dessus  de  son  image,  pour  faire  connaître 
(c’est  du  moins  l’opinion  dePausanias)  que  Jupiter  était,  de  tous 
les  dieux  , le  seul  qui  pût  commander  au  destin  et  régler  les 
saisons.  Dans  un  vallon  d’Arcadie,  non  loin  d’Acacésium,  le 
temple  de  Despoina  était  décoré  de  quelques  bas-reliefs  re- 
présentant Jupiter  entoure  des  Parques;  enfin,  un  autel  élevé 
à Olympie,  au  lieu  d’où  partaient  les  chevaux  dans  les  jeux, 
était  dédié  à Jupiter  Mœragétès,  épithète  qui  signifiait,  au  dire 
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de  PausaniaSy  que  Jupiter  savait  seul  ce  que  les  Parques  vou- 
laient ou  ne  voulaient  point  accorder  aux  hommes. 

Cette  idée,  que  Jupiter  gouvernait  la  destinée  en  maître  ab> 
solu,  se  retrouve  dans  les  tragiques. 

On  y voit  quelques  familles  comblées  de  ses  dons,  et  les 
autres  poursuivies  de  génération  en  génération  par  son  bras 
infatigable  et  puissant.  Cette  malédiction  sur  toute  une  race 
s’appelait  ayoç.  Ceux  dont  le  front  portait  la  marque  de  cette 
souillure  se  trouvaient  frappés  d’une  sorte  de  démence  : For- 
tuna  qiiem  vultperderestultum facile  était  un  dicton  célèbre  dans 
l’antiquité.  Até,  fille  de  Jupiter,  divinité  malfaisante  qui  pous- 
sait les  hommes  et  les  dieux  à des  actes  irréfléchis  et  funes- 
tes, n’était  sans  doute  que  la  personnification  de  cette  opinion 
populaire.  Até,  de  même  que  les  Parques,  obtint  des  images, 
et  il  est  permis  de  supposer  que  les  génies  ailés  que  nous  of- 
frent les  vases  et  les  monuments  étrusques  ne  sont  pas,  comme 
on  l’a  cru,  des  Kère.s  ou  génies  de  la  mort , mais  plutôt  la  re- 
présentation de  celte  cruelle  fille  de  Jupiter.  (Voy.  Revue  ar- 
chéologique, t.  IV,  p.  790  et  suiv.,  le  mémoire  de  notre  colla- 
borateur, M.  Alfred  Maury,  sur  le  personnage  de  la  Mort,  et 
le  mémoire  de  M.  Lchr,  sur  dans  le  Rhcinisches  Mu- 
séum fur  Philologie^  ncue  Folgc,  Jahrg,  I,  p.  59^  sq.) 

Zeus  décidait  du  destin  des  armées.  C’était  l’arbitre  suprême 
des  combats;  c’est  ce  qu’Homère exprime  par  ces  mots  : xau.(yj; 
TroXéjjLûio  (//.,  IV,  84),  l’échanson  de  la  guerre,  c’est-à-dire  que, 
semblable  à un  économe  ou  à un  maître  d’hôtel , il  faisait  la 
part  de  chacun  dans  le  banquet  ; image  assez  bizarre,  mais  qui 
paraît  empruntée  au  rôle  que  jouait  Jupiter  dans  les  festins  de 
l’Olympe.  Les  deux  tonneaux  placés  au  pied  du  trône  de 
Jupiter,  dont  l’un  renfermait  les  biens  et  l’autre  les  maux, 
appartiennent  au  même  ordre  d’idées.  Le  roi  de  l’Olympe, 
lorsqu’il  puise  à ces  deux  sources,  s’écrie  Priam  implorant 
Achille,  mélange  notre  vie  de  bonheur  et  de  malheur. 

La  psychostasie,  ou  le  pesementdes  âmes,  est  un  point  capi- 
tal dans  les  rapports  de  Jupiter  et  de  la  Destinée.  Bottiger  n’a 
eu  garde  de  l’oublier  : toutefois  ce  qu’il  en  dit  est  trop  insuffi- 
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saut  pour  que  nous  ne  croyions  pas  nécessaire  de  rappeler  ici 
que  notre  collaborateur,  M.  Alfred  Maury,  a traité  dece  dogme, 
le  prenant  à son  origine  et  le  suivant  jusque  dans  les  ténèbres 
du  moyen  âge,  avec  l’érudition  solide  qui  le  distingue  (voyex 
Reviie  archéolog.y  t.  I,  p.  a35,  291  et  suiv.;  t.  II,  p.  707). 

Selon  notre  collaborateur,  la  psychostasie  n’est  autre  chose 
que  la  pesée  des  destinées.  C’est  comme  souverain  arbitre  du 
sort  des  hommes  que  Jupiter  tient  dans  ses  mains  les  redouta- 
bles balances.  Telle  est  au  fond  l’idée  d’Homère,  idée  dévelop- 
pée dans  la  scène  où  l’on  voit  le  roi  de  l’Olympe  pesant  les 
destinées  d’Achille  et  de  Memnon.  Les  Kères  que  l’on  aperçoit 
dans  chacun  des  plateaux  de  la  balance,  sont  à la  fois  les  âmes 
et  les  déesses  de  la  destinée  des  héros.  Au  reste,  cette  idée  n’ap- 
paraît pas  seulement  dans  l’Iliade;  nombre  de  passages  des 
poètes  anciens  y font  allusion;  Eschyle  en  avait  fait  l'objet 
d’une  de  ses  tragédies. 

La  croyance  au  pesement  des  âmes , symbole  de  l’examen 
rigoureux  des  actions  humaines  par  le  juge  suprême,  se  re- 
trouve dans  toutes  les  religions  de  l’Orient.  Les  Hébreux,  les 
Bouddhistes,  les  Perses,  enfin  les  Égyptiens,  ont  dans  leurs  li- 
vres sacrés  des  traits  qui  rappellent  d’une  manière  frappante  la 
scène  homérique  ; et  cette  doctrine  de  la  psychostasie  s’est  per- 
pétuée jusqu’au  moyen  âge,  en  passant  à travers  l’Orient.  Il  n’est 
point  impossible  que  le  pesement  des  âmes,  dans  la  forme  même 
sous  laquelle  se  le  représentaient  les  Égyptiens,  ait  été  importé 
chez  les  Étrusques.  Sur  plusieurs  de  leurs  monuments  repré- 
sentant une  psychostasie,  les  personnages  paraissent  emprun- 
tés à rÉgypte.  Par  exemple , sur  le  miroir  étrusque  si  célèbre 
connu  sous  le  nom  de  patère  de  Jenkins,  ce  n’est  plus  Jupiter, 
c’est  Mercure  qui  tient  la  balance,  et  le  dieu  qui  juge  est 
Apollon.  Or,  chez  les  Égyptiens,  Osiris,  le  dieu  Soleil,  préside 
de  même  au  pesement  des  âmes  opéré  dans  l’Amenthi,  et  Thoth 
et  Anubis,  deux  divinités  qui  furent  tour  à tour  identifiées 
avec  Mercure,  tiennent  le  fléau  de  la  balance. 

Les  Heures  symbolisèrent  d’abord,  chez  les  Grecs,  l’état  de 
la  température  dans  ses  rapports  avec  la  floraison  et  la  matu- 
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rite  de  la  végétation.  Plus  tard  , lorsque  le  sens  moral  se 
développa,  les  Heures  devinrent  l'image  de  l’ordre,  de  la  paix 
et  de  la  justice.  C’est  sous  ce  double  point  de  vue  qu’elles 
procèdent  de  Jupiter,  à la  fois  le  grand  ordonnateur  du  monde 
et  le  patriarche  de  la  société  grecque. 

Homère,  qui  se  tait  sur  le  nom  , le  nombre  et  l’origine  des 
Heures,  ne  les  a envisagées  que  du  côté  physique.  Tantôt  elles 
représentent  la  succession  des  saisons,  et  par  suite  les  divi- 
sions et  la  mesure  du  temps  ; tantôt  il  nous  les  montre  pré- 
sidant aux  vicissitudes  de  la  température,  dont  l’influence  est 
souveraine  sur  la  croissance  et  la  maturité. 

L’Odyssée  renferme  plus  d’un  passage  ofi  cette  idée  de  di- 
vision du  temps  est  nettement  exprimée;  on  lit  au  second 
chant  (v.  107)  : 

àXX’  Ste  TetpaTov  ^X6tv  fvoç , xal  fm^XySov  âpai. 

« 

(Cf.  ibid.  X,  469;  XI,  294;  XIX,  i5a.) 

Le  poète  exprime  cette  même  idée  daus  l’hymne  à Apollon 
(v.  16),  mais  ici  il  la  revêt  d’un  voile  brillant;  il  dépeint  les 
Heures  formant  des  danses  au  milieu  du  cénacle  des  dieux,  aux 
accords  des  Muses  et  d’Apollon. 

Enfin,  Homère  a placé  les  Heures,  comme  déesses  de  la 
température,  aux  portes  du  ciel  et  de  l’Olympe  : pisYaç  oùpavix 
OüXu|X7T(i<;  T£  ; là  elles  rassemblent  ou  écartent  les  nuages  (11.  V, 
v.  75o),  dispensent  la  chaleur  ou  l’humidité,  et  mûrissent  les 
fruits  : 


ivOa  S’  àvà  oracpuXai  TtavToîai  iaaiv, 
ônnoTe  Aiôî  é>p«i  Iiriêpi'detav  8itep6ev.  (Od.XXIV,  343.) 

La  notion  des  Heures,  déesses  de  la  floraison  et  de  la  ma- 
turité, se  retrouve  à Athènes,  oû  l’on  rendait  un  culte  à l’heure 
du  Printemps  et  à celle  de  l’Automne,  sous  les  noms  de  0«XX(i 
(croissance)  et  de  Kap«b>  (maturité  des  fhiits).  (Pausan.  IX , 
35,  I.)  Philochore  (ap.  Athen.,  XIII,  p.'656.  A;  cf.  Philoch. 
fragm.,  ed.  Siebelis,  p.  go)  nous  a conservé  de  curieux  détails 
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sur  cette  fête , nommée  Elle  se  célébrait  y du  moins 

il  est  permis  de  le  croire,  deux  fois  dans  Tannée,  durant  le 
thar^élion  (qui  correspond  à notre  mois  de  mai  ou  de  juin) 
pour  THeure  du  Printemps  ou  Thallo,  et  durant  le  pyanépsion 
(mois  de  Tannée  attique  correspondant  à octobre  et  novem- 
bre) pour  THeure  de  l’Automne,  Karpo,  Les  Athéniens  sup- 
pliaient ces  déesses  de  tempérer  les  ardeurs  de  Tété  et  de 
favoriser  la  maturité  des  fruits  par  une  chaleur  humide , 
prenant  soin  de  n’offrir  dans  ces  sacrifices  que  des  viandes 
bouillies  et  non  rôties;  car  ils  croyaient  que  rôtii*  la  viande, 
c’était  lui  faire  perdre  de  sa  qualité. 

Homère , disions-nous  tout  à Theure,  garde  le  silence  sur  le 
nom  et  sur  le  nombre  des  Heures.  Un  savant  allemand  (Mauso, 
Fersuche  über  einige  Gegcnstànde  aus  der  Mythologie,  S.  875) 
soupçonne  que  les  Heures  dont  parle  le  poêle  ne  sont  autres  que 
celles  de  l’Attique.  La  poésie  homérique  est  née  sous  le  ciel  de 
TAsie,  dans  des  contrées  où  Ton  passait  sans  transition  de  Thu- 
inidité  à la  sécheresse  ; ce  qui  constituait  deux  saisons  seule- 
ment , Tune  favorable  à la  végétation  et  Tautre  à la  maturité. 

C’est  dans  Hésiode  que  nous  trouvons  les  Heures  au  nombre 
de  trois.  (Theog.,  901.  Cf.  Apoliod.,  I,  i;  Diodor.,  V,  7a.) 
Elles  se  nomment  Eunomia,  Dicé  et  Irène,  et  sont  filles  de  Ju- 
piter et  de  Thémis.  Leur  mission  est  grande  et  haute:  c’est  à 
elles  qu’est  confié  le  soin  de  surveiller  les  actions  humaines,  ce 
que  leur  nom  indique,  car  il  se  tire  de  (upeûb),  avoir  soin,  pré- 
sider à, 

EuvofxiTjv,  Aixt}v  xe,  xai  Eipi^WiV  TEÔaXuîav, 

atx’  epY*  wpEuoudi  xaxaôvyixoïtji  Ppoxoîaiv.  (Cf.  Schol.,  lô.) 

Pindare  (Olymp.,  XllI,  6)  a développé  cette  notion  morale 
dans  une  magnifique  allégorie.  11  dépeint  la  prospérité  de 
Corinthe  reposant  sur  trois  sœurs,  Eôvopita  (la  bonne  légis- 
lation), (la  justice),  Elpv^vY)  (la paix),  qui  enrichissent  à 
Tenvi  cette  cité  célèbre,  que  les  heureux  de  ce  monde  avaient 
seuls  le  droit  de  visiter.  Et  nous  devons  le  remarquer  ici, 
l’idée  morale  mise  en  action  par  le  poêle  repose  tout  entière 
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sur  l’idée  physique  qu’expriment  les  saisons.  Ëunomia,  Dicé 
et  Iréné,  introduites  au  milieu  de  la  civilisation  grecque,  y 
représentent  l’ordre  et  l’harmonie  qui  régnent  dans  la  nature, 
et  dont  l’imitation  est  le  plus  haut  degré  de  perfection  au- 
quel puissent  atteindre  les  institutions  humaines. 

Les  charmes  du  printemps,  les  travaux  joyeux  de  l’au- 
tomne rapprochèrent  nécessairement  les  Heures  des  Grâces , 
images  de  la  sociabilité  grecque,  et  dont  la  principale  mis- 
sion était  de  ]>résider  à l’harmonie  des  fêtes.  En  effet,  en 
donnant  au  jus  de  la  vigne  sa  force  inspiratrice,  les  Heures 
contribuaient  à rendre  les  séductions  de  la  table  plus  entraî- 
nantes, la  musique  plus  animée,  l’esprit  plus  vif  et  plus  gai. 
(Voy.  O.  Millier,  Orchom.^  S.  180.)  Enfin,  le  soin  de  surveil- 
ler, ou,  si  l’on  veut,  de  mûrir  les  actions  des  mortels, — car, 
dans  le  passage  d’Hésiode  cité  plus  haut,  on  peut  remplacer 
uipEuouffi  par  (bpalovai,  — est  un  trait  qui  rapproche  les  Par- 
ques des  Heures,  que  nous  venons  de  montrer  en  rapport  avec 
les  Grâces  mythologiques  . Dans  ces  divers  groupes  nous 
retrouverons  toujours  le  développement  de  la  même  idée  : 
l’administration  de  l’univers  et  certaines  lois  sous  l’empire 
de  certaines  combinaisons  pleines  de  sagesse  et  d’harmonie, 
mais  soumises  à la  fatalité.  (E.  V.) 


Note  6.  De  l’étymologie  du  nom  de  Jupiter,  (Chap.  1,  p.  558.) 

"Nous  avons  déjà  parlé,  dans  la  note  relative  à Janus,  de 
l’étymologie  du  nom  de  Jupiter;  nous  n’avons  que  peu  de 
développements  à ajouter  à ce  sujet. 

Le  génitif  Atoç  du  nom  de  Zeu;  appartient  à la  racine  sans' 
crite  Z)/c,  briller,  d’où  Diou,  DjoUy  ciel,  clarté,  jour,  Diou-ti, 
Djou-tij  beauté,  Diou^van,  soleil.  De  la  racine  Div  est  dérivé 
le  mot  latin  Dium,  l’air,  le  serein,  et  le  grec  ^vSiov,  habitation 
en  plein  air , à la  belle  étoile  y qui  répond  au  sub  din  latin, 
nom  qui  a lui-même  donné  naissance  au  verbe  EvStofo)  et  à l’a<l- 
jectif  Evôtoç. 
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Ainsi  le  nom  de  Zeu;,  qui  n’est  qu’uiie  forme  de  Aio;(voy. 
livre  V,  scct.  II,  note  4) , implique  l’idée  de  clarté  et  de  ciel. 
Zeus  ou  Jupiter,  ZEu-TraTiqp,  n’est  donc  que  la  personnification 
divine  du  ciel,  antique  divinité  des  Pélasges.  Le  nom  de 
Dioné,ÀuovY),que  Hcru  ou  Junon  portait  à Dodone,  appartient 
au  meme  radical  que  Aïoç.  Dioné  était  la  reine  du  ciel,  dans 
cette  ville  où  s’était  conservé  presque  sous  sa  forme  primor- 
diale le  culte  des  premiers  habitants  de  la  Grèce. 

M.  Benfey,  à l’excellent  ouvrage  duquel  nous  empruntons 
ces  étymologies  (cf.  Th.  Benfey,  Griechisches  IV urzellexicort , 
tom.  II,  p.  206  sq.j,  fait  dériver  du  même  radical  div , dév, 
ou  daiv,  avec  le  vriddha , auquel  serait  joint  le  suffixe  man, 
le  grec  8aijxwv  et  tous  les  mots  qui  en  sont  formés. 

Déva  a donné  naissance  au  mot  SeiFo;  , avec  le  digamma, 
qui,  par  la  souscription  du  t,  a fait  SeFo;;  puis  le  Ô se  chan- 
geant en  6,  a produit  le  mot  Ôeoç  répondant  au  latin  deus. 

Ce  dernier  mot  a fait  naître  à son  tour  de  nombreux  déri- 
vés, parmi  lesquels  MM.  Pott  et  Benfey  placent  le  nom  de 
6é(nri(;,  prophète,  et  GsdTrio;,  prophétique. 

En  rapprochant  ces  diverses  étymologies  de  celles  que  nous 
avons  rappelées  dans  la  note  déjà  citée,  on  est  conduit  à re- 
connaître l’identité  d’origine  de  la  croyance  à l’Être  suprême 
chez  les  peuples  de  souche  indo-européenne.  Et  ce  résultat 
n’est  pas  un  des  moins  concluants  en  faveur  de  l’idée  à laquelle 
tout  nous  ramène  dans  l’étude  des  religions  de  l’antiquité,  celle 
d’un  premier  faisceau  de  croyances  qui,  nées  dans  le  berceau 
commun  de  la  civilisation  humaine , dans  l’Âsie  occidentale, 
se  sont  répandues  de  là  en  diverses  contrées  pour  y subir  des 
métamorphoses  et  des  additions,  suivant  le  génie  de  chaque 
race  et  les  circonstances  dans  lesquelles  elles  se  sont  trouvées 
placées. 


(A.  M.) 
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Not«  7 . Sur  Jupiter  considéré  comme  protecteur  de  t hospitalité. 

(Chap.  I,  p.  569.) 

Le  savant  traducteur  de  la  Symbolique  a cru  devoir  rejeter 
du  texte,  se  proposant  d’en  reparler  ailleurs,  le  détail  des  cé- 
rémonies par  lesquelles  l’hôte  suppliant  obtenait  non-seule- 
ment l’hospitalité,  mais  l’expiation  des  crimes  qu’il  pouvait 
avoir  commis.  Nous  rétablissons  ici  ce  morceau  de  M.  Creuzer, 
dont  la  véritable  place  est  marquée  dans  les  éclaircissements 
destinés  à compléter  l’exposition  de  ses  doctrines. 

L’auteur  d’un  meurtre,  nous  dit  M.  Creuzer,  devait  aban- 
donner sa  patrie,  se  sauver  à l’étranger,  poursuivi  par  la 
vengeance  des  hommes  et  des  dieux.  Le  seul  refuge  qui  lui 

t 

fût  offert,  c’était  celui  qu’ouvrait  à son  malheur  un  droit  en 
quelque  sorte  héréditaire,  le  droit  de  demander  l’hospitalité. 
Ce  droit  était  fondé  sur  l’alliance  de  deux  pères  de  famille, 
qui  déclaraient  que  cette  alliance  devait  non-seulement 
exister  à jamais  entre  eux,  mais  s’étendre  à leur  postérité, 
et  avoir  pour  base  une  hospitalité  réciproque.  Rien  de 
plus  simple  que  le  mode  selon  lequel  s’opérait  cette  alliance. 
On  divisait  un  morceau  de  bois  ou  de  métal  en  deux  parts 
ou  portions;  chacun  des  contractants  en  conservait  une,  qu’il 
représentait  le  jour  où  il  voulait  en  appeler  à l’hospitalité  de 
son  allié,  qui  ne  pouvait  se  refuser,  non-seulement  à pro- 
téger son  hôte,  mais  à le  purifier,  s’il  en  était  besoin. 

L’hôte  suppliant  et  criminel  s’approchait  du  foyer,  car, 
chez  les  anciens,  le  foyer  domestique  éveillait  les  idées  de 
droit  et  de  protection.  Les  regards  attachés  sur  la  terre,  il 
enfonçait  dans  le  sol  le  glaive  ou  l'instrument  avec  lequel  il 
avait  commis  le  crime,  donnant  par  là  à connaître  qu’il  venait 
en  suppliant  (Ixety];);  à l’instant  le  père  de  famille,  et  sans 
dire  mot,  égorgeait  un  coohon  de  lait  encore  à la  mamelle, 
et  frottait  de  son  sang  les  mains  de  celui  qui  demandait 
l’expiation.  On  implorait  ensuite  Jupiter  Miséricordieux 
(MEiXiyio;),  puis  on  jetait  au  dehors  de  la  maison  tout  ce  qui 
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avait  pu  servir  à ces  rites  pieux,  sauf  la  peau  de  l’apimal,  qi^e 
l’on  offrait  au  dieu  en  mettant  le  pied  gariche  en  avant.  jÇejttp 
portion  de  la  victime  se  noiuinait  Aïo;  xwoiov  ; et  le  même 
usage  se  retrouve  dans  les  sacrifices  offerts  au  Jupiter  Ctésiiis, 
le  dieu  de  la  fortune  et  de  la  propriété.  Des  gJtcauxiofFwts 
sur  l’autel  , des  libations,  faites  avec  de  l’eau,  et  des  prières 
pour  éloigner  les,  furies  et  adoucir  Jupiter,  terminaient  çes 
cérémonies  expiatoires.  C’est  ajors  que.  le  chef  de  la  famille, 
qui  représentait  ici  le  père  et  le  roi  des  dieux,  voyant  leur 
vengeance  satisfaite,  demandait  au  suppliant  son  nom,  son 
origine;  questions  auxquelles  celui-ci  répondait  en  donnant 
la  moitié  du.  cépCoXov  dont  il  était  en  possession.  La  vue 
seule  de  ce  gage  suffisait  pour  lui  assurer  à jamais  une  écla- 
' tante  protection;  et  si  les  circonstances  ne  lui  permettaient 
point  de  retourner,  soit  sous  le  toit  paternel,  soit  même 
dans  sa  patrie,  il  pouvait  s'établir  chez  son  hôte,  et  y jouir 
de  toutes  les  prérogatives  d’un  fils  de  la  maison. 

Considéré  comme  protecteur  de  l’hospitalité,  Jupiter  pre- 
nait différents  surnoms,  notamment  ceux  de  iévio;,  pro- 
tecteur des  hôtes,  de  tx»(Tto;,  protecteur  des  suppliants;  et 
parmi  ces  noms  il  en  est  un  surtout  qui  nous  paraît  mériter 
une  mention  spéciale,  en  cequ’il  faitdeJupiter  un  dieu  péiiate; 
nous  voulons  parler  de  l'épithète  d’s^faTio;.  Le  Jupiter 
(Ttioç  étidt  un  Jupiter  domestique  qui  présidait  ,yu  foyer, 
celui  qu’iuvoquaicut  de  préférence  tous  ceux  qui  vivaient 
en  commun.  ’Ecpéoviov  Ata  icpoTtivouatv  oi  euvotxoûvte;,  disent  les 
scholiastes  de  Sophocle  et  d’Luripidc.  C’était  ce  dieu  qu’in- 
voquait Crésus  lorsqu’il  se  reprochait  d’avoir  reçu  sous  son 
toit  protecteur  l'homme  qui  venait  de  tuer  son  fils. 

Le  ciTIte  du  Jupiter  clément  et  miséricordieux,  Milicitius, 
florissait  dans  la  Grèce  ; il  y remonte  à une  haute  antiquité. 
Suivant  Pausanias  (I,  37,  3),  Thésée,  après  avoir  tué  di- 
vers brigands,  entre  autres  Siuis,  se  fit  purifier  près  d'un  au- 
tel consacré  à ce  dieu,  sur  les  bords  du  Céphise.  Le  même 
auteur  nous  apprend  que  l’on  voyait  à Sicyonc  une  idole  du 
Jupiter  Milichius  sous  la  forme  d’une,  pyramide  (II,  9,  6). 
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Enfin  les  Argiens  avaient  érigé  à ce  inémc  Jupiter  Milichius, 
et  par  les  mains  de  Polyclète,  une  statue  de  marbre  blanc  en 
expiation  du  sang  qui  avait  inondé  leur  ville  dans  une  que- 
relle entre  citoyens  (II,  ao,  i). 

Un  des  plus  savants  antiquaires  de  notre  âge,  le  célèbre 
yisconti  [M.  Pio  Clem.,  t.  VI,  tavol.  I),  en  traitant  du  caractère 
que  les  artistes  donnaient  à Jupiter,  n'a  point  oublié  cette 
épithète  de  Milichius.  L’admirable  buste  d’Otricoli , main- 
tenant au  Vatican,  et  dont  les  traits  respirent  tant  de  sérénité  et 
de  douceur,  lui  parait  une  image  bien  appropriée  au  dieu  dont 
le  sourire  rendait  les  saisons  douces  et  riantes,  qoi  compa- 
tissait à l’infortune  et  savait  pardonner  au  repentir.  (E.  V.) 


Note  8.  Surit  Jupiter  Ctêtiui,  tes  analogies  et  tes  reprisentations 
figurées.  (Chap.  I,  p.  671.) 


Dans  ses  savantes  recherches  sur  le  Jupiter  Hercéus,  le 
dieu  protecteur  de  l’habitation  et  du  foyer,  M.  Creuzer  a 
cherché  à soulever  un  coin  du  voile  qui  recouvre  la  religion 
des  dieux  domestiques  chez  les  Grecs,  ce  qui  l’a  conduit  à 
parler  du  Jupiter  Ctésius. 

Ce  Jupiter  appartient  au  même  ordre  d’idées  que  le  Jupi- 
ter Hercéus.  C’est  une  de  ces  personnifications  divines  dont 
la  mission  spéciale  consistait  à veiller  sur  chaque  homme  in- 
dividuellement et  sur  son  foyer  domestique.  Les  Grecs  leur 
donnèrent  divers  noms,  tirés  de  la  nature  de  leurs  attribu- 
tions; les  Romains  les  rangèrent  sous  le  nom  générique  de 
Pénates  et  de  Lares  (J'o/.  Denys  d’Halicarnasse,  Archæolog,, 
I,  67).  Le  Jupiter  Ctésius  était  chargé  de  protéger  les 
biens  et  la  fortune;  c’était  le  dieu  de  la  propriété;  c’était, 
qu’on  nous  permette  cette  expression  qui  rend  encore  mieux 
notre  idée,  le  bon  ange  du  coffre-fort,  qualifications  justifiées 
par  son  nom,  ses  rapports  avec  les  autres  dieux  de  la  richesse, 
et  la  place  affectée  à ses  images  dans  l’intérieur  des  maisons. 

El  d’abord,  ce  mot  de  exprime  l’idée  de  possession 

II.  8a 
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ut  par  conséquent  de  richesse.  Lorsque  Déjanire,  dans  les 
Trachiniennes,  raconte  qu’elle  s’est  servie  de  la  laine  d’une 
des  brebis  de  son  propre  troupeau,  elle  s'exprime  ainsi  : 

(nrdaaea  XTr,(î(ou  jîOTOÎ;  Xot/^vrjv  (v.  693). 

Eschyle , pour  dépeindre  la  prévoyance  du  navigateur 
jetant  à la  mer,  au  milieu  de  la  tempête,  afin  d’alléger  son 
vaisseau,  une  riche  cargaison,  dont  le  poids  devient  un  dan- 
ger, fait  dire  au  chœur  : 

xai  Ttpà  plv  tÔv  yprijxditwv 

xTT|5t'u)v  5yxov  paXiiv  (v/grt/n.  ioo5.) 

» 

Celte  idée  de  possession,  rattachée  à d’autres  idées  plus 
générales  dont  nous  allons  parler  plus  bas , prit  un  corps, 
une  âme,  un  visage;  de  là  le  Jupiter  Clésius,  dispensateur  de 
la  fortune  et  de  la  propriété  (Dio  Chrysost.,  Or.  I,  p.  9). 

En  effet,  cette  notion  d’un  Jupiter  de  la  richesse  se  repro- 
duit plus  d’une  fois  dans  ce  vaste  ensemble  des  croyances 
grecques.  Non  loin  de  Lacédémone  on  montrait,  sur  les  bords 
de  l’Enrotas,  le  temple  de  Jupiter  Plousios  (Pausan.  III,  19, 
3),  et  sur  les  médailles  de  Nysa  de  Carie,  ville  fondée  par 
les  Lacédémoniens,  on  donnait  à Jupiter  le  surnom  de  IlXou- 
ToXoyi^Ç  (Eckhel,  D.  N.  II,  p.  687).  Or,  d’où  vient  que  le  maître 
de  l’Olympe,  le  dieu  de  l’éther,  se  trouve  chargé  spécia- 
lement de  présider  à la  conservation  des  richesses  terrestres? 

Pour  retrouver  le  germe  de  cette  conception,  il  faut,  selon 
nous,  remonter  à la  théologie  primitive  des  Grecs,  dans  la- 
quelle Jupiter  était  armé  d’un  triple  pouvoir,  gouvernant  à la 
fois  le  ciel,  la  terre  et  les  enfers.  Or,  c’est  précisément  ce  carac- 
tère tellurique  et  infernal  qui  en  fait  un  dieu  de  la  richesse. 

Toute  richesse,  aux  yeux  des  anciens,  venait  de  la  terre. 
Gé-Méter  ou  Déméter,  de  toutes  les  divinités  la  plus  libérale, 
s’appelait  IIav8<î>poi  et  nXouToSértipx  ; c’est  ce  qu'exprime  clai- 
rement la  légende  qui  la  rendait  mère  de  Plutus  (Hesiod., 
Theog.,  969);  et  ce  qu’il  importe  de  remarquer,  c’est  que  ce 
même  Plutus  se  confond  avec  Hadès,  l’un  des  démeinbre- 
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ments  du  Jupiter  primitif.  On  le  substituait  à Hadès  dans 
les  Thesmophories  (Aristopli.,  Thesm.^  So/J.  Cf.  Gerh.,  Prodr. 
myth.,  p.  53);  c’était  un  dieu  des  enfers  bienveillant,  dont 
on  retrouve  l’expression  manifestement  accusée  dans  un 
autre  Jupiter  infernal,  Milichius,  également  invoqué  comme 
un  dieu  de  la  richesse  (Xenoph.,  Anab.y  VII,  8,  4.  Cf.  Lo- 
beck,  Jglaoph.y  p.  1240)-  C’était  l’une  des  formes  de  la  puis- 
sance créatrice  de  la  terre,  et  l’un  des  dérivés  de  l’Axioker- 
sos  de  Samothrace  (^qr*  O.  Müller,  Arch.y  p.  460).  Cette  idée 
reparaît  encore  dans  la  légende  d’Hermès  Chthonius  ou  Érich- 
thonius.  Ce  dieu,  instituteur  de  l’agriculture,  devint  plus  tard 
le  dieu  du  gain,  car  l’agriculture  est  la  source  de  tout  gain, 
et  on  le  surnommait , ce  qui  va  droit  à notre  sujet,  Hermès- 
Ctésius. 

Voilà  ce  qui  nous  explique  pourquoi,  en  Attique,  contrée 
où  l’agriculture  fut  de  tout  temps  en  honneur,  dan.s  le  bourg 
de  Phyles,  l’autel  de  Jupiter  Ctésius  se  trouvait  à côté  de  celui 
de  Cérès  Anéstdora  (qui  envoie  ses  dons),  de  Minerve  Ti- 
thronc,  des  Furies,  et  de  Coré  Protogoné  (Paus.  I,  3i,  2). 

Au  reste,  il  est  évident  que  cette  association  de  divinités 
se  rattachait  aux  mystères,  et  le  rapprochement  de  Jupiter 
Ctésius  et  de  Coré  Protogoné  nous  conduit  à parler  d’un  pas- 
sage de  Mnaséas,  qui,  tout  en  nous  montrant  le  Jupiter  Ctésius 
sous  un  jour  nouveau,  ne  fait  que  confirmer  les  données  que 
nous  venons  d’établir. 

Selon  Mnaséas  (ap.  Suid,  et  Phot.  v,  IIpa^iSixT)),  Ctésius 
était  fils  de  Praxidicé  et  de  Soter.  Or,  avec  la  moindre  ré- 
flexion, nous  serons  ramenés  au  Jupiter,  suprême  ordonna- 
teur du  monde,  dont  nous  parlions  tout  à l’heure. 

Qu’cst-ce  que  Praxidicé?  C’est  la  divinité  qui  préside  au 
commencement  de  toutes  choses;  c’est  la  déesse  sortant  des 
flots  dévastateurs;  c’est  le  symbole  de  l’idée  créatrice.  Elle 
a pour  époux  Soter  (un  des  surnoms  de  Jupiter);  ce  dieu, 
sauveur  et  conservateur  de  l’ordre  dans  la  nature  physique, 
la  rend  mère  du  dieu  de  la  posse^ssion,  Ctésios;  car  do  la  créa- 
tion et  de  la  conservation  résulte  la  possession. 
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Par  une  (îe  ces  transformations  si  fréquentes  dans  la  reli- 
gion grecque,  les  personnifications  destinées  à exprimer  des 
idées  toutes  physiques  reçurent  plus  tard  une  signification 
nouvelle,  un  sens  moral  ou  politique,  que,  dans  le  principe, 
elles  étaient  loin  d’exprimer.  C’est  ainsi  que  Ctcsius,  le  fils  de 
Praxidicé,  devenue  la^déesse  de  la  justice  et  du  bon  droit,  et 
de  Soter,  le  conservateur,  dont  les  statues,  probablement  à 
ce  titre,  ornaient  les  places  et  les  marchés,  fut  constitué  le 
gardien  de  la  propriété. 

Les  anciens  assignaient  des  places  bien  différentes,  dans 
leurs  demeures , aux  images  des  dieux  domestiques.  Les  unes 
ornaient  et  protégeaient  l’entrée  des  maisons;  d’autres  déco- 
raient l’atrium;  d’autres  enfin  faisaient  respecter  la  chambre 
à coucher. 

Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  l’image  de  notre  Jupi- 
ter Ctésius  se  trouvait  confinée  dans  une  des  parties  retirées 
de  l’habitation,  le  lieu  où  l’on  conservait  les  provisions,  to 
■catxieîov,  ce  que  nous  appelons  le  cellier  (Harpocr.  et  Suid.,  suh 
V,  Kxinaioç).  Assurément  c’était  une  place  convenable  pour  un 
dieu  pénate,  dont  l’idée  première  reposait  sur  les  richesses 
que  donne  la  production  agricole,  et  le  témoignage  d’Anticlide 
nous  autorise  à le  penser;  car  on  peut  inférer  de  ce  passage 
très-mutilé  (ap.  Ath.,  I.  XI,  p.  ^73)  que  la  statue  du  dieu  était 
placée  dans  un  cados  ou  cadisque,  vase  que  l’on  appliquait  à 
divers  usages  domestiques,  et  que  ce  vase,  ou  la  statue  du 
dieu,  car  011  ne  sait  pas  bien  lequel,  recevait  pour  ornement 
des  laines  de  diverses  couleurs  (Cf.  Gerhard,  Text  zu  ant, 
Bildwerk,  p.  37  ; Panofka,  Recherches  sur  les  véritables  noms 
des  vases  grecs,'  p.  1 o). 

Le  passage  d’Anliclide  est  tellement  mutilé,  et  par  consé- 
quent si  obscur,  qu’il  est  assez  difficile  de  savoir  sous  quels 
traits  on  représentait  le  Jupiter  Ctésius.  Tout  ce  qu’on  peut 
présumer,  c’est  que  l’on  consacrait  à ce  dieu  quelques  figu- 
rines en  terre  cuite,  d’une  exécution  négligée  et  d’un  genre 
analogue  aux  statuettes  que  l’on  retrouve  dans  les  tombeaux 
de  la  grande  Grèce. 
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M.  Gerhard  {Ibid.,  p.  89)  suppose  que  les  anciens  repré- 
sentaient leur  Jupiter  Ctésius  sous  une  forme  juvénile,  pa- 
reille à celle  des  Dioscurcs.  Le  Jupiter  imberbe  adoré  à 

• 

Ægium  avec  un  Hercule  également  imberbe,  et  dont  la  sta- 
tue restait  toute  Tannée  dans  la  maison  du  prêtre  qu’on  lui 
avait  choisi  (Paus.  , VII,  24,  2),  lui  paraît  un  Jupiter 
Ctésius.  ïl  en  est  de  même  d’une  autre  statue,  revêtue  d’une 
robe  de  lin,  que  Ton  adorait  à Olyinpie  (Paus.,  VI,  2$,  5). 
Le  savant  auteur  va  même  jusqu’à  croire  que  cette  expres- 
sion ÔEoi  xTT^ffioi  comprend,  avec  le  véritable  Jupiter  Ctésius, 
le  Jupiter  Milichius,  dont  les  images  réunies  étaient  prises  à 
témoin  d’un  serment  {voy.  Suidas,  sub  v.  Atoç  xtooiov),  et 
il  croit  pouvoir  reconnaître  ces  deux  images  dans  les  statues 
ou  statuettes  que  les  Âmphissiens  vénéraient  dans  les  mystères, 
désignés  par  eux  sous  le  nom  de  mystères  des  anactes  en- 
fants (Paus.,  X , 38,  3). 

L’antiquité  ne  nous  a point  légué  de  représentation  bien 
authentique  du  Jupiter  Ctésius,  et,  si  je  ne  me  trompe,  le  sa- 
vant qui  vient  d’être  cité  n’a  encore  pu  le  découvrir  que 
sur  une  terre  cuite  provenant  de  Viterbe,  où  Ton  voit  deux 
divinités  assises  avec  un  enfant  au  milieu  d’elles.  Selon  lui, 
les  deux  divinités  seraient  Jupiter  et  Junon,  et  Tcnfant,  un 
Jupiter  pénate  ou  Genius  jovialis,  lequel  répond,  dit-il,  au 
Jupiter  Ctésius  des  Grecs.  (E,  V.) 


Note  g.  finines  et  topographie  d' Olympic.  (Cbap.  I,  p,  674-) 


Un  assez  grand  nombre  de  voyageurs  et  d’antiquaires, 
parmi  lesquels  nous  devons  citer  Choiseul-Gouffier,  Fauvel, 
Pouqueville , Stanhope,  Cockerell,  Gell  et  Leake,  se  sont 
occupés  des  ruines  et  de  la  topographie  d’Olympie.  Les 
documents  qu’ils  ont  recueillis  et  les  vues  qu’ils  ont  émises, 
quoique  souvent  très-ingénieuses,  ne  peuvent  entrer  en  com- 
paraison avec  les  résultats  obtenus  par  la  commission  scien- 
tifique de  l’expédition  de  Morée;  01,  c’est  dans  le,  travail  de 
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celte  commission,  le  plus  récent  de  tons  sur  cette  matière, 
que  nous  avons  puisé  les  details  que  nous  croyons  devoir 
reproduire  dans  cette  note. 

En  suivant  la  route  qui  conduit  de  Pyrgos  à Miracu,  c’est- 
à-dire,  en  montant  vers  l’est,  le  long  des  coteaux  sablonneux 
qui  bordent  la  vallée  de  l’Alphce,  après  avoir  traverse  le  lit 
encaissé  du  Cladée,  on  reconnaît  à quelques  ruines  en  brique 
l'emplacement  d’Oiympie,  et  l'un  aperçoit  le  mont  Cronius 
ou  mont  de  Saturne,  au  pied  duquel  était  situé  l’AltiSjdont  la 
décous'erte  du  temple  de  Jupiter  Olympien  a fait  reconnaître 
remplacement. 

Comme  chacun  sait,  ce  n’était  pas  seulement  le  temple  de 
Jupiter,  cette  merveille  de  l’art  antique,  que  l’on  voyait  à 
Olvnipie;  on  y trouvait  encore  celui  de  Jiinon,  le  plus  ancien 
édifice  de  toute  la  Pisatide,  le  Métroüra  ou  temple  de  la  mère 
des  dieux,  l’Hippodrome,  le  Prytance,  la  tombe  d’OEnomaüs, 
la  tombe  d’Arcas,  le  Philippéum,  le  Léonidéum,  etc. 

De  tant  de  monuments  que  reste-t-il?  Rim  ou  presque 
rien.  Il  faut  reléguer  parmi  les  illusions  de  la  science  ce 
qu’ont  dit  quelques  voyageurs,  qui  prétendaient  avoir  re- 
trouvé la  trace  des  anciens  édifices  d’Oiympie.  Le  plus  simple 
examen  des  lieux  suffit  pour  le  prouver.  Lorsqu’on  a traversé 
le  lit  du  Cladée,  on  reconnaît  une  ruine  romaine  en  brique, 
formant  une  salle  carrée,  dont  la  voûte  est  détruite.  Plus 
loin,  on  remarque  quelques  vestiges  d’antiquité  de  la  même 
époque,  mais  dont  on  ne  peut  spécifier  la  destination;  deux 
autres  ruines  romaines,  aussi  en  brique,  sont  encore  debout 
sur  la  rive  de  l’Alphée,  à droite  de  Pyrgos  ; et  sur  la  route 
même  se  trouve  une  construction  du  moyen  dge.  C’est  à 
quelques  pas  vers  l’est  qu’était  situé  le  temple  de  Jupiter. 
Enfin,  un  peu  plus  loin  et  sur  la  droite,  on  aperçoit 
encore  une  autre  ruine  romaine  en  brique;  le  plan  de  cette 
ruine  laisse  reconnaître  une  salle  octogone,  et  en  contre-bas, 
le  long  d’un  terrain  à pic  qu’entoure  une  plaine  plus  basse, 
sont  attenantes  à cette  même  salle  octogone  cinq  ou  six 
autre.s  petites  salles,  t^iielques  auteurs  ont  pensé  ijuc  ces 
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salles  pouvaieiit  avoir  servi  à remiser  les  chars  qui  s’exer- 
<:aieut  dans  l'hippodroine,  et  le  terrain  à pic,  coupé  en  talus, 
leur  a paru  l’hippodrome  lui-même;  ce  sentiment  a soulevé 
de  graves  objections.  Dans  cette  construction,  trop  mesquine 
pour  l'importance  des  jeux  olympiques,  on  u’a  pu  reconnaître 
la  moindre  analogie  avec  les  carceres,  tels  qu’ils  s’offrent  dans 
les  monuments  destines  aux  courses  de  chars,  et  l’on  n’a  pas 
voulu  admettre  non  plus  que  le  terrain  signale  plus  haut,  et 
dont  les  irrégularités  auraient  dù  frapper  l’attention,  soit 
l’ancien  hippodrome  d’Olympie.  Selon  toute  apparence,  ce 
n’est  qu’un  ancien  lit  de  l’Alphée;  et  ce  qui  le  prouve,  c’est 
que  l’Alphée  coule  dans  une  plaine  oh  il  laisse  partout  de 
pareilles  marques  de  son  passage.  D’ailleurs,  les  fouilles  que 
l’on  a faites  ont  démontré  que  le  sol  antique  était  de  dix  à 
douze  pieds  plus  bas  que  le  soi  moderne. 

De  toutes  les  ruines  semées  dans  la  vallée  d’Olympie,  une 
seule  remonte  à une  époque  antérieure  aux  Romains;  c’est 
celle  qui  est  située  à l’ouest  du  mont  Saturne.  Cette  ruine, 
que  les  voyageurs  reconnaissaient  pour  être  d’origine  grecque, 
se  distinguait  entra  toutes  les  autres  par  un  fragment  de 
colonne  dorique,  d’une  grande  dimension,  et  par  les  tran- 
chées que  les  habitants  des  villages  voisins  y avaient  faites 
afin  d’en  tirer  de  la  pierre.  M.  Pouqueville,  qui  voyageait 
avec  le  plan  de  M.  Fauvel,  crut  que  c’était  le  temple  de 
Junon.  Mais  MM.  Gell  et  Cockcrell  trouvèrent  des  fragments 
qui  s’accordaient  trop  bien  avec  les  mesures  que  donne  Pau- 
sanias,  pour  ne  pas  supposer  que  ces  débris  pouvaient  ap- 
partenir au  temple  de  Jupiter.  Il  était  réservé  aux  membres 
de  la  commission  de  l’expédition  de  Morée,  et  à des  artistes 
français,  de  démontrer  ce  que  jusque-là  on  n’avait  fait  que 
soupçonner,  c’est-à-dire  que  dans  ce  lieu  était  situé  vérita- 
blement le  temple  de  Jupiter  Olympien. 

Les  fouilles  opérées  par  le  directeur  de  la  section  archéo- 
logique de  la  commission  ont  eu  pour  résultat  la  découverte 
des  premières  assises  des  deux  colonnes  du  pronaos , d’un 
assez  grand  nombre  de  bas-reliefs  ou  de  métopes,  de  deux 


Digilized  by  Google 


t 


% 

,1290  4.  :^NOTBSiji  i.T 

i^olonœs  de.  la  décoration  intérieure,  d^une ‘mosaïque  grecque 
MD  pavement  romain,  exécutée  avec  les  cailloux  de  TAK 
phée.  Cette  mosaïque,  composée  de  compartiments  «dont  le 
milieu  se  divise  en  deux  sujets  d*une  figure,  représente- un 
triton  et  une  tritonide,  l’un  et  l’autre  entourés  de.  méandres 
et  de  palmettes,  le  tout  d’un  grand  caractère  et  d’une  belle 
exécution.  On  a encore  trouvé  .une  autre  mosaïque,  mais 
d’une  exécution  plus  grossière,  laquelle  régnait  sous  tout  le 
portique  du  temple;  un  soubassement  en  marbre  blanc,  dont 
la  place  et  les  dimensions  ont  fait  supposer  que  le  piédestal 
pouvait  être  celui  sur  lequel  étaient  placés  les  chevaux  de 
Gynisca.  Des  fragments  de  triglyphes,  un  morceau  de  cimaise 
de  la  corniche,  et  deux  fragments  de  têtes  de  lion  qui  ser> 
vaient.pour  l’écoulement  des  eaux,  ont  complété  cette  riche 
moisson.  Nous  ne  parlerons  pas  de  la  découverte  d’un  grand 
nombre  de  tuiles  de  marbre,  dont  le  toit  du  temple  était  orné, 
ainsi  que  des  débris  du  marbre  noir  qui  formait  le  pavé  à la 
place  où  s’élevait  le  colosse  de  Phidias. 

Dans  un  rapport  très- remarquable  sur  les  sculptures  d’O- 
lympie,  M.  Raoul-Rochette  a signalé  les  résultats  suivants. 
Ces  sculptures  consistent  en  fragments  dé  bas-reliefs,  au  nom- 
bre d’environ  dix-  neuf,  grands  et  petits,  d’un  assez  grand  vo- 
lume et  d’un  assez  bon  état  de  conservation  pour  offrir  une 
base  solide  à l’appréciation  de  l’antiquaire.  C’est  dans  la  partie 
postérieure  du  temple  de  Jupiter  qu’ont  été  trouvés  la  plupart 
de  ces  bas-reliefs,  et  c’est  de  ce  même  côté  qu’il  faut  placer 
les  sculptures  dont  Pausanias  indique  le  sujet  et  la  disposition 
générale,  lesquels  s’accordent,  ajoute  M,  Raoul-Rochette, 
avec  tous  les  fragments  qui  ont  pu  être  recueillis. 

Le  morceau  principal  représente  la  lutte  d’Hercule  contre 
le  taureau  de  Crète.  Dans  un  second  fragment  on  voit  le  lion 
de  Némée  étendu  et  rendant  le  dernier  soupir;  un  autre  a 
trait  au  combat  d’Hercule  et  de  l’hydre.  Plusieurs  fragments 
d’une  ligure  de  femme,  vêtue  d’une  tuuique  courte  et  armée 
d’un  bouclier,  ne  peuvent  se  rapporter  qu’au  groupe  d’Her- 
cule et  de  l’amazone.  £n  effet,  selon  Pausanias,  les  exploits 
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d'Hercule» ornaient  le  dessus  des  portés  ‘d’Olÿnîpïe,''‘et'*ils‘y 
étaient  distribués  par  égale  moitié,  de  manière  que  raniazone 
et  ie  taureau  de  Crète  se  trouvaient  au-dessus  de  la*  porte  dé 
Topisthodome.  ^ ^ * ‘‘ 

Une  autre  < fouille,  ouverte  à la  porte  opposée  du  même 
temple,  où  devaient  se  trouver  les  six  autres  travaux  d*Her^ 
cufe,  a donné  pour  résultat  des  fragments  du  * combat 'de  ce 
héros  contre  Diomède,  de  la  lutte  contre' le  sanglier  d^Éry- 
manthe  et  de  la  victoire  sur  Géryon,  ce  qui  fait  en  tout  sept 
des  travaux  du  demi-dieu.  * * 

: . Les  investigations  de  nos  artistes  ont  amené  la  découverte 
d"un  fragment  précieux  qui  avait  échappé  à VattentioD'  dè 
Pausanias;  nous  voulons  parler  d’une  figure  de  Minerve  en 
bas-relief,  qui  n’a  souffert,  dit  le  savant  rapporteur,  presque 
aucune  dégradation.  La  déesse  est  assise  sur  un’ rocher;' le 
mouvement  de  son  bras  fait  supposer  que',  tenant  un  ramean 
d’olivier,  elle  le  présentait  très-probablement' à Hercule. 

■ ■ (E.  V.)  ■ 

* - . . 1 f % 

» * . i 

Note  xo.  Sur  Vorigîne  de  Junon.  (Chap.  II,  p.  59-600.)  . , ^ 

C’est  surtout  dans  le  chapitré  de  Héré-Junon  que  se  mani- 
feste la  pensée  intime  de  M.  Creuzér  sur  l’origine  et  les  rap- 
ports des  cultes  de  la  Grèce.  Son  système  à cet  égard  peut 
se  résumer  en  deux  mots  : la  Junon  grecque,  en  général, 
dérive  de  la  Héré  de  Samos,  qui  n’est  elle-même  qu’une  éma- 
nation du  culte  de  la  grande  déesse  de  Babylone,  avec  un 
regard  éloigné  à la  Bhavani  de  l’Inde.  Dans- un  système  op- 
posé, qu’il  s’agit  de  faire  connaître  ici,  la  Junon  de  Samos 
serait  fille  de  la  Héré  ou  Héra  d’Argos,  dont  la  Junon  pé- 
lasgique  aurait  fourni  l’idée  première. 

• O.  Müller  [Dorier,  t.  I , p.  3q5  sqq.)  n’hésite  pas  à ni^oire 
que  le  culte  de  Junon  à Samos  dérive,  comme  celui  d’Épi- 
daure,  de  Sparte  et  d’Égine,  du  culte  de  l’Argolide,  et  il 
tranche  en  faveur  d’Argos  une  question  longtemps  débattue 
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entre  cette  ville  et  Samos,  celle  de  savoir  laquelle  de  ces 
deux  cités  honora  Junon  la  première.  Nous  pouvons  nous 
appuyer  sur  une  autorité  plus  imposante  encore  , sur  la  tra- 
dition elle-raéroe  de  Pantiquité. 

£0  effet,  Pausanias  raconte  (VU,  4>  4)  que  le  temple  de 
Samos  avait  été  érigé  pai'  les  Argonautes,  et  qu'ils  avaient 
apporté  d'Argos  la  statue  de  la  déesse.  Nous  avons  encore 
le  récit  de  Ménodote,  dans  lequel  on  voit  qu’ Admète,  ûlle 
d’Ëurysthée,  vint  d’Argos  à Samos  pour  y être  prétresse  dans 
le  temple  érigé  à Junon  par  les  Léléges  et  les  nymphes. 

Irrité  du  départ  d’Admète,  dit  notre  chroniqueur,  tuais 
surtout  de  ce  qu’elle  était  devenue  prêtresse  de  la  Héra  sa- 
mienne,  le  peuple  d’Argos  chargea  des  pirates  tyrrhéniens 
d’enlever  le  simulacre  de  la  déesse,  ce  qui  leur  fut  facile, 
le  temple  étant  dépourvu  de  portes;  mais  au  moment  du  dé- 
part, leur  vaisseau  ne  pouvant  bouger  de  place,  ils  s’empres- 
sèrent, saisis  de  crainte,  de  déposer  sur  le  rivage  l’idole  de 

* 

Junon.  Admète  ne  trouvant  plus  cette  idole  à sa  place,  donne 
l’alarme  ; on  la  cherche,  on  la  trouve  sur  le  rivage,  et  les  su- 
perstitieux Cariens  , premiers  habitants  de  Samos , croyant 
que  ce  simulacre  s’était  enfui  spontanément,  l’attachèrent  à 
une  touffe  d’osier,  dont  Admète  le  débarrassa  plus  tard , le 
purifiant  et  le  replaçant  snr  sa  base. 

Nous  reproduisons  cette  légende  en  entier,  parce  qu’elle 
nous  semble  établir  en  faveur  d’Argos  l’antériorité  du  culte 
de  Junon.  Les  Cariens,  les  Léléges,  les  pirates  tyrrhéniens, 
tous  les  peuples  qui  figurent  dans  ce  récit,  nous  reportent  , 
comme  l’a  remarqué  avec  justesse  M.  Wieseler,  dont  nous  au- 
rons occasion  d’apprécier  un  travail  sur  le  mythe  de  Junon 
{Real~Encjrclop.  de  Pauly,  art.  Ju/io),  à la  plus  haute  antiquité 
grecque. 

Et  cependant  M.  Creuzer  s’est  autorisé  .de  ce  même  récit 
pour  admettre  l’origine  orientale  de  Junon.  Cette  touffe  d’o- 
sier dans  laquelle  Admète  retrouve  son  idole,  lui  rappelle 
que  les  Tyriens  désignent  le  saule  par  le  nom  de  j4da  , qui 
est  celui  de  Junon  chez  les  Babyloniens,  et  ceci  le  conduit  à 
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supposer  que  la  Junon  de  Samos  pourrait  bien  être  originai- 
rement une  Junon  babylonienne  ou  phénicienne.  Peut-être 
M.  Creuzer  aurait-il  pu  trouver  dans  les  traditions  de  l’anti- 
quité hellénique  sur  le  saule  ou  l’osier,  quelques  faits  pour  le 
moins  aussi  concluants  en  faveur  de  l’origine  pélasgique  de 
notre  déesse. 

F.n  premier  lieu,  on  peut  invoquer  le  culte  que  les  Pêlasgcs 
rendaient  aux  arbres,  témoin  les  traditions  sur  Dodone. 
C'était  le  symbole  de  plusieurs  de  leurs  divinités,  et  notam- 
ment de  Junon,  comme  nous  le  verrons  plus  bas.  La  légende 
lacédéraonienue  sur  l’idole  de  Diane  Orthia  qui  se  retrouve, 
comme  celle  de  Junon,  au  milieu  des  osiers,  exprime  la  même 
idée;  mais  Pausanias  (III,  14)  mentionne  un  fait  qui  nous 
donne  une  solution  encore  plus  précise.  A droite  du  dromos 
de  Sparte,  dit-il,  on  voit  une  statue  d’Esculape,  faite  en  bois 
d’agnus,  qui  est  une  espèce  d’osier.  H y avait  donc  des  statues 
d’osier,  comme  il  y en  avait  d’érable,  de  chêne,  de  buis,  de 
platane,  de  lotus,  de  6guier,  etc.;  ce  qui  nous  autorise  à sup- 
poser que  tes  légendes  sur  cette  idole  de  Junon,  ainsi  que  la 
pratique  de  lier  son  image  avec  des  osiers  et  de  la  délier 
ensuite,  découlent  du  respect  religieux  des  Pélasges  pour  les 
arbres.  L’idole  primitive  de  Junon  était,  selon  toute  appa- 
rence, l’ouvrage  d’un  vannier,  ou  peut-être  encore,  comme 
le  présume  Bôttiger  {Kunstmythoiog.  II,  p.  a3i.  Cf.  Wiese- 
ler,  foc.  cit.),  consistait  simplement  en  une  tête  placée  sur 
une  corbeille  d’osier. 

Le  peu  que  nous  connaissons  des  témoignages  de  l'anti- 
quité, relatifs  à cette  idole,  concorde  avec  cette  donnée. 
Clément  d’Alexandrie  (PrT>nv/7/.  p.  4<>  Potteis)  et  Callimaque 
(ap.  Euseb.  Præpar.  Evang.,  III,  p.  99)  eu  parlent  comme 
d'un  morceau  de  bois  informe,  eavl(  , ^ûXivov  , qui  fut 
remplacé  plus  tard  par  une  oeuvre  un  peu  moins  barbare, 
sortie  des  mains  de  8milis  (l’homme  dn  ciseau),  personnage 
fabuleux  suivant  d’habiles  critiques  (O.  Millier,  Handb.  der 
Arehœolog.),  et  le  Dédale  de  l’école  éginétiqiie,  dont  il  person- 
niliait  les  tendances  et  le  génie.  Or , ce  .Smilis  passait  pour 
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avoir  fait  iitie  statue  de  Junoii  à Argos  (Athenagoras,  Légat, 
pro  Christ.,  p.  61),  peut-être  le  type  de  celle  de  Samos,  lelle 
que  nous  la  trouvons  sur  les  monuments. 

M.  Wieseler  s’est  attaché  à faire  ressortir  l’origine  pélasgi- 
que  de  cette  déesse  dans  le  savant  travail  que  nous  avons 
déjà  cité;  et  comme  il  y a mis  une  diligence  singulière,  il 
nous  importe  de  (aire  connaître  ses  idées  à nos  lecteurs. 

Junon  est  une  divinité  des  Pélasges.  Non-seulement  le  père 
de  l’histoire  lui  donne  le  nom  de  pélasgique,  mais  son  éléva- 
tion au  premier  rang  parmi  les  divinités  helléniques  en  est 
la  preuve  manifeste.  Si  le  culte  de  Junon  n’eùt  point  été  un 
culte  populaire  chez  les  Pélasges,  mais  simplement  un  culte 
local,  loin  de  se  développer  avec  la  civilisation  hellénique,  il 
serait  tombé  dans  l’oubli.  Or,  c’est  ce  qui  est  arrivé  à une 
foule  de  dieux,  réduits  au  rôle  de  héros  ou  de  genies,  pour 
avoir  subi  le  contre-coup  des  révolutions  politiques  ou  des 
émigrations  de  race. 

Dodone  était  le  siège  de  la  religion  pélasgique,  et  c’est  là 
qu’il  faut  chercher  le  culte  primitif  de  l’épouse  de  Jupiter. 
Elle  s’y  nomme  Dioné,  nom  qui  peut  se  traduire  par  celui  de 
Junon,  si  ce  n’est  point  l’ancien  nom  de  Junon  lui-méme; 
•Hp«  AuÔvt]  Tcapà  A<uS(uvai'oi(,  dit  Apollodore  (ap.  Schol.  Hom., 
Od.  III,  91).  Cette  Diené,  aussi  froide,  aussi  inanimée  que 
ses  grossières  images,  recevra  plus  tard  le  mouvement  et  la 
vie  par  le  contact  de  la  religion  hellénique. 

Et  en  effet,  ce  qui  manquait  aux  Pélasges,  c’étaient  des  idées 
précises  sur  les  divinités.  La  personnification  de  Héra- Dioné, 
qui  n’avait  pour  symboles  que  des  arbres,  des  pierres  ou  des 
colonnes,  se  ressentit  de  ce  vague  fétichisme.  Les  grossiers 
habitants  de  l’Épirc  conçurent  d’une  manière  confuse  la 
notion  d’une  déesse  exprimant  l’action  de  la  nature  dans  ses 
rapports  avec  la  lune  et  la  terre.  Cette  idée  se  manifeste  en 
Arcadie,  oîl  Junon  se  présente,  à l’époque  pélasgique,  comme 
une  déesse-lune,  ainsi  que  l’indique  le  culte  que  lui  consacra 
Téménus,  fils  de  Pélasgus.  A Argos  nous  retrouvons  également 
dans  les  traditions  locales  une  Héra,  déesse  de  la  terre  et  de 
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la  lune.  lo,  qui  joue  ici  un  rôle  important,  n’est  autre  qu'une 
forme  pélasgique  de  Junon,  Le  cuite  de  Junon  à Hermioné, 
où  elle  se  confondait  avec  Démêler,  les  honneurs  qu’on  lui 
rendait  sous  le  nom  de  Prosymna  à Argos  et  dans  l’Eubée, 
s’adressaient  à la  Junon  tellurique  de  l’ancienne  religion  des 
Pélasges  ; et  si  nous  rapprochons  les  fêtes  du  Cithëron,  nom- 
mées Dædala,  puis  la  fondation  du  culte  de  Junon  à Ârgos 
par  Peirasus , des  cérémonies  pratiquées  à Samos  , nous 
reconnaîtrons  que  les  idoles  en  chêne,  en  poirier  sauvage 
et  en  osier  consacre,  sont  un  souvenir  du  culte  des  ar- 
bres à Dodone,  car  l’antiquité  pélasgique  voyait  à juste  ti- 
tre dans  la  végétation  le  symbole  de  la  fertilité  de  la  terre. 

Mais  voici  qu’un  changement  singulier  s’opère  dans  ce 
mythe;  les  idées  vagues,  les  perceptions  confuses  sur  lesqueL 
les  il  repose,  disparaissent  pour  faire  place  à des  notions 
beaucoup  plus  nettes,  et  cette  métamorphose  est  l’œuvre  du 
premier  essor  de  la  civilisation  grecque.  La  légende  de  Pho- 
rouée , fils  d’Inachus  , qui  consacre  pour  la  première  fois  des 
armes  à Junon  (Hygin.,  Fab.  *74),  fait  entrer  le  mythe  de 
Junon  dans  la  vie  politique.  Toutefois  cette  transformation 
ne  s’opère  pas  sans  secousse;  partout  le  vieux  culte  pélasgi- 
que résiste  contre  la  religion  des  dieux  olympiens,  religion 
nouvelle  et  envahissante.  Quelquefois  cette  résistance  se  ma- 
nifeste par  une  lutte  acharnée,  par  de  violents  combats  ; d’au- 
tres fois  elle  se  termine  par  une  alliance  entre  les  deux  reli- 
gions; c’est  là  l’origine  du  mariage  de  Junon  et  de  Jupiter, 
hiérogamie  dans  laquelle  nous  trouvons  plus  d’un  trait  relatif 
au  culte  pélasgique  de  la  nature. 

Cette  Junon  du  mont  Thornax,  recevant  dans  son  sein 
Jupiter  transformé  en  coucou,  ce  mythe  particulier  à l’Ar- 
golide,  exprime  de  la  manière  la  plus  caractéristique  et  la 
plus  naïve  le  naturalisme  de  la  religion  primitive;  car  le  cri 
du  coucou , comme  l’observe  O.  Mûller  [Orchom.,  S.  SgS) , 
annonçait  en  Grèce  une  de  ces  pluies  qui  fertilisent  la  terre 
et  lui  donnent  une  vie  nouvelle.  Mais  avec  le  développement 
de  la  civilisation,  la  signification  physique  se  perd,  et  l’idée 
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iutellectuelle  et  morale  prenaul  de  plus  en  plus  d'extension, 
Tantique  divinité  péiasgique  de  la  nature  s’élève  au  rang 
d’épouse  de  Jupiter  pour  y présider  à Tunion  légitime  de 
l’homme  et  de  la  femme,  et  devenir  exclusivement  la  déesse 
du  mariage.  Les  légendes , comme  celle  de  Samos , qui  nous 
montrent  le  dieu  et  la  déesse  vivant  en  époux  avant  de  l’étre 
réellement,  sont  encore  l’expression  de  cette  alliance  indécise 
entre  les  deux  cultes  dont  nous  parlions  plus  haut,  et  nous 
font  connaître  aussi  que  l’idée  morale  n’était  point  venue 
sanctifier  l’union  de  Junon  et  de  Jupiter. 

On  peut  dire  qu’en  se  prononçant  contre  l’origine  asiatique 
de  Junon,  M.  Wieseler  s’est  rangé  du  côté  de  la  majorité.  I.a 
plupart  des  savants  qui  se  sont  occupés  de  ce  mythe,  Kanne 
{Mythologie  y S.  7^ , 81),  Schwenck  [Etymolog,  Amieutung.^ 
S.  62  et  sqq.),  Welcker  (/ôwfe/n,  S.  276  et  sqq.),  Biittmann 
[MythologuSy  S.  22,  24),  Gerhard  (Text  zu  antik.  BUdwerkerty 
S.  8,  9),  sans  compter  O.  Müller,  dont  l’opinion  nous  est  déjà 
connue,  inclinent  plus  ou  moins  vers  l’origine  péiasgique. 

Nous  pouvons  leur  adjoindre. le  docteur  Heffter  {Mytho- 
log.  der  Gricch.  und  Rômery  Brundenburgy  184 5),  quoique  cet 
érudit,  qui  appartient  à l’école  ultra -hellénique,  ne  cherche 
point  dans  le  uaturalisme  péiasgique  la  notion  primitive  de 
Junon.  En  effet,  à ses  yeux,  cette  divinité  n’exprime  qu’une 
idée,  celle  du  mariage  qui  jouait  un  si  grand  rôle  dans  la 
vie  publique  ou  privée  des  Grecs  ; c’est  là,  dit-il,  ce  qui  lui 
conféra  le  rang  suprême.  M.  Heffter,  jetant  un  coup  d’œil 
rapide  sur  la  marche  et  le  développement  de  ce  mythe,  lui 
donne  pour  berceau,  non  point  l’Épire,  où  Dioné  tenait  au- 
près de  Jupiter  la  place  de  Junon,  mais  la  Piéride,  et  un  {>eu 
plus  tard  la  Thessalie.  Les  traditions  de  la  vieille  lolcos 
assignent  un  rôle  important  à cette  déesse.  De  cette  ville 
son  culte  se  répand  à la  suite  des  colonies  par  toute  la 
Grèce.  Déjà  les  Achéens  l’avaient  introduit  en  Argolide  avant 
la  domination  dorienne,  et  dans  le  trajet  de  la  Piéride  à 
Argos,  il  s’établit  en  Béotie,  en  Eubéc  et  en  Attique.  La  Laco- 
nie, ([ui  le  reçut  de  l’Argolide,  le  transmit  à son  tour  à la  ville 
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Cretoise  de  Cnossus,  où  se  célébrait  Tunion  mystique  de  Ju- 
iion  et  de  Jupiter.  Corinthe,  Épidaure,  Syracuse,  Corcyre, 
Rhodes,  si  près  de  l’Orient , empruntent  à TArgolide  les  fêtes 
qu’elles  célébraient  en  l’honneur  de  Junon  ; et  même  à Samos, 
regardée  par  ses  habitants  commet  la  véritable  patrie  de 
Junon , le  culte  de  cette  déesse  fut  calque  sur  celui  d’Argos. 

'Après  M.  Creuzer,  nous  ne  voyons  que  Bôttiger  qui  soit 
partisan  déclare  de  l’origine  asiatique  [Kunstntythologie,  11, 
S.  14  et  sqq.),  ce  qui  est  bien  naturel,  puisqu’il  fait  dériver 
la  religion  grecque  tout  entière  de  la  Phénicie.  Dans  son  sys- 
tème, Junon  n’est  autre  que  la  déesse^lune  Astarté,  dont  les 
navigateurs  phéniciens  transportent  le  culte  sur  tous  les  ri- 
vages de  la  Grèce.  En  Crète,  la  déesse  s’absorbe  dans  la  dy- 
nastie olympienne;  à Samos,  Astarté  se  manifeste  sous  les 
traits  d’une  déesse  vierge  qui  revêt  plus  tard  la  forme  mythi- 
que de  la  Héra  crétoise.  Enfin,  à Argos,  la  voyageuse  Astarté 
s’établit  d’une  manière  plus  durable  qu’ailleurs.  Inachus,  père 
d’io,  personnifie  l’arrivée  des  Phéniciens  sur  ce  rivage,  et  la 
jalousie  de  Junon  contre  la  jeune  et  belle  Argienne  exprime 
en  langage  mythique  que  la  Héra  crétoise  veut  renverser  les 
autels  de  la  phénicienne  Astarté. 

Ces  idées  sont  ingénieuses;  mais  reposent- elles  sur  une  vé- 
ritable intelligence  de  la  tradition  primitive?  Nous  ne  le 
croyons  pas.  Incontestablement  la  Junon  de  Samos  s’est  res- 
sentie des  influences  syriennes  ou  assyriennes,  puisqu’elle 
fut  adorée  principalement  dans  ce  pays  comme  une  déesse- 
lune.  Mais  ce  fut,  nous  le  croyons,  à une  époque  tardive,  ainsi 
que  le  prouvent  tous  les  monuments  qui  la  représentent  pa- 
rée du  globe  lunaire,  et  lorsqu’un  panlhéismie  savant,  celui 
des  derniers  défenseurs  du  paganisme , cherchait  à couvrir 
d’un  voile  épais  la  grossière  mais  naïve  figure  de  la  Héra 
pélasgique.  (E.  V.) 
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Note  i i.  Sur  les  images  elles  attributs  de  Junon. 

(Chap.  II,  p.  60a,  61 5,  618.) 

On  peut  croire  les  images  de  Junon  très-nombreus^,  et  ce- 
pendant il  n"en  est  rien.  Il  serait  difiicile  de  trouver  dans  tou- 
tes les  collections  de  l’Europe  plus  de  cinquante  statues  de 
cette  déesse.  Et  comment  ne  pas  s’en  étonner  quand  on  songe 
aux  Bacchus,  aux  Vénus,  aux  Mercures,  aux  Minerves,  qui  en- 
combrent nos  musées  ! A en  juger  par  ce  qui  nous  reste , la 
plastique  grecque,  si  prodigue  de  ses  figurines  en  terre  cuite, 
paraît  avoir  oublié  l’antique  divinité  de  Samos  et  de  l'Argo- 
lide  ; toutes  ses  prédilections  sont  pour  Cérès , Proserpine, 
Libéra,  Aphrodite  etlacchus.  Peu  soucieux  de  reproduire  l’i- 
mage auguste  de  Junon,  les  peintres  de  vases  n’admettent  cette 
déesse  que  dans  la  scène  érotique  du  jugement  de  Pâris.  Au- 
près des  graveurs  en  pierre  ûne  de  l’antiquité,  l’épouse  de 
Jupiter  n’est  pas  plus  heureuse.  Seule,  la  numismatique  re- 
produit, sans  trop  de  parcimonie,  l’image  de  Junon. 

La  beauté  arrivée  à sa  maturité,  la  noblesse  du  geste,  la 
fierté  de  la  tête,  la  décence  du  costume,  voilà  ce  qui  nous  fait 
reconnaître  une  statue  de  Junon.  Reine  de  l’Olympe,  elle  tient 
le  sceptre;  déesse  protectrice  de  la  destinée,  une  patère  est 
dans  ses  mains  pour  faire  connaître  qu’elle  est  prête  à rece- 
voir les  offrandes  de  ses  adorateurs.  A l’exception  du  cou  et 
des  bras,  une  tunique  talaire  dissimule  entièrement  ses  char- 
mes. Souvent  un  voile  épais  recouvre  sa  tête,  et  le  diadème 
nommé  par  les  Grecs  stéphané  est  sa  parure  la  plus  habituelle. 
Autre  est  la  coiffure  de  Junon  sur  les  médailles  : c’est  une  es- 
pèce de  couronne  élevée,  décorée  de  fleurons  et  de  palmettes, 
et  nommée  stéphanos.  Nous  parlerons  plus  bas  de  ses  anciens 
simulacres,  ainsi  que  du  polus  et  du  calathus  dont  sa  tête  eit 
ornée. 

Un  antiquaire  célèbre,  O.  Müller,  a reconnu  la  déesse  aux 
beaux  bras,//éré  Leucolenosy  sur  un  des  bas-reliefs  de  lacella 
du  Parthénon  [Denkm.  deralten  Kunsty  pl.  XXIII;.  De  tous  les 
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monuments  relatifs  à Jiinon,  échappés  au  temps,  ce  serait  sans 

contredit  le  premier  qu’il  faudrait  citer  : c’est  là  le  privilège 

.de  Phidias.  M.-ilheureusemcnt  nous  avons  des  doutes.  Nous 

« 

n’osons  point  donner  le  nom  deHéré  à cette  femme  dépourvue 
du  scèptre  et  de  la  Stéphane,  près  d’une  figure  virile  que  rien 
n’aulorise  à prendre  pour  un  Jupiter.  ’ ^ 

C’est  au  buste  colossal  de  la  villa  Ludovisi  que  revient’ 
l’honneur  ’de  nous  montrer  la  véritable  Junon  grecque.  Ce^ 
grands  yeux , signe  caractéristique,  cette  bouche  sérieuse, 
cette  chevelure  réunie  sous  un  riche  diadème  pour  encadrer 
de  ses  flots  réguliers  l'ovale  le  plus  parfait,  le  calme  imposant 
de  cette  chaste  et  sublime  beauté,  tout  étonne,  transporte  et 
commande  l'admiration.  En  présence  de  celte  œuvre  accom- 
plie, les  noms  de  Polyclèlc,  d’Alcamène,  de  Praxitèle,  qui  tour  à 
tour  créèrent  l’idéal  de  Junon,  se  pressent  sur  les  lèvres  du 
spectateur.  Ce  buste,  avec  celui  du  musée  de  Naples  (H.  Brunn, 
BulletinOy  1846,  p.  120),  et  un  troisième,  qui  du  palais  Pontini 
a passé  au  Vatican  (Abeken , Annal',  fie  flnstlt.  archêolo^.y 
i838),  marquent  les  phases  principales  de  l’art  grec  , savant 
et  rude  dans  la  Junon  de  Naples,  puissant  et  sublime  dans  le 
buste  de  la  villa  Ludovisi,  élégant  et  fin  dans  la  Junon  du  pa- 
lais Pontini.  Ceci  nous  dispense  de  rappeler  la  tête  colossale 
qui  se  voit  au  musée  de  Florence  (Winckelmann,  IV,  S.  336),  le 
célèbre  buste  de  Préneste  (pl.  des  Reli^ionSj  LXXII,  n®  274 
/i),  ceux  d’Ardéc  [ï{\rt , B iMerhnrh  ^ S.  22),  du  Louvre,  de 
Saint-Pétersbourg  et  les  sept  ou  huit  tètes  de  Junon  réunies  à 
la  villa  Ludovisi  (Abeken,  Annal,  fie  rTnstit.  archênlo^..^  t.  X-, 
p.  21). 

.Si  ce  n’élaitdes  bustes  célèbres  <lont  nous  venons  de  par- 
ler, les  statues  de  Junon  venues  jusqu’à  nous  pourraient  faire 
croire  que  cette  déesse  n’excita  que  rarement  dans  l’antiquité 
l’enthousiasme  des  sculpteurs.  Il  n'en  existe  pas  une  seule 
qui  soit  comparable  à notre  admirable  Vénus  de  Milo.  Seule, 
ou  presque  seule,  la  Junon  Barberine  possède  quelque  mé- 
rite d'exécution,  et  par  une  sorte  de  fatalité,  l’illustre  Vis- 
conti,  dont  l’opinion  est  d’un  si  grand  poids,  est  disposé  à 
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voir  dans  cette  statue  une  Vénus  ou  une  Proserpine  d'une 
époque  assez  haute,  au  lieu  d’nne  Junon  {Mita.  Pio  Ctement., 
tav.  II , I,  p.  65).  Remarquable  par  la  largeur  du  style,  la  Jii- 
non  de  Berlin  pourrait  peut-être  la  remplacer  dans  l’estime 
des  connaisseurs,  mais  la  main  du  temps  l’a  cruellement  mu- 
tilée; oeuvre  de  sculpture  fort  inférieure,  mais  image  hiérati- 
que, comme  l’attestent  les  traces  d’un  modius,  la  Junon  de 
Casiel-Guido,  l’antique  Lorium  [Mus.  Pio  CUem.,  1 , tav.  3) , se 
recommande,  surtout  à ce  titre,  à l’attention  des  antiquaires 
et  des  curieux. 

Laissons  de  côte  la  Junon  Cliiaramonti , reproduction  vul- 
gaire de  quelque  beau  type  [Mus.  Oiiaramonti,  tav.  7)  ; la  Ju- 
non d’Otricoli,  semblable  à la  Barberine,  etqui  n’est  peut-être, 
comme  elle,  qu’une  ancienne  image  de  Vénus  (Yisconti,  t.  Il, 
me.  ao);  la  Junon  Capitoline  [Mus.  Capit.,  III,  tav.  8a),  mé- 
diocre quant  à l'exécution,  douteuse  quant  à la  signification 
(Hirt , Bilderbuch  , S.  aa.  Cf.  O.  Müller,  Handbuch  der  Ar~ 
chàolog.,  $ 35a);  la  Junon  Farnèse,  qui  lui  ressemble  à cer- 
tains égards,  mais  dont  la  pose  est  plus  fière  (Clarac,  Musée 
desculpt.y,  la  Junon  de  Florence,  trop  complètement  restaurée 
(Galerie  de  Flor.,  III,  a),  et  un  certain  nombre  de  statues, 
parmi  lesquelles  il  s’en  trouve  plus  d’nne  que  l’on  pourrait 
reprocher  à l’éditeur  zélé  du  Musée  de  sculpture  d’avoir  ran- 
gée dans  la  catégorie  des  Junons  : nous  devons  nous  arrê- 
ter devant  la  Junon  Lanuvienne  ou  Sospita.  Avant  d’être  au 
Vatican,  cette  statue  ornait  le  palais  Paganica  [Mus.  Pio  Clem., 
I,  tav.  ai).  Elle  commande  l’attention,  parce  qu’à  travers  les 
raffinements  de  l’art  en  progrès,  on  devine  un  type  local , un 
de  ces  vieux  types  dont  la  sculpture  plus  naïve  des  Étrusques 
nous  a conservé  l’image.  Jetons  en  même  temps  un  regard 
sur  cette  Junon  du  Vatican,  représentée  allaitant  un  enfant, 
groupe  fort  rare  reproduit  dans  la  numismatique.  Aux  veux 
de  Winckelmann  [Monum.  Ined.,  1 , 14),  ce  nourrisson  serait 
Hercule,  tandis  que  Visconti  reconnaît  ici  Mars  enfant.  L’an- 
tiquaire italien  interprète  ce  monument  par  la  tradition  selon 
laquelle  Junon  fécondée  par  une  fieur  donna  naissance  au 
dieu  de  la  guerre  [Mus.  Pin  Clem.,  I,  tav.  4). 
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' On  connaît  le  bas-relief  du  musée  Capitolin , ornement 
d’un  autel  quadrilatère.  Junon  y apparaît  debout  devant  Ju- 
piter, auquel  les  dieux  rendent  hommage  (pl.  des  Religions^ 
LXXX,  n®  249).  L’art  ionien  a représenté  la  déesse  assise  près 
de  Jupiter,  assistant,  comme  on  le  suppose,  à la  mort  de  Sé- 
mélé  (Antiquit.  of  Jonia^  vignette  de  la  pl.  4*  Cf.  O.  Muller, 
Dcnkm.  deralten  Kunst).  A côté  de  ce  bas-relief,  provenant  de- 
l’île  de  Chio,  nous  placerons  comme  contraste  un  monument 
du  musée  de  Berlin  (Gerhard,  Antike  Bildwerkc^  Taf.  LXXXI), 
où  l’on  voit  Junon  témoin  d’une  autre  scène,  je  veux  dire  de 
la  chute  de  Yiilcain,  précipité  du  ciel  dans  l’ile  de  Lemnos. 
Splendeur  et  décadence  de  Tart,  voilà  ce  que  nous  offrent  ces 
deux  bas-reliefs.  Le  dernier  touche  à la  barbarie.  La  tète  cou- 
verte du  modius,  et  semblable  à une  apparition,  Junon  Pro- 
nuba  préside  à un  mariage  sur  le  plus  beau  des  sarcophages 
de  la  cour  du  Belvédère  au  Vatican  (Gerhard,  Antike  BHdwer- 
ke,  Taf,  LXXIV). 

Nous  hésitons  à signaler  deux  terres  cuites  du  musée  bri- 
tannique, indiquées  par  M.  de  Clarac  (Musée  de  sculpt.,  pl. 
420,  n®  742  A)  comme  des  statuettes  de  Junon.  M.  Abeken 
serait  peut-être  mieux  fondé  à reconnaître  comme  étant  la  re- 
présentation hiératique  de  cette  déesse  un  certain  nombre  de 
terres  cuites  trouvées  à Pæstum,  aujourd'hui  dans  la  collec- 
tion de  M.  Sangeorgio  Spinelli  à Naples  (Annal,  de  VJnstit. 
archéolog.^  t.  X,  p.  24).  H se  fonde  sur  ce  que  le  voile  dont 
elles  s’enveloppent  et  les  fruits  qu’elles  tiennent  à la  main  rap- 
pellent l’œuvre  de  Polyclète;  tandis  que  M.  Gerhard  croit 
saisir  la  véritable  idée  de  l’artiste  en  rattachant  ces  représen- 
tations à Perséphone  et  Aphrodite  (Antike  Bildwerke , Taf, 

cxvu,  S.  340). 

L’habile  et  profond  antiquaire  de  Berlin  a bien  mérité,  au 
reste,  de  tous  ceux  qui  s’occupent  des  monuments  antiques  de 
Junon,  par  la  publication  d’une  terre  cuite  de  Samos,  œuvre 
grossière  et  primitive,  sefon  toute  apparence,  mais  qui  est  en 
droit  par  cela  meme  d’exciter  un  intérêt  plus  vif  (Antike  Bild- 
werke y Taf.  I).  Ce  monument  représente  la  hiérogamie  de  Jupi- 
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ter  et  de  Jiinoii  : le  dieu,  la  tête  voilée,  la  déesse,  coiffée  du 
polus,  les  mains  posées  sur  les  genoux  comme  dans  les  types 
égyptiens,  partagent  le  même  trône.  Ce  souvenir  d’une  lé- 
gende sacrée  est  fait  pour  éveiller  notre  intérêt , car  nous 
ne  connaissons  point  de  monuments  qui  la  retracent  avec 
quelque  certitude.  Les  archéologues,  sur  ce  point,  en  sont  ré- 
duits à former  des  conjectures.  Or,  pourquoi  cette  disette  de 
symboles , lorsqu’il  s’agit  d’une  tradition  fameuse  ? Serait-ce 
encore  une  de  ces  énigmes  que  l’étude  de  l’antiquité  nous  offre 
à chaque  pas? 

L’anléfixe  italiote,  aujourd’hui  au  musée  de  Berlin,  publié 
pour  la  première  fois  par  M.  Hirt  (Bildt:rbuch,  vignette,  S.  aa) 
et  plus  récemment  par  M.  Panofka  [Tcrracott.  des  koniglich. 
Mus.  zu  Berlin,  Taf.  X),  mérite,  à d’autres  titres,  l’attention 
des  savants. 

Colorié  en  jaune,  avec  des  retouches  noires  ou  rouges,  et 
du  style  le  plus  archaïque,  il  offre  le  masque  d’une  feniiue 
coiffée  d’un  casque,  recouvert  d’une  peau  de  chèvre.  Une  large 
bandelette,  espèce  de  siéphané  grossière,  sert  de  bordure  à 
cette  peau,  dont  les  oreilles  et  les  cornes  surmontent  le  casque 
et  forment  un  cimier  rustique.  Ce  masque,  selon  M.  Hirt,  re- 
présente la  Junon  Laniivienne.  L’ingénieuse  érudition  de 
,M.  Panofka  reconnaît  ici  la  Juuon  Caprotinc  enfantée,  comme 
la  Junon  Laniivienne,  par  la  même  idée,  celle  d’une  Junon 
Sospita. 

Un  autre  monument  très-archaïque  nous  a conservé,  sous 
une  forme  différente,  cette  Junon  .Sospita.  C’est  un  bas-relief 
en  bronze  de  la  Glyptothèque  de  Munich,  où  l’on  voit  la  déesse 
couverte  de  sa  peau  de  chèvre,  s’appuyant,  particularité  di- 
gne de  remarque,  sur  l’ancilc  ou  bouclier  sacré  (O.  Muller, 
Denhmàl.  der  altcn  Kunst).!,^  autres  représentations  en  bronze 
de  Junon  connues  jusqu’à  ce  jour  se  bornent  à quelques  figu- 
rines, à quelques  bustes  dont  le  caractère  et  les  accessoires 
correspondent  aux  monuments  en  marbre.  A cet  égard,  cc 
sont  les  musées  de  Naples,  de  Florence  et  le  cabinet  des  mé- 
dailles de  France  qui  nous  offrent  la  récolte  la  plus  ample.  On 
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voit  Junon  sur  les  miroirs  étrusques  qui  représentent  le  Juge- 
ment de  Pâris  (Gerhard,  EtrusA.  Spiegcl,  passim;  Welcker, 
Annales  de  l’Institut  archéolog.^  t.  XVII,  p.  ao6;  et  la  note 
érudite  de  M.  de  Witte,  loc.  cit.,  p.  209).  Ces  représentations  , 
comme  on  peut  s’y  attendre,  s’éloignent  du  type  de  Junon 
consacré  dans  les  marbres  et  les  peintures  de  vases.  Si  la 
déesse  s’y  montre  nue,  elle  y paraît  aussi  vêtue.  C’est  enve- 
loppée dans  une  tunique  richement  brodée  et  avec  im<!  sté- 
phané  radiée  que  se  présente  Junon  sur  un  miroir  d’Orvieto, 
conservé  à notre  cabinet  des  médailles,  peut-être  le  plus 
beau  de  tous  ceux  (jui  représentent  le  jugement  de  Pâris,  et 
par  cela  même  le  seul  que  nous  citerons  [Annal,  de  Flnstit. 
arrhêolog.,  t.  V,  tavol.  d’agg.  F}. 

Nous  l’avons  déjà  dit , ce  mythe  du  jugement  de  Pâris  plai- 
sait singulièrement  aux  artistes  ; c’est  pour  cela  <pie  nous 
voyons  Junon  sur  les  vases  peints.  Hors  de  là,  on  est  fort  en 
peine  de  retrouver  les  traits  de  la  reine  des  dieux  parmi  la 
foule  des  personnages  mythologiques  cpie  reproduit  la  céra- 
mographie.  Si  on  y parvient,  c’est  à l’aide  de  rapprochements 
et  de  combinaisons  qui,  le  plus  souvent,  ne  prouvent  qu’une 
chose,  l’imagination  et  la  science  de  l’interprète.  Parmi  le  pe- 
tit nombre  de  représentations  qui  ne  laissent  aucune  prise  au 
doute,  nous  en  signalerons  deux,  l’une  et  l’autre  relatives  à la 
mort  d’Argiis.  La  première  se  voit  sur  un  des  vases  les  plus  re- 
nommés de  la  colhîctioii  Jatta.  C’est  un  magnifique  spécimen 
de  cette  image  de  Junon  , que  nous  regrettons  de  ne  pas  voir 
plus  souvent  sur  les  vases  peints.  L’autre  , presque  barbare  , 
orne  une  amphore  archaïque  de  Boniar/.o  |)ubliéc  |»ar  nous 
dans  la  Revue  archéologique  (i5  août  i845).  Deux  coupes, 
provenant  de  Caniuo  et  de  la  collection  Feoli , montrent 
chacune  une  Junon  authentique,  comme  le  prouve  l’inscrip- 
tion Hpr)  placée  à côté  de  son  image;  mais  cette  inscription 
enlève  justement  à ces  deux  figures  leur  signification  pure- 
ment mythologique;  elle  marque  la  destination  niqilialede  ces 
coupes , et  c’est  un  lémoigiiage  de  l'usage  tialiole  qui  donnait  à 
la  nouvelle  épouse  le  nom  grec  de  Héré(Gcihard,  Rapporta  vol- 
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cente^  p.  38-4 1).  Nul  doute  (pie  la  plus  curieuse  de  toutes  ces 
repr(*sentations  ne  se  trouve  sur  le  fameux  cratère  du  musée 
britannique  (pl.  des  ReligionSf  CXLII,  n**  275),  où  Junon  ap- 
paraît enchaînée  par  Vulcain  sur  son  trône  et  délivrée  par 
Mars,  composition  dont  le  sujet  est  puisé  dans  quelque  drame 
satyrique  dont  la  trace  est  perdue. 

Junon,  dans  la  scène  du  jugement  de  Pâris,  ne  se  distin- 
gue, si  nous  jetons  les  yeux  sur  les  vases  afehaïques,  par  au- 
cun attribut,  de  Minerve  ou  de  Vénus.  Le  sceptre  surmonté 
du  coucou,  le  modius,  symbole  tellurique,  le  lion,  image  de 
la  puissance  et  de  la  souveraineté,  la  désignent  infailliblement 
sur  les  monuments  d’une  autre  époque.  Un  vase  de  Pistici 
(Mon.  de  l' Institut  archéolog.y  \\\  y pl.  XVII)  montre  Junon, 
comme  on  représente  Vénus,  tenant  coquettement  un  miroir. 
Un  aryballos  de  la  Grande-Grèce  nous  révèle  une  Junon  ba- 
chique, car  une  panthère  est  à ses  pieds,  exemple  frappant 
de  rélrange  confusion  d’idées  dont  les  monuments  mystiques, 
et  surtout  les  vases,  sont  l’expression  la  plus  habituelle  (Ger- 
hard, Antike  Bildwcrke^  Taf.  XLIII;  cf.  Welcker,  Inc.  cit.]. 

L’image  de  Junon  est  peu  commune  sur  les  monuments 
de  la  glyptique.  Il  est  facile  de  s’en  convaincre  en  parcou- 
rant les  collections  d’empreintes  et  les  recueils  dactyliogra- 
phiques  même  les  plus  complets.  Peu  de  tètes  de  cette  déesse 
sont  antiques,  parmi  celles  que  l’on  remarque  dans  les  ca- 
binets, et  les  rares  pierres  gravées  qui  reproduisent  Junon  ont 
le  plus  souvent  un  caractère  astronomique.  Parmi  les  bus- 
tes, je  citerai  particulièrement  deux  camées,  l’un  do  cabi- 
net des  médailles  de  France,  qui  nous  offre  Junon  la  tète 
ceinte  du  stéphanos  orné  de  palmettes,  et  avec  l’égide  (Le- 
normant  et  de  Witte,  Nouvelle  galerie  mythologique)  \ l’autre 
du  musce  de  Florence,  représentant  la  déesse  telle  qu’on  la 
voit  sur  les  médailles  d’Argos  (Collczione  di  impronte  di  Ta- 
mazo  Cades).  Une  pâte  anticjue  du  musée  de  Berlin  (Tôlken, 
V erzeichnhx  der  ant.  Steine  der  kœniglich-preussischen  Gcm- 
mcnsammlungy  S.  io5)  montre  la  déesse  avec  la  Stéphane,  des 
pendants  d’oreilles  et  un  voile.  Junon,  assise  sur  un  trône. 
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entourée  du  soleil,  de  la  lune  et  des  étoiles,  se  voit  sur  quel- 
ques pâtes  de  verre  et  pierres  gravées  (pl,  des  Religions, 
CXLII,  n°  275  il;  cf.  Winckelnnann,  Description  des  pierres 
gravées  de  la  collection  de  Stosch,  p.  53,n°25i).  Junon  est 
aussi  représentée  portée  sur  l’aigle  de  Jupiter  avec  le  sceptre 
dans  ses  bras  (Tôlken  , loc.  cit.^  p.  io5).  Nous  citerons  encore 
une  belle  cornaline  de  la  collection  du  docteur  Nott,  repré- 
sentant Junon  Sospita  {Impronte  Gemmarie,  l.  c.).  Pour  l’indi- 
cation des  pierres  gravées  qui  ont  rapport  au  mythe  du  juge- 
ment de  Pâris,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer 
au  savant  travail  de  M.  Welcker. 

Nous  arrivons  à la  numismatique,  et,  pour  être  plus  clair  et 
plus  concis,  groupons  ces  monuments  autour  des  foyers  prin- 
cipaux du  culte  de  Junon. 

Commençons  par  l’Épire,  dont  les  forêts  ombragèrent  l’an- 
tique sanctuaire  de  la  Héra  pélasgique.  Aussi  voyons-nous  sur 
les  monuments  numismatiques  de  cette  contrée  la  tête  de  Ju- 
non accolée  à celle  de  Jupiter  Dodonéen  (Cadalvène,  Recueil 
de  médailles,  p.  139;  Clarac , Musée  de  sculpture,  pl.  1002). 
Entre  tous  se  distingue  une  médaille  d’argent  de  la  plus  belle 
fabrique,  médaille  du  roi  Pyrrhus  d’Épire.  Sa  face  porte  la 
tête  de  Jupiter  couronné  de  chêne;  sur  le  revers  on  voit  Ju- 
non-Dioné,  comme  M.  Guigniaut  la  nomme  à juste  titre  [Ex- 
plication des  planches  des  Religions,  CXLII,  n°  273  a},  assise 
sur  un  trône,  coiffée  du  modius,  et  tenant  en  main  le  scep- 
tre ou  la  haste  (cf.  Combe,  Fet,  pop.  et  reg.  num.  mus.  Bri~ 
tann.,  p.  117,  n“  2,  vignette  du  frontispice). 

Au  reste,  c’est  ainsi  qu’elle  est  représentée  sur  quelques 
médailles  de  l’Argolide  appartenant  à l’époque  impériale, 
avec  cette  seule  variante,  qu’elle  tient  une  patère  (voyez  une 
médaille  en  bronze  d’Antoiiin  le  Pieux,  Sestini,  Descriz.  del 
mus.  Fontana,  p.  62,  11*  6).  Les  monnaies  d’argent  d’Argos, 
dont  la  face  porte  une  tête  do  femme  aux  cheveux  flottants, 
coiffée  d’une  couronne  élevée  enrichie  de  palmettes,  sont  ré- 
putées représenter  Junon  d’après  l’idéal  de  Polyclète  (pl.  des 
Religions,  LXXl,  n®  273  c;  cf.  Cadalvène,  Recueil  de  médailles, 
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p.  iy5;  Eckhel,  Num.  vet.  anecd.,  tab.  IX,  do  a,  p.  i35).  Une 
médaille  de  Faustine  d’un  grand  module,  publiée  par  les  édi- 
teur du  musée  Chiaramonti  (tav.  I a) , se  rattache,  soit  aux 
fêtes  de  Junon  à Argos,  ainsi  que  cela  résulte  des  témoigna- 
ges de  l’antiquité,  car  on  y voit  la  prêtresse  de  Héré  montée 
sur  un  char  traîné  par  des  bœufs  pour  se  rendre  au  temple 
situé  hors  de  la  ville;  soit  à la  légende  sur  Platée,  fille  d’A- 
sopus,  la  fausse  Junon  , ce  qui  nous  reporte  aux  monuments 
numismatiques  de  la  ville  de  ce  nom.  En  effet,  les  médailles 
de  Platée  présentent  la  tête  de  Héra  toute  pareille  à celles  des 
monnaies  d’ Argos , et  on  peut,  si  l’on  veut,  faire  remonter  ce 
type  aux  statues  de  Praxitèle  et  de  Callimaque,  qui  ornaient 
le  temple  érigé  à cette  déesse  dans  la  localité  (Pans.,  IX,  a; 
voy.  pl.  des  Religions,  LXXI,  n®  278  c).  C’est  à cette  Héra 
Nympheuoménê  ou  Pronuba  que  le  savant  Eckhel  ( Nam. 
vet.  anecd.,  tab.  X,  n°  19)  rapporte  une  curieuse  médaille  de 
Lucius  Verus,  qu’il  regarde  comme  unique,  et  qui  porte  au  re- 
vers Junon  assise  sur  une  espèce  de  cortine,  tenant  de  la  main 
droite  une  patère  et  de  la  gauche  un  sceptre,  avee  cette  ins- 
cription KAAKIAEUN  HP.4  (Cf.  Mionnet,  IV,  p.  36a;  0. 
yiv\\eT,Denkm.dcraltenKunst.,  Taf.  V,  n“  61,  et  surtout  Neu- 
mann , Numi  veteres , p.  70  sqq.). 

Les  médailles  de  Samos  nous  ont  conservé  les  plus  vieux 
simulacres  de  Junon.  La  déesse  y paraît  debout,  les  mains  ap- 
puyées sur  deux  supports,  la  tête  couverte  d’une  coiffure 
symbolique,  et  tout  le  corps  enveloppé  du  long  voile  des  fian- 
cées, iavév,  pour  rappeler,  dit  Varron  [ap.  Lact.,  de  Faha 
Religione,  17;  cf.  Eckhel,  Doct.  N.,  II,  p.  Sfiy),  que  ce  fut  à 
Samos  qu’elle  devint  l’épouse  de  Jupiter.  Parfois  on  remarque 
certaines  variantes  dans  son  costume  et  dans  les  accessoires 
symboliques  dont  elle  est  entourée.  Ainsi,  elle  se  montre  le 
corps  et  la  poitrine  ornés  de  couronnes  ou  de  grands  anneaux, 
le  croissant  orne  sa  tête,  et  au-dessus  s’élève  le  modius.  D’au- 
tres fois,  elle  est  coiffée  du  polus  sumionté  de  deux  crois- 
sants. Une  médaille  la  représente  avec  un  calathus,  surmonte 
d’une  couronne  murale,  Pylcnn.  On  la  voit  aussi  ayant  une 
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amphore  sur  sa  tétc.  Elle  se  présente  de  même,  tantôt  dans 
un  temple  tétrastyle,  tantôt  entre  deux  chiens,  ou  entre  deux 
paons,  tantôt  ayant  une  étoile  à droite,  et  le  croissant  de 
la  lune  à gauche,  tantôt  ayant  ce  même  croissant  sous  les 
pieds.  Enfin,  un  de  ces  monuments  numismatiques  nous  mon- 
tre auprès  de  l’idole  de  la  déesse  une  femme  que  je  suppose 
la  prêtresse  de  Junon  ( voyez  Gerhard  , Antik.  BUdwerke , 
Ta/.CCCVm,  s.  395). 

La  numismatique  de  Crotone,  de  Pandosia  et  de  Veseris, 
tient  également  une  place  importante  parmi  les  représenta- 
tions relatives  au  mythe  de  Junon,  et  prouve  toute  l’impor- 
tance du  culte  qu’on  lui  rendait  sous  le  nom  de  T.acinia,  culte 
dont  la  renommée  égalait  presque  celle  des  fêtes  Olympiques 
[Ath.,  XII).  Les  médailles  de  Crotone  présentent  la  tête  de  Ju- 
non I.aciuia  de  face , ornée  d’une  couronne  élevée  (Mionnet, 
1 suppl.,  p.  340).  Une  médaille  de  Pandosia  des  Bruttiens  nous 
montre  également  la  tète  de  Junon  Lacinia , de  face,  les  che- 
veux flottants,  avec  une  couronne  élevée  (Mionnet , I suppl., 
p.  346).  Une  autre  médaille  de  Veseris  porte  de  même  la  tète 
de  Juuon  avec  des  cheveux  üottanis  et  ornés  d’une  couronne 
de  chaque  côté  de  laquelle  s’élance  un  cheval  ailé  (Millingcn , 
Ancient  coins  of  Greek  ciliés  ami  kings  ; voy.  pl.  des  Religions, 
LXXI,  173  d;  cf.  Recherches  sur  Pandosia  par  le  duc  de 
huyaes,  Annal,  de  rinstil.  archeoiog.,  t.  V,  p.  16). 

En  voilà  plus  qu’il  n’en  faut  pour  faire  connaître  comment 
la  religion  de  Junon  se  manifestait  sur  les  médailles.  Il  serait 
donc  aussi  inutile  que  fastidieux  d’indiquer  toutes  les  mon- 
naies autonomes  ou  impériales  grecques  auxquelles  l'image 
de  cette  déesse  servait  de  tyjie.  Les  niêincs  motifs  nous  en- 
gagent à omettre  diverses  représentations  de  Junon  qui  appar- 
tiennent plus  spécialement  aux  religions  de  Rome  et  de  l’Ita- 
lie, telles,  par  exemple,  que  celles  que  l'on  remarque  sur  les 
deniers  des  familles  Cornuficia,  Meltia,  Papia,  Procilia,  Roscia, 
Thoria,  etc.,  où  l’on  voit  Junon  Laiiuvienne,  ou,  pour  nous 
servir  d’une  expression  plus  apprupri(>e,  Junon  Sospita  ou 
Sispita.  Enfin,  nous  nous  bornerons  à rappeler  la  Junon  Lu- 
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cine'de  la  numismatique,  qui  se  remarque  au  revers  d’une 
médaille  grand  bronze  de  Julia  Domna,  et  dont  nous  avons 
déjà  dit  un  mot  à nos  lecteurs  au  sujet  du  groupe  du  musée 
Pio-Clementin  (cf.  Lenormant  et  de  Witte,  Noui’elle  Galerie 
mythologique,  p.  77,  pl.  X,  n“  11);  la  Junon  martiale  repré- 
,sentée  sur  les  médailles  impériales  de  Trebonianus  Gallus, 
assise,  voilée,  tenant  des  ciseaux  à la  main  ; la  Junon  Capito- 
line, revêtue  d'une  tunique  talaire,  s’appuyant  sur  une  lance 
et  ayant  sur  la  gauche  une  oie,  médaillon  de  bronze  d’Antonin 
le  Pieux  (Lenormant  et  de  Witte , loc.  cit.,  p.  75)  ; enfin  la  Ju- 
non  Moneta,  type  auquel  les  Romains  assignaient  une  ori- 
gine historique  et  qui  se  reproduit  sur  les  deniers  de  la  famille 
Carisia,  représentant  la  tète  delà  déesse  avec  les  instruments 
propres  à frapper  la  monnaie  ( pl.  des  Religiortt , LXXI , 
n°  375],  ou  bien  encore  sur  un  médaillon  de  bronze  d’Ha- 
drien, qui  nous  montre  Junon  Moneta  debout  avec  la  corne 
d’abondance  (Lenormant  et  de  Witte,  loc.  cit.,  p.  77,  pl.  X, 
11“  7). 

Nous  ne  pouvons  clore  cet  article  sans  dire  un  mut  des  di- 
verses coiffures  de  Junon,  question  intéressante  pour  l’ar- 
chéologue et  même  pour  l’artiste. 

Les  auteurs  anciens  et  modernes  ont  donné  à ces  coiffures 
les  noms  de  polus,  modius  ou  calathus,  stéphanos,  stéphané 
et  sphendoné.  On  s’accorde  à nommer  stéphané  cette  espèce 
de  diadème  Ou  de  couronne  élevée  par  le  milien,  amincie  aux 
extrémités,  que  l’on  observe  sur  la  tète  des  statues  de  Junon, 
ornement  féminin  fabriqué,  comme  on  suppose,  avec  une  pla- 
que de  métal,  et  dont  le  marbre  de  la  villa  Ludovisi  nous  of- 
fre un  magnifique  s|>écimen.  On  reconnaît  le  stéphanos  dans 
cette  coiffure  circulaire,  ou  couronne  d’une  largeur  égale,  qui 
pare  la  tète  de  Junon  sur  les  médailles  d’Argos,  d’Klis,  de  Cro- 
tone,  etc.,  etc.  Enfin,  le  modius  ou  calathus  orne  la  tête  de  Ju- 
non dans  quelques  peintures  de  vases  et  sur  les  médailles  de 
Samos.  Nous  parlerons  plus  bas  de  la  sphendoné  ; mais  nous 
devons  préalablement  signaler  le  polus , coiffure  qu'il  est 
assez  difficile  de  déterminer. 
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Le  mot  TzoXoi , qui  signifie  in  genere  un  objet  dont  l’aspect 
est  circulaire  ou  cylindrique,  a pu  servir,  précisément  en  rai- 
son du  vague  qu’il  laisse  dans  l’esprit,  à désigner  le  modius 
des  divinités  asiatiques,  la  couronne  tourelée  de  Cybèle, 
l’ornement  d’nne  forme  circulaire  dont  sont  coiffées  la  For- 
tune et  les  idoles  de  Junon  sur  les  médailles.  On  a cru  voir 
également  le  polus  sur  la  tête  de  Junon  dans  la  célèbre  pein- 
ture de  vase  publiée  par  Mazocchi  (voyez  plus  haut),  et  sur  la 
tête  de  Héra  dans  le  groupe  en  terre  cuite  trouvé  à Samos  et 
dont  nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs. 

M.  Gerhard  [Textzu  antiken  Bildwerken,  S.  99)  a vu  dans  le 
polus  l’origine  de  la  Stéphane,  et  dans  le  stéphanos  un  modius 
en  raccourci.  Un  autre  savant  antiquaire  que  nous  avons  déjà 
eu  occasion  de  citer,  M.  Abeken  {Ànnal.  de  l’Institut arc/iêolog. 
de  Rome,  t.  X,  p.  a4  sq.),  suppose  également  que  la  stéphané 
et  le  stéphanos  sont  des  modifications  du  polus.  Or,  le  polus 
n’est  autre  lui-méme  que  le  modius  des  idoles,  appelé  polus 
à cause  de  sa  forme  circulaire,  et  rapproché  de  plus  en  plus  de 
la  forme  d’une  couronne;  la  stéphané  de  la  Junon  de  la  villa 
Ludovisi  lui  suggère  surtout  ces  idées. 

Toutefois,  nos  deux  savants  antiquaires  paraissent  se  sé- 
parer sur  un  point,  c’est  la  signification  symbolique  du  polus. 

Lorsque  M.  Gerhard  voit  le  polus  sur  la  tète  de  Junon,  il 
reconnaît  ici  une  sorte  de  hiéroglyphe  de  la  voûte  céleste, 
ayant  le  même  sens  que  le  croissant  et  les  étoiles  qui  parfois 
accompagnent  l’image  de  cette  déesse.  Il  se  fonde  aussi  sur  le 
polus  dont  Atlas,  le  grand  soutien  du  ciel,  est  coiffé,  et  sur  le 
nimbe,  si  semblable  au  polus,  des  divinités  solaires  Bacchus 
et  Apollon. 

Aux  yeux  de  M.  Abeken,  le  polus  est  un  symbole  d’abon- 
dance. Les  Grâces  et  les  Heures  qui  se  voyaient  en  relief  sur 
le  stéphanos  de  la  Junon  de  Polyclète,  diminutif  de  l’anti- 
que polus , faisaient  allusion  à la  puissance  fécondante  de 
la  terre  et  à la  maturité  des  fruits.  Le  polus  et  ses  dérivés, 
le  stéphanos  et  la  stéphané,  caractérisent  une  divinité  bien- 
veillante et  fécondante. 
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J'ai  (lil  que  M.  Gerhard  et  M.  Ahekeii  |>araissaieiil  eu  up- 
pusitiun.  Je  me  trompais,  au  fond  ils  sont  parfaitement  d'ac- 
cord. 

M.  Gerhard  {loc.  cil.)  conçoit  Héré  comme  une  divinité  tel- 
lement complexe,  qu’il  admet  sans  dillliculté  que  l’épouse  du 
triple  Jupiter  de  l’ancienne  théologie  puisse  être  envisagée  à 
la  fois  comme  une  déesse  de  l’air  et  comme  une  divinité  tellu- 
ri(|ue.  A ce  titre  , et  de  même  aussi  parce  qu’elle  préside  à la 
fertilité,  elle  peut  avoir  le  front  chargé  du  modius,  ou  bien  de 
la  couronne  murale , comme  on  le  voit  sur  les  médailles  d’Æ- 
gium  (Gerhard  , Antike  Bildwerke , Taf.  CCCIX,  3),  d’Hiera- 
pytna  de  Crète  et  de  Cromiiéc  en  Paphlagonie  (Mionnet , 
LI,  p.  396;  Lciiorniant  et  de  Witte,  Nouvelle  Galerie  mytho- 
logique, p.  89,  pl.  X,  n"  1 1). 

Cette  idée  d'une  Junon  terrestre,  couronnée  de  tours,  se 
trouve,comme  le  lecteur  le  sait,  dans  M.  Creu/.er.Mais,  si  notre 
savant  auteur  part  de  ce  point  pour  assimiler  Junon  à la  Cy- 
bèle  jihrygienne,  M.  Gerhard  rattache  sa  Junon  tellurique  au 
système  pélasgique,  qui  proclamait  l’union  de  Jupiter  et  de 
Uioné-Gæa  dans  le  sanctuaire  de  Dodone. 

M.  Creuzer  reconnaît  dans  la  sphendoné  un  symbole  dé-si- 
gnant  Junon  comme  déesse  de  l’air.  Mais  la  sphendoné,  dont  le 
nom  rappelle  l’idée  et  la  forme  d’une  fronde,  est-elle  une  coif- 
fure spéciale  et  caractéristique  de  Junon  ? Si  Viscoiiti  a appli- 
({ué  à la  Stéphane  le  nom  de  sphendoné  qui  désignait,  selon 
toute  apparence,  un  tissu  en  forme  de  lilet,  cette  opinion, 
comme  ce  grand  antiquaire,  si  plein  de  bonne  foi,  l’a  reconnu 
lui-méme,  n’est  qu’une  erreur  (Suppl,  au  Musée  P io  Clemrnl., 
1. 1,  p.  6f>  ed.de  IVlilan).  Maintenant  la  spheudonc  ne  pourrait 
être  un  symbole  de  l’air  et  du  ciel  qu’à  raison  de  la  forme 
ovale  ou  circulaire,  qui  lui  était  commune  avec  la  Stéphane, 
le  sléphanos  et  le  polus,  ou  à cause  de  sou  nom  qui  l’assimi- 
lait à la  fronde.  Il  n’y  a rien  là  «le  positif. 

Eu  terminant  cet  article,  nous  reviendrons  sur  un  fait  «pic 
nous  avons  signale  en  commençant,  sur  la  rareté  comparative 
des  images  de  Junon.  Ce  fait  est  d’autant  plus  curieux  qu’il  se 
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représenle  dans  le  cycle  des  monuments  relatifs  au  mythe  de 
Jupiter.  De  cette  coïncidence  très-remarquable  on  peut  con- 
clure, à ce  qu’il  nous  semble,  que  le  couple  semi-pélasgiquc 
et  semi-crélois  de  Jupiter  et  de  Junon  n’entra  point  fort  avant 
dans  le  domaine  de  l’art.  Les  idées  sur  lesquelles  il  reposait 
étaient  trop  générales,  trop  abstraites,  trop  complexes.  D’au- 
tres mythes,  au  contraire,  subissant  toutes  les  influences  de  la 
superstition  locale,  touchant  de  près  aux  initiations,  aux  mys- 
tères, fournissant  à la  licence  un  thème  facile  et  varié,  et  par 
là  se  trouvant  engagés  profondément  dans  b vie  réelle,  figu- 
rent sur  les  vases  peints  et  les  pierres  gravées,  dans  des  mil- 
liers de  compositions  dont  Jupiter  et  Junon  se  trouvent  ex- 
clus: si  la  numismatique  a reproduit  plus  souvent  leur  image, 
c’est  que  cet  ordre  de  monuments  semble  avoir  eu  le  pri- 
vilège de  constater  le  culte  officiel  dans  l’anti({uité.  (E.  V.) 


Noti  la.  Analyse  de  quelques  opinions  sur  l'origine  de  T^eptune, 

(Ch.  III,  p.  7i3.) 

Partisan  déclaré  du  système  qui  recherche  hors  de  la  Grèce 
les  sources  de  la  religion  hellénique,  M.  Creuzer  envisage  le 
nom  de  Neptune,  et  ce  dieu  lui-méme,  comme  étant  d’origine 
punique,  ou  tout  au  moins  libyque.  A cet  égard,  l’illustre  au- 
teur de  la  Symbolique  n’a  fait  que  reproduire  une  opinion 
déjà  accréditée.  Bochart,  ainsi  que  le  remarque  M.  Guigniaut, 
considère  le  nom  de  Iloaeiôwv  comme  un  mot  d’origine  puni- 
que, qui  signifie  le  large,  l’étendu.  Plus  tard,  nous  trouvons 
Münter  [Religion  der  Karthagery  p.  5y  et  iv),  qui  admet  l’ori- 
gine  libyque  de  Neptune.  Il  reconnaît  quelques  rapports  en- 
tre Poséidon  et  primitif,  exp/aïoç  Oeoç,  indiqué 

par  Suidas,  et  dont  le  nom  d”üxeavô(;  semble  dérivé.  Quant 
à Bottiger,  il  ne  fait  entrer  dans  le  mythe  de  Neptune  l’élé- 
ment libyque  ou  punique  que  pour  une  part  très-minime,  et 
selon  son  usage  invariable,  la  Phénicie  y joue  le  princ  ipal 
rôle.  La  légende  suivant  laquelle  ce  dieu  de  la  mer  créa  lerhc- 
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val  n’est  autre,  d’âprès  sa  manière  de  voir,  que  le  récit,  dans 
le  langage  symbolique  et  figuré,  d’un  fait  purement  histori- 
que,  je  veux  dire  la  venue  du  cheval  en  Grèce  sur  des  vais- 
seaux phéniciens.  Ce  peuple  navigateur  et  marchand , ayant 
transporté  sur  les  côtes  du  Pélopouèse,  de  l’Attique  et  de  la 
Thessalie,  une  race  de  chevaux  qu’il  avait  été  chercher  dans 
la  Libye,  les  imaginations  grecques  s’emparèrent  de  ces  cir- 
constances;  le  capitaine  de  vaisseau  phénicien,  le  marchand 
de  chevaux  africain  devint  un  dieu  de  laitier,  et  le  cheval  son 
principal  attribut. 

K.  O.  Müller  [Prolegom.  Mythol,,  S.  290)  et  M.  Schwenck 
se  sont  prononcés  contre  ce  système,  mais  Vôlcker  est  celui 
qui  l’a  combattu  avec  le  plus  de  force.  Son  ingénieux  ouvrage 
sur  la  famille  de  Japet  contient  un  plaidoyer  fort  habile  en  fa- 
veur de  l’origine  grecque  de  Neptune  (S.  i33). 

Un  point  sur  lequel  le  savant  mythologue  insiste  en  com- 
mençant, c’est  que,  d’une  part,  Hérodote,  laseu  le  autorité  que 
l’on  puisse  invoquer  en  faveur  de  l’origine  africaine  de  Nep- 
tune, ne  nous  donne  nullement  un  nom  libyque,  et  que,  de  l’au- 
tre , celui  de  üocreiSfov  dérive  d’une  manière  si  positive  des 
mots  TTovToç,  TTOvTioç,  7C0T0Ç,  Ttotafxoç,  scrvant  à désigner  la  mer, 
les  fleuves  et  l’eau  en  général,  qu’il  faut  être  singulièrement 
prévenu  du  système  antihelléniquo,  pour  ne  pas  reconnaître 
que  ce  nom  est  essentiellement  grec. 

Aux  yeux  de  Volcker,  le  cheval,  considéré  comme  attribut 
de  Neptune,  ne  prouve  rien  en  faveur  de  son  origine  soit  phé- 
nicienne, soit  libyque.  Aucun  témoignage  classique  n’établit 
cette  exportation  des  chevaux  africains  par  les  Phéniciens. 
Homère  ne  parle  nulle  part  des  chevaux  de  la  Phénicie,  de 
l’Égypte  et  de  la  Libye.  Loin  de  là,  c’est  en  Thessalie  qu’une 
tradition  , qui  paraît  ancienne,  fait  naître  cet  animal , sous  la 
main  de  Neptune  (Lucan.  Phars.y  VI , 896;  Bottiger,  Amalth,, 
II,  p.  3 10). 

H II  est  singulier,  dit  Vôlcker,  que,  parce  que  le  cheval  est  un 
attribut  de  Neptune , on  se  croie  en  droit  de  supposer  qu'il 
vient  de  la  Libye.  N’est-il  pas  le  symbole  d’un  grand  nombre 
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de  divinités?  n’était-il  pas  consacré  au  soleil,  Don-seiilement 
en  Grèce,  mais  chez  presque  tous  les  peuples?  n’était-il  pas 
également  consacré  aux  fleuves?  Si  l'on  a donné  le  cheval  pour 
attribut  aux  dieux  , c'est  qu’il  est  le  symbole  de  la  rapidité. 
Enfin,  s’il  est  placé  dans  les  attributions  du  dieu  de  la  mer, 
c’est  parce  qu’on  a pu  voir  en  lui  l’emblème  du  navire  à la 
course  rapide.  Lorsque  les  Arabes  appellent  le  chameau  le 
navire  du  désert,  n’emploient-ils  pas  la  même  jmage?  » 

Nous  passons  sous  silence  les  exemples  nombreux  sur  les- 
quels l’habile  mythologue  appuie  sa  démonstration  , exem- 
ples qui  font  autant  d’honneur  à son  érudition  qu’à  son  tact , 
mais  qui  ne  jettent  aucune  lumière  nouvelle  sur  la  question 
qui  nous  occupe. 

L’origine  libyquedu  culte  de  Neptune  et  de  la  Minerve  Tri- 
togénie  nous  semble  se  rattacher  à toute  cette  classe  de  fa- 
bles qui  naquirent  dans  la  colonie  grecque  de  Cyrène,  et  qui 
furent  inventées  dans  le  but  de  rattacher  les  divinités  hellé- 
niques à celles  de  l’Égypte  et  de  la  Pentapole.  Loin  d’ctre 
originaire  de  la  Libye, nous  croyons  au  contraire  que  l’adoration 
du  Poséidon  helléni(|ue  y avait  été  apportée  par  les  Minyens. 
Ce  culte  put  y prendre  un  développement  beaucoup  plus  con- 
sidérable qu’il  ne  l’avait  dans  la  mère-patrie,  et  c’est  ce  qui  a 
peut-être  contribué  à accréditer  l’idée  adoptée  par  Héro- 
dote. 

Quant  à l’origine  phénicienne  attribuée  à Neptune  , nous 
croyons  qu’elle  s’explique  par  l’existence,  chez  les  Phéniciens, 
d’un  dieu  qui  fut  assimilé  par  les  Hellènes  à leur  Poséidon  et 
qu’Hestiæus,  cité  par  Eusèbe,  appelle  Zsùç  èvudfiioç  (?).  Ce  dieu 
était  spécialement  adoré  à Béryte,  et  joue  un  rôle  assez  impor- 
tant dans  la  cosmogonie  de  Sanchoniathon  (cf.  Euseb.,  Prœp. 
evang.,  lib.  1,  c.  lo;  Sanchoniathon,  ed.  Orelli,  p.  3a).  Cet  au- 
teur lui  donne  pour  père  Pontos,  dont  le  nom  indique  une  per- 
sonnification de  la  mer.  Pontos  était  aussi  père  de  Sidon , ce 
qui  donne  à penser  que  le  Poséidon  phénicien  était  également 
la  divinité  spéciale  de  cette  ville.  Nous  ne  sommes  pas  éloigné 
de  croire  que  ce  dieu  n’était  qu'une  forme  de  Baal-Melkarth 
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invoqué  comme  dieu  de  la  navigation  (cf.  Münter,  die  Religion 
der  Karthagtr,  p.  97)  *.  . ■ j 

La  relation  qui  existe. entre  Neptune  cl  le  cheval  présente 
de  graves  dliricultés.  Historique  chez  Bôttiger , métaphorique 
chez  Volcker,  elle  peut  s’offrir  encore  sous  de  nouveaux  as- 
pects. Serait-ce  parce  que  le  cheval  vit  dans  les  pâturages, 
lieux  bas  et  humides,  qu’il  fut  consacré  aux  fleuves?  Est-ce 
par  suite  de  cette  idée  que,  dans  certaines  légendes,  il  fait  jaillir 
des  sources  en  frappant  la  terre  du  pied  ? ne  devait-il  pas  alors 
appartenir  nécessairement  au  dieu  des  eaux?  Le  mythe  de 
Pégase  nous  démontre  la  relation  intime  qui  existait  dans  la 

< Les  anciens  ne  nous  ont  point  conservé  le  nom  fin  Poséidon  pbé< 
nicien;  an  rapprochement  qni  n'a  point  encore  été  fait,  tend  à nous  faire 
regarder  ce  nom  comme  étant  celai  de  Chetli , En  effet , il  est  dit 
dans  la  Genèse  (X,  1 5)  que  Canaan  engendra  deux  enfants,  Stdon,^’;^^,  ri 
Cheth,2^n*  Sanchoniatbon  donne  Poséidon  pour  frère  de  Sidun  (éd. 
Orelli,  p.  3a),  et  la  légende  grecque  racontait  que  Ceto^  xr,TW,  était  un 
monstre  marin  que  Neptune  avait  envoyé  ravager  les  terres  de  Cépliér, 
personnage  phénicien  dont  le  nom  (voy.  la  note  du  livre  IV)  rappelle 
les  idées  de  rivière  cl  d’eau  (cf.  Apollodor.,  I,  a,  6).  La  forme  de  mons- 
tre marin  convient  parfaitement  à un  dien  marin,  tel  que  pouvaient  se  le 
représenter  les  Phéniciens.  La  signification  de  ce  nom  parait  d’ailleurs 
être  fhébren  , qui  signifie  terreur^  sens  qni  est  conforme  aux  senti- 
ments dont  ce  dieu  des  tempêtes  pouvait  être  l'ohjet  de  la  part  fies  na- 
vigateurs phéniciens.  Le  dieu  Cheth  devait  être  la  divinité  nationale  des 
Cbéthéens,  qui  s'appelaient  JiLs  de  Chethy  rin“^3!l»  dont  il  est  tant 
question  dans  l’histoire  d’Abraham  ^^Genes.,  XXIII,  3 et  suiv.').  Il  esta 
remarquer  à l’appui  de  l’opinion  que  nous  venons  d’émettre  , que  Sidon 
est  représentée  aussi  par  Sanchoniatbon  comme  une  sirène,  c’est-à-dire 
an  dieu,  un  monstre  marin. 

La  légende  dn  dieu  phénicien  Céto  a clé  reproduite  dans  celle  de  Lao- 
roédon,  où  nous  voyons  Hésione  jouer  le  même  rôle  qu’Andronièfle,  et  nn 
autre  monstre  nommé  aussi  Ceto,  envoyé  par  Poséidon  pour  sc  venger 
du  roi  troyen,  comme  il  s’était  venge  de  Céphée. 

.Nous  avons  développé  plus  au  long  les  idées  que  nous  ne  faisons 
qu’indiquer  ici  sur  le  Neptune  phénicien,  daus  nn  travail  spécial  (voyer. 
jReifue  archéologique^  tome  V,  p.  545  sq.).  (A.  M.) 
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Symbolique  des  Grecs  entre  les  idées  de  source,  d’eau  et  de 
cheval.  On  peut  croire  encore  que  les  vagues  rapides,  bondis- 
santes et  couronnées  d’une  crinière  d’écume,  ont  pu  faire  son- 
ger à des  coursiers  frémissants  et  indomptés.  Aujourd'hui 
même  les  habitants  des  côtes  de  la  Méditerranée  désignent 
par  le  nom  de  chevaux,  caballini,  les  flots  qui  s’élèvent  au-des- 
sus de  la  surface  de  la  mer  lorsqu’elle  grossit.  L’antiquité  nous 
offre  des  milliei-s  d’exemples  de  ces  assimilations,  et  pour  n’en 
citer  qu’une  seule,  il  nous  suffira  de  rappeler  que  les  anciens 
nommaient  les  étincelles , les  chiens  du  dieu  du  feu. 

Si,  au  milieu  du  conflit  d’opinions  né  de  l’obscurité  des 
mythes  dont  Poséidon  a été  le  sujet , nous  hasardions  celle 
qui  nous  paraît  offrir  le  plus  de  probabilité,  nous  dirions  que 
ce  dieu  nous  paraît,  comme  Jupiter,  comme  Junon,  comme 
Minerve,  une  divinité  essentiellement  pélasgique  à l’origine, 
mais , qü’ainsi  que  les  autres  dieux  des  Pélasges , il  emprunta 
à des  divinités  étrangères,  et  notamment  au  dieu  phénicien  de 
la  mer,  des  caractères  et  des  attributs  qui  ont  quelque  peu 
altéré  sa  physionomie  originelle.  Dieu  des  eaux  douces  ou  amè- 
res, identique  à Ogen  et  à l’Océan  , et  étreignant  comme  lui 
la  terre  de  ses  ondes , égal  de  Jupiter,  Poséidon  descendit 
bientôt  de  ce  rang  auguste,  pour  ne  plus  occuper  dans  le  culte 
des  Grecs  qu’une  place  assez  secondaire. 

La  plupart  des  traits  sous  lesquels  on  représente  Jupiter,  re- 
paraissent dans  les  images  de  Neptune.  Les  monuments  de 
l’ancien  style  nous  le  montrent  dans  une  attitude  calme,  vêtu 
d’une  robe  longue  et  soigneusement  plissée.  Mais,  dans  tes 
œuvres  des  maîtres  delà  grande  époque,  Neptune  parait  avoir 
perdu  de  la  tranquille  majesté  qui  le  rapprochait  du  souve- 
rain des  dieux.  .Scs  formes  sont  accusées,  ses  mouvements 
énergiques,  ses  cheveux  en  désordre.  Quelquefois  une  cou- 
ronne de  pin  orne  la  tête  du  maître  des  mers,  quelquefois 
aussi  dans  ses  mains  le  sceptre  remplace  le  trident. 

Les  monuments  relatifs  à Neptune  ne  sont  pas  très-nom- 
breux, si  on  les  compare  aux  représentations  si  multipliées  de 
quelques  autres  divinités.  Toutefois,  nous  trouvons  encore 

II.  S/i 
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dans  ce  qui  nous  reste  diverses  images  reproduisant  ce  dieu 
avec  ses  attributs  les  plus  essentiels  et  ses  surnoms  les  plus  ra- 
ractéristiqiies. 

Ainsi,  par  exemple,  diverses  médailles,  peintures  de  vases, 
bas-reliefs,  etc.,  nous  montrent  le  Neptune  \aif£k\.o<;,  celui  qui 
afTermit  la  terre  (v.  pl.  CXXX,  n"  5o/j);  ’Evvo(TtY*ioç,  celui  qui 
l’ébranle  (v.  pl.  CXXX,  n“  5o6)  j’ApyiOdiXasooç,  celui  qui  com- 
mande à la  mer  (v.  pl.  CXIIl,  n°  607)  ; IltTpaioc,  celui  qui  fé- 
conde le  rocher  (v.  pl.  CXXIX,  n°  5o8);  t-’elui  qu’on 

vénère  dans  le  port  de  Cenchrée  (v.  pl.  CXXIX,  n“  5o5). 
Sur  un  célèbre  camée  du  cabinet  de  Vienne,  destiné  à représen- 
ter risthmc  de  Corinthe,  on  voit  Poséidon  entouré  de  deux  cou- 
ples de  chevaux  , qui  font  allusion  aux  jeux  isthmiques  célé- 
brés en  son  honneur  (voy.  pl.  CXXIX,  n“  5 10).  Un  autre  mo- 
nument nous  le  montre  lançant  sur  le  géant  Éphialtès  le 
rocher  de  Nisyros  qu’il  vient  de  déraciner  (voy.  pl.  CXXXl , 
n”  5og).  Quelques  peintures  de  vases  et  des  pierres  gravées 
représentent  les  amours  de  Neptune  et  d’Amymone  (v.  pl. 
CXXX,  n"  5o8  ; CXXIX,  5o8  h).  Enfin,  sur  un  curieux  bas- 
relief  de  Saint-Vital  à Ravenne,  on  voit  le  trône  de  Neptune 
entouré  des  divers  attributs  de  ce  dieu  (voy.  pl.  CXXXII, 
n®  5 10). 

L’art  grec  ne  s’est  point  borné  à représenter  le  souverain 
des  eaux  ; l’épouse  de  Neptune,  la  belle  Amphitrite  (voyez  pl. 
CXXIX,  n“  5io  A;  ihiii.,  n”  5io  c), la  néréide  Thétis  (n“*  766, 
767,  770,  800,  80a),  apparaissent  sur  les  monuments.  Palé- 
mon,  le  fils  de  Leucothoé  (pl.  CXXIX,  5 10  a),  le  vieux  Nérée 
surtout(iAW.,  5ion),  ont  fourni  plus  d’un  motifaux  artistes; 
et  un  nombre  considérable  de  peintures  de  vases  ou  de  pein- 
tures murales,  de  terres  cuites,  de  pierres  gravées,  de  bas-re- 
liefs de  sarcophages,  où  l’on  voit  des  Tritons  et  des  Néréides 
(voy.  pl.  CXXXII,  5ii  ; pl.  CXL,  5ia;  pl.  CCXLVIII,  414; 
pl.  CV,  5i5,  5i6;pl.  CXXXV,  n°  517),  Scylla  et  ses  monstres, 
des  hippocampes  et  des  animaux  marins  fantastiques,  attestent 
la  fécondité  des  anciens  artistes,  leur  goût  et  leur  facilité  d’in- 
vention. 

(K.  V.  et  A.  M.) 


Digitized  by  Google 


DU  LIVRE  SIXIEME. 


l3l 


7 


Notr  i3.  De  la  Minerve  Tricogcnie  ou  Tritonide. 

(Chap.  VIII,  p.  71  a,  719.) 

Les  Grec»,  qui  avaient  oublié  l’acception  primitive  du  mot 

trit,  tritoy  avaient  cherché  à expliquer  par  le  mot  tête,  Tpt- 

TO),  le  surnom  de  Tritogénie  ou  Triionide  donné  à Minerve. 

Ce  nom  a un  sens  clair  qui  ressort  du  sens  originaire  de  cette 

syllabe  fr/Y,  laquelle  se  retrouve  dans  une  foule  de  noms  de 

lacs,  de  rivières,  appartenant  aux  langues  indo-européennes 

et  à la  langue  grecque  en  particulier.  Il  y avait  un  fleuve 

appelé  Triton  en  Béotie,  un  en  Crète,  près  de  Cnosse,  un  en 

Tliessalie,  un  autre  en  Arcadie,  près  d’Aliphères  '.  Le  Nil 

avait  reçu  des  Grecs  le  nom  de  Triton  Ce  nom  est  dérivé  du 
> 

radical  sanscrit  trit,  tri,  rive,  rivage,  lequel  est  formé  lui- 
méme  de  ri,  aller,  et  ati,  au  delà  On  trouve  ce  meme  radi- 
cal avec  sa  véritable  signification  dans  le  nom  d'Amphitrite, 
à|x:pi-TpiTYi,  celle  qui  environne  tes  rivages,  c’est-à-dire,  la  mer, 
épithète  qui  convient  parfaitement  à l’épouse  de  Poséidon. 
Le  nom  de  Triton,  donné  à un  dieu  des  eaux,  identique  peut- 
être  dans  l’origine  à Poséidon  s’explique  aussi  très-naturel- 
lement par  cette  étymologie. 

Les  Minyens,  qui  avaient  fondé  une  colonie  en  Libye, 
appliquèrent  ce  nom  de  Triton  à un  lac  conformément 
au  véritable  sens  de  ce  mot.  Plus  tard,  quand  le  culte  de 
Minerve  dans  cette  contrée  eut  acquis  une  certaine  célébrité, 
on  s’imagina  que  la  déesse  devait  son  surnom  à ce  lac,  et  on 
lui  attribua  en  conséquence  une  origine  libyenne. 

Toutefois,  bien  que  la  majorité  des  mythographes  aient 
cru  que  le  surnom  de  Tritogénie  avait  trait  à la  naissance  de 


* Voy.  Revue  archéologique,  toni.  V,  p.  55o. 

* Voy.  Lycophron,  Schol,  ad  Alex.,  v.  567,  p.  66,  edi.  Potier. 

3 Poli,  Etymologische  Forschungen,  I,  p.  28^. 

4 Revue  archéologique,  1.  c. 

â Voyer  Thrîge,  .Wef  Cjrcnensium,  ed.  Bloch,  p.  a86. 

8/,. 
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Minerve,  sortie  de  la  tête  de  Jupiter  |>liisieurs  selioliastes 
et  commentateurs  anciens  avaient  reconnu  l’étymologie  exacte 
de  ce  mot.  Santra,  dans  ses  antiquités,  citées  par  un  sclioliastc 
de  Virgile  avait  explique  le  nom  de  Tritonia  par  le  mol 
/ICC  des  mamis,  déesse  des  marais.  Dans  VIonia  de  l’impéra- 
trice Eudocic  on  rapproche  les  noms  de  Triton  et  d’Amphi- 
trite,  comme  ayant  une  étymologie  commune,  dans  laquelle 
on  reconnaît  la  syllabe  ri,  aller,  couler. 

Ainsi  le  surnom  de  Tritogénie  signifiait  que  Minerve  était 
née  des  eaux,  circonstance  qui  rapproche  cette  déesse  d’A- 
phrodite, et  nous  indique  qu’elle  était  originairement  une 
personnification  de  l’humidité,  d’où  ses  rapports  multipliés 
avec  Poseidon-Neptuiic.  Ce  caractère  lui  est  commun  avec 
toutes  les  anciennes  divinités  féminines  de  l’Orient;  il  s’ef- 
faça peu  à peu  de  la  physionomie  de  Minerve,  par  un  effet 
de  la  prédominance  des  autres  caractères  qui  lui  étaient  aussi 
attribués.  Nous  ajouterons  une  dernière  remarque  : le  nom 
A’Onga  ou  Onca  que  portait  ^ancienne  Minerve  béotienne, 
celle  dont  l’origine  était  rapportée  à Cadmus,  semble  être  une 
forme  féminine  du  nom  A’Ogen,  l’antique  dieu  de  l’océan  chez 
les  Pélasges.  Ce  nom  paraît,  en  effet,  être  d’origine  sémitique, 
et  congénère  de  l’hébreu  DJK  , Agam  , Ogom,  qui  signifie 
étang.  C’est  un  indice  de  plus  en  faveur  du  caractère  que  nous 
avons  attribué  ù Minerve. 

(A.M.) 

* J.  Lydiu  {de  iicnsib.,  IV,  p.  tio,  ed.  Bekher)  prétend  que  Minerve 
recevait  le  nom  de  Tritogénie,  parce  qu'elle  représentait  l'air  .vux  diffé- 
rents états  duquel  présidait  cette  déesse, 

’ « Tritonia...  alii  in  Libja  esse  eonfirmant,  tjuidam  etiam  patudem 
inlerprelanltir,  ut  Santra  antiquitatum  libris.v  Schot.  ad  Æneid.,  II,  v. 
1 7 I , ap.  Angel.  Maium,  Classic.  aiictor.  e vatic.  codic.,  t.  VII , p.  a-4 
(in-S”,  i835). 

3 VW\o\soTi,Anecdota  grœca,  lom.  I,  p.  343.’Ev6ev  ’ApytTpÎTn'  ôSiTpi- 
T(i>v,  tÎTov/ àîtô  pûirsco;  o'jtm;  «ôvop.a'rrai,  itieovâaavro;  toù  T OTOi/eiovi-. .. 
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(Cbap.  VIII,  p.  ,48.) 

L’exposé  de  la  religion  de  Minerve  par  M.  Creiizer  ne  le 
cède  en  ritn»  pour  la  richesse  des  matériaux,  le  nombre  et  la 
variété  des  aperçus,  à la  brillante  théorie  de  l’illustre  érudit 
sur  le  mythe  de  Jupiter.  Avec  un  peu  plus  de  critique  dans  le 
choix  des  documents,  et  un  peu  plus  de  netteté  dans  la  forme, 
ce  morceau  remarquable  ne  laisserait  rien  à désirer. 

Il  résulte  des  doctrines  de  M.  Creuzer  que  Minerve  se  lie 
avec  la  lumière,  l’eau  et  les  éléments,  qu’elle  personnifie  dans 
presque  toute  sa  légende  ; que  les  épithètes  les  plus  caracté- 
ristiques , les  surnoms  les  plus  populaires  de  cette  déesse  se 
rattachent  à des  idées  toutes  physiques. 

Ainsi  donc,  aux  yeux  du  savant  mythologue,  les  épithètes 
d’Hippia,  de  Coryphasia  , d’Alea  , d’Itonienue  , caractérisent 
Minerve  comme  déesse  de  la  lumière,  tandis  que  les  surnoms 
d’Ogygienne,  de  Tritogénie,  de  Glaucopis,  expriment  ses  rap- 
ports avec  les  eaux  et  les  lacs. 

Plusieurs  des  savants  qui  se  sont  occupés  de  la  religion  de 
Minerve,  teIsqu’O.  Miillcr,  Voicker  et  M.  Gerhard,  ont  inter- 
prété ces  épithètes  en  se  plaçant  à un  point  de  vue  différent 
de  celui  de  M.  Creuzer;  nous  allons  indiquer  le  plus  briève- 
ment possible  les  résultats  auxquels  ils  sont  arrivés. 

Par  exemple,  en  ce  qui  touche  l’épithète  d’Aléa,  M.  Ger- 
hard, et  surtout  Vôleker,  sont  en  opposition  avec  M.  Creuzer. 
L’ingénieux  auteur  du  livre  sur  la  famille  de  Japel  voit  dans 
la  Minerve  Aléa  une  déesse  nourricière,  qui  réunit  en  elle  le 
caractère  agraire  et  prolifique  de  Mercure  et  de  Trophonius- 
Esculape.  C’est  une  sorte  de  Cérés  : son  conibat  avec  Neptune 
est  un  symbole  de  la  lutte  entre  la  terre  et  les  eaux.  Ce  com- 
bat la  rapprochait,  dans  la  religion  de  l’Attiquc,  d’uiie  divinité 
tellurique,  d’Hermès  Érichthonius.  Le  nom  d’Aléa  lui-méme 
exprime  clairement  une  notion  de  cette  nature , car  il  se  tire 
du  verbe  aXt>),  je  nourris  (S.  l’Ji  sqq.,  174)- 
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M.  Gerhard  reconnaît  dans  Minerve  Aléa  une  divinité  des 
eaux  et  de  la  lumière,  parce  qu’elle  est  fille  de  Neptune  et  de 
l’océanide  Coryphasia,  et  que  ce  nom  de  Coryphasia  exprime 
la  nature  éthérée.  11  la  rapproche  de  Praxidicé,  première  et 
unique  ordonnatrice  du  monde,  laquelle,  à certains  égards, 
peut  être  associée  à Thétis  (Text.  zu  antih.  Bildw.,  8.  57). 

) Ce  nom  de  Coryphasia,  qui  devient  une  épithète  de  Minerve 
elle-même,  amène  Vôleker  à une  conclusion  bien  différente. 
Ce  n’est  point  en  qualité  de  fille  de  l’océanide  KopvKp«a(a  qu’elle 
porte  ce  surnom,  c’est  comme  déesse  nourricière.  Kopu;pài;  et 
Kopuêaç  ne  sont  que  des  variantes  d’un  seul  et  même  mot,  oc- 
casionnées par  la  permutation  des  labiales.  Or,  Kopuêocç , tiU 
de  Jasion  et  de  Cybèle,  est  un  personnage  phallique-tell uri- 
que qui  se  lie  aux  Corybantes,  serviteurs  de  la  terre,  la  grande 
productrice.  Minerve  elle-même  était  considérée  comme  la 
mère  des  Corybantes,  ce  qui  fait  d’elle  une  sorte  de  Cérés.  Il 
est  donc  permis  de  croire  que  Minerve  Coryphasia , fille  de 
Neptune,  était  une  allusion  à la  fécondation  de  la  terre  par 
les  eaux  (A‘é.  c<>.,S.  98,  17a). 

Pour  M.  Creuzer,  Minerve  Uippia  est  une  divinité  de  la  lu- 
mière; pour  Voicker,  cette  épithète  exprime  la  production. 
C’est  du  cheval  Arion  qu'elle  se  lire.  Or,  Arion  jouait  un  rôle 
important  dans  la  légende  de  Cérès.  Arion,  symbole  de  l’eau, 
principe  fécondant,  comme  on  peut  l’induire  de  certaines  ti*a- 
ditions , Arion,  véritable  attribut  du  Neptune  Genesius,  Ge- 
nethlius,  Phytalmius , c’est-à-dire  générateur,  se  rapproche  de 
la  Minerve  nourricière  et  lui  impose  le  surnom  de  Hippia. 
[MythoL  Japet.^  S.  i65,  171,  227,  234.) 

La  plupart  des  critiques  n’ont  vu  dans  le  surnom  d’Alalco- 
méneenne  qu’une  simple  dénomination  locale  empruntée  au 
bourg  d’Alalcomènes,  en  Béotie,  où  la  déesse  avait  un  temple. 
K.  O.  Müller  (OrcAo/w.,  S.  235)  croit  au  contraire  que  c’est  de 
cette  épithète  que  le  bourg  tire  son  nom,  quoiqu’il  soit  possi- 
ble, ajoute-t-il,  que  les  légendes  sur  une  fille  d'Ogygès , nom- 
mée Alalcoménie,  ou  sur  l’autochthone  Alalcoménès,  aient  eu 
quelques  rapports  avec  celte  épithète. 
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M.  Cteu^er^  comme  on  s’en  souvient,  pénètre  bien  plus 
avant  dans  la  question.  Mettant  le  nom  d’Alalcoménéenne,  qui 
signiHc  la  déesse  persévérante  dans  le  combat,  en  rapport  avec 
la  tradition  sur  Alalcoménie,  611e  d’Ogygés,  il  soupçonne  que 
ce  nom  peut  au  fond  avoir  servi  à rappeler  la  lutte  de  la  terre 
et  de  l’eau  en  Béotie. 

Deux  traditions  fort  curieuses  vont  nous  aider  à dévelop' 
|)er  cette  idée. 

Selon  la  première , rapportée  dans  le  grand  étymologiste 
(j>’.  V,  rXduxoVirtov),  on  donnait  dans  les  temps  anciens  le  nom 
de  Glaucopion  à l’Acropole  ou  au  temple  de  Minerve,  à cause 
d’un  certain  autochthone  nommé  Glaucus.  D’après  la  seconde, 
indiquée  par  Étienne  de  Byzance  (s,v,  AXaXxopiviov),  ce  même 
nom  de  Glaucopion  et  l’épithète  de  Glaucopis,  attribuée  com- 
munément à Minerve,  venaient  de  Glaucopns,  fils  d’Alalcomé- 
nès  et  d’Athénaîs , fille  d’Hippobalès.  O.  Muller  a rejeté  cette 
dernière  légende  avec  une  sorte  de  dédain.  Dans  un  travail 
publié,  il  y a quelques  années  {Annales  de  V Institut  archéol.^ 
t.  X,  p.  144  sqq*))  iious  avons  cru  pouvoir  tirer  parti  de  la 
combinaison  de  ces  deux  traditions,  pour  établir  une  relation 
entre  la  Minerve  Alalcoménéenne  et  le  dieu  marin  Glaucus, 
lequel  se  rattachait,  comme  nous  avons  essayé  de  le  dénrnn- 
trer,  aux  diverses  localités  de  la  Béotie.  C’est  un  nouveau  trait 
à ajouter  au  caractère  marin  de  cette  déesse.  Les  plus  vieilles 
traditions  nous  représentent  cette  contrée  comme  un  vaste 
marais,  et  nous  voyons  la  Minerve  Alalcoménéenne  honorée 
d’une  manière  toute  spéciale  à l’embouchure  du  fleuve  Triton, 
et  non  loin  du  lac  Copaïs,  c’est-à-dire  dans  les  lieux  où  se  re- 
trouvaient les  traces  les  moins  équivoques  d’une  ancienne 
inondation.  £n  voyant  cette  épithète  rattacher  Minerve  à 
Ogygès,  lequel  personnifie  l’invasion  des  eaux,  la  lier  au  sur- 
nom de  Glaucopis,  qui  signifie  la  déesse  des  lacs,  la  mettre  en 
rapport  avec  une  des  divinités  marines  les  plus  vénérées  sur 
ces  rivages,  on  est  en  droit  de  conclure  que  le  nom  d’Alal- 
coménéenne fait  de  Minerve  une  déesse  de  l’élément  humide^ 
Nous  sommes  d’autant  plus  fondé  à le  penser  que  nous  pou- 
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vons  faire  ici  l’appiication  d’une  remarque  trèS'judicieused’O. 
Millier.  La  croyance  où  l’on  était,  dît  ce  profond  mythologue 
[Minervœ  Poliadis  sacra  et  œdes  in  arce  Athenarum) , que  Mi- 
nerve agissait  sur  le  développement  des  semences  , non-seu- 
lement par  la  chaleur,  mais  encore  par  Thumidité  , ce  qui  la 
met  en  rapport  avec  Vulcain  et  Neptune,  explique  très-bien 
pourquoi  on  l’adorait  dans  les  endroits  où  il  y avait  un  lac, 
par  exemple  à Cutilia  dans  la  Sabine,  à Larisse  en  Thessalie, 
ù Phénée  en  Arcadie,  enfin  à Alalcoménium  sur  le  lac  Copaïs. 

Au  nombre  des  épithètes  de  Minerve,  il  en  est  quelques- 
unes  qui  ont  donné  lieu  à certaines  représentations  intéres- 
santes pour  l’art  et  l’archéologie;  par  exemple,  l’épithète  d’A- 
léa.  Une  statue  du  casino  RuspigUosi  à Rome  paraît  à M.  Ger- 
hard reproduire  cette  Minerve  si  fameuse  en  Arcadie.  11  l’a 
publiée  dans  ses  monuments  inédits,  et  elle  se  trouve  repro- 
duite dans  les  planches  des  Religions  (XCIV,  n®  345).  Nous 
citerons  encore  le  surnom  de  Tritogénie.  Un  consciencieux 
archéologue  allemand,  M.  Hermann  Hettner  [Annal,  de 
C Institut  archcoL^  t.  XVI,  p.  iia  sqq.,  vol.  IV,  tav.  l),  re- 
connaît Minerve  Tritogénie  dans  un  magnifique  buste  de 
Pallas,  trouvé  il  y a peu  d’années  entre  Pompéi  et  Castel- 
lamare.  (E.  V.) 

Note  i5.  Des  idées  émises  par  M.  Creuzer  sur  la  Minerve  Corjrphasia 
et  Coria,  et  sur  le  caractère  de  cette  déesse  considérée  comme  l’autenr 
du  salut  spirituel.  (Chap.  VIII,  p.  787-788.) 


Rien  de  plus  confus  que  les  mythes  qui  se  rattachent  à 
Minerve.  M.  Creuzer,  en  cherchant  à débrouiller  ce  chaos, 
risquait  de*  s’égarer  au  milieu  des  analogies  sans  nombre  que 
ces  mythes  présentent  entre  eux.  Le  système  qu’il  bâtit  sur  le 
caractère  de  la  Minerve  Coryphasia  et  Coria,  sur  cette  même 
divinité  considérée  comme  l’auteur  du  salut  spirituel,  nous 
semble  par-dessus  tout  le  produit  d’un  amour  des  rappro- 
chements qui  ne  se  concilie  pas  toujours  avec  la  vraie  cri- 
tique. 
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' Minerve  esl,  d’après  notre  auteur,  l’esprit  de  lumière  et  de 
vie  qui  réside  dans  le  soleil  et  la  lune.  C’est  là  une  formule  à 
la  fois  bien  générale  et  bien  absolue  pour  expliquer  le  carac- 
tère si  mobile  et  les  attributs  si  variés  de  cette  déesse.  Ad- 
mettre que  cette  conception,  si  une  et  si  simple,  ait  été  le  fon- 
dement sur  lequel  l'imagination  des  Grecs  construisit  Té- 
dificc  si  vaste  et  si  complexe  de  la  mythologie  athcnaïqur, 
c’est  prêter  au  génie  des  Hellènes  un  caractère  systématique 
et  rigoureux  qu’il  n’eut  jamais. 

Comme  Minerve  a tour  à tour  été  rapprochée  des  autres 
grandes  divinités  de  la  Grèce,  comme  elle  partage  avec  Cy- 
bèle,  Cérès,  Proserpine,  Vénus,  les  attributs  de  divinité  de 
la  production,  de  l'humidité  fécondante,  de  la  civilisation,  du 
travail,  on  comprend  que,  sous  quelque  aspect  qu’on  l’envi- 
sage, il  soit  toujours  possible  de  découvrir  des  traits  qui 
s’accordent  avec  la  signification  qui  lui  a été  arbitrairement 
prêtée.  Mais  à coup  sûr,  au  milieu  de  ces  attributs  si  divers, 
si  opposés,  les  moins  frappants  sont  ceux  qui  mettent  Minerve 
en  rapport  avec  le  soleil  et  la  lune  , et  l’on  s’étonne  que 
M.  Creuzer  ait  précisément  été  prendre,  entre  les  nombreuses  v 

interprétations  que  l’on  peut  donner  de  son  type,  celui  qui 
repose  sur  ces  vagues  analogies.  Aussi,  pour  établir  scs  idées, 
notre  savant  auteur  a-t-il  été  contraint  d’avoir  recours  à des 
rapprochements  forcés  et  à des  étymologies  problématiques. 
Comment  accepter  une  explication  aussi  conjecturale  que 
celle  que  nous  fournissent  ces  paroles  de  M.  Creuzer  : « C’est 
ainsi  que  nous  trouvons  une  Coryphé , fille  de  l’Océan  , de 
laquelle  Jupiter  eut  la  quatrième  Minerve.  Cela  veut  dire 
que  du  corps  de  la  nature , Jupiter,  que  du  faite  de  la  mon- 
tagne sacrée  qui  le  représente,  semblent  naître  le  soleil  et  la 
lune,  et  avec  eux  Minerve,  le  principe  de  lumière  qui  luit  et 
brille  en  eu.x.  » Le  sens  que  l’illustre  antiquaire  trouve  dans  le 
nom  de  Céphale,  qu’il  rattache  d’une  manière  fort  arbitraire 
au  mythe  de  Minerve,  ne  rentre-t-il  pas  dans  le  même  abus 
de  rapprochements? 

Ne  pouvant  nous  livrer  ici  à une  étude  critique  des  malé- 
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riaux  recueillis  par  la  vaste  crudilioti  du  noire  auteur,  nous 
devons  nous  borner  à essayer  de  distinguer  les  éléments  di- 
vers qu’il  a confondus  systématiquement. 

Entre  les  nombreuses  faces  que  présente  le  |tersunnage  de 
la  Minerve  hellénique,  il  en  est  trois  qui  sont  plus  tranchées 
que  les  autres.  La  première,  à laquelle  appartient  la  concep* 
tion  de  la  Minerve  Tritogénie  (voy.  la  note  i3  de  ce  livre), 
met  cette  déesse  dans  un  rapport  direct  avec  le  principe  de 
l'élément  humide;  elle  lui  assigne  le  caractère  de  divinité  de 
l’agriculture.  C’est  dans  cette  catégorie  que  rentrent  les  types 
de  la  -Minerve  Boudeia,  Boarmia,  Agripha,  et  peut-être  Hip- 
pia.  La  Thessalie,  la  Béotie,  l’Atlique,  paraissent  avoir  été  les 
premiers  sièges  du  culte  de  cette  Minerve,  et  par  ses  attri- 
buts elle  offre  une  affinité  frappante  avec  Cérès  et  Proser- 
pine. La  seconde  face  annonce  chez  Minerve  un  caractère 
guerrier  et  protecteur , qui  est  surtout  sensible  ditns  les  Mi- 
nerves Ageleia,  Leitis,  Laphria  , Poliade,  Alalcomène,  Pylaï- 
tis,  etc.  Sous  ce  second  caractère,  la  déesse  a plus  d’une  af- 
finité avec  Ënyo  et  la  Bellone  latine.  Le  nom  de  Pallax  ou 
Pallas  la  brandissante,  qui  lui  est  donné,  se  rapporte  évidem- 
ment à ce  rôle  guerrier,  et  c’est  avec  ce  caractère  que  Minerve 
était  passée  dans  l’Étriirie,  dont  les  vases  représentent  Mnerfa 
brandissant  sa  lance  invincible.  La  troisième  face  n’apparaît 
que  dans  un  âge  relativement  postérieur.  ?Jle  prend  naissance 
dans  le  caractère  chaste  et  virginal  qui  était  attribué  à Mi- 
nerve, et  elle  en  fait  une  divinité  d’un  esprit  mâle  et  austère, 
la  personnification  de  la  sagesse , de  la  prudence  et  de  la 
raison. 

11  y a lieu  de  supposer  que  la  première  de  ces  trois  faces 
est  aussi  la  plus  ancienne.  Minerve  , déesse  de  l'agricul- 
ture, des  arts,  des  travaux  domestiques,  dut  à ces  attributs 
d’être  adoptée  comme  la  divinité  tutélaire  de  certaines  cités,  et 
elle  emprunta  à ce  nouveau  rôle  le  caractère  de  déesse  guer- 
rière qui  lui  fut  donné.  Enfin,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
le  troisième  aspect  résulta  du  mélange  des  deux  premiers. 

Nous  croyons,  avec  M.  Creiizer,  que  In  Coria  des  Arcadicn' 
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n'était  qu’une  forme  de  la  Minerve  thessalo- béotienne.  Par 
son  nom  elle  rappelait  le  caractère  virginal  de  cellc-ci;  par 
l’invention  des  chars  qui  lui  était  attribuée,  elle  se  rattachait 
à TAthénc  Hippia.  Mais,  comme  le  mythe  raconté  sur  sa  nais- 
sance de  la  tête  de  Jupiter  nous  parait  être  d’une  origine  plus 
récente  et  se  rattacher  à la  troisième  face  sous  laquelle  elle 
s’est  offerte  à nous,  nous  ne  saurions  admettre  qu’elle  dût  à 
cette  circonstance  le  nom  de  Coryphasia.  11  nous  parait  beau- 
coup plus  vraisemblable  de  croire  que  ce  nom  était  tiré  du 
promontoire  de  Coryphasium  en  Messénie , et  qu’à  l’instar  de 
ceux  àÜ AracynthiaSf  Itonia , Suniade,  il  était  dérivé  du  lieu  où 
la  déesse  était  adorée.  Nous  savons  d’ailleurs  que,  regardée 
comme  protectrice  des  acropoles,  cette  déesse  était  invoquée 
sur  les  hauteurs,  ainsi  qu’en  témoigne  le  surnom  à^Acrœa  qui 
lui  est  également  donné.  Nous  éloignons  donc  toute  pensée  qui 
tendrait  à faire  chercher  dans  la  nymphe  Coryphé  l’idée  sym- 
bolique de  la  tête  de  Jupiter  ; et  il  nous  parait  beaucoup  plus 
vraisemblable  de  voir  dans  ce  nom  un  des  surnoms  de  Coria, 
adorée  comme  Minerve,  sur  les  cimes  de  l’Arcadie,  ou  sur  les 
promontoires  de  l’Élide,  circonstance  quorappellerait,  sous  le 
voile  de  l’allégorie,  la  qualité  de  fille  de  l’Océan  attribuée  à 
cette  nymphe. 

Lorsque  les  philosophes  néoplatoniciens  entreprirent  de  ra- 
jeunir le  polythéisme  expirant,  en  recueillant  et  disposant  les 
mythes  antiques  de  façon  à en  faire  découler  des  vérités  mora- 
les et  des  enseignements  métaphysiques  qui  avaient  été  incon- 
nus aux  premiers  Hellènes,  la  figure  de  Minerve  fut  une  de  celles 
qui  se  prêtèrent  le  mieux  à leur  dessein.  Il  y avait  dans  la 
conception  d’une  divinité  vierge  , symbole  de  la  sagesse  et  de 
la  science,  issue  du  cerveau  de  la  divinité  suprême , un  germe 
fécond  d’allégories  spiritualistes.  Déjà  les  Orphiques  avaient 
donné  au  personnage  de  Minerve  un  rôle  nouveau,  en  harmo- 
nie avec  une  théologie  moins  grossière.  La  fable  de  Métis  ca- 
chait, sous  une  enveloppe  poétique,  une  idée  toute  philosophi- 
que. Métis  devint  donc  le  principe  générateur  et  fut  identifié 
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à Phaiiès  et  à Kricapæos  {Fmgm.  OrpU.,  VI,  19,  VIII,  2, 
Gesii.).  Minerve,  (jui  était  née  de  runion  de  Métis  et  de  Jupi- 
ter, s'offrit  comme  le  symbole  de  la  sagesse  divine.  Les  néo- 
platoniciens développèrent  cette  idée,  à l’aide  de  conceptions 
apportées  de  l’Orient,  conceptions  d’après  lesquelles  l'activité 
et  la  sagesse  de  dieu  étaient  conçues  comme  des  personnes  dis- 
tinctes de  lui,  mais  avec  lesquelles  il  avait  eu  une  sorte  de  com- 
merce, d’où  était  né  l’univers.  Cette  conception  était  celle  de 
la  Sadi  hindoue.  Elle  se  laisse  apercevoir  sous  des  traits  moins 
prononcés  dans  le  livre  juif  de  la  Sagesse  [For-  Vacherot,  Ww- 
toire  rritiqup  Je  /'rcole  d’.4U\vandrie,  t.  I,  p.  i35  et  siiiv.).  Elle 
constitue  le  fond  d’une  bonne  partie  des  doctrines  giiostiques, 
où  l’on  voit  la  Sophia  créer  le  monde  et  sauver  les  hommes  (J. 
Matter,  Histoire  du  gnosticisme , a*  édit.,  t.  I,  p.  ^77  , t.  II, 
p.  8 1 et passim).  C’est  à cette  source  orientale  que  l’école  alexan- 
drine  alla  puiser  vraisemblablement  les  idées  par  lesquelles  elle 
transforma  la  figure  de  Minerve.  La  relation  intime  qui  existe 
entre  les  deux  ordres  de  conceptions  se  laisse  voir  dans  le  sys- 
tème de  Simon  le  magicien,  où  Minerve  est  appelée  itap- 
p.iiÎTo)p,  c’est-à-dire  la  sagesse  divine,  mère  de  toutes  choses 
et  conçue  comme  personne  distincte  (J.  Matter,  Ibid.,  t.  I, 
p.  276).  L’em|)erenr  Julien,  qui  s’efforça  de  compléter  la  ré- 
forme du  polythéisme  tentée  par  les  Alexandrins,  nous  a laissé 
le  portrait  de  cette  Minerve  transcendcntale,  telle  qu’elle  était 
sortie  du  travail  qui  s’était  effectue  dans  les  esprits.  « De 
même  donc,  dit-il , que  le  roi  Apollon  , par  la  simplicité  de 
la  pensée  , communique  avec  le  soleil , ainsi  devons-nous 
croire'quc  Minerve  tenant  de  ce  dernier  sa  propre  substance 
et  son  intelligence  parfaite,  rapproche  sans  confusion  cl  réu- 
nit tous  les  dieux  autour  du  soleil,  roi  de  tous  les  êtres,  et  que 
partant  de  l’extrémité  de  la  voûte  du  ciel,  et  parcourant  les 
sept  cercles  on  orbites  jusqu’à  la  lune,  elle  y répand  et  fomente 
partout  le  principe  vital  pur  et  sans  mélange.  La  meme  déesse 
encore  remplit  de  son  intelligence  la  lune,  qui  est  le  dernier  des 
corps  sphériques  qui  surveille  les  intelligences  préposées  au 
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ciel,  et  qui,  donnant  des  formes  à la  matière  dont  elle  dispose, 
en  élimine  tout  ce  qui  est  sauvage,  turbulent  et  désordonné.  ^ 
[Orat.  in  reg.  solem,  ad Sallust,,  p.  280). 

Ainsi  l'analogie  des  idées  deProclus,  rappelées  par  M.  Crev- 
zer,  avec  les  théories  religieuses  qui  avaient  cours  au  commen- 
cement de  notre  ère,  dénote  suffisamment  le  caractère  compa- 
rativement moderne  de  cette  Minerve  salutaire,  auteur  du  salut 
spirituel.  C’est  une  conception  qui  date  d’un  âge  intellectuel 
beaucoup  plus  avancé,  dans  lequel  les  divinités,  au  lieu  d’étre 
des  personnifications  des  forces  physiques  de  la  nature,  n’é- 
taient plus  que  des  incarnations  des  vertus  et  des  énergies  di- 
vines. Il  y a dans  les  invocations-  à Minerve  que  cite  notre  au- 
teur, quelque  chose  qui  rappelle  visiblement  les  invocations 
des  chrétiens  à l’esprit  de  Dieu,  conçu  sous  la  forme  d’une  per- 
sonne distincte,  au  verbe  de  Dieu,  auteur  du  salut  universel. 

(A.  M.) 


Note  16.  Sur  le  temple  de  Minerve  Poliade,  son  culte  et  ses 
représentations.  (Chap.  VIII,  p,  759  sqq.) 


O.  Müller  a essayé  de  traiter  ce  sujet  sous  le  double  point 
de  vue  de  la  mythologie  et  de  l’archéologie.  C’est  un  travail 
savant  et  consciencieux,  le  premier  que  l’on  doive  étudier 
quand  on  aborde  ces  questions. 

L’idée  fondamentale  d’O.  Müller,  c’est  que  la  Minerve  Po- 
liade de  l’Attique,  dont  le  temple,  nommé  par  les  anciens 
l’Érechthéion,  se  trouvait  situé  sur  l’acropole,  au  nord  du 
Parthénon,  portait  un  caractère  agraire  et  symbolique  qui  se 
manifestait  dans  ses  relations  avec  Vulcain,  Mercure  Krich- 
thonius  et  Neptune  Ércchthée,  et  tranche  singulièrement  sur 
les  légendes  héroïques  dont  se  composait  en  grande  partie  la 
religion  athénienne. 

Il  était  bien  naturel  qu’une  peuplade  agricole  cherchât  à 
personnifier  l’action  de  la  température  sur  la  fécondité  du 
sol  et  l’accroissement  des  plantes.  La  grande  déesse  de  l'At- 
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tique  seresscntit  tellement  de  cette  influence,  que  plusieursdo 
ses  épithètes  elles  noms  de  ses  prêtresses,  IldtvSpoeo;,  la  rosée, 
‘'Epo'»),  la  végétation, 'Ayp«uXoç,  la  terre  cultivée,  la  rendent 
presque  semblable  à Cérès.  Kn  outre,  et  probablement  par 
suite  de  la  liaison  entre  les  phénomènes  atmosphériques,  la 
Minerve,  déesse  de  l'air,  devient  elle-même  une  Minerve  lu- 
naire ; c’est  ce  qui  résulte  à la  fois  des  textes  et  des  monu- 
ments. 

Athènes,  à une  époque  très-reculée , célébrait  la  hiéroga- 
mie de  Minerve  et  de  Vulcain,  c’est-à-dire  l’action  combinée  de 
la  chaleur  atmosphérique  et  du  feu  terrestre  dans  ses  rap- 
ports avec  la  végétation.  Mais  les  Athéniens  avaient  à coeur  la 
virginité  de  leur  déesse  ; aussi  modifièrent-ils  un  mythe  qui 
portait  une  si  grave  atteinte  à sa  réputation  de  chasteté;  ce- 
pendant ils  eurent  beau  faire,  il  en  resta  toujours  quelques 
traces;  la  légende  très-caractéristi(|ue  d’Erichthonius,  image 
du  blé  nouveau  confié  à la  terre,  procède  évidemment  de  cette 
hiérogamie. 

Nous  ne  reproduirons  point  ici  la  théorie  d’O.  Millier  sur 
Minerve,  considérée  comme  divinité  des  eaux,  et  à ce  titre, 
adorée  par  les  peuples  qui  habitaient  au  bord  des  lacs.  Cette 
théorie,  qu’il  rattache  à la  Minerve  Poliade  de  l’Attique,  a été 
développée  dans  son  livre  sur  l’origine  des  races  grecques,  où 
il  lui  donne  pour  fondement  les  traditions  de  la  Béolie,  dans 
lesquelles  il  est  question  d’une  Athènes  béotienne  détruite 
par  une  inondation  du  lac  Copaïs,  et  renouvelée  plus  t.-ird 
dans  une  autre  Athènes,  qui  fut  celle  de  l’Attique.  Minerve, 
devenue  ainsi  la  personnification  du  principe  humide,  se  rat- 
tache au  Neptune  Érechthée.  L’auteur,  du  reste,  ne  fait  qu’indi- 
quer cette  relation,  sans  essayer  de  l’approfondir.  Voici  com- 
ment il  s’exprime  à sujet  : « Je  ne  suis  point  éloigné  de  ceux 
qui  voudraient  retrouver  dans  cette  fable  une  allusion  à la  si- 
tuation topographique  d’Athènes.  Cette  ville  était  entourée, 
surtout  dans  la  direction  du  port,  de  terrains  bas  et  humides, 
où  pâturaient  les  chevaux , terrains  qui  se  couvrirent  de 
riches  plantations  d’oliviers,  lorsqu’ils  eurent  été  desséché-s, 
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soit  pur  l’ardeur  du  soleil ^ suit  par  la  tnain  des  hommes,  et 
tout  nous  porte  ù croire  qu’un  sens  plus  profond  se  cache 
sous  ce  mythe  dont  les  Athéniens,  plus  soucieux  de  leur  va- 
nité que  de  laisser  percer  leurs  origines  religieuses,  Se  sont 
appliqués  à dénaturer  la  véritable  signification.  » 

Voyons  maintenant , en  continuant  de  prendre  O.  Muller 
pour  guide,  commcni  se  pratiquait  le  culte  de  Minerve  et 
de  Neptune  Érechthée. 

Une  corporation,  nommée  la  corporation  des  Étéobutadcs, 
était  en  possession  de  donner  des  prêtres  au  dieu  et  h la  . 
déesse;  elle  faisait  partie  de  la  tribu  des  agriculteurs,  et, 
comme  le  nom  l’indique,  ceux  qui  la  composaient  exerçaient 
la  profession  de  bouviers,  rattachant , du  reste , leur  origine 
aux  familles  royales  de  l’Attique,  puisqu’ils  disaient  des- 
cendre de  Butés,  père  d’Érechthée  et  fils  de  Pandion.  Ce  sacer- 
doce n’eut  pas,  à son  origine,  l’autorité  d’une  institution  reli- 
gieuse; il  prit  naissance  dans  la  dévotion  privée,  et  ce  n’est 
qu’avec  le  temps  que  la  corporation  des  Étéobutadcs  parvint  à 
imprimer  un  caractère  solennel  et  public  à des  rites  particu- 
liers. Toutefois,  quoique  étrangers  jusqu’à  un  certain  jioint 
à la  noblesse  de  l’Atlique,  aux  Ëupatrides,  ils  n’en  conser- 
vèrent pas  moins  le  dépôt  des  traditions  et  des  pratiques  re- 
ligieuses relatives  à la  Minerve  et  au  Neptune  de  l’acropole, 
se  transmettant  d’âge  en  âge,  jusqu’au  temps  des  Romains,  le 
droit  de  choisir  le  prêtre  et  la  prêtresse  de  l’Érechthéion. 

Déjà  établi  par  les  légendes  mythiques  et  confirmé  par  les 
occupations  de  ses  prêtres,  voués  à la  vie  rustique  et  pasto- 
rale, le  caractère  agraire  de  Minerve,  selon  O.  Müller,  se  ré- 
vèle encore  dans  certaines  pratiques  ou  certaines  fêtes,  dont 
la  plus  importante,  celle  des  Scirrophories,  a fourni  plus  d’un 
trait  aux  grandes  et  petites  Panathénées.  Au  jour  consacré  à 
cette  fête,  si  semblable  aux  fêtes  des  frères  Arvales,  à Rome,  le 
prêtre  et  la  prêtresse  de  Minerve  descendaient  ensemble,  sui- 
vis d’un  grand  concours  de  peuple,  et  se  rendaient  au  lieu 
nommé  Sciron,  situé  entre  Athènes  et  Eleusis,  pour  y faire  le 
premier  labour  de  l’année. 
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L’époque  de  la  fondation  de  l’Érechthéion  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps.  C’est,  du  reste,  le  seul  temple  d'Athènes  dont 
parle  l’auteur  du  catalogue  des  vaisseaux  des  Grecs  dans  l'I- 
liade. Incendié  par  les  Perses,  puis  édifié  de  nouveau,  il  ne  fut 
totalement  terminé  que  sous  l’archonte  Dioclès  dans  la  qua- 
trième année  de  la  quatre-vingt-douzième  olympiade. 

Cet  édifice  était  divisé  en  deux  parties  séparées  par  un 
mur;  l’une,  regardant  l’orient, formait  le  temple  d’Érechthée; 
l’autre,  tournée  vers  l’occident,  se  trouvait  partagée  en  deux 
enceintes,  dont  la  plus  grande  était  réservée  à Minerve,  et  la 
plus  petite  consacrée  à Pandrose.  Le  charmant  portique  des 
cariatides  ornait  cette  seconde  enceinte.  On  entrait  dans  l‘E- 
rechthéion  par  un  péristyle  orné  de  six  colonnes.  La  cella,  de 
forme  carrée,  pouvait  avoir  environ  vingt-quatre  pieds  de 
large,  et  l’on  y voyait  les  autels  de  Neptune,  de  Butés  et  de 
Vulcain.  Le  sol  dominait  de  huit  pieds  celui  des  autres  par- 
ties de  l’édifice,  et  dans  l’espèce  de  crypte  formée  par  cet  ex- 
haussement se  trouvait,  disait-on,  le  tombeau  d'Érichthonius. 
Quatre  colonnes  décoraient  le  péristyle  occidental,  flanqué  au 
nord  par  un  portique  héxastyle,  et  au  sud  par  le  portique  des 
cariatides.  C’était  par  ce  portique  que  l’on  arrivait  au  pandro- 
sion , qui  servait  en  quelque  sorte  de  vestibule  au  temple  de 
Minerve.  C’est  là  que  Cécrops  était  enseveli.  Le  sanctuaire  de 
Minerve  ne  recevait  de  lumière  que  par  le  portique,  et  une 
lampe  d’or,  œuvre  de  Callimaque,  dissipait  les  ténèbres  du 
sanctuaire.  L’habile  artiste  avait  eu  l’idée  de  fabriquer  un 
canal,  sous  la  forme  d’une  palme  renversée,  par  lequel  la  fumée 
de  cette  lampe  montait  jusqu’au  toit. 

Cette  lampe  éclairait  le  xoanon  de  Minerve,  haut  de  trois 
coudées  et  fait  «le  bois  d’olivier.  Le  vieux  simulacre  était  re- 
vêtu du  célèbre  péplus  que  l’on  portait  en  pompe  dans  les  Pa- 
nathénées, longue  tunique  tombant  jusqu’aux  talons,  enri- 
chie d’une  large  bande  qui  descendait  de  la  ceinture  en  bas, 
toute  pareille  aux  vêtements  des  femmes  sur  les  vases  d’une 
grande  antiquité,  et  dont  la  célèbre  statue  du  musée  de 
Dresde,  représentant  Minerve,  peut  nous  donner  l’idée  la  plus 
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exacte.  Ce  xoupon  était  tourné  du  côté  du  soleil  levant, 
et  Dion  Cassius  rapporte  qu’à  l’avénement  d’Auguste  à Tem- 
pire,  la  statue  de  la  déesse  se  retourna  spontanément  du  côté 
de  Toocident.  C’est  dans  ce  lieu  plein  de  mystère  que  rampait 
le  serpent  sacré,  otxoupo;  , qui  représentait  Érichthonius 
aux  yeux  des  dévots. 

Arrêtons-nous  ici,  car  nous  ii’avons  pas  l’intention  de  re> 
produire  une  monographie  dans  tous  ses  détails,  et  renvoyons 
à O.  Millier  lui-méme  le  lecteur  qui  voudrait  ne  rien  perdre  de 
cette  description.  D’ailleurs,  il  importe  de  ne  point  omettre 
quelques  recherches  plus  récentes  sur  l’Erechthéion,  ou  toutau 
moins  d’en  consigner  les  principaux  résultats.  Ces  recherches 
portent,  comme  la  dissertation  d’O.  Muller,  sur  ce  que  nous 
appellerons  la  mythologie  et  l’archéologie  de  l’acropole. 

Sur  le  premier  point , nous  avons  à citer  M.  Rückert  (der 
Dienst  der  Athéna  y Hiidburg/iausen,  tS2g.)  Ce  savant,  qui  ne 
procède  pas  synthétiquement  comme  O.  Müller,  et  qui  pousse 
l’analyse  jusqu’à  la  diffusion,  place  les  prêtres  de  Minerve  et 
de  Neptune,  c’est-à-dire  lesÉtéobutades,  parmi  les  chevaliers  et 
les  Ëupatrides,  et  cela  contrairement  à l’opinion  de  l’illustre 
antiquaire  de  Gottingue.  11  est  vrai  qu’il  reconnaît  que  c’était 
à des  travaux  agricoles  et  à une  aptitude  particulière  pour 
élever  le  bétail,  que  cette  famille  devait  son  nom  ; et  c’est  la 
signification  qu’il  donne  aux  divers  personnages  dont  elle  se 
composait,  voyant  dans  Butés  l’éleveur  de  bœufs,  le  bouvier; 
dans  Chthonia,  son  épouse,  le  sol.  L’union  de  Minerve  et  Nep- 
tune le  frappe  également;  il  reconnaît  dans  ce  dieu  , même  à 
Athènes,  un  caractère  purement  agraire  ou  végétatif,  indiqué 
dans  quelques  autres  contrées  de  la  Grèce  par  l’épithète  de 
Phytalmius.  Toutefois,  si  le  dieu  de  la  mer  est  adoré  sur  l’a- 
cropole à côté  de  Minerve,  c’est  parce  qu’il  a le  pouvoir  d’é- 
branler la  terre;  de  là  l’épithète  d’Érechtheus  sous  laquelle  il 
était  invoqué,  probablement  dans  les  tremblements  de  terre; 
ce  qui  impliquait  (et  ici  npus  complétons  la  pensée  de  M.  Rüc- 
kert) certains  rapports  avec  la  protectrice  de  la  cité. 

M.  Gerhard  est  plus  explicite  qu’O.  Müller  sur  l’idole  de  la 
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Minerve  Poliade.  Il  se  croit  autorisé  à supposer  qu’elle  était 
assise^  se  fondant  sur  ce  que  cette  attitude  était  celle  de  la  Mi- 
nerve Poliade  de  Troie,  d’Érythres,  de  Phocée,  de  Chios^  de 
Marseille  et  de  ^ome  [Te.rt  zu  antiken  Bildwerken , S.  l’i.Q,) 
M.  Gerhard  part  d’un  principe  : c’est  que  les  dieux  protec- 
teurs des  cites  grecques  personnifiaient  les  puissances  phy- 
siques. De  là  l’usage  de  les  revêtir  du  péplus,  c’est-à-dire,  du 
costume  des  divinités  qui  présidaient  à la  génération,  ce  qui 
l’amène  à penser  que  la  Minerve  Poliade  d’Athènes,  déesse 
génératrice,  pouvait  avoir  eu  pour  attribut,  pareillement  à 
la  Minerve  d’Érythres,  au  lieu  du  casque  et  de  la  lance  ^ le 
polos,  image  de  la  voûte  céleste,  et  le  fuseau,  symbole  de  la 
puissance  créatrice. 

Cette  réflexion  nous  ouvre  un  nouveau  point  de  vue.  Nous 
avons  à examiner  s’il  nous  reste  quelques  représentations  de 
la  Minerve  Poliade  de  l’acropole,  et  quel  est  le  principal  carac- 
tère de  ces  représentations. 

Et  d’abord,  une  difficulté  s'offre  à l’esprit.  Minerve,  meme 
au  début  des  arts  plastiques,  et  dans  la  ville  d’Athènes,  fut  re- 
présentée sous  des  traits  divers.  Indépendamment  de  l’Athéné 
Polias,  on  eut  l’Athéné  Promachos,  l’Athéné  Sciras,  le  Palla- 
dium ; or,  il  est  facile  de  confondre  ces  diverses  images,  ou  de 
se  méprendre  sur  la  signification  de  leurs  attributs.  Nous  en 
avons  un  exemple  dans  certains  monuments  votifs  dont  l’in-, 
terprétation,  après  avoir  été  généralement  acceptée,  esttrès- 
con testée  aujourd’hui. 

Nous  voulons  parler  de  trois  stèles  sépulcrales,  l’une  du 
musée  du  Louvre,  l’autre  du  musée  britannique,  la  troisième, 
de  la  collection  Blundcl.  Le  bas-relief  du  Louvre,  publié  par 
Winckelmann  dans  ses  monuments  inédits,  nous  montre  un 
guerrier  offrant  un  sacrifice  à Minerve.  Le  xoanon  de  la  déesse, 
est  placé  sur  une  colonne  ; elle  est  armée  ; et  un  serpent,  auquel 
une  victoire  ailée  offre  des  libations,  entoure  cette  colonne  de 
scs  replis.  La  stèle  du  musée  britannique  nous  offre  un  ca- 
ractère analogue,  puisqu’on  y voit  un  guerrier  et  une  femme 
versant  à boire  à un  serpent.  Seulement,  un  trophée  remplace 
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ici  le  xoanon  de  la  déesse.  Eofin,  nous  retrouvons  sur  le  bas- 
relief  Blundel  le  xoanon  armé,  la  victoire  ailée  et  le  serpent. 
Il  n’y  manque  que  le  guerrier,  qui  a disparu  sans  doute  avec 
une  portion  du  monument. 

Dans  ces  trois  stèles,  O.  Millier  reconnaît  un  sacrifice  offert 
à l’image  sacrée  tombée  du  ciel,  au  xoanon  de  bois  d’olivier, 
en  un  mot,  à notre  Minerve  Poliade  (Amalthca,  III, S.  iA8  et 
sqq.).  Cest  aussi  l’opinion  de  Yisconti;  il  l’a  exprimée  en  par> 
lant  du  bas-relief  du  Louvre.  (Descript.  des  antiques,  n®  iBq); 
et  elle  a été  reproduite  par  son  continuateur  (Clarac,  Descrip- 
tion du  Louvre,  n®  17  5).  M.  Raoul-Rochette  (Jlf.  inéd.,  p.  287), 
par  des  motifs  qu’il  serait  trop  long  d’expliquer  ici , est  le 
premier  qui  ait  contesté  cette  signification.  D’autres  motifs 
déterminent  également  M.  Gerhard  [üher  die  Minerven^ole 
Athens,  Berlin,  1844)  à rejeter  l’interprétation  d’O.  Müller  et 
de  Yisconti. 

Dans  la  pensée  de  M.  Gerhard,  l’image  de  Minerve,  telle 
qu’on  la  voit  sur  ces  stèles , est  celle  de  la  Minerve  du  Par- 
thénon  ; non  pas,  il  est  vrai,  la  Minerve  de  Phidias,  non  pas  ce 
colosse  d’or  et  d’ivoire,  l’éternel  honneur  d’Athènes,  mais  la 
reproduction  de  l’antique  idole  que  l’on  vénérait  dans  un  au- 
tre Parthénon,  remplacé  après  l’incendie  de  la  citadelle  par 
le  magnifique  édifice  d’Ictinus.  Armée,  debout,  entourée  d’un 
serpent , telle  était  la  statue  de  Phidias.  Il  est  permis  d’en 
conclure  que  la  vieille  idole  dont,  selon  toute  apparence,  elle 
n’était  que  la  copie  embellie,  se  trouvait  armée  et  debout.  Au 
reste,  entre  cette  Athéné  Parthénos  et  la  Minerve  Poliade,  il 
existe  une  analogie  que  l’on  peut  déduire  de  la  communauté 
de  symboles,  car  l’une  et  l’autre  ont  le  serpent  pour  attribut. 
Mais  cette  analogie  ne  va  guère  plus  loin  ; il  est  évident  que  la 
Minerve  Poliade  se  montrait  dans  une  attitude  fort  peu  guer- 
rière , et  qu’à  la  place  du  casque , le  icoXoç,  dont  le  nom  se 
rapproche  de  tcoXiç,  lui  servait  de  coiffure. 

M.  Gerhard  [loc,  cit,)  a appliqué  ce  système  à plusieurs 
monuments  recueillis  en  Attique.  Partant  de  ce  point,  que  le 
xoanon  de  la  citadelle  ressemblait  à la  Minerve  d’Érythres,  il 
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signale  une  statue  de  marbre  provenant  des  ruines  de  l’A.* 
cru|>ole,  représentant  Minerve  assise,  avec  ie  Gor^jonium  sur 
la  poitrine;  statue  très-mutilée,  mais  qui  $e  complète,  si  on  la 
rapproche  d’nnc  autre  statuette  provenant  également  de  l’At- 
tique.  Cette  fi;;urine,  aujourd’hui  au  musée  de  Berlin , est  en 
terre  cuite  colorée,  et  représente  Minerve  assise,  le  front 
coiffé  du  polus,  et  la  poitrine  ornéedn  Gorgonium.  On  peut 
lui  comparer  une  autre  terre  cuite  recueillie  à Agrigente,il  y 
a quelques  années , par  les  soins  d’un  infatigable  antiquaire 
sicilien,  M.  Raphaël  Politi.  Enfin  M.  Gerhard  reconnaît  aussi 
la  Minerve  Poliade  dans  les  figurines  déposées  au  fond  des 
tombeaux  athéniens,  où  elles  prennent  place  à cAté  de  la  déesse 
tellurique  Gæa-Olympia  , comme  une  amulette  pour  protéger 
les  ^orts  ; et  il  justifie  cette  conjecture  en  signalant  les  rapports 
existant  entre  Minerve  et  les  deux  deesses  d’Éleusis,  rapports 
attestés  par  les  prières  qu’on  leur  adressait  en  commun. 

A ces  images,  reproduisant  le  xoanon  de  Minerve,  viennent 
SC  joindre  d’autres  représentations  relatives  au  culte  de  cette 
déesse  et  aux  légendesqui  se  lient  au  temple  d’Érechthée.  Nous 
citerons  d'abord  une  des  métopes  du  Parthénon  sur  laquelle 
Brdnsted  [Foy.vn  Grèce,  t.  II,  p.  aafi)  a cru  reconnaître  Érich- 
thonius  remettant  à la  prêtresse  de  Minerve  le  divin  xoanon. 
La  naissance  d’Érichthonius,  cette  formenouvelle  de  la  hiéroga- 
mie de  Vulcaiii  et  de  Minerve,  fait  le  sujet  d’une  des  plus  bel- 
les peintures  de  vases  qui  soient  sorties  des  fouilles  de  Vulci 
{ Annal,  rie  l’insi.  arch.,  I,  p.  398  et  suiv.);  et  deux  groupes 
en  marbre , l’un  au  musée  de  Berlin  (Gerhard , Berlin’s  ant. 
Bildtverke,  n°  4),  l’autre  provenant  des  dernières  fouilles  de 
l’acropole,  nous  montrent  également  Minerve  avec  Erichtho- 
nius.  Deux  beaux  camees  du  cabinet  des  antiques  de  la  biblio- 
thèque nationale  eiquelquesToédailles  d’Athènes,  sur  lesquel- 
les on  voit  la  dispute  de  Minerve  et  de  Neptune,  entrent 
egalement  dans  ce  cycle  figuré.  Quant  à la  prêtresse  du  temple 
d’Ërechthée,  un  la  voit  sur  l’un  des  bas-reliefs  du  Parthénon, 
donnant  à deux  Arrhéphores,  jeunes  vierges  consacrées  à Mi- 
nerve, la  missiou  de  porter  dans  les  jardins  de  Vénus  certains 
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objets  mystérieux  et  consacrés  (O.  Müller,  Denkmàler  der  al- 
ten  Kunst,  Taf  XXllI,  n"  ii5). 

En  terminant  cet  exposé,  U est  de  notre  devoir  de  signa- 
ler à DOS  lecteurs  l’ouvrage  de  M.  de  Quast  sur  le  temple  d'É> 
rechthéc  (Dos  Ercchtheion  zu  Athen,  Berlin,  1840),  comme  of- 
frant un  terme  de  comparabon  très-neuf  et  très-curieux  avec 
la  dissertation  d’O.  Müller,  par  rapport  aux  dispositions  archi- 
tectoniques du  temple  de  laPoliade.  M.  de  Quast  a reproduit 
deux  inscriptions  grecques  qui  ont  éveillé  chacune,  à leur  ap- 
parition, l’attention  des  érudits.  La  première,  déjà  ancienne, 
publiée  pour  la  première  fois  par  Chandler  [Inscript,  greec., 
p.  Il,  n"  i),  et  commentée  par  Wilkins  [Athénien sia ^ Lon- 
don, 1816),  O.  Müller  [Minetv.  Pol.  sacra),  et  Bceckh  [Corp. 
Inscript,  grcec.,  I,  n“  160),  renferme  ce  que  nous  pourrions 
appeler  des  détails  officiels  sur  l’achèvement  de  l’Érechthéion 
sous  l’archontat  de  Dioclès,  et  désigne  d’une  manière  précise 
quelles  sont  les  portions  qui  doivent  être  achevées.  La  seconde 
inscription,  recueillie  en  i835  par  le  Ross  dans  les  ruines 
des  Propylées,  et  dont  un  nouveau  fragment  a été  publié  par 
Ini  dans  le  Ai/ns/À/<7rr(i836,  n**  60],  présente  le  compte  des 
sommes  payées  aux  sculpteurs  (|ui  ont  travaillé  à orner  et  à 
décorer  l’Érechthéion.  Il  en  résulte  que  tous  ces  sculpteurs, 
loin  de  demeurer  à Athènes , se  trouvaient  dispersés  dans  les 
diverses  bourgades  de  l’Attique.  Ce  fait  assez  curieux  peut 
jeter  quelque  lumière  sur  les  mœurs  privées  des  artistes  athé- 
niens. ' 

Nous  n’ajouterons  plus  qu’un  mot.  Depuis  Homère  jusqu’à 
Photius,  poètes,  historiens,  rhéteurs,  grammairiens,  voya- 
geurs et  géographes,  tous  ou  presque  tous  ont  signalé  à l’at- 
tention publique  le  temple  de  Minerve  Poliade,  preuve  bien 
frappante  de  la  haute  renommée  dont  jouissait  ce  sanctuaire, 
objet  d’une  si  profonde  vénération  pour  le  peuple  le  plus 
ingénieux  et  le  plus  brillant  de  tonte  l’antiquité. 

(E.  V.) 
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ADDITION 

AUX  NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS 

SUR  LE  LIVRE  SIXIÈME. 

M.  Creuzer,  dans  les  Nachtràge  de  sa  troisième  édition, 
qui  correspondent  à ce  livre,  a touché  de  nouveau  un  certain 
nombre  de  points  concernant  plusieurs  des  divinités  de  TO- 
lympe  grec  et  romain,  et  précisément  celles  que  nous  avions 
nous-méme  [remises  en  question.  Nous  ne  croyons  pouvoir 
mieux  terminer  la  longue  série  de  nos  Éclaircissements  sur 
le  tome  deuxième  des  Religions  de  Vantiquité,  qu"cn  donnant 
ici  une  analyse  de  ces  nouvelles  remarques,  qui  n*en  seront 
pas  la  partie  la  moins  précieuse. 

I. 

Sur  Jupiter  en  général,  et  en  particulier  sur  le  Jupiter 

de  Dodone, 

M.  Creuzer  a donné  lui-méme,  avec  quelques  observations, 
une  analyse  de  deux  dissertations  récentes  sur  Toracle  de 
Jupiter  à Dodone,  Tune  par  Joseph  Ameth  {Das  Tauben- 
Orakel  von  Dodona,  Wien,  1840),  l’autre  par  E.  V.  Lasaulx 
(Das  Pelasgische  Orakel  des  Zeus  zu  Dodona,  Würtzburg, 
1840).  11  n’en  résulte  rien  de  bien  neuf  sur  ce  sujet,  qui  d’ail- 
leurs n’est  pour  nous  qii’accessoire.  Notre  auteur  se  déclare, 
avec  O.  Müller  et  Lasaulx,  pour  la  Dodone  de  Thesprotie, 
comme  ayant  été  la  Dodone' primitive,  sinon  unique.  Il  re- 
pousse avec  beaucoup  de  raison , selon  nous,  les  rapproche- 
ments non  moins  surannés  que  hasardés,  tentés  par  les  au- 
teurs des  deux  dissertations  susdites,  entre  les  traditions 
bibliques  et  les  origines  de  l’oracle  de  Dodone;  mais  il  tient 
aussi  fortement  que  jamais,  ce  semble,  à la  fondation  de  cet 
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oracle  par  une  colonie  venue  d’Égypte  en  Épire  *.  Il  examine 
de  nouveau,  avec  M.  Lasaulx,  les  différents  modes  de  divi- 
nation en  usage  à Dodone,  et  qu’Hérodote  avait  cru  retrou- 
ver à Thèbes  d’Égypte.  Le  fameux  oracle  par  les  bassins  ou 
par  le  bassin,  suivant  les  témoignages  divers  de  Démon  et 
de  Polémon,  qu’il  essaye  de  concilier,  en  s’appuyant  princi- 
palement sur  l’explication  d’O.  Muller,  devient  pour  lui  la 
matière  d’une  polémique  qui  ne  manque  pas  d’intérêt,  contre 
le  savant  éditeur  des  fragments  de  Polémon,  M,  Preller 
Enfin,  il  remarque,  toujours  avec  Lasaulx,  qu’une  divination 
naturelle  existait  à Dodone,  conjointement  avec  la  divination 
artificielle,  les  Péliades  étant  renommées,  aussi  bien  que  la 
Pythie  de  Delphes,  pour  leurs  extases  prophétiques,  qui  pa- 
raissent, surtout  d’après  le  témoignage  du  rhéteur  Aristide 
avoir  été  analogues  aux  extases  magnétiques. 

Nous  passons  de  l’oracle  au  dieu  de  Dodone,  où  M.  Creuzer 
voit  primitivement  une  divinité  solaire,  à raison  meme  de 
son  origine  thébaïque  et  ammonienne,  c’est-à-dire  égyp- 
tienne C’est  encore  à ce  titre  de  dieu  du  soleil,  qui  voit  tout, 
qui  produit  à la  lumière  les  pensées  les  plus  cachées,  qu’il 
reconnaît  Zeus  ou  Jupiter,  au  sens  homérique,  comme  l’au- 
teur de  tous  les  présages  et  de  toutes  les  prédictions,  dont 
Apollon  lui-méme,  le  prophète  par  excellence,  ne  fait  que 
révéler  les  volontés  Et  toutefois  notre  auteur  ne  peut  s’em- 
pêcher d’avouer  que  les  oracles  rendus  à Dodone  au  nom  de 
Jupiter  embrassaient  la  nature  entière,  l’eau  et  le  vent,  les 

* Cf.  les  Éclaircissements  qai  précèdent,  p.  1046  et  1267. 

» Polemonis  Periegetæ  Fragmenta,  ed.  L.  Preller, XXX,  p.  56-6a.  Cf. 
O.  Millier  dans  V Amalthca  de  Bottiger,  1,  p.  i33;  et  Welcker  ad  Phi* 
lostratî  Imagines,  ed.  Jacubs,  p.  566  sq. 

3 Tom.  II,  z3,Dindorf.,  coll.  Platon.  Phædr. , p.  244  Bekker. 

4 II  cite  en  preuve  nne  médaille  d'argent  d’Alexandre  I*'  d’Épire, 
dans  Eckhel',  Sylloge,  VIII,  3,  qui,  an  lieu  de  la  tête  lanrée  de  Jupiter 
sur  d’antres  monnaies  de  ce  roi,  montre  la  tête  du  dieu  Soleil,  environnée 
de  grands  rayons  et  de  bondes  de  cheveux  crépus. 

^ Cf.  Ed.  Maetzner,  de  Jove  Homeri,  p.  34-43. 
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sons,  les  voix  aussi  bien  que  la  lumière,  et  que  le  domaine 
tout  entier  des  météores  était  le  sien,  tonnerre  et  éclairs, 
ouragans  et  torrents  de  pluie.  Joignes-y  les  formidables 
ébranlements  de  la  terre  et  les  inondations  qui  la  couvrent, 
et  vous  comprendrez,  dit-il,  le  côté  terrible  du  dieu  de  Do- 
done,  qui  ne  doit  pas  faire  perdre  de  vue  le  côté  propice  et 
bienfaisant  de  ce  pouvoir  suprême  de  la  nature.  La  source 
de  vie  résidait  en  lui  sous  la  forme  de  l’eau,  sons  la  forme  de 
l’Acliéloüs  ou  de  Dionysos,  le  dieu-taureau  de  Dodone 
comme  sous  la  forme  de  la  lumière  et  sous  celle  du  feu,  daus 
l’Apollon  de  Delphes  et  de  Délos.  Tel  était  encore  le  Zetu 
Pelons  des  Pélasges  de  la  Thessalie,  qu'Hérodote  prend  pour 
Poséidon,  qui  présidait  aux  tremblements  de  terre,  si  redou- 
tables dans  cette  contrée,  et  qui  réunissait  dans  sa  personne 
les  trois  attributions  d'un  dieu  du  tonnerre,  d’un  dieu  des 
inondations,  et  de  l’auteur  de  la  fertilité  *.  A cette  dernière 
notion  se  rattachait  celle  de  Dionysos  Chthonius  ou  soutei^ 
rain,  le  même,  au  fond,  qu'Aidoneus,  roi  des  morts,  qui 
n’était  lui-méme  qu’un  des  aspects,  et,  pour  ainsi  dire,  une 
des  personnes  du  Jupiter  mnltiple  de  Dodone. 

Il  suit  de  là  que  le  Jupiter  de  Dodone  était  bien  un  dieu 
de  la  nature  dans  sa  totalité,  et  qu’il  réunissait  les  trois  em- 
pires du  monde,  celai  du  ciel,  comme  dieu  de  l’éther  et  de 
rolympe  ; celui  de  la  mer  et  des  eaux  en  général,  comme  Po- 
séidon, Achéloüs;  celui  des  enfers,  comme  Aidoneus  ou  Dio- 
nysus  Chthonius.  Il  répondait  au  triple  Jupiter,  au  Jupiter  à 
trois  yeux  { Triopas  et  TpiéipOaXpoc)  des  Argiens  et  des  Eto- 
liens  Dans  la  plus  ancienne  doctrine  orphique,  il  se  confon- 
dait avec  le  monde,  aussi  bien  que  dans  le  vieux  dogme  ita- 


* Cf.  Franz  r.  Streber,  Sor  le  taureau  à face  bamaioe  de*  médaille* 
de  b basse  Italie  et  de  la  Sicile  (en  ailem.),  dana  les  Méro.  de  l'Acad. 
de  Mimicb,  i836,  p.  555  ; — et  nos  pl.  CXltXV,  5i6  h,  CXXTI  et 
CXXVII,  464-465  a,  avec  l'explicBt.,  p.  317  et  19a. 

• Herodot.,  Yll,  iig.  Cf.  Panofka,  üebtr  verUgtne  l/rtAen,  p.  19 
^ Cf.  O.  Muller,  Doritr,  1,  p.  61,  et  Panofka,  /.  c.,  p.  18  >q. 
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\\q\\eà\k.Jtq>iter-Mundus^.  PJus  tard,  la  théologie  orphique, 
qui  avait  déjà  presque  à demi  renoncé  à Vunité  de  Tétre  divin, 
non*seulement  recueillit  tous  les  dieux  au  sein  de  Jupiter, 
mais  souvent  même  les  rapporta  ù tel  ou  tel  d*entre  eux. 
La  religion  homérique  s*inquiète  peu  de  Torigine  du  monde  ; 
elle  réserve  toute  son  attention  pour  Fextraction  des  dieux, 
leur  parenté  et  leurs  alliances;  si  elle  laisse  poindre  un  près-' 
sentiment  de  l’unité  de  dieu,  c’est  seulement  quand  elle  nous 
montre  les  pouvoirs  et  les  attributs  de  toutes  les  divinités 
concentrées  en  Jupiter,  roi  de  l’Olympe.  Les  rapports  de  dieu 
et  du  monde,  et  l’idée  d’un  Jupiter  ordonnateur  libre  et  sage 
de  celui-ci,  ne  furent  saisis  que  beaucoup  plus  tard  ; c’est 
par  cette  dernière  qualification,  jointe  à celle  de  père,  et  l’une 
et  l’autre,  chose  remarquable,  rattachées  au  dieu  de  Dodone, 
que  Pindare  désigna  exclusivement  la  grande  divinité  des 
Hellènes'.  Un  autre  lyrique,  soit  Bacchylide,  soit Simonide, 
appelle  Jupiter  le  meilleur  des  chefs  % préparant  ainsi  les 
idées  épurées  du  dieu  national  par  excellence,  que  nous  ren- 
controusensuite  chez  les  tragiques.  Déjà  chez  Eschyle,  adver- 
saire constant  des  préjugés  populaires,  perce  la  notion  d’une 
providence  divine,  dans  le  Jupiter  tout-puissant,  tout-agis- 
sant, tout-produisant,  qu’il  nous  dépeint.  Sophocle,  préoccupé, 
comme  déjà  Eschyle , de  l’unité  de  l’idée  divine,  et  qui  parle, 
aussi  bien  que  lui,  d’un  Jupiter  marin  et  d’un  Jupiter  infernal, 
nomme  ce  dieu  collectif  le  souverain  de  l’univers^.  Le  pan- 
théisme reparaît  chez  Euripide,  qui  représente  Jupiter  comme 
le  feu-éther  céleste , comprenant  tous  les  éléments,  embras- 
» 

> Yarro  ap.  Augustin,  de  Civ.  Dei,  VII,  9.  Cf.  Lobeck,  Aglaoph., 
p.  533. 

Pindar.  ap.  Dion.  Chrysost.  Oral.  XII,  p.  4i5  sq.  Reiske.  Cf. 
Pindar.  Fragm.,  p.  571  Bceckb. 

3 ’Aptorropxo^.  Cf.  Raccbylîd.  Fragm.,  p,  6a,  ed.  Neue.  • - > •' 

4 Sophod.  OEdip.  Tyr.  89S  (903  Herro.).  Cf.,  sur  les  idées  des  deux 
grands  tragiques  â cet  égard.  Welcker,  Æschjri.  Trilogie ^ p.  99  sqq., 
rt  Thodichum , dans  sa  traduction  allemande  des  tragédies  de  Sophocle, 
•nriQut  p.  241  !<qq> 
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sant  toutes  les  parties  du  monde  physique;  notion  qui,  déve* 
loppée  par  les  stoïciens,  s'introduisit  à Rome,  et  qu'un  savant 
de  nosjours  a entrepris  de  réhabiliter,  comme  la  vraie  notion 
du  Jupiter  olympien  des  Grecs 

IL 

Sur  Héra-Junon  et  sur  quelques  formes  particulières  de 

cette  déesse. 

Pour  ce  qui  concerne  Junon,  M.  Creuzer  s’élève  avec  une 
grande  force  contre  les  fausses  étymologies,  les  idées  étroites 
et  partielles  que  M.  W.  Heffter,  après  Bôttiger  a mises  en 
avant  au  sujet  de  cette  déesse,'  qu’il  considère  trop  exclusi- 
vement comme  la  divinité  qui  préside  à l’hymen.  Celui , dit 
notre  auteur,  qui  n’accepte  point  la  pensée  de  Welcker  à 
savoir  que  l’hymen  de  Zeus  et  de  Héra  est  l’union  féconde  du 
ciel  et  de  la  terre  ; celui  qui  ne  veut  point  reconnaître  dans 
Héra  une  déesse  antique  de  la  nature,  celui-là  ne  saurait  être 
qu’un  mythologue  des  plus  prosaïques. 

D’autres,  heureusement,  ont  ‘montré,  poursuit  M.  Creuzer, 
tout  ce  qu’il  y a de  naïveté  et  de  richesse  à la  fois  dans  les  my- 
thes qui  se  rapportent  à la  Héra  grecque.  Ils  ont  retrouvé,  après 
nous,  dans  l’Argienne  lo,  ce  qu’on  peut  appeler  une  épipha- 
nie  de  cette  déesse,  spécialement  adorée  à Argos  ^ ; ils  en  ont  re- 
trouvé une  autre  dans  Médée,  révérée  à Corinthe,  oh  le  culte 
de  Héra  était  établi,  révérée  également  à lolcos,  où  l’on 

adorait  de  tout  temps  la  Héra  pélasgique  ^ Les  rites  du 
culte  de  Héra,  les  sentiments,  les  croyances  qui  s’y  ratta- 

■ Cic.  de  Nat.  D.  U,  a5,  avec  les  remarques,  p.  3o6-3o9  Creuzer. 
Cf.  Éméric  David,  Jupiter,  tom.  H,  p.  579. 

a Dans  YAllgenwine  Schulzeiiung  , Darmstadt , 1 833 , Abtheïl.  II , 
n°  59,  p.  465*470  ; et  dans  sa  Mythologie  der  Griechen  und  Rômer. 

^ Anhang  zu  Schv^nck’ s Etymol,  Mytk,  Andeut, 

4 O.  Muller,  Dorier^  I,  p.  3g6  ; Pauofka,  Argos  Panoptes. 

^ O.  Millier,  ibid.y  et  p.  267  sq. 
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chaient,  donnèrent  naissance  aux  légendes  mythologiques, 
soit  d’Io,  soit  de  Médée.  Une  autre  forme  non  moins  anti- 
que, non  moins  remarquable,  du  culte  de  Junon,  c’était  la 
Héra  Thelxinia  adorée  à Athènes,  et  dont  le  surnom  rappelle 
les  fameux  Telchines,  habitants  de  Rhodes,  où  une  Héra  Tel~ 
chinia,  qui  doit  être  la  même,  était  également  adorée  dans  les 
villes  de  lalysos  et  de  Camiros  ' . M.  Creiizer  conjecture  que 
cette  Héra  fut  portée  de  Rhodes  à Athènes,  et  introduite  dans 
les  cultes  de  l’Attique  par  les  Pélasges  Tyrrhènes;  qu’elle  était 
originairement  une  déesse  orientale  de  la  lune,  magicienne  er- 
rante comme  Médée,  en  rapport  ellc-méme  avec  les  Telchi- 
nes, les  puissances  magiques  de  la  mer,qui,  dit-on,  à Rhodes 
firent  place  aux  Héliades,  aux  enfants  du  Soleil,  quand  Mé- 
dée se  fut  éloignée  d’eux. 

III. 

Sur  Poséidon- Hippios  et  Consus,  dieu  des  eaux  et  du  conseil. 

M.  Creuser  a entrepris  de  rétablir  l’unité  de  Poseidon-Hip- 
pio«  ou  du  Neptune  équestre,  et  du  dieu  Consus,  que  plusieurs 
mythologues  modernes  considèrent  comme  deux  divinités  dis- 
tinctes, et  que  Denys  d’Halicamasse  lui-méme  incline  à divi- 
ser Cette  division  paraît  à notre  auteur  un  produit  de  la 
réflexion  scientifique,  de  l’analyse,  qui  avait  perdu  de  vue  le 
génie  synthétique  de  la  conscience  religieuse  des  temps  an- 
ciens. 

Suivant  l’opinion  commune  de  l’antiquité,  Consus.,  le  dieu 
des  conseils  secrets,  était  le  même  que  Neptune,  dieu  des 
eaux  et  de  toutes  les  choses  cachées  en  général  Pour  sai- 

' Hesycb,,  I,  i6go,  coU.  Dkxlor.  Y,  55,  p.  874  sq.,  et  LacUnl. 
Placid.  Narrai.,  fiib.  X aqq.,  p.  SSy  Staver. 

’ Antiq.  Kom.,  II,  3i,  p.  3o3  Keiak.  V.,  da  raate,  Hartaag,  Relig. 
der  Rômer,  II,  p.  87,  et  l'anteiir  de  l’art.  Constts , dana  la  Rssd-Encyelop. 
de  Paoly. 

' T.  Liv.  I,  g;  Platarcb.  Romnl.  18,  et  Qncal.  Rom.  48;  Serviut  ad 
Æoeid.  VIII,  636,  etc.,  etc. 
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sir  cette  identité,  i)  faut  d’abord  se  reporter  au  vieux  culte 
grec  de  Poséidon  Phytalmios , Genesios^  Gcnethlios  ^ Patroge- 
neios,  nourricier,  générateur,  père,  non-seulement  des  plantes, 
mais  encore  des  hommes  eux-tnémes,  par  la  vertu  des  eaux.  Ce 
PoseidoD-làse  rapproche  singulièrement  du  Jupiter  de  Dodone 
eide  laThessalie,  dieu  du  tonnerre  et  des  eaux  à la  fois,  et  il 
ne  se  rapproche  pas  moins  de  Poséidon  HippioSy  analogue  à 
TAthéné  Hippia,  tous  deux  présidant  aux  coursiers  qui  pais- 
sent dans  les  lieux  bas  et  humides,  dans  les  pâturages  bien  ar< 
rosés,  tous  deux  ayant  en  parUige  la  sagesse  aussi  bien  que 
la  force  et  la  rapidité.  Rappelons-nous  Pégase,  le  cheval 
ailé,  faisant  jaillir  la  source  des  Muses,  elles-mêmes  nymphes 
des  eaux  dans  Torigine , et  nous  comprendrons  que  de  l’eau , 
considérée  comme  l’élément  primitif,  durent  sortir,  aux  yeux 
des  anciens,  les  voix  prophétiques  et  les  pensées  profondes; 
qu’un  même  dieu  put  être  à la  fois  le  dieu  des  eaux,  le  dieu 
des  coursiers  et  celui  des  conseils  secrets.  Athéné  Hippia  , 
suivant  une  tradition,  passait  pour  la  fille  de  Poséidon  et  de 
rOcéanide  Coryphé’.  D’un  autre  côté,  la  célèbre  légende  ar- 
cadienne  de  Déméter-Erinnvs  faisait  naître  de  cette  déesse, 
métamorphosée  en  cavale,  et  du  dieu  des  eaux  la  poursui- 
vant sous  la  figure  d’un  cheval , outre  le  coursier  Arion , une 
fille,  Despœnay  la  maîtresse,  la  souveraine  *.  De  même  que  sa 
mère,  Déméter  ou  Dêô  était  identique  à la  Dia-Dea,  célébrée 
dans  les  hymnes  des  frères  Ar  val  es,  et  à YOps  Consiva  ou  Con~ 
sivifjy  que  beaucoup  tenaient  pour  le  mystérieux  génie  de  la 
ville  de  Rome  *;  de  même  la  fille  devait  être  regardée  en  Ita- 
lie comme  une  reine  des  eaux,  son  père,  le  Pleptunc  équestre, 
étant  positivement  qualifié  de  souverain  des  eaux^.  Elle  occu- 

* Cic.  de  N.  D.  111,  35,  réc  Creazer. 

* Pausan.Ylll,  a5  et  43,  coll.  3;. 

^ Festuftin  Opima,  p.  3o5  Dacer.  ; Macrob.  Satom.  Ill,  9,  p.  436 
Zenne.  Cf.  Marini  etc.,  I,  p.  10  aq.,  136,  t46,  365,  et  Creazer  ad 
flic,  de  N.  D.,  nbi  supra. 

4 Rex  laticiimy  Âaeon.  in  Cic.  Verrin.,  act.  l,cap.  10. 
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paii  la  place  de  T Athéné  Hippia,  donnée  comme  fille,  tantôt  de 
Jupiter  et  tantôt  de  Neptune,  c'est^à-dire  de  Consus,  dieu 
des  eaux  et  des  conseils  à la  fois,  dieu  sage  et  savant  par  ex- 
cellence. 

Les  fêtes  de  Consus,  les  Consualia^  tombaient  le  ai  août,  et 
se  liaient  étroitement  soit  aux  F olcanalia , qui  avaient  lieu  le 
a3,  soit  au  jour  solennel  dit  Opeconsiva  dies^  le  aS  Ainsi  les 
anciens  Romains  rapprochaient  à dessein  les  hommages  qu'ils 
rendaient  au  dieu  caché  des  eaux,  au  dieu  du  feu,  et  à la 
terre-mère  qui  porte  les  fruits,  qui  donne  la  nourriture, 
voyant  dans  celui-ci  et  dans  le  premier,  à titre  d'auteurs  de 
la  vie , les  génies  tutélaires  de  leur  ville.  Si  maintenant 
nous  nous  souvenons  que  Janus  aussi  était  regardé  comme 
Vaiiteur  de  la  vie  et  du  genre  humain , qu'il  en  recevait 
les'épilhètes  de  Consivius  et  de  Pater^  qu'en  même  temps 
il  est  dit  le  dieu  conseiller  non-seulement  nous  retrouve- 
rons en  lui  jusqu’à  un  certain  point  le  Neptune  et  le  Con> 
sus  que  nous  venons  de  voir,  mais  sa  sœur  Camaséné,  cette 
fille  des  eaux,  s'identifiera  avec  Ops  Conswa  ou  Consivia,  avec 
la  Dia  Dea,  qui  n'est  autre  que  Déméter  ou  Gérés.  Le  nom  de 
Consus  peut  yemr  àe  conscrere^  planter,  engendrer,  aussi  bien 
que  de  condere,  cacher.  Dans  la  légende  de  la  fondation  de 
Rome,  l'enlèvement  des  Sabincs  est  représenté  comme  avant 
eu  lieu  pendant  les  jeux  célébrés  à la  fête  de  Consus;  et  cette 
légende  s'explique  par  l'usage  des  Romains,  qui,  dès  le  temps 
de  Romulus , se  considérant  comme  prédestinés  à l'empire  du 
monde,  au  gouvernement  de  l’humanité,  terminèrent  les 
noces  par  un  rapt  symbolique  de  femmes  \ Sur  le  même  fon- 
dement des  antiques  religions  de  la  nature  repose  la  tradition 


* Yarro  de  Ling.  lat.  IV,  57,  p.  aoa  Spengel.  Cf.  Veter.  Kaleodaria 
in  Gmter.  Theaanr.,  p.  i33,  et  ap.  Orelli  Inacript.  II,  p.  ^96  et  41 1'. 

^ Cf.  livre  V,  sect.  II,  cbap.  III  du  texte  de  ce  tome,  et  la  note  cor- 
respondante, dans  les  Éclaircissem.,  p.  laia  sq.  cl-dessus. 

^ Cf.  Roulez , $nr  la  légende  de  renlèveraent  des  Sabines , dans  ta 
KftTue  encyclop.  belge,  tom.  Y,  jnület  i834. 
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selon  laquelle  Pélops,  pour  obtenir  Hippodamie  dans  la  course 
des  chars,  sacrifie  a Aphrodite,  née  du  sein  des  eaux,  ou 
bien  seul , au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit , sur  le  bord  de 
la  mer,  invoque  le  secours  de  Poséidon  Hippios,  qui  loi 
apparut  sous  les  traits  de  Jupiter  faisant  un  signe  de  tête  pro> 
pice  *. 

IV. 

Hermès,  i 'esprit  des  eaux,  le  formateur  et  Vordonnateur 

vivifiant, 

Homère,  dans  le  vingtième  chant  de  l’Iliade  (v.  34  sq.), 
place  Hermès  à la  suite  de  Poséidon  ; et  en  effet  ces  deux 
divinités  se  rattachent  étroitement  l’une  à l’autre  dans  cer* 
tains  cycles  mythiques  de  l’antiquité.  Pour  s’en  convaincre,  il 
suffit  de  rapprocher  quelques-unes  des  données  éparses  à tra- 
vers le  texte  de  cet  ouvrage,  ou  rassemblées  dans  le  chapitre 
de  ce  livre  spécialement  consacré  à Hermès. 

Rappelons  d’abord  i’HermèsTrophonius,  ce  dieu  antique  des 
Pélasges, en  voyant  la  nourriture  et  la  parole  prophétique  du  sein 
de  la  terre,  et  surnommé  pour  cette  raison  Eriounes,  Eriou^^ 
nios  Trophonius  avait  pour  fille  Hercyna , c’est-à-dire  Or- 
cina,  déesse  des  enfers  et  des  sources  souterraines,  dont  l’i- 
dole placée  dans  le  temple  qui  lui  était  commun  avec  son 
père,  portait  dans  sa  main  une  oie , par  conséquent  un  oiseau 
aquatique , sans  parler  du  serpent,  qui  était  aussi  l’un  de  ses 
attributs  Au  même  ordre  d’idées  et  d’images  appartient  la 
naissance  de  Pan  par  l’œuvre  d’Hermès,  s^unîssant  sous  la 
figure  d’un  bouc  à Pénélope,  dont  l’attribut  était  un  antre  oi- 

> Pindar. Ol]^.  I,  it5  {•)5)  aqq.,  ibi  Bœckh,  Tafel  et  DisaeD,  coll. 
Paasan.  Y,  i3. 

’ Cf.  livre  Y,  sect.  1,  chap.  111,  art.  1,  de  ce  tome,  et  la  note  3 dans  lea 
Éclairciaaera.  de  ce  même  livre,  p.  x io5  aq.  ci-dessus. 

^ Pauaan.  IX,  3q,  a ; T.  Liv.  XLY,  37.  Cf.  O.  Muller,  Orckom., 
p.  i55;  Geiiiard,  Ântike  Denkm.,  p.  3a,  80  sqq.  et  194;  Raoul-Ro- 
chette, Monam.  inéd.,  I,  p.  ai  sq. 


DU  LIVRE  SIXIEME. 


i345 


X 


seau  aquatique,  le  cauard  {Pcnelops\  avec  lequel  on  la  trouve 
représentée  sur  les  monuments,  particulièrement  sur  les  pein- 
tures de  vases'.  Il  faut  citer  encore  Ægipan,le  bouc  à la 
queue  de  poisson,  qui,  de  concert  avec  Hermès,  rend  à Jupi- 
ter la  force  ravie  au  maître  des  dieux  par  Typhon , dans  l’an- 
tre Corycien  ’ ; et  le  bélier  marin,  attribut  de  Pan  aussi  bien 
que  d’Hermès  sur  les  monnaies  et  sur  les  étendards  romains, 
quelquefois  uni  au  coquillage  qui  est  le  peednite,  parce 
qu’Ægipan,  dans  le  combat  des  Titans,  avait  combattu  les  en- 
nemis des  dieux  olympiens  avec  des  coquilles  marines  >.  L’on 
offrait  à Hermès  des  poissons;  des  sources  et  des  fontaines 
lui  étaient  consacrées  et  se  voyaient  dans  ses  temples  il  pas- 
sait pour  (ils  de  Maïa,  fille  elle-même  d’Atlas,  qui  habite 
au  sein  des  mers  ; tout  dénote  en  lui  un  dieu  qui  règne  snr 
les  eaux.  Si  nous  songeons , en  outre , que  Maïa , sa  mère , 
pedte-fille  de  l’Océan,  était  la  muse  primitive  et  une  prophé- 
tesse;  que  l’Hermès  égyptien  est  dit  fils  do  Nil,  et  que,  génie 
bienfaisant  (agathodæmon),  il  annonçait  les  inondations  de  ce 
fleuve,  source  de  vie  et  de  prospérité  pour  les  hommes  et 
pour  les  animaux  ; qu’enfin  l’Hermès  ithyphallique  des  Pé- 
lasges  semble  avoir  été  copie  sur  le  Thoth  de  l’Égypte  et 
avoir  réuni  toutes  ses  attributions,  avoir  été  l’esprit  de  vie  au 
physique  et  au  moral,  le  formateur  et  l’ordonnateur  du  monde 
incarné  en  lui  % nous  accepterons  sans  difficulté,  comme  con- 
clusion de  toutes  nos  recherches  sur  Hermès,  les  paroles  d’un 
savant  et  ingénieux  archéologue  ; > Hermès,  dit  M.  Geriiard  *, 

■ Herodot.,  II,  i45.  Cf.  Panoflu,  FtrUgene  Sfythem,  p.  iSaq.,  at 
les  figures. 

> Apellodor.,  I,  6,  3,  § lo,  p.  38  Heyn. 

s Uygio.  Pœt.  Astron.,  II,  a8,  p.  480  Slaver. 

4 Paosan.  VII,  sa,  selon  la  lectate  de  Valckeoaer,  adoptée  parCla- 
lier  ; J.  I.yd.  de  Mena.,  p.  a38  Roether. 

^ Cf.  le  cbap.  d'Henaèt-Mercnre,  dans  le  texte  de  ce  livre  et  de  ce 
tome,  p.  67  s sqq. 

' Bermes  auf  FateniiüUrn,f.  K sq,,  coll.  Austrlttene  f'tuenbilder, 
oà  l’antenr  rapporte,  p.  73  , n.  4a,  les  épithètes  de  6aXdesto(  et  étra- 
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ctait,  dans  ia  vieille  conception  grecque  de  son  culte  phalli- 
que, un  principe  solaire  opérant  sur  la  terre  et  sur  les  eaux  , 
un  moteur  divin  de  l'univers,  dont  l’harmonie  trouva  de 
bonne  heure  son  emblème  dans  la  lyre  inventée  par  lui.  » 

Quant  à nous,  au  point  de  vue  où  nous  nous  sommes 
placé,  et  en  revenant  sur  les  dieux  qui  viennent  de  passer  sous 
nos  yeux,  Poséidon  Uippios,  Cunsus  et  Janus,  nous  avons 
peine  à trouver  une  différence  entre  eux  et  Hermès-Mercure 
tel  qull  nous  est  apparu  ; si  ce  n’est  toutefois  que,  dans  le 
dernier,  considéré  comme  Cadmilus,  ressortent  particulière- 
ment les  idées  et  les  attributions  d’ordonnateur,  de  média- 
teur et  de  formateur,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit.  Du  reste, 
il  se  rapproche  surtout  de  Janus,  en  sa  qualité  d’esprit  des 
eaux,  d'épiphanie  d’Oannès  et  de  Vichnou,  de  source  de  la 
révélation  sacrée  et  de  la  sagesse  sacerdotale,  et  il  partage 
avec  lui  sur  les  monuments  ia  double  tète  ou  la  double 
face*. 

V. 

Atlténéf  Aphrodite-Némésis,  Ériehthonius. 

Aux  anciens  travaux  sur  ces  êtres  divins,  sont  venus  se 
joindre,  dans  ces  derniers  temps,  plusieurs  monographies,  en- 
tre lesquelles  se  distingue  celle  d’Émile  Rückert  sur  le  culte 
d’Athéné-Miuerve dont  voici  les  principaux  résultats,  ac- 
compagnes de  quelques  remarques. 

L’idée  fondamentale  du  culte  d’Athéna,  c’est  l’adoration  de 
la  toute-puissance,  de  la  sagesse  et  de  la  bonté  divine,  repré- 
sentée sous  les  traits  de  la  fille  forte,  prudente  et  secourable 

xTio<,  données  à Hermès,  c(  le  fiât  qu’il  èuit  représenté  comme  un  dieu 
pécheur,  ainsi  qn'on  le  voit,  en  compagnie  de  Neptune  et  d’HercuIe, 
dana  notre  pl.  CACIII,  6g5,avcc  l’explical.,  p.  3og. 

' Cf.  la  dissertation  de  Visconti  et  celle  de  M.  E.  Vinet,  citées 
p.  ISIS,  n.  9,  cr-<feJ<nr. 

> Drr  Dîenst  der  Athtna , etc.,  von  Dr.  Emil  Bnckcrt,  Hidburgbsu- 
srn,  1899. 
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(lu  monarque  céleste.  De  là  les  noms  divers  de  la  déesse. 
Vierge  invincible  et  tutélaire,  c’était  Pallas^  protégeant  et 
défendant  les  citadelles,  les  villes,  les  ports,  ayant  pour  sym- 
boles le  palladium , le  gorgonium,  le  bouclier.  Nourrice  pré- 
voyante et  bienfaisante,  c’était  Athéné  (de  eûO>ivetv) , qui  con- 
serve la  vie  et  la  sauté  par  les  sources  salutaires  et  par  d’autres 
moyens  ; qui  soigne  comme  une  tendre  mère  et  fait  prospérer 
les  hommes,  les  animaux,  les  plantes  ; qui  élève  les  génies  locaux 
Érichthonius  et  Sosipolis  ' ; qui  est  en  rapport  avec  les  divinités 
chthoniennes  ou  telluriques  Déméter , Pcrséphoné , Hadès  et 
Hermès.  Ces  deux  différentes  manières  de  considérer  la  déesse 
ayant  été  poétiquement  rattachées  l’une  à l’autre,  elle  fut  re- 
- gardée  comme  conservatrice  de  l’ordre  divin  dans  la  nature  , 
comme  triomphant  des  puissances  qui  le  troublent,  comme 
ayant  vaincu  les  Titans.  Pleine  de  bonté  et  de  bienveillance, 
elle  entreprend  d’instruire  Thomme,  elle  lui  montre  toutes  les 
inventions  utiles,  depuis  celle  du  feu  jusqu’à  l’art  de  tisser  et 


’ Sosipolisy  qaî,  du  reste,  se  rapproche  beaucoup  d'£richthonins,  ëtait-il 
associé  à Athéné?  c'est  ce  qui  n'est  nullement  certain.  On  trouve  pour 
la  première  fols  ce  nom  sur  les  médailles  de  Gela,  au*dcssns  de  la  tête  de 
taureau  à face  humaine  (pl.  GX.XV1I,  ^GS  a,  et  l'explicat.  p.  19a  sq.), 
ce  qui  Ta  fait  appliquer  à cette  ligure , où  les  uns  voient  Bacchns-Hé- 
faon , les  antres  Dionysns-Achéloüs , comme  dieu  de  l'abondance , 
comme  sauveur  de  la  cité;  les  autres  simplement  un  Ûeuve  local.  A Élis,  > 
il  était  associé  à llithyia-Uranie , et  une  légende  le  représentait  comme 
un  enfant  métamorphosé  en  serpent,  qui  avait  sauvé  les  Éléensdans  une 
guerre  avec  les  Arcadieus  (Pausan.  VI,  ao,  a et  3).  11  avait,  en  outre, 
à Élis  une  chapelle  à gauche  du  temple  de  Tyché-Fortnne,  où,  dans  on 
tablean  et  d'après  une  vision  en  songe,  il  était  figuré  comme  un  petit  en- 
fant, avec/ un  vêtement  parsemé  d'étoiles,  et  une  corne  d'abondance  à la 
main  (Pausan.  VI,  2 5,  4).  On  peut  consulter  à ce  sujet  P»ottîger,  Kleine 
Schrîften,  1,  p.  69  ; Ilaoul-Rochette , Peintures  antiq.  inéd.,  p.  194  et 
122  ; et  Panofku,  Terrakotten  des  kottigL  J^lus,  zii  Berlin,  1841,  I,  1, 

7.  Ce  dernier  pense  que  le  démon  ou  génie  Sosipolis  était  identique  à 
Plutus,  dieu  do  la  richesse,  qu'une  statue  de  Tychc  portait  comme  un 
nourrisson  dans  ses  bras.  (Pausan.  IX,  16,  1 
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lie  labourer,  trou  vient  qu’elle  est  associée  à Hépliæstus  et  à 
Promelhec.  Uu  des  arts  qui  ciigenl  le  plus  de  savoir  et  tlt* 
prévoyance,  de  courage  et  d’audace,  c’est  l’art  de  construire 
des  navires  et  de  les  diriger  sur  la  mer  ; aussi  la  vierge  sage 
et  forte  préside- 1- elle  à la  navigation  , conduit-elle  le  navi- 
gateur sur  la  route  liquide,  le  sauve-t-elle  des  périls  qui  l’y 
attendent.  En  général,  elle  donne  toute  protection,  tout  con- 
seil et  secours,  conçue  qu’elle  est  de  Métis  et  née  de  la  tète  de 
Jupiter.  De  là  la  gardienne  des  temples , Pro/ifeo,  devenue 
Pronoia , la  Providence;  de  là  son  nom  ctrusco-romain  de 
Menerva,  ou  la  Sensée.  Mais,  douce  et  sage  qu’elle  est,  qui- 
conque l’insulte  ou  enfreint  les  luis  divines  qu’elle  maintient, 
trouve  en  elle  une  justice  sévère,  une  vengeance  implacable  ; 
c’est  pourquoi  on  l’apaise  par  des  expiations  et  des  piirific.i- 
lions,  quelquefois  meme  par  des  sacrifices  humains.  Dans  la 
majesté  de  ces  fonctions  et  de  ces  attributs  réunis,  elle  s’as- 
sied au  sommet  de  l’Olympe,  à côté  de  Jupiter,  son  père , et  , 
seule  entre  les  dieux,  elle  entre  avec  lui  en  partage  de  l’égide 
et  de  la  foudre. 

M.  Klauseii , en  terminant  cette  analyse  du  travail  de 
M.  Rückerl  fait  observer  avec  raison  que  le  côté  physique 
de  PalLas-Athéne  y est  complètement  mis  à l’écart.  Et  cepen- 
dant, dit-il,  si  l’on  recherche  dans  la  croyance  populaire 
l’origine  d’une  divinité  quelconque  , on  s'assurera  qu’elle  ne 
put  devenir  une  individualité  personnelle  sans  se  rattacher 
à une  puissance  de  la  nature  révélée  aux  regards  de  l’homme. 
Le  personnage  d’Athéné  paraît  avoir  pris  naissance  dans  le 
culte  du  feu,  du  feu  de  l’éther  surtout,  qui  revêtit  les  traits  <lc 
cette  déesse,  quand,  à la  religion  grossièrement  symbolique 
des  Pélasges,  eut  succédé  la  religion  mythologique  et  hé- 
roïque des  Hellènes. 

M.  AVelcker,  dans  sa  Trilogie  d’Esehylo,  a expliqué  Athèm- 
par  le  feu  sortant  de  l’eau.  Sehsveuck,  daus  ses  Esquisses  iny- 

‘ Dan»  \ AUfem  l>arnisKh/lcr  S,liii/zeil.,  i83i),  U,  n.6i,  Ji 
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tliolugiqut's,  prelèru  l'iiiterprctation  de  quelques  anciens,  qui 
voyaient  dans  Minerve,  ou  l’éther,  ou  la  région  supérieure  et 
ignée  de  l’air.  Pour  Forclihaminer  elle  est  la  déesse  de 
l’air  pur  et  serein  qui  se  eominunique  à la  terre  féconde , et 
sans  laquelle  aucune  de  ses  productions  ne  peut  vivre  ni 
prospérer.  Quand  les  stoïciens  reconnaissaient  dans  Athéné  le 
principe  divin  qui  pénètre  et  domine  l’éther  ils  faisaient 
au  moins  la  part  de  l’idéal  s’unissant  au  réel  pour  former  la 
conception  de  cette  divinité.  G.  Hermann  partant  d’un  |>oint 
de  vue  complètement  opposé,  n’admet  rien  de  réel , rien  de 
physique  dans  Minerve,  et  n’y  trouve,  à peu  près  comme 
Riickert,  qu’une  déesse  purement  populaire  et  poétique,  sage 
et  vaillante  à la  fois,  présidant  aux  arts  de  la  paix  comme  à 
ceux  de  la  guerre.  11  explique  en  ce  sens  tous  ses  attributs , 
toutes  ses  épithètes,  même  la  chouette  et  le  surnom  de  Gtau- 
copis. 

Quant  à Érichthoniiis,  le  nourrisson  de  Minerve,  le  fils  de  la 
terre  ou  l’autochthone  par  excellence,  Forchhammer  et 
.Schwenck  y voient  toute  production  de  la  terre,  dans  le 
règne  végétal  et  dans  le  règne  animal.  Mais  que  l’on  prenne 
F.richlhoniiis  en  ce  sens  purement  symbolique,  ou  bien  au  sens 
historique,  comme  rautochthniie  opposé  à l’étranger  (lé- 
ernps  il  ne  faut  point  oublier  qu’Érichthonius  est  aussi 
le  prototype  du  laboureur  déchirant  le  sein  de  la  terre  , et 
se  rapproche  à cet  égard  d’Erysicbthoii,cequi  est  vrai  égale- 
ment d’Ërechthéc  ^ Du  reste,  IptxOôviot  et  êpioéviotsont 

■ lletUnika,  p.  34,  colt.  l33  sq. 

> Diogt;D.  Lacit.  VII,  147. 

Dans  sa  dissertation  Cncca  Minerva^  Lips.,  1K37,  p.  11. 

I C'est  ce  que  fait  Eustalbc  ad  Iliad.  B,  546,  p.  SI19,  quoiqu'il  ic* 
njaïque  là  mémo  que  Texpressiou  autochiiwnc  s'applique  aussi  k des 
pi'oduclions  saus  vie.  citant  pour  exemple  aOto/Oova  Xa/jzva. 

^ r,  ÉtyiDO).  M.  p.  33ti,  Lips.»  p.  371,  Heidelb.,  où  l*>eebthce  cl 
hticblhonius  sont  idcutiric.s,  conime  ils  Tctaicnt  pat'Iialliuaquc  et  proba- 
blciiii'iit  parla  tiaditiou  antique,  ('f.  Schol  iu  iliad-  B,  517,  et  bcbol, 
Aristuph.  Vesp., 
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NOTES 


5ynon3rmes.  Érichthonius  s’associe  aux  dieux  Érioiiuiens, 
Hermès , Hadès-Pluton  et  Proserpine.  Tous  ces  êtres  divins 
sont  de  la  même  famille , et  représentent  à la  fois  les  puis- 
sances  souterraines  qui  nous  envoient  les  biens  de  la  terre» 
et  les  puissances  infernales  qui  régnent  sur  les  morts. 

Érichthonius,  dans  la  mythologie  et  dans  l’art»  se  présente 
sous  des  formes  diverses  et  successives.  La  plus  ancienne  forme 
est  celle  du  serpent  domestique  consacré  dans  le  temple  d’A- 
théné d’où  les  amulettes  que  l’on  suspendait  au  cou  des 
enfants  nouveau^nés,  et  l’image  d’un-  serpent  aux  pieds  de 
la  déesse  sur  les  médailles  d’Atliènes.  La  seconde  forme  nous 
offre  Érichthonius  dcmi-homme  et  demi-serpent  La  troi- 
sième le  présente  entièrement  métamorphosé , comme  un 
bel  enfant  ou  un  jeune  héros  sous  des  traits  purement  hu- 
mains. Même  après  l’introduction  de  cette  dernière  forme» 
l’on  revint  souvent,  dans  les  cultes  mystiques , à la  forme 
antique  et  hiératique  d’Érichthonius  représenté  comme  un 
homme-serpent 

Un  mot  maintenant  sur  \ Aphrodite^'Némésis  des  cultes  de 
l’Attique,  qui  nous  ramènera  et  à Minerve  et  à Érichtho- 
nius ^ Némésis , déesse  de  la  destinée , qui  veillait  sur  les 
morts,  et  à la  fête  de  laquelle  on  leur  faisait  des  offrandes,  sc 
rattache  aux  divinités  agraires  et  chthoniennes  de  l’Attique. 
La  Némésis  de  Rliamnus  reçut  d’abord  la  figure  d’Aphrodite, 
et  elle  portait  une  branche  de  pommier.  Érechthée,  dit-on, 
consacra  son  image,  parce  qu’elle  était  sa  mère  Ainsi  voilà 
Érechthée-Érichthonius,  le  filsou  le  nourrisson  d’Athéné,  donné 
pour  le  fils  d’Aphrodite- Némésis.  Il  ne  faut  pas  chercher  ici 

* Olxoupè^  Ôpâxwv.  Cf.  Hygin.  Poct.  Astron.  II,  i3,  p.  447  Staver. 

a 'AvOpuMio;  ôpaxovTÔlïouc,  ôpaxovroeiôe;. 

•*  Cf.  Raoul-RochcUe,  leUre  à M.  de  Klcnzc  sur  une  statue  de  Héros 
Attique , p.  i3. 

'1  On  peut  consulter,  au  préalable,  Deinostb.  adr.  Spiid.,  p.  toli 
Keisk.,  coll.  Harpocratîon , Suidas,  in  Ne|xéoEia  ( la  fête  de  Néiiicsis),  ei 
Lcxîc.  ihel.  in  Rekkeri  Anccd.  gi.  1,  p.  îSa. 

^ Suidas,  p.  3199  Caisf.  ; Pbotii* •*I.ex.  gi ,,  p.  4ir>  llobr.,  ni.  bips-. 
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autre  chose  qu'uu  indice  précieux  de  l’identité  des  deux 
déesses.  La  preuve  en  est  fournie  par  une  idole  antique  ado- 
rée dans  l’Attique  même,  celle  de  Nicé-Atbéna  ou  de  Mi- 
nerva-Victoria,  tenant  dans  l’une  de  ses  mains  une  pomme, 
et  dans  l’autre  un  casque  C’était  une  Vénus  guerrière,  ana- 
logue i\  la  déesse  de  la  guerre  chez  les  Perses,  qui  fut  com- 
parée avec  Minerve.  C’était,  pour  mieux  dire,  une  divinité 
encore  indéterminée  de  la  nature,  comme  celle  de  Hiérapolis, 
nommée  tantôt  Héra  et  tantôt  Aphrodite,  et  en  qui  l’on  re- 
connaissait la  cause  de  l’origine  des  choses  dans  l’élément 
primordial  de  l’eau  Brœndsted  a parfaitement  saisi  le  génie  de 
ces  cultes  antiques,  quand  il  dit  dans  ses  Voyages  et  Recher- 
ches en  Grèce  (II,  p.  a3i)  ; « Les  habitants  de  l’Attique  eux- 
mêmes  mirent  en  rapport  l’éducation  de  leur  Érichthonius , 
enfant  de  la  terre,  par  la  vierge  divine,  avec  le  culte  qu’ils 
rendaient  à la  destinée,  à Mœrti,  sous  la  forme  d’une  Vénus 
céleste.  Ce  qui  le  prouve,  c’est  la  remarquable  cérémonie  des 
deux  Arrhéphores,  dans  la  nuit  qui  précédait  la  fête  des 
Panathénées,  cérémonie  dont  nous  instruit  le  seul  Paus.inias 
(I,  37,  4)'  Si  l’on  compare  ce  passage  avec  un  autre  ( 1,  19, 
37),  on  ne  pourra  douter  que  l’enceinte  (itepiêoXoî)  où  les 
Arrhéphores  portaient  par  le  passage  souterrain  l’objet  mysti- 
que qui  leur  était  inconnu  aussi  bien  qu’à  la  prêtresse  elle- 
même,  ne  fàt  en  communication  avec  un  sanctuaire  à’Âphro- 
dite-Mœra.  C’est  cette  idée  antique  d’une  Aphrodite  grave, 
auguste,  alliée  à Mœra  ou  à la  destinée,  qui  explique,  à mon 
avis,  qu’Agoracrite  ait  pu  changer  en  une  Némésis  la  statue 
qu’il  avait  faite  pour  le  temple  d’Aphrodite-aux-Jardins  ^ » 
En  général,  et  pour  ramener  à leur  principe  ces  cultes,  ces 
mythes,  ces  symboles  si  anciens  et  si  caractéristiques,  ils  sont 
les  expressions  d’une  disposition  religieuse  qui  témoigne  d’un 
empire  irrésistible  de  la  nature  sur  l’homme  plongé  et  comme 


* llclioflor.  Perieget.  ap.  Harpocrat.,  p.  i54  ^^rnnov. 
’ Plutarcb.  Crass.,  cap.  17. 

3 r Plin.  H.  W.  I.  36,  5,  p.  72.*;  Hanï. 
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abîmé  cii  elle.  Faible  encore  et  aux  prises  avec  les  premières 
(liflicnites  de  l’existence,  en  proie  à des  peines  et  des  dangers 
de  toute  sorte,  l’homme  avait  enfin  conquis  des  demeures 
lixes,  il  avait  enRn  appris  le  grand  art  de  l’agriculture.  Kn 
observant  ponr  la  première  fois  l’ordre  constant  cpii  règne 
dans  la  nature,  le  retour  régulier  des  saisons  et  de  la  végé- 
tation qu’elles  ramènent,  les  phases  merveilleuses  de  cette  vé- 
gétation, des  plantes  et  des  moissons  qui  fleurissent,  mûris- 
sent et  périssent  tour  à tour,  il  y vit  des  mystères  divins  qui 
le  remplirent  d’une  secrète  horreur.  Il  éprouva  des  sentiments 
qui  le  transportèrent  d’enthousiasme,  mais  souvent  aussi  le 
poussèrent  jusqu’aux  confins  du  délire,  comme  on  en  trouve 
la  preuve  dans  l’histoire  des  tilles  de  Cécrops  en  Attique,  et 
de  celles  de  Preetus  en  Argolide.  L’homme  de  ces  temps-là, 
l’homme  de  la  nature,  a pour  mère  la  terre,  d’où  la  terre- 
mère  , r?i  |xi^Ty)p,  A«pâTT|p  ou  At]ui^ttip  des  Grecs  primitifs. 
L’homme,  le  fils  de  la  terre,  doit,  pour  gagner  sa  nourriture, 
blesser  sa  mère  ; devenu  laboureur,  il  déchire  le  sein  de  l.i 
terre.  C’est  là  la  première  malédiction.  Érichthonius,  l'homme 
de  lu  terre,  le  laboureur,  est  fils  de  Némésis,  la  vengeresse, 
la  reine  des  morts,  d’après  laquelle  la  fête  des  morts  et  des 
âmes  en  Attique  était  appelée  les  Némésées.  Cela  signifie  : le 
laboureur  qui  déchire  le  sein  de  la  terre,  retombe  sur  la  terre, 
à l’état  de  cadavre,  par  une  juste  compensation  qui  est  l’arrêt 
de  Némésis  ; il  vient  de  la  terre  quant  à son  corps,  et  il  se 
nourrit  des  dons  de  la  terre.  Ces  idées,  ces  souvenirs  se  re- 
trouvent dans  la  Genèse  (III,  il\,  19),  mais  sous  une  forme 
plus  simple  que  dans  la  tradition  primitive  des  peuples  poly- 
théistes, quoique  les  légendes  et  les  symboles  de  l’Attiqiie 
nous  présentent  à leur  manière  le  serpent,  né  de  la  terre, 
rampant  sur  la  terre  et  mangeant  la  terre  ; l’homme,  qui  dé- 
chire le  sein  de  la  terre,  rendu  à cette  terre  d’où  il  est  venu. 


(C— R et  J.  1).  G.) 
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